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INTRODUCTION
Napoléon a pris soin de décrire lui-même ses victoires d'Italie. Il peut donc sembler téméraire d'entreprendre, après un aussi illustre et aussi compétent devancier, l'histoire de cette immortelle campagne de 1796, prélude de la plus grandiose épopée des temps modernes. Mais, si les souvenirs dictés à Sainte- Hélène respectent la vérité dans les grandes lignes, il est rare que la précision et l'exactitude se rencontrent au même degré dans le détail des opérations. C'est là un défaut naturel, inhérent aux conditions mômes dans lesquelles Napoléon exécuta son travail, loin des documents originaux restés dans les archives, ne disposant guère, comme base de sa relation, que de ses propres bulletins, rédigés au lendemain de chaque affaire, qui tous, suivant l'usage, abondent en erreurs, en dissimulations volontaires, en omissions ou exagérations calculées. Aussi a-t-on pu dire, — et c'est un des fidèles de l'Empereur qui l'a dit — que son récit ressemblait à un chant de l'Iliade *.
Ce n'est pas en effet, à proprement parler, de l'histoire. In-
1. Las Cases: Mémorial de Sainte-Hélène, à la date du 25 déoenibre 1815. Oa trouvera aux dates du l"-3 octobre 1815, 19 et 26 juin 1816, 22 septembre et 21 octobre 1816, les passades où Las Cases explique dans quelles conditions matérielles et comment procédait Napoléon pour la dictée de ses Campagnes d'Italie et quel but il poursuivait eu en rédigeant le récit.
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dépendamment de la documentation insuffisante qui s'y révèle, il est visible que Napoléon a voulu y prendre l'attitude dans laquelle il entend être vu par la postérité et que son histoire affecte plutôt l'allure d'un plaidoyer. A ne lire que cette apologie, on ne voit, comme le vit la France même du Directoire, dans cette mémorable campagne de 179G, qu'une suite ininterrompue de victoires sans pareilles, remportées par un homme seul, alors qu'au début Bonaparte' subit bel et bien plusieurs échecs signalés, tels que ceux de Ceva et de San-Michele qu'il sut habilement envelopper dans les victoires de la veille et du lendemain. Il s'applique également à revêtir les faits les plus simples de circonstances dramatiques qui les grandissent, comme le fait d'armes de Lodi par exemple, hors des proportions naturelles, et leur donnent l'aspect d'exploits presque surhumains. C'est un metteur en scène consommé qui sait créer et entretenir l'illusion théâtrale dont il poursuit l'effet. Aussi est-il, à première vue, fort difficile de se reconnaître dans l'enchevêtrement savamment combiné de dates, d'incidents et de localités, grâce auquel il espère esquiver l'aveu d'insuccès partiels et justifier sa prétention à l'infaillibilité.
Les ouvrages d'histoire écrits depuis Napoléon sur cette même campagne d'Italie dérivent tous de la même source et se sont inspirés du même modèle. Aucun n'a vu, n'a voulu voir les altérations de la vérité ; aucun auteur n'a fait effort pour surprendre Bonaparte en flagrant délit d'arrangement.
Ses adversaires eux-mêmes, plus pamphlétaires qu'historiens, n'ont pas su appuyer leurs critiques d'un exposé complet et véridique des faits, qui par lui seul eût fait la lumière. C'est ce que Clausewitz constatait déjà, lorsqu'il déplorait le vague, le manque de sincérité, l'insuffisance des divers écrits sur la campagne d'Italie, y compris ceux de Napoléon, disaitil, où les événements n'apparaissent que comme dans un rêve peu propice à l'éclosion de la vérité.
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D'une façon générale, d'ailleurs, l'histoire des guerres de la Révolution et même de celles de l'Empire est à refaii'e. Sans aller jusqu'à faire table rase des remarquables travaux antérieurs, ceux de Thiers et de Jomini par exemple, il est évident qu'à l'aide des importants et innombrables matériaux qui ont vu le jour dans ce dernier quart de siècle, il est devenu possible de discuter pied à pied et d'infirmer les assertions sans preuves ou controuvées, de restituer aux événements leur physionomie réelle, trop souvent dénaturée ou travestie *.
Ecrite jusqu'à ce jour par des panégyristes ou des accusateurs systématiques, l'histoire des campagnes napoléoniennes doit être étudiée avec une froide impassibilité. La campagne d'Italie mérite, avant toutes, qu'on l'aborde avec cette préoccupation maîtresse de la vérité dégagée de tous nuages. Ce n'est pas seulement parce que, de l'avis des meilleurs juges, c'est celle qui appelle le plus la réflexion, étant la plus féconde et la plus belle; parce qu'elle réunit toute l'exactitude dans les calculs, la correction dans les mouvements, une connaissance profonde des hommes et des choses ; parce que « c'est l'art mis en action dans ce qu'il a de plus sublime - », puisqu'avec des moyens médiocres, d'immenses résultats ont été obtenus, et que cette guerre, d'une année à peine, présente des modèles en tous genres. En dehors des leçons guerrières qu'elle renferme, de ses péripéties romanesques, des exemples d'héroïsme qu'on y rencontre à foison, cette guerre de 1796 offre ce caractère particulier, si rare en histoire, d'être une guerre libératrice. C'est d'elle que date le réveil de l'Italie; c'est le 15 mai 179G, lors de l'entrée de Bonaparte à Milan, que, pour la première fois, fleurirent les trois couleurs du drapeau
1. C'est ce que reconnaît etproclame un remarquable ouvrag-e Notes critiques sur l'histoire militaire, dû à la plume d'un ancien capitaine breveté d'état-major (1 vol. iii-18, Lille, 1891), où l'auteur anonyme, appliquant sa sévère méthode critique à IfRuvic de Thiers, fait sommairement justice, avec raison, des bulletins d'armée depouivus de véracité, et de certains ouvrages, tels que Victoires et Conquêtes qui s'en sont exclusivement inspirés.
2. M»' Marmont, De l'esprit des Institutions militaires, pages 134 à 136.
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de l'Italie régénérée. C'est le rêve de Dante, de Machiavel, d'Alfieri, celui des Guelfes, le rcve de l'Italie une et libre, qui s'affirme et prend corps à l'évocation magique d'une armée française. Ce nom d'Italie, obscurci, oublié depuis de longs siècles, c'est Bonaparte qui le prononce en l'éclairant du prestige de ses victoires. On a discuté, on a nié la part de la France dans cette résurrection d'une nation et d'une patrie, on n'a voulu rappeler que les fautes, voire les forfaits, qui souillèrent, parfois, l'œuvre de régénération et on ne les a que trop et trop souvent exploités contre les libérateurs. C'est que la guerre est partout et toujours la guerre, avec son éternel cortège de meurtres et de déprédations. Les peuples, à cet égard, n'ont rien à s'envier, rien à se reprocher, les uns aux autres, surtout en ce qui concerne la pauvre Italie, si fréquemment victime de leur concupiscence. Mais, dans l'histoire de l'humanité, quelle nation plus que la France a jamais, envers une autre, rempli avec tant de désintéressement et tant d'ardeur, ce beau rôle d'émancipatrice ? Rien ne saurait prévaloir contre cette vérité inébranlable que la réalisation de l'unité italienne date uniquement de la conquête française de 1796 *.
Ce n'est pas pour ces seuls motifs que cette guerre tient toujours la première place dans l'imagination populaire -; c'est parce qu'elle fut l'œuvre d'enfants du peuple autant que celle du puissant génie militaire qui les guidait. L'armée d'Italie, en 1796, c'est la genèse de la Grande Armée; c'est, en raccourci, l'image de ces terribles légions, qui dorment du sommeil éternel, après avoir parcouru l'Europe au pas de charge et bouleversé le monde. C'est l'œuf, pour ainsi dire, d'où l'on
i. Eug-enio Valu, dijputc au Pailrrncnt italien: La Genesi delV imita italiana, d'après Carlo Tivaioni (fascicules 1 et '2 de l'année 1897, de la Rivisla Storica del Risorc/imento ilaliano).
2. Voir la Chartreuse de Parme, de Stendhal ; Le Tambour de la "2% d'Ernest Capendu ; Le Médecin de campagne, d'H. de Balzac ; et cent autres romans ou draiiiOs qui tous ont pour cadre la eauipague de 1796 en Italie.
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vit oclore cette incomparable réunion d'hommes qui, en moins de vingt années, renversa ou créa plus de trônes que César ou Alexandre n'en échafaudèrent jamais dans leurs plus ambitieuses conceptions. Ce n'est pas encore une armée de soldats; c'est le peuple debout, en armes, pour la défense de ses droits et de ses libertés, le peuple gaulois, léger, rieur, turbulent, que Bonaparte mène à la conquête de l'Italie. C'est aussi la pépinière obscure et sacrée où germent tant de maréchaux, de généraux et d'officiers, dont les noms éclatants sont désormais impérissables, et qui s'appellent Masséna, Berthier, Augereau, Lannes et Murât'.
Ni apologiste, ni détracteur, nous nous proposons de retracer simplement, impartialement, leur œuvre, celle de leur chef, sans autre souci que celui de la vérité, convaincu que Ton peut, sans offenser la grande ombre de Napoléon Bonaparte, sans outrager sa mémoire, ne rien celer de ses faiblesses, ne rien pallier de ses fautes. Il est de ceux qui n'ont rien à craindre de la vérité, car <« il grandit à mesure qu'il devient plus vrai- » et ses plus acerbes, ses plus acharnés ennemis « mordront sur du granit ^ ».
1 . Des dix-huit maréchaux de la grande rjromotion de 1804, neuf servirent à l'armée d'Italie. Trois ofiiciers d'Italie devinrent maréchaux de l'Empire après 1804, deux autres après 1830.
ERRATA
Page 25, note 2, ligne 9. — Le calcul était exact, l'ancien louis d'or valant en eltet 24 livres et non pas 20 francs.
Page 38, lignes 8 et suivantes. — Lire général prince de Culô au lieu de prince Cuto.
Page 58, note 3. — On trouve la preuve de ce fait qui a été mis en doute dans la Corres/jondance de Murât, puhliée par Alberto Lumbroso, tome 1, p. 15, où ligure un reçu donné par Murât à la Bil)liothè(|ue Nationale, le 0 mars 1196, qui constate qu'on [)r(Ha à Bonaparte les Mémoires de Catinat et cinq autres ouvrages.
Page 216, note 1. — Barthélémy était bien chef de brigade; il commandait la 102" qui allait être versée dans la 69».
Page 270, note 2. — Lire Corte di Bonvicino au lieu de Cerle.
Page 304, ligne 22. - Lire Cus/el San Giovanni au lieu de Torlone,
Page 521, lig[ie 13. — Lire San Rocco au lieu do San Giacomo,
Page 694, ligne 1. — Aux adjudants généraux, au lieu de Duf'resne, lire Du/'resne de Bea(uoKr^ (Charles-FranQois-Marie). Né à Amiens, le 7 mars 1765, retraité en 1807 comme adjudant-commandant; mort à Amiens, le 16 janvier 1842.
Page 703, ligne 1. — Au lieu d'Ai/mé, lire Aijnié de la Chèvrelière (Charles-Jean- Louis], le futur général napolitain, aide-de-carap de .Murât.
Page 712, ligne 23. — Le général prince de Cutô était de la famille de Filangieri.
Page 724, ligne 31. — J. C. (capitaine), lire capitaine Colin.
Page 725, ligne lu. 1
et [ .H. G., lire Alfred Grouard, lieutenanl-coloucl.
Page 732, ligne 18. )
CHAPITRE PREMIER
I. Bonaparte, général en chef. — II. Le passé de l'armée d'Italie. — III. Ses effectifs et ses renforts successifs. — IV. Faiblesse de Schérer. — V. Organisation et emplacements de l'armée en mars 1796. — VI. Nouvel amalgame des demibrigades de première formation. — VII. Origines diverses des soldats et des volontaires. — VIII. Leur esprit ; influence de la Révolution sur la valeur des troupes. — IX. Réorganisation de l'armée par Bonaparte. — X. Effectifs dont il dispose au début des opérations. — XI. Dénuement et indiscipline de l'armée. — XII. Gaieté persistante du soldat ; son désintéressement. — XIII. Les Alliés ; divergences entre eux. — XIV. L'armée SarJe ; ses qualités. — XV. Les Barbets. — XVI. Le .corps auxiliaire autrichien. — XVII. Les Impériaux ; effectifs de Tenncmi.
Nonimtî commandant en chef le 2 mars ; marié le 9 mars, parti de Paris le 11 mars, délaissant Joséphine après deux jours de mariage, le général Bonaparte arrivait à Nice le 27 mars 179G, prendre le commandement de l'armée d'Italie '.
Ce « général au rahais » n'allait trouver qu'une « armée de rebut '» où tout manquait matériellement et que ne soutenait même plus dans ses épreuves, la ferveur patriotique, la flamme révolutionnaire qui l'avait animée jadis. Tous l'avaient à l'envi négligée et dédaignée. La Convention n'avait été pour elle qu'une
d. Voir note à V Appendice.
2. .Miclielet : Histoire du XIX' siècle, t. I'^', p. 324 ; Joscpli Turquan : La générale Bonaparte, p. 43. .
marâtre austère et l'avait sevr6e de tous encouragements, de tous renforts. A côté des mémorables exploits des armées de Sambre et Meuse, de la Moselle et du Rbin, elle n'avait à inscrire que quelques noms obscurs de combats sans profits, affaires de tirailleurs plus que batailles en ligne, dont jamais le bruit n'avait retenti sous les voûtes du Pantbéon.
Toutefois, si ce n'était plus l'armée du peuple, ardente et enthousiaste, la nation armée d'autrefois, simple et pure, comme le fut aussi celle de Cromwell, ce n'était cependant pas encore l'armée de prétoriens qu'elle fut plus tard et dont elle contenait à peine les germes.
L'armée d'Italie était d'ailleurs de formation ancienne • et Bonaparte allait y trouver sous sa main ces vaillants soldats, créés tels, depuis quatre années, par l'apprentissage incomparable des champs de bataille.
C'était la même armée, rameau détaché de l'armée des Alpes, qui, avec d'Anselme, avait conquis le comté de Nice le 28 septembre ITOâ ; qui, sous Cartcaux etDugommier, avait repris Toulon aux Anglais en décembre 1793, et livré avec Dumerbion et Masséna, dans les rudes passages des Alpes et des Apennins, une multitude de combats obscurs, tant aux Piémontais qu'à l'armée autrichienne, combats dont les moins inconnus sont ceux de Saorgio, de Breil et de Cairo ; la môme enfin qui, sous les ordres de Schérer, avait, trois mois auparavant, gagné, grâce aux dispositions de Masséna, la belle victoire de Loano ; vaine gloriole cependant, puisqu'on n'en avait pas su tirer les conséquences que tous apercevaient *.
Tantôt victorieuse, tantôt vaincue, elle végétait, à travers mille vicissitudes, toujours pauvre, toujours luttant sans éclat, presque sans gloire, sur les mômes rochers stériles, les mômes collines pelées qu'elle disputait depuis trois ans à un adversaire obstiné, mais trop peu entreprenant pour qu'il n'eût pas été possible de lui arracher cette âpre barrière des Alpes où il ne se cramponnait que faiblement. Elle semblait se complaire dans cette sorte de « jeu de barres perpétuel ' », qui se prolongeait ainsi, sans portée et sans intérêt, comme sans profit et sans but.
i. Sa création en armi'^c distinote remonte au l" nov. 1792.
2. « Ou eût pu, sans combat sérieux, envahir l'Italie. » M"' Marmont: De l'esprit des insliltilions miiilair-es, p. 175.
Cap"» J.-C. : Montenolle et Cherasco, p
Depuis sa création, l'effectif de l'armée d'Italie avait souvent et beaucoup varié ; de 21,798 h. qu'il était au début de la guerre, en 4792, et de 28,2(39 h. en décembre 1793 • il s'était vu porté, un moment, en août 1794, à plus de 57,800 h.; il avait monté, en 1793, jusqu'à 86,500 h. et même à 89,934 h. présents sous les armes *.
En mars 1796, l'armée d'Italie ne comptait plus guère que 42,313 h. présents au corps. 11 y avait en outre 24,170 h. environ de troupes de garnison; mais on était loin du cliifTre de 116,026 h. qui figurait sur le papier; 35,330 h. en effet manquaient à l'appel, dont 38,119 malades dans les hôpitaux, le reste était prisonnier de guerre, en congé ou détaché \
Un renfort précieux lui était pourtant survenu, peu de mois auparavant, quand, la paix conclue* avec l'Espagne, on avait pu diriger sur l'armée d'Italie quatre belles divisions de l'armée des Pyrénées-Orientales qu'on venait de supprimer ^.
C'était avec leur général en chef Schérer, 16,239 soldats aguerris qui venaient, sous des chefs valeureux, d'accomplir, pendant deux ans, sur un théâtre difficile entre tous, contre un adversaire vigoureux et avec une extrême pénurie de moyens d'action, des exploits qui mériteraient de devenir légendaires ^. Fidèles aux leçons d'un de leurs plus dignes chefs, le vieux général Dagobert, ils savaient qu'il faut prendre le pas ordinaire en montrant le dos à l'ennemi, et le pas de charge en lui présentant la poitrine'.
En tète venait la division Augereau forte de 4,663 h.; puis la
1. C Krebs, 1. 1" ; pièces justificatives, n<> 115, p. 149, d'après une situntion improprement datée du 4 janv. 1794, le 5 nivùse an II correspondant au 23 déc. 1793.
L. Dussieux: f/ Armée en France, t. II, [i
3. Etats de situation du 13 ventôse an IV (3 mars 1796), et état décadaire du 10 au 20 ventosc an IV (Arch. G.). — Le c' Iliistow (p. 38), l'évalue à 37,000 h., mais en gpéciliant que l'armée d'opérations ne comptait que 30,000 h., avec 34 pièces dont 30 seulement étaient attelées.
4. La paix fut signée à Bàle le 22 juil. 1793 (4 thermidor an III"!, par François de Bartliélemy, amliassadeur de France en Suisse, et Domingo d'Vriarte ; le traité fut ratilié par la Convention le 1" août (14 thermidor), et le 4 août par le roi d'Espagne, contresigné par Emmanuel Godoy.
5. X.-B. Saintine (p. 247), ne parle que de deux divisions. L'effectif ne dépassait pas en effet le chiffre normal de deux divisions, mais on voit qu'il y en avait quatre en réalité ; le g"' Itoguet (t. I«% p. 191), dit que ces renforts étaient peu sérieux comme nombre; Trolard (t. I", p. 179), relève avec raison l'erreur commise par Marccllin Pellet, qui prétend que Bonaparte écréma l'armée des Pyrénées.
6. Lire à ce sujet le remarquable ouvrage du colonel du génie Fervel : Canipar/nes de la Révolution dans les Pyrénées-Orientales.
G'i Pelleport, t. !•', p
division Saurct forte de 3,290 h. ; la division Chariot qui comptait seulement 2,309 h., et sous le nom de corps d avant-garde, une véritable division, sous les ordres du général Victor, qui était forte de six demi-brigades, dont deux légères, auxquelles était joint le 22" régiment de chasseurs à cheval; refTectif de ces diverses demi-brigades s'élevait à S,879 h., plus considérable par conséquent que celui du plus nombreux des trois autres groupes '.
A peine arrivées, ces divisions contribuèrent puissamment au succès de la bataille de Loano, où l'un de leurs généraux, Cbarlet, fut tué. Elles apportaient à l'armée d'Italie l'entrain, la confiance que donne la victoire, la crànerie quelque peu tapageuse de leur principal chef Augereau, ainsi que l'habitude de supporter sans se plaindre toutes les priyations. Loin d'être dui'este incorporées telles quelles dans les rangs de l'armée, elles furent, au contraire réparties entre les divisions déjà existantes dont le nombre se trouva porte à six.
L'armée d'Italie, même y compris ce renfort, ne comptait au moment où le général Schérer allait en céder le commandement à Bonaparte, que 139 bataillons de troupes actives et 45 bataillons de garnison, donnant au total un efTeclif de 61,281 1\ présents. L'infanterie entrait dans ce chilTre pour la presque trtaïité : 51,824 h. ; l'artillerie n'avait que 5,791 h. Quant à la cavalerie, on avait dû la reléguer pour la faire vivre sur les bords du Rhône et de la Durance ; elle ne comptait d'ailleurs qi e 3,6C)G sabres*. C'était, on doit le dire, la partie la plus faible à tous égards de larmée d'Italie.
1. Étnt de situation de l'armée des Pyrénées-Orientales, établi par l'adjt-gai Cosson, d3 sept. nO'J (.Arcli. G.). Il convient de remarquer que ces divisions, comprenant cliacune (sauf la division Charlet; quatre demi-brigades, ne vinrent pas en Italie telles qu'elles avaient combattu en Catalogne; on les avait formées spécialement avec des cor|)S prélevés dans toutes les divisions. Après leur départ, il ne resta plus sur la frontière espagnole, que la division Pérignon et la division Haquin, et encore cette dernière fut-elle dirigée à son tour le H oct. 1795 sur l'armée d'Italie.
•2. Etat décadaire du 10 au 20 ventôse an IV (28 fév.-lO mars 1796), certifié par le clicf de l'état-major Gaultier (de Kervéguen) (Arcli. G.). On remarquera que d'après un éiat de situation du .'i mars (l-T ventôse an IV), l'effectif aurait été de 66.483 h. présents au lieu de 61,281. La différence provient en partie de l'ariivée de la 14» demi brigade, venant de Perpignan, .')26 h., et de 878 h. réquisitionnaires incorporés ou déserteurs rentrés. Au 21 mars, Scbérer évalue l'armée à la date du l" germinal à 52,341 fantassins, 3,394 cavaliers, 559 artilleurs ou sapeurs, plus 6.000 réquisitionnaires ou hommes venant des Pyrénées (Arcli. G.). D'après les Mémoires de Masséna (t. II, p. 13). il y avait 95,778 li. dont 37,775 i)résents ; le g»' Pommcrcul, p. 3 parle de 56,000 h.; Glausewitz décompte 43,000 h. pour l'armée d'opérations, ' fil, 000 au total et 60 canons.
Ces 184 bataillons, groupés ou non en demi-brigades, étaient répartis en neuf divisions : deux d'avant-garde, quatre du corps de bataille et trois dites de la Côte '.
Cliacunc de ces divisions était du reste fort inégale en composition et en force; les corps (pii les formaient étaient eux-mêmes d'effectif très difl'ércnt ; presque toutes cependant comportaient trois brigades *.
L'armée, dont le quartier général était à Nice, s'étendait tout le long du littoral, de Nice à Savone, bordant la mer et gardant l'étroit espace entre les cimes de l'Apennin et le rivage de la Méditerranée. C'était une bonne position défensive, mais qui pour l'offensive n'offrait aucun point d'appui. D'ailleurs, le pays était entièrement épuisé ; il en fallait sortir â tout prix sous peine d'y périr de consomption ; « il fallait avancer ou reculer 3. » Scbérer pensait au recul ; Bonaparte à l'action ; l'armée qui croupissait depuis tant de mois ne pouvait qu'acclamer Bonaparte et le suivre ; c'est lui qui avait raison. Au moment où Scbérer dut résigner le commandement il se ])roposait de reculer jusque la Roya et même jusqu'au Var *. Toutefois Scbérer avait attendu l'arrivée de son successeur avant d'ordonner ce recul, d'autant plus incomprébensible, qu'en même temps il portait en avant la brigade Pijon sur Voltri, cédant aux instances réitérées de Saliceti.
Ainsi, lorsque Bonaparte arriva au quartier général, l'armée occupait les emplacements suivants :
L'avant-garde formait la droite de l'armée, face à l'Apennin et à la fois vers Gènes. Ses deux divisions étaient réunies sous les ordres du général Masséna, le plus ancien, le plus expérimenté et le plus fameux des cliefs de l'armée, qui avait placé son quartier général à Savone.
1. CcUc répartition, la seule authentique, n'a été imliquce exactement par aucun historien, sauf ]iar le ir»' Juns (t. III, p. 140). Clausc^vitz ; Joniini lui-inèmc toujours si bien renselL'né (t. VIII. p. ÎJOj, ne parlent pas de la division Mevnieret supposent au contraire une division Masséna. Joniini ne connaît que deux divisions de la Cote au lieu de tiois. Tliiers commet la même erreur. Le m"' Marmont lui-même (t. l"', p. 143), le c' Vial (t. !"% p. 96), et le c' Uiistow (p. 37), ne comprennent que quatre divisions. Adrien Pascal, (t. II, p. 39), imagine que la division La Harpe était comi)osée de rcl'u^iés italiens et polonais. Il faut noter cependant (|ue le g"i Kocli, dans les Mémoires de Masséna (t. II, p. 428) a donné l'exacte composition et répartition de l'armée, mais sans détails; voir aussi le c' Krelis (t. II, p. 371 et 381 des pièces justificatives).
2. Voir aux annexes le tableau détaillé de la coinpositiou de l'armée d'Italie.
Mémorial de Saiiile-Ilélène
A. Mémorial de Sauile-Uélène.
La première (8,140 li.), commandée par le général La Harpe, était à Savone avec Masséna, et il s'y trouvait aussi sa 3" brigade (général Saint-Hilaire) ; sa l'embrigade (général Pijon) venait d'être portée de Lava^nola sur Voltri, et sa 2" (général Ménard) était à Quiliano, lançant des avant-postes jusque sur la crête de l'Apennin, au col de Cadibona, àlaMadonna de Savone et à Monte-Legino '.
La 2"^ division d'avant-garde (8,S44 h.), qui avait pour chef le général Meynicr, était groupée en arrière, autour de Finale-Borgo, avec sa 2° brigade (général Joubert) ; occupant en avant par sa 3« brigade (général Dommartin), Feglino, Orco, Calice, et se reliant avec sa 1" brigade (général Gervoni] par Varagotti, Noli et Spatorno, à la division La Harpe. ., ,,. ,,
Plus à gauche, était la i'^ division du corps de bataille (8, 376 h.) celle d'Augereau, qui avait établi son quartier général à Pietra-Ligure, mais dont les brigades s'espaçaient assez. loin en arrière, la 1''^ (général Victor) occupant lail)lement avec ses 2,900 h. Albenga, Laigueglia et Alassio et bordant à Luzignano le petit fleuve, la Centa, qui va se jeter dans la mer en avant d'Albenga ; la 2' (général Banel) un peu plus rapprochée, à Loano et Borghetto, avec une demi-brigade seulement à Pietra-Ligure ; la 3" enfin (général Rusca, puis général Beyrand) s'appuyant à la mer à Ceriale et garnissant les sommets des Apennins à Toirano et Boissano.
Placée en avant, aux sources du Tanaro, et séparée des autres divisions par la chaîne même de l'Apennin, sans grand lien avec elles, aventurée par conséquent, était la 2" division confiée au sage Sérurier, qui, à Ormca, devait avec ses 7,202 h. occuper toute la vallée du haut Tanaro pour surveiller le camp retranché de Ceva où s'était abritée l'armée piémontaise. Sa 2° brigade (général Fiorella) occupait Ormea, Ponte-di-Nava et se \oudait, par Trappa, à la 1"^^ brigade [général Guieu) qui à Garessio et Murseco formait l'extrême pointe vers Ceva, tout en tenant la route qui descend du col San Bernardo sur Albenga ; tandis que la 3» brigade (général Pelletier) assurait par Pornassio, Pieve-di-Teco,Borgomaro,. San Lazzaro, les communications avec Cueille et Porto-Maurizio, où se trouvait la 3" division delà Côte.
Quant à la 3« division commandée par le général Macquard et à la 4» dont le chef était le général Garnier; elles avaient leurs quartiers généraux respectifs à Breil et à Roccabigliera. Elles restaient ainsi fort en deçà de la ligne d'opérations gardant,
1. Ktat de situation du 15 ventôse IV, 5 mars 1796 (Arch. G.].
l'une du col de Tende au col de Raoulx, l'autre d'Isola au col de Fencstre, les divers passages des Alpes et la vallée du Var à Enlrevaux, celle de la Tinée à Saint-Sauveur, celle de la Vésubie à Saint-Martin-Lantosque, ainsi que celles de la Bevera à Sospcl, du Paillon à l'Escarène, et de laRoya à la Briga, Saorgio et Breil.
Ces deux dernières divisions étaient du reste inférieures aux autres tant par leur effectif que par la qualité des troupes qui les composaient. La division Macquard en effet ne pouvait mettre en ligne que 3,716 h. et la division Garnicr, bien que formée en o brigades, que 3,384 h. C'étaient pour la plupart, des bataillons isolés, détachés de leurs demi-brigades, ou des bataillons de volontaires non encore amalgamés, partant sans cohésion et sans unité '.
Elles ne prirent du reste qu'une part fort indirecte aux événements militaires et servirent uniquement de magasins et de dépôts pour alimenter en hommes les deux autres divisions actives et les deux divisions d'avant-garde. Dès la prise de possession du commandement par le général Bonaparte, celui-ci fit, en effet, refluer les meilleures troupes des divisions Macquard et Garnicr, pour renforcer les quatre divisions actives, en les y incorporant avec les éléments qui s'y trouvaient déjà.
Les trois divisions do la Côte*, purement territoriales, commandées, la 1"^^ (13,237 h.), par le général Mouret, à Toulon; la 2" (7,820 h.), par le général Raphaël Casablanca, à Nice, et la 3« (l,o48 h.), par le général Fontbonne à Oneille et à Porto- Maurizio, destinées à la garde des places du littoral et à conserver le lien entre l'armée et le territoire français, servirent, elles aussi, presque exclusivement de dépôts et de magasins.
Bien qu'il ne fût pas possible de dégarnir entièrement de garnisons les contrées du Midi de la France où elles s'occupaient à maintenir péniblement l'ordre, Bonaparte y préleva les troupes les plus mobiles et à l'avenir puisa constamment dans cette sorte de réserve pour combler les vides de son armée.
Quant à la cavalerie, sous les généraux Stengel, Kilmaine et Bcaumont, elle comptait onze régiments, tant dragons que chasseurs et hussards (5,342 h.) répartis en deux faibles divisions, que la disette de fourrage avait fait reléguer sur les rives du Rhône, d'où il allait falloir les rappeler en assez médiocre état.
1. Le c' Rùstow (p. 381 ne les diinomme que « brigades » mais leurs cliefs étaient bien des généraux de division et leur organisation, on le voit, comportait plusieurs brigades. C'est leur faible ellcctif qui a dû induire en erreur le savant historien militaire suisse.
2. Le cl Riistow (p. 38) n'en compte que deux, copiant en cela Jomini (t. Vfllf p. 59). Il y en avait cependant trois, et bientôt après quatre.
Il régnait dans toutes ces troupes beaucoup de laisser-aller et l'on y relevait force imperfections. Tout d'abord, le nouvel « amalgame » — expression consacrée par la Convenlion pour définir le mélange proportionnel des soldats de difiérentes origines, — « amalgame » prescrit par l'arrêté du Directoire du 18 nivôse an IV (7 janvier 1796) était loin d'être accompli à l'armée d'Italie. Ce n'est qu'en mars et surtout dans les premiers jours d'avril que cette excellente mesure s'effectua sous l'énei'gique impulsion du général Bonaparte'. Ce n'est même que beaucoup plus lard, le 2G mai (7 prairial IV), que les demi-brigades, dites ainsi de deuxième formation, prirent parle tirage au sort les numéros qu'elles illustrèrent pendant la campagne d'Italie, dans l'expédition d'Egypte, puis pendant toutes les guerres de l'empire*.
Aussi, pendant toutes les premières affaires de la campagne, même après Lodi, les demi-brigades formées de la veille, improvisées en quelque sorte sous le feu de l'ennemi par la fusion de plusieurs demi-brigades issues du premier amalgame, conservèrent-elles provisoirement le numéro de celle de ces demi-brigades qui portait le cbiffre le moins élevé*. Par exemple, la fameuse 32» demi-brigade, organisée le 15 mars, par l'amalgame des 21% 118* et 129= demi-brigades de première formation, combattit au début sous le numéro 21 jusqu'au 26 mai, jour où le tirage au sort lui attribua le numéro 32. La future 51» s'appela temporairement la 99»; la future 75% 70»; la future 4», 39*^; la future 18e, 69% et ainsi de suite. Ce double numérotage produisit de nombreuses confusions contre lesquelles il convient d'être en garde, lorsqu'on veut pénétrer dans le détail des opérations.
1. Registre de correspondance du chef d'état-major (carton 3. V. Arch. G.), nombreuses dépêches du 29 et 30 mars prescrivant l'cml)ri;.Mdement de plusieurs corps, et d'accélérer la nouvelle organisation. Le g»' Gaultier (Kervéguen) invite le g"' Sérurier à réorganiser sans retard ses demi-brigades. « Vous ne devez pas balancer de ■vous en occuper le plus tôt possible », et l'on dirige sur Ormea les corps qui doivent entrer dans la nouvelle composition.
2. Le tirage au sort eut lieu à Soncino, près de l'Oglio, le 7 prairial (26 mai). Bonaparte ordonna que les demi-brigades porteraient les nouvelles dénominations à dater dii lendemain 8 prairial. A l'armée des Alpes, le tirage au sort des numéros avait eu lieu quelques jours auparavant, le 23 floréal (12 mai). Il faut reconnaître d'ailleurs que ce ne fut que le 14 avril que le Directoire fit savoir par lettre à l'armée d'Italie, la série de numéros qui lui était affectée (Procès-Tcrbal du tirage au sort effectué à Soncino, etc. etc., (carton 3-22 Arch. G.).
■ 3. Les Mémoires de Masse'na (t. II, p. 438), contiennent une note explicative des conditions dans lesquelles s'cifectuercut le second amalgame et le tirage au sort des numéros. Le procès-verbal de cette opération est aux aichives de la guerre (voir ci-dessus note 2 ).
Ces demi-brigades furent formées d'ailleurs d'éléments fort variables en forces. C'est ainsi que la future 32" ne reçut que 071 h. de la 21« demi-brigade, dont elle prenait le numéro, alors que la 118" lui en amenait d,089 et la 129« 1,145. La future 18» reçut seulement 413 bommes de la(î9«, tandis que la 211» en comptait l,02o; la 5" provisoire, 401; la 0" provisoire, 308; le 3^ bataillon isolé de la 43", 418, et le !«'" bataillon de volontaires de Paris, 404. La future 51* recevait 1,091 soldats de la 199', tandis que la 99«, dont elle allait porter le numéro, ne lui en apportait que 738; la 103-, 745 et la 13" provisoire 532 *.
L'écart entre ces divers cbilîres démontre avec une éloquence significative, la nécessité de l'opération prescrite ])ar le Directoire*. Lors du premier amalgame en effet, de 1793 à 1795, la formation des demi-brigades, exécutée en pleine guerre, au basard du groupement des bataillons de volontaires et de ceux de l'ancienne infanterie, présenta, dès le principe, de notables différences d'effectif. Les batailles et les pertes qu'elles entraînent, les désertions, d'autres causes encore, avaient accru davantage la disproportion entre chacune des demi-brigades et il devenait urgent d'y porter remède. On s'appliqua à donner une force de 3,000 h. environ à chaque demi-brigade de bataille et une de 12 à 1,500 h. aux demi-brigades d'infanterie légère.
En outre, en mélangeant de plus en plus les éléments divers d'où elles provenaient, les nouvelles demi-brigades détruisirent le dernier vestige de l'esprit particulariste qui avait subsisté même après le premier amalgame et brent disparaître toute [trace de l'ancien antagonisme longtemps intense qui régnait entre les soldats de l'armée de la monarchie, les habits blancs^, et les volontaires nationaux des diverses levées, lea bleus.
1. Etat de situation ou ordre do bataille, sans date, mais classé au 20 germinal IV, {9 avril 1796), ceitilié parles»' Bcrtliier, et doiiiiaiit la répartition des demi-brii;ades organisées conformément à l'arrêté du Directoire, mais encore sous leur ancien nu-, méro (Arcli. G.).
2. Par l'airêté du 7 janv. 1796 (18 nivôse IV), conformément au décret de la Convention du 11 oct. n9.j ot à celui du Comité de Salut public du 1'' novenilire.
3. A cette époque, et dciiuls longtemiis, l'habit blanc de l'ancienne infanlerie avait totalement disparu de nos armées où il avait été défendu do le portoi' sous iieine de mort, en octobre 1793 ; troupes de ligne et volontaiies portaient uniformément l'Iiabit bleu à parements et épaulettes louges, culotte et guêtres, avec l'incommode bicorne. De la vieille querelle entre les culs blancs et les bleus il subsiste toujours l'épithète de bleus, appliquée aux jeunes soldats uon encore dégrossis.
iO BONAPARTE EN ITALIE
Les demi-brigades provenant de l'armée des Pyrénées se trouvèrent de môme confondues avec celles qui n'avaient pas cessé d'appartenir à l'armée d'Italie et avec lesquelles elles vivaient sans cesse en rivalité.
En prenant pour exemple la 32* demi-brigade, la plus célèbre de larmée d'Italie, on voit que les trois demi-brigades qui contribuèrent à la former provenaient : la 21% d'un bataillon de l'ancien M" régiment d'infanterie (La Marine) amalgamé avec le 2« bataillon du Var, celui qu'avait commandé Masséna, et avec le l'^'" bataillon de la Haute-Garonne ; la 118^ d'un bataillon de l'ancien 59« (Bourgogne) amalgamé avec le 2" bataillon de la Drôme et le 3* de l'Isère ; la 129« enfin, d'un bataillon du 70° de l'infanterie royale (Médoc) — régiment que commandait Sérurier, alors colonel — fusionné avec les 1" et 2« bataillons de l'Hérault '.
La 51" fut formée avec la 103° et la 13° provisoire qui avaient combattu aux Pyrénées ; mais on y ajouta la 99" et la 199^ qui, composées en majeure partie de bataillons de volontaires, avaient constitué le fonds de l'ancienne armée d'Italie.
Ainsi, vieux soldats éprouvés de la monarchie, jeunes volontaires enthousiastes, combattants des Alpes ou des Pyrénées, ne formèrent plus qu'un seul tout et le nouvel amalgame fut pour eux une sorte de creuset d'où devait jaillir de leurs individualités diverses et disparates l'alliage le plus pur elle plus puissant, le métal le plus résistant qui soit jamais sorti d'une combinaison humaine et qui fut l'armée de Napoléon.
Presque tous originaires de pays montagneux, des Cévennes, du Languedoc, de la Provence ou du Dauphiné, les volontaires étaient par suite préparés de longue date à la guerre pénible qui les attendait dans les sauvages défdés des Alpes et de l'Apennin.
A côté des agiles volontaires provençaux du Var et des Basses- Alpes, opérant dans leur propre pays, on trouvait ceux plus pesants et solides de la Drôme_etde l'Isère, presque voisins, Dauphinois têtus, tenaces et ardents ; on remarquait surtout ces robustes montagnards de l'Hérault, mi-gascons, mi-cévenols, unissant à la solidité de la race des Cévennes, l'alacrité, la souplesse particulière aux Languedociens. Leur allure, à la fois alerte et résistante, s'adapta à toute cette masse et lui imprima cette sorte de continuel» pas de charge «qui caractérisa l'armée d'Italie dans les combats ultérieurs.
Emules des représentants de la vieille race gauloise, marchaient
1. G-' Susane, t. I", p. 362, 374 et 373 ; Camille Roussel, p. 372 à 399; Adrien Pascal, t. lU, appendice à la lin du volume, dressé par le c' liraliaut, de l'état-major, chef de la section historique au dépôt de la guerre.
aussi au premier rang ces vaillants Allobroges, levés spontanément à l'appel de la Révolution, dès la première heure de leur existence française, et qui après avoir soutenu aux Pyrénées des luttes incessantes, revinrent à l'armée d'Italie, dans les 18", 19" et 69« demi-brigades, les 27" et âO'' légères, y déployer les sérieuses qualités physiques et morales de leur beau pays de Savoie et combattre, sans hésiter, eux Français d'hier, Savoisiensdel'avantveille, sous le drapeau tricolore de leur nouvelle patrie, contre leurs anciens compatriotes du Piémont'.
Les hommes restés alors sous les drapeaux étaient, par la force des choses, les fruits d'une véritable et peu ordinaire sélection. C'était le résidu épuré d'une génération d'hommes exceptionnellement doués ; les êtres inférieurs avaient disparu par la mort ou la désertion. Ce qui restait, était la fleur physique et intellectuelle, la quintessence des levées successives de la Révolution.
Toute cette jeunesse, ainsi rapprochée, se pénétra l'une pcr l'autre dans le frottement quotidien ; chacun communiqua, insuffla à son compagnon ses qualités, s'assimilant les siennes de façon à en faire un ensemble unique ; instrument merveilleux à qui il ne manquait qu'un homme pour en faire surgir tout ce qu'il contenait dans ses flancs. Restant d'ailleurs malgré la dispersion de leurs éléments, sous l'œil des chefs qu'ils avaient volontairement choisis au moment de la patrie en danger, ces divers bataillons demeurèrent en communion d'idées, en contact journalier avec leurs compatriotes devenus généraux ; les liens, pour s'être distendus, n'en subsistaient pas moins et ceci contribua beaucoup à entretenir le moral de l'armée.
Quelques bienfaits qu'eussent procurés les deux amalgames successifs de ces troupes; quelques bons efl"ets que le second surtout eût produits, ce n'en n'étaient pas moins les mêmes hommes qui piétinaient sur place depuis trois longues années sans jamais pouvoir sortir de l'étroite bande de terre où ils languissaient, entre la montagne aride et la mer inhospitalière.
Qui donc put opérer si vite cette transfiguration au point de
i. On lira avec inlOrùt l'ouvrage plein de faits que leur a consacré M. André Folliet, sénateur : Les Volontaires de la Savoie, ainsi que la lirocliure de M. César Duval, sénateur, sur Le 2' bataillon du Mont-Blanc et la i9' denii-brinade à l'année d'Italie. "^
créer des héros là où il n'y avait que des Condottieri, sinon cette influence fécondante, vivifiante, d'un clief jeune, entraînant, inoculant à tous la volonté qui l'animait et sachant agir, faire agir, parce qu'il savait vouloir ? A ce ramassis d'hommes qu'était avant lui l'armée d'Italie, il sut donner consistance, confiance et ensemble.
Il y eut en outre quelque chose de plus haut et déplus grand, de plus impalpable et de plus réel tout à la fois que cette action bienfaisante, rénovatrice d'un génie vraiment gucri'icr. Il régnait dans cette armée, latente parfois, mais n'aspirant qu'à éclore au jour, cette exaltation particulière qui surexcite les grandes âmes et galvanise jusqu'aux plus lièdcs. C'était le souffle de la Révolution qui emportait tout dans son irrésistible tour])illon. « C'est le courant le plus véhément et le plus riche de puissance humaine que jamais l'histoire ait vu se déchaîner'. » On a voulu niej-, on a raillé cette ferveur patriotique et révolutionnaire qui surexcitait alors les soldats à toutes les frontières. Son action fut pourtant immense, incontestable. Comment expliquer, sans ce phénomène psychique, la généreuse ardeur qu'éprouvèrent des bandes indisciphnées, sans uniformes, sans armes, sans pain, sans instruction, presque sans chefs ; qui leur fit trouver, saisir d'instinct, le genre de tactique à opposer aux vieilles formations surannées, et qui leur permit de tenir tète aux bandes aguerries de l'Europe entière, puis de les dompter ? Bravoure des hommes, valeur, génie même des généraux, eussent été impuissants à créer un tel courant ; ilfallait pour soulever cette masse incandescente quelque chose de surhumain et ce quelque chose ce fut la Révolution.
Un des soldats de cette époque, bien placé pour juger, en convient nettement. « C'est la campagne, dit-il *, où l'exaltation morale joua le plus grand rôle. » Un autre témoin dit excellemment que la caractéristique de l'armée d'Italie, c'était l'esprit des soldats et des chefs « plus plébéiens ^ » que ceux de l'armée duRhin, armée où « l'on était soldat, parce qu'on était citoyen ; à l'armée d'Italie, on se croyait citoyen et souvent on ne fut que soldat *. » C'est ce que confirme l'historien suisse Rtistow, lorsqu'il constate ^ que ce n'est pas la vaillance individuelle seule, que « c'est l'esprit des masses qui, dans la guerre comme dans toute l'histoire dumonde, remporte les véritables triomphes ». Et Sybel * enchérit en
H. de Sybel, t. lY, p
disant : « Ce qui remporta cette fois encore, comme toujours dans les ciioses de ce monde, ce fut la force de la volonté et de l'entliousiasine. »
La familiarité ne nuisait en rien à l'autorité des chefs sur les soldats * car « la fraternité, fraternité d'opinion et de langage, remplaçait la discipline - » ; et si « les généraux s'attablaient et fumaient avec les soldats * », ils vivaient aussi toujours au milieu d'eux, les premiers à la fatigue, aux périls, à la mort. S'ils trouvèrent leur nouveau général « maigrelet », il se rassurèrent vite en sentant qu'il soufflait « je ne sais quoi dans le ventre » de ces soldats « plats comme une punaise » ; en voyant comme il sait « peloter» les Autrichiens ; comme il les » tape » ; comme il leur « chipe » des dix mille hommes d'un seul coup ; comme il les « rosse » partout *.
Pour dégager et condenser cet esprit audacieusement guerrier dans une armée inerte et déprimée, il fallait un homme ; il fallait aussi que les divers éléments s'agglomérassent, que par la vertu du nouvel amalgame, chaque soldat se sentît les coudes, s'imprégnât de l'âme de ses camarades.
Une fois ce travail d'unification accompli et les demi-brigades portées, celles de ligne à 3,000 h., celles d'infanterie légère à 1,200 ou 1,500 h., l'instrument était prêt ; il n'attendait plus que l'exécutant.
Ce Messie d'un nouveau genre allait surgir en la personne de Bonaparte. A peine arrivé, le l®"" avril, il scinda en deux sa première division de la Cùte, laissa la partie voisine de Toulon au général Mouret, confia l'autre, à Marseille, au général Puget, dit Barbentane. Puis assignant aux quatre divisions de réserve ainsi créées le vrai rôle passif qui leur incombe, il en fait de simples dépôts chargés d'habiller, d'instruire, d'armer, d'encadrer, d'acheminer les hommes vers les demi-brigades de l'armée combattante. Non content de cette réforme, il transforme également en dépôts, ou à peu près, deux des divisions actives, celles des généraux Macquard et Garnier et opérant parmi elles une
Eug. Trolard, t. l's p
l. H. de Balzac : Le Médecin de campajne, page 194, récit du vieux soldat Coguclat.
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véritable sélection, il en extrait les éléments valides dont il renforce hâtivement les quatre divisions auxquelles il ménage le rôle actif. Le reste doit servir de troupes de garnison, une fois en pays conquis.
Aussi voit-on brusquement tomber l'efTectif des divisions de la Côte, dans le court espace de temps qui sépare l'entrée de Bonaparte à Nice du 9 avril, veille de la marche en avant de 1 ai-mée. Les divisions Mouret et Puget-Barbentane réunies ne comptent plus que 4,808 h. au lieu de 13,239 '. La division R. Casablanca est réduite de plus de moitié : 3,125 h. au lieu de 7,820 ; enfin la division Fontbonne, déjà si faible, avec ses 1,548 h. n'est plus qu'un squelette de division avec 1,045 h.; elle est décapitée du reste par la mort tragique et mystérieuse de son général, assassiné, près de Fréjus, dans le bois de l'Esterel, le 8 avril 179G.
Par contre, la division La Harpe s'est accrue de 500 h. (8,614 au lieu de 8,140) ; la division Meynier en a gagné près d'un millier (9,526 au lieu de 8,544); la division Augereau s'est renforcée de plus de 1,500 h. (10,117 au lieu de 8,576); enfla, augmentation plus considérable encore, la division Sérurier s'est vue portée de 7,202 h. à 9,448. Seules les divisions Macquard et Garuier sont restées à peu près stationnaires.
Ces prélèvements nécessaires une fois opérés, Bonaparte a dans sa main quatre divisions bien compactes, qui sous les ordres de La Harpe et de Meynier que dirige Masséna, d' Augereau et de Sérurier, vont lui servir uniquement pour les premières opérations. C'est exclusivement avec ces quatre divisions qu'il entreprit la campagne et remporta ses premiers succès. Encore convient-il de remarquer que la division Sérurier, immobilisée d'abord dans la vallée du Tanaro ne participa point aux affaires du début et ne rejoignit les trois autres qu'après les rapides triomphes de Monlenotte, de Dego et de Millesimo.
En additionnant l'effectif de chacune des trois divisions :
La Harpe 8.614 hommes
Meynier 9.526 —
Augereau 10.117 —
On arrive au total de . 28.257 hommes qui reprc-
Etat de situation, sans date, classé au 20 germinal IV, 9 avril 1790 (Arcli. G.).
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sente exactement, à un millier d'hommes près, les forces qui franchirent les Apennins avec Bonaparte. Lorsque la division Sérurier (9,448 h.) eut fait sa jonction, cela fit un total de 37,70o h. dont il faut déduire les pertes éprouvées dans les premiers engagements. En évaluant donc à 35 ou 36,000 baïonnettes l'effectif de l'armée agissante d'Italie en avril 1790, on serre d'aussi près que possible la vérité '.
Chiffre bien faible, presque dérisoire, en comparaison des exploits accomplis par cette poignée dhommes ; surtout lorsque l'on songe que l'armée fut prise en quelque sorte en flagrant délit d'organisation, en pleine ébauche du second amalgame !
Et encore en sus des armées régulières de la Sardaigne et de l'Autriche, cette armée avait à lutter journellement dans ce pays ruiné où elle traînait depuis de longs mois son énervante inaction, contre les bandes de Barbets qui l'infestaient. Ces Barbets, moitié soldats, moitié bandits, déserteurs de l'armée Sarde, miliciens ou paysans révoltés, débris, à ce qu'on prétend*, des anciens huguenots de France réfugiés dans ces gorges ou des Vaudois, colorant leurs forfaits du beau nom de patriotisme, ces Barbets s'attaquaient aux hommes isolés, aux détachements peu nombreux, et les égorgeaient. Ils pillaient les convois insufflsamment accompagnés, rançonnaient les voyageurs et trouvaient dans la population, soit grâce à la terreur qu'ils inspiraient, soit par l'appât du gain, des asiles silrs, voire même des complices, qui les dérobaient à toutes les recherches. Leur audace et leur cruauté étaient devenues fameuses. Leurs deux chefs les plus connus,, Ferronne et Cantino,
1. Dans une lettre au Directoire du 28 déc. 179G, Bonaparte dit lui-mAme : «Je suis entre en campagne avec 24,000 h. d'infanterie » (Arcli. G.). Si l'on délalipic des 28,2oT 11. déconipti s ci-dessus, les canonnicis et les absents, le nombre des fantassins ne doit pas, en olfet, avoir dépassé de beaucoup 24,000 hommes. Pour le total de l'armée, les Mémoires de Masséna (t. II, p. 13) indi(|ui'nt 37, 775 li.; le g«' .loniini (t. VllI, p. 57) in(li(pie 42,000 h. ; le c' Plebani estime l'armée à 29,000 h. d'infant., 3,000 de caval., 30 canons (p. 11) ; Tliiers (liv. 33) dit : « Plus de 3fi,000 h. », cliilVre qui, on le voit, se rapproche davantage de la vérité; le g' Pommcrcul (p. 3) cite 50,000 h. sans indiquer s'il ne comiireud que les présents au corps ; le c' lliistow (p. 37) parle de 30,000 à 31,500 h. ; c'est également le chilIVc donné par Napoléon lui-même à Sainte-Hélène; le c' Krebs (p. 368)lixe le nombre des combattants à 35,375 fantas., 3,354 caval., 1,791 artill., sapeurs, etc., soit 40,392 h. 738 cliev. et 20 canons de petit calibre. C'est le cliillre qui nous parait le plus exact. D'après le cap°» J.-G. « Montenoite » (Journ. des Se. Mil., mai 97, p. 200), l'armée aurait compté 60,270 h., le 12 avril ; le ni"' .Marmont, dans ses Mémoires (t. I", p. 145) indique comme total de l'armée active 28,820 fantas., (59 batail.), 4,000 caval., (29 escad.) et 24 pièces de montagne; Daru, dans V Histoire de la Réimblique de Venise {t. V, p. 439) évalue l'armée à 63,500 li.; le g«' Koguet (t. l", p. 218) dit 30.000 h.; Abel Hugo (t. II, p. 73) fixe ce chilfre à 31,000 h. Quant à l'historien anglais, le c' Graham (t. I'% p. 199), il ne craint pas d'évaluer l'armée française à 85,000 h., chiffre tout à fait fantastique qui est relevé justement dans Victoires et Conquêtes (t. V, p. 163), où l'on indique comme nombre d'hommes en ligne, en mars 1796, 34,000 h. Nous ne citons tous ces chillres si discordants que pour mieux faire connaître les cireurs dans lesquelles la plupart des historiens sont tombés et les difUcultés qu'on éprouve à dégager la vérité.
G«i Pinelli, t. I", p
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n'étaient d'ailleurs que de simples mercenaires soudoyés par Girola ', ministre d'Autriclie à Gènes, qui leur faisait passer poudre, argent et renforts ; ce qui explique la longue impunité assurée à leurs brigandages.
On les avait soupçonnés, à tort paraît-il, de l'assassinat du général Fontbonne, mais ce qui est certain, c'est que ce sont eux qui assassinèrent le général Dujard, commandant en chef l'artillerie de l'armée, et cela en juillet 1790, alors que l'armée conquérante avait dépassé, victorieuse, les riches plaines de la Lombardie et bordait l'Adige.
Si du moins cette armée, petite par le nombre, grande par le cœur, sétait présentée sous l'aspect d'une troupe disciplinée, équipée, nourrie ! Loin de là, elle otTrait le spectacle du plus lamentable délabrement. C'était « toute la ladrerie de Provence et de Languedoc », a dit le poète Alfieri, conduite par « un capitaine gueux ».
Parqués dans les camps, sans autre abri que des trous creusés en terre et recouverts de branches d'arbres en guise de toiture, parfois de thym et de gazon * ; couchés sur la dure, sans même une botte de paille, les soldats souffraient des intempéries, sans pouvoir s'en préserver. Généraux et officiers n'étaient pas mieux partagés. Presqu'aucun d'eux n'était monté ; leurs épaulettes étaient en laine comme celles des soldats. Ils souffraient autant. On riait de voir Augereau « maigre comme un hareng, faute de viande », uliliser les cnlottes des volontaires ^. Plus semblables aux « grandes bandes de Dugucsclin * » qu'à une armée, les soldats, sans pain depuis longtemps, sans habits, sans souliers, souvent sans armes, déguenillés, faméliques, repoussants et terribles avec leurs yeux caves, leurs joues amaigries et leur longue baibe, « coi'ps couverts de haillons mais riches de jeunesse * », stylés par la misère qui aiguillonne le courage, s'adonnaient par nécessité au pillage. Ils avaient organisé la maraude, descendant par bandes dans les campagnes du Piémont d'où ils rapportaient leur butin pour le dévorer. C'était aux yeux des gens du pays une
Paul Giiffurel, p. C
2. (;■•! P.oïiK't, t. !•% p. 1 iG et 147. ;i. Cl Kiob*. ].. 301, n. 1.
/i. Atliieii P.iscal. t. IF, p. 39d.
o. G'i Pcllopoit, t. I"-, p. 37, 3'J, et aussi p. 29, 30 et 33.
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« horde » de misérables gueux * ; un « ramas de sacrilèges et d'alliées * ». Les hommes n'avaient pas de tenue, mais de vraies guenilles, des chaussures en paille tressée, des mouchoirs en guise de chapeaux ' ; on eût dit plutôt des condottieri, des reîtrcs ou des lansquenets du moyen âge qu'une armée régulière. « Le soldat est très mal, mais c'est le plus patient, il a de très mauvair. pain, de mauvaise viande salée et point de paye ♦. » Un mois après, l'armée était « toujours à faire peur * ».
Aussi âpres au pillage quardents au combat, ils poursuivaient inconsciemment à travers leur beau rêve de gloire, la satisfaction immédiate des instincts matériels les plus bas, les plus terriblement pressants.
Cette triste situation n'était d'ailleurs pas nouvelle. Le représentant Ritter, commissaire du Directoire, la signalait déjà au directeur Le Tourneur, dans un long rapport du 21 décembre 1795, daté de Savone, où il constatait l'élat déplorable de l'armée". Il l'y dépeint avec une vivacité particulière ; en voici les principaux traits : « Le volontaire y est nu et réduit, la majeure partie du temps, au quart de la ration de pain. Toujours à la merci de la compagnie Lanchère qui a si bien servi jusqu'ici à affamer nos armées... ! sans moyen de transports, sans argent, sauf celui provenant de quelques prises, pillé d'ailleurs parles Génois et autant par les fournisseurs et administrateurs de l'armée. Le service de l'habillement est le plus négligé de tous. »
Reboul, l'ancien député à l'Assemblée législative, devenu agent militaire à Nice, signalait aussi dans un long mémoire ', les « malversations révoltantes » des administrations et la misère qu'elles engendraient chez les soldats. Le représentant Daubermesnil n'était pas plus consolant en résumant ainsi une lettre qu'il recevait de l'armée d'Italie : « L'armée va bien mal; point de pain ; point de viande ; point d'argent, et enfin tout nuds, voilà comme nous sommes tous », tandis que les administrateurs insultent à la misère du soldat, que « tous ces muscadin-s jouent l'or à pleins chapeaux ». Aussi « nos chevaux sont sans four-
\. D'après l'historien italien Carlo Botta, alors médecin militaire dans l'armée sarde. C'est aussi ritnprcssion de M. Victorien Sardou, l'illustre auteur dramatique, qui connaît si bien notre histoire, d'après les souvenirs de son grand-père, alors officier de santé sur le littoral.
'2. ]'icloires et Coiirjue/es, t. V, p. 172.
G'i Uoguet, 1. 1". !.. 147, 208, 4o0 à
7. Mémoires de Beboul, de Gènes, 23 fèv. 1796 (Arch. nat., série AFIII, carton 18j, pièce 84S).
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rages » et nos soldats « réduits au quart de pain dans les montagnes et bien souvent à Sou 6 onces de châtaignes • ».
Les officiers eux-mêmes n'étaient exempts ni des souffrances, ni de cette fièvre cupide et souvent on les vit profiter des trouvailles qu'ils toléraient chez leurs soldats. Vêtus comme eux de haillons « ils étaient les uns et les autres dans l'état de la plus hideuse misère * ». La privation du tabac les faisait souffrir peut-être plus que celle des objets essentiels. « J'ai vu de braves capitaines se faire donner des souliers et les vendre aux Génois pour avoir de quoi acheter du tabac *. » On ne peut guère s'étonner de les voir couvrir tout au moins ces larcins d'une large indulgence, impuissants peut-être ou ne voulant pas user de la répression contre un abus qu'ils jugeaient inévitable. Ils n'étaient d'ailleurs, on l'a vu, pas plus heureux que leurs hommes. Sans solde aussi, ils vivaient misérablement avec des uniformes rapiécés, parfois sans chaussures, les pieds recouverts seulement de paille tressée, trop heureux quand ils pouvaient se procurer du pain et de la viande*. Les officiers supérieurs eux-mêmes marchaient, à pied, le sac au dos, comme les officiers des compagnies et ks soldats ". La plupart des généraux n'étaient pas montés.
On devine quelle proie offraient à la maladie des organismes ainsi débilités. Aussi les liûpitaux — et quels hôpitaux ! — regorgeaient. La 21" demi-brigade avait perdu à Savone en janvier 1796, 600 morts en vingt jours, à la suite d'une épidémie causée par les privations «. Installés dans de simples baraques, « entassés sur quelque peu de mauvaise paille », les mallieureux malades « ne recevaient aucun secours » et ne pouvaient être évacués sur Nice, faute de moyens de transport. Ils succombaient en quantité, dans ces bouges, décorés pompeusement du nom d'ambulance, qu'on avait établis à Vado, àLoauo et àFinale ^ Les ambulances étaient en effet fort mal outillées ; la plupart sans les instruments de chirurgie les plus indispensables, sans linge, ni médicaments s.
i. Daubermesnil à Carnot, du 30 mars 1796 (Arch. nat., sûrie AF III, carton ISjj.
G»' P.oguct, t. I", p
4. On peut se faire une idée de leurs souffrances par la lettre de l'adjudt g»' corse Scbastiano Valeri, datée de Nice, 8 nov. 179.j, iiubliée par All)ertoLumbroso : Chique lettere d'un ujficiale deU'esercito francese. Il touchait "i fr. jiour :;00 fr. de traitement par mois, les assignats perdant 99 0/0 ; il a vendu un cheval 30,000 fr. et en a touché 4yO fr.; une livre de pain vaut 10 fr.: une tasse de café, 20 fr. «Celui qui doit se vêtir se ruine. » Voir aussi dans Stendhal : La Chartreuse de Parme, l'arrivée du licut' Robert.
Mémoires de Masséna, t. II, p
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La discipline, on le conçoit, se ressentait fortement de cet état do choses. Pou de temps avant le départ du général Schérer, la division Sérurier toute entière s'était insurgée à Ormea '. La TO"" demi-brigade avait lancé une dénonciation contre le général La Harpe ([ui avait puni d'arrêts le chef de ce corps. Il semble d'ailleurs que cette demi-brigade faisait preuve d'un singulier esprit ; on l'avait accusée d'avoir, le 21 janvier, à l'anniversaire de la mort du roi, voilé de crôpe ses drapeaux. Schérer la défendit, rejetant le fait sur une simple « inadvertance * » et concluant à son maintien sous les ordres de La Harpe ; mais l'indice était assurément fâcheux. H n'était pas unique etBonaparte, dès son arrivée, eut à constater l'état d'insubordination perpétuel et le mécontentement de l'armée. « On avait formé une compagnie du Dauphin et l'on chantait des chansons chouannes et contre-révolutionnaires. J'ai fait traduire au conseil militaire deux officiers prévenus d'avoir crié : Vive le Roi * ! » Bonaparte voyait môme dans cette subite ferveur royaliste le résultat d'un trame ourdie par l'ennemi et s'il en cherchait opiniâtrement le fil sans le trouver, il n'était pas éloigné de croire que l'émigré Moulin, fait prisonnier par Sérurier, malgré sa qualité de parlementaire, ne fût un des émissaires auteurs des manœuvres contre-révolutionnaires qu'il s'apprêtait à réprimer avec énergie*.
Le 22 novembre précédent, huit officiers avaient abandonné leur troupe et s'étaient réfugiés dans une chapelle au col San- Bernardo; le 23 mars, ils n'étaient pas encore punis ^. Deux officiers de la 39="', « accusés de provocations désorganisatriccs», étaient mis en jugement, le 8 avrils Le chef de brigade Landrieux, du 13'- hussards, se plaignait de l'extrême indisciphne et du mauvais esprit « qui a toujours régné dans ce corps », et il en demandait le licenciement'.
Lors de l'embrigadement, le !«' bataillon de Paris et le 3° bataillon de la 45% amalgamés avec la 69% travaillés en dessous par leurs officiers, se mutinèrent en criant plusieurs fois : de l'ar-
i. Ministre de la Guerre au g"' Schérer, 21 mars 1796 (Arch. G.).
2. G'' Schérer ;m Directoire, 22 mars 1706 (Arch. G.). ;i. IJonaii.irtc au Directoire, 8 avril 1796 (Arch. G.).
4. Houaparte au Directoire, 8 avril 179G (Arch. G.). Voir chap. IV.
3. Instruction du g' Gaultier (Kervégucn) au g»' MioUis, pour leur mise en jugemfîiit (Arcli. G.).
G"' Berthier à g»' Augcrcau (Arch. G
8. Landrieux au g"' Lacuée du 17 avril 1796 (Arch. G.). — Voir les Mémoires de !'adj> g»' Landrieux, publiés par M. Léonce Grasilier, et le Carnet de La Sabretache (n" 6, 7, 9, H, 12 et 13, de juin 1893 à janvier 1894), où M. le g»' Vanson, si orudit en tout ce qui concerne l'armée, a publié des notes très intéressantes sur le 13i hussards.
gent, OU point de soldats ! Leur général, Augereau, se rendit à leur camp et prescrivit aux officiers de faire rentrer leur troupe dans l'ordre. Ceux-ci n'en firent rien. Augereau les fit désarmer et emprisonner, et faisant avancer deux compagnies de grenadiers, il prévint qu'il ferait fusiller le premier qui pousserait des cris séditieux. Personne ne bougea plus et l'opération de l'amalgame s'acheva en silence*. Enfin, la veille de l'entrée de Bonaparte à Nice, le 3« bataillon de la îâOO" « s'est mutiné; il n'a pas voulu partir, sous prétexte qu'il n'avait ni souliers ni argent*». Le capitaine Duvernay était parmi les meneurs ; cet officier fut arrôté. Les grenadiers, ainsi que les capitaines Soumet et Husson et le lieutenant Jourdan, considérés comme les « promoteurs de l'insurrection » et les auteurs du désordre, furent traduits comme eux devant un conseil militaire; les autres grenadiers du bataillon distribués, cinq par cinq, dans les bataillons de l'armée. Quant aux officiers et aux sous-officiers qui n'avaient rien tenté pour empêcher ou réprimer la sédition, ils furent licenciés et renvoyés; les simples soldats versés dans la 83« demi-brigade. Ces exemplaires mesures furent mises à l'ordre de l'armée ^.
Malgré cette sévérité, toute nouvelle pour les soldats, la discipline ne s'améliora pas rapidement et l'on verra longtemps encore éclater parmi les hommes, sinon la révolte, du moins l'insubordination et un penchant au pillage vraiment sans limites. Même après les belles victoires en Piémont, « il faut souvent fusiller, car il est des hommes intraitables qui ne peuvent pas se commander * » et la dévastation conlinuait.
Si tout au moins ces troupes peu nombreuses, d'aspect pitoyable et d'esprit si peu docile, avaient eu, ce qui est capital pour le soldat, des armes en nombre suffisant et des munitions abondantes; mais la pénurie était aussi extrême pour l'armement que pour les vêtements et les vivres.
Toute l'infanterie était armée du fusil modèle de 1777, fusil à pierre, avec baïonnette à douille ^ qui portait juste jusqu'à
1. G'' Augereau, au représentant Saliceti, 22 mars 1196 (Arch. G.).
Bonaparte au g»' Bertliicr, 29 mars 1196 (Arch. G
4. Bonaparte à C.irnot, 9 mal 1796. Ordre du jour du 11 juin 1796, Milan (Arcli. G.).
5. Le fusil modèle 1777 dit « fusil de munition », avait été substitué au fusil modèle de 171o; transformé en 1802, il fit toutes les guerres de l'Empire et dura en somme jusqu'en 1845. C'était une arme à percussion, à ;\me lisse, d'une longueur totale de l.ïo à 165 centimètres (le canon était long de 120 à 130 centimètres) d'un calibre de 17 à 18 millimètres. Ce fusil pesait 5 kilos en moyenne; la charge était de 10 grammes de poudre, la balle pesait 30 grammes. La portée extrême ne dépassait pas 300 mètres, et encore, à 200 pas, la moitié dos coups se perdaient-ils. La balle traversait 5 à 6 centimètres d'un i>lanche de chêne, 10 à 12 centimètres d'une planche de sapin; à 240 mètres la force de pénétration était diminuée de moitié.
La charge exigeait quinze secondes, les hommes exercés pouvaient l'exécuter en
240 m. atteignait encore a GÛO m. ; mais long à charger, lourd à porter. Si les amorces étaient mouillées, la pierre que frappait la platine avait beau faire jaillir l'élinccUe, l'amorce ne s'enflammait plus.
Ces inconvénients ne pouvaient être sensibles à cette époque, et malgré la lourdeur de la charge et les imperfections du tir, le soldat ne se fût pas plaint de son arme s'il y en avait eu pour tous les bras. Il était loin d'en être ainsi; Berthier, en venant de Paris alarmée, avait eu beau presser les arsenaux qui se trouvaient sur sa route, d'activer les commandes faites depuis le 9 février* ; il fallut attendre jusqu'au 20 mai pour que le Directoire pût envoyer de Valence 9,500 fusils*. Pour obvier en partie à ce manque d'armes, on avait armé les volontaires qui en étaient dépourvus avec les fusils délivrés d'abord aux sapeurs et qu'on leur retira'. Mais ce n'était qu'un palliatif insuffisant et passager.
La cavalerie était composée d'hommes d'élite connaissant le métier, plus disciplinés que l'infanterie, mais les régiments étaient très faibles et mal montés*. On ne comptait que quelquea escadrons étiques^, errants sur le Var, laDurance ouïe Rhône. Le 22'' chasseurs, remonté avec 200 chevaux de la Camargue, petits, ferrés des deux pieds de devant seulement, mais résistants à toutes les misères, était peut-être ce qu'il y avait de mieux ".
L'artillerie comptait « plus de canonniers que de véritables artilleurs ' ». L'artillerie légère était traînée partie par chevaux, partie par mulets •'*. Le directeur de l'arlillerie au ministère de la Guerre, le général Milet de Mureau, apportait, soit routine, soit mauvais vouloir, toutes les entraves possibles à la réorganisation de cette arme et Bonaparte dut en porter plainte": « Vous verrez, disait-il, s'il y a quelque chose de plus bête ou de plus mal intentionné». En vain Bonaparte réclama. Milet de Mureau se fâchait, opposait contre-ordres sur contreordres et faisait rétrogadcr le jeune chef de bataillon Muiron, « connaissant le pays » sur lequel Bonaparte comptait. • Carnot avait accordé une compagnie d'artillerie légère ; on arrêta celle-ci
douze et mi^me dix secondes, mais on tirait au plus cinq coups par minute et sans viser {La tactique du feu de l'infanterie depuis 179'}. par le capitaine Reinhold Gùnlher, dans la Revue militaire Suisse de septembre 1897).
Bonaparte à Carnot, 16 avril 1796 (Arch. G
alors qu'elle avait déjà dépassé Montargis. BonaparLe ne voulut voir là qu'une preuve de la « malveillance des bureaux de l'artillerie '», qui compromettaient ainsi les armes de la République et il leur imputa délibérément la mort du brave Stengel et l'obligation où il se trouvait de s'arrêter « tout court dans la plaine, devant une cavalerie plus nombreuse et mieux montée » que la sienne. Il partait de là pour réclamer avec plus d'insistance encore six compagnies d'artillerie légère « qui aient déjà fait la guerre », et pour conseiller de surveiller les bureaux « où il y a des malveillants qui cherchent à faire manquer les opérations * ».
Pour le génie « les sapeurs formés depuis moins de deux ans avaient beaucoup gagné en instruction et discipline*». Cependant, les corps du génie et de l'artillerie sont « livrés au commérage le plus ridicule; on ne consulte jamais le bien du service, mais toujours la convenance des individus * »; Bonaparte n'avait pas un officier du génie capable de reconnaître Ceva; « pas un officier du génie sortant de Mézières; » « pas un qui ait fait un siège ou qui ait été employé dans une place fortifiée. ^ » « Vous ne pouvez pas, répétait-il, concevoir mon désespoir, je dirais presque ma rage, de ne pas avoir eu un bon officier du génie sur le coup d'oeil duquel je puisse compter; cinq ou six officiers d'artillerie auxquels vous aviez donné des ordres, et de me trouver sans artillerie légère, au moment où je suis en plaine «. Lorsque les commis veulent gouverner voilà ce qui arrive. ''» «Il est impossible devoir un bureau moins au fait de ses troupes que celui de l'artillerie qui compte sur des troupes qui n'existent plus. » Plus tard Bonaparte récrimine encore, à l'arrivée de quarante artilleurs à cheval qui n'ont pas fait la guerre et qui sont démontés : « Envoyez m'en donc six compagnies et ne confiez pas l'exécution de cette mesure aux hommes des bureaux, car il leur faut dix jours pour exécuter nn ordre et ils auront l'ineptie d'en tirer peut-ôtre de la Hollande, afin que cela arrive au mois d'octobre * ».
Aussi, peu après l'ouverture delà campagne, dùt-on recourir au génie civil, et l'ingénieur en chef des pouls et chaussées. Barrai, fut-il appelé à l'armée d'Italie et adjoint, à la tôte d'un corps d'ingénieurs, au service du génie, avec rang de chef de brigade •.
i. Bonaparte au Ministre de la Guerre, 24 avril 1796 (Arch. G.).
2. Bonaparte au Ministre de la Guerre, 24 avril 1796 (Arcli. G.).
Bonaparte au citoyen Barrai, 21 mai 1796 (Arch. G
Cependant, on avait procédé à un renforcement des officiers du génie ', probablement sans amener de résultat satisfaisant.
Pour les subsistances, pas plus que pour le respect de la discipline et les renforts, les premiers efforts de Bonaparte n'eurent de succès. En vain l'ardent Chauvet, qu'il avait su placer à la tète des services administratifs de l'armée, en vain le représentant Saliceti, pressaient-ils les employés et les fournisseurs; l'un devait succomber à la tâcbe, l'autre y renoncer, et l'armée continua à se débattre dans la plus douloureuse nécessité. La crise ne fut jamais aussi aiguë que dans les jours qui précédèrent immédiatement et suivirent l'arrivée de Bonaparte. Elle allait toujours s'aggravant. C'était pure illusion chez Saliceti, de croire qu'à force de peines il avait pu se procurer quelques ressources en argent et que les subsistances étaient assurées pour un mois *. Un avenir prochain allait démentir ces prévisions optimistes. Ce n'est qu'un mois plus tard, et une fois parvenu dans les plaines fécondes de la Lombardie, que Bonaparte pouvait écrire : « Tout engraisse; le soldat ne mange que du pain de Gonesse, bonne viande et en quantité, bon vin, etc. ^ » Le 3 avril, il n'y avait plus à Ormea, pour toute la division Sérurier, que 75 quintaux de blé ou de farine''; le lendemain Berthier prescrivait l'envoi immédiat à Ormea de 2,500 quintaux de blé; 100,000 quintaux de biscuit, 300,000 rations d'eau-de-vie et accordait 200 mulets pour les transporter =. Mais c'était un ordre plus facile à donner qu'à exécuter, tant était grande l'indigence en moyens de transport. Il fallait vingt jours pour faire venir des provisions de Nice, en raison de la pénurie des charrois *. Les 6 et 7 avril, Sérurier se plaignait de nouveau que ses troupes n'eussentqu'une demi-ration de pain, et rappelait la disette de fourrages et l'absence de viande fraîche ' . On manquait de couvertures, de draps, de marmites; le 8, sa division était encore réduite à la demi-ration *. Mais les vents contraires, et les croisières anglaises continuaient à retenir en rade de Villefranche les bâtiments chargés de vin et d'eaude-vie qui étaient partis de Nice depuis le 2 avril ".
Une semaine entière s'écoula et huit jours après ils n'étaient pas encore à destination. En outre, quatre tartanes chargées de
-1. Ministre Guerre à Bonaparte, 28 avril 1796. Nouvelle organisation du génie.
G"' Gaultier à Bonaparte, 10 avril 1796 (Arch. G
blé, de farine et de vin. furent capturées par les bàliments anglais'.
• La détresse était encore pins grande à la division Garnier, postée dans l'aride vallée de la Roja, où les transports à travers des montagnes ardues présentaient d'insurmontables difficultés. Le 7 avril, sa situation au point de vue des subsistances était des plus alarmantes, et il fallait y parer par des mesures extraordinaires *. Grâce à la bonne volonté de tous, on parvint « à faire passer à temps des vivres » à ces malbeureux ^ mais il n'était que temps. La division Garnier n'était pas plus riche en chaussures que la division Augcreau, et elle faisait entendre des plaintes incessantes. Garnier n'avait que 2,000 h., mais entièrement pieds nus ; le 2 mai, on lui envoyait 600 souliers ; il en aurait fallu 1,200 au moins*. Cette misère si générale étaitelle duc uniquement à l'incurie et aux prévarications des employés civils de l'administration et des entrepreneurs des divers services? Il est certain que, chez les uns et les autres on constata des fautes graves*. Dans le mémoire précité de Tex-dépuié Reboul, daté de Gènes, il est dit que « les abus, les dilapidations ne sont pas partiels ; le mal est général, il est érigé en système, il est en pleine organisation... La masse des employés y est dirigée vers un but unique, celui de s'enrichir à quelque prix que ce fût. Son dogme fondamental est qu'<7 faut faire sa fortune dans six mois... Aux voleurs joa?- inclination se sont joints les voleurs j9rtr besoin. »Chauvet, fit arrêter tous les employés et vérifier les comptes. Plusieurs employés soupçonnés de malversations ou de négligence, furent destitués et emprisonnés". Bonaparte tonna contre les fournisseurs, moyen sûr de conquérir la popularité de l'armée '.
1. Humbert, command' place de Monaco, au g»' Gaultier; g«' Gaultier à Berthier, J" mai nOC (Arcli. G.).
2. G"' Gaultier JiAubernon, commiss" oi'donn'' des guerres, 8 avril 1790 (Arch. G.).
G-' Gaultier à Berthier, 2 mai 1790 (Arch. G
5. Il y avait plusieurs systèmes de déprédations : 1» diminuer dans les récépissés aux fournisseurs les quantités de matières livrées ; 2* le moyen principal, réduire la quantité des matières délivrées, c'est-à-diro « diminuer les rations», puis on vendait k bas prix, ari;nnt comi)tnnt, les bénéfices ainsi réalisés sans aucun risque ; on peut ainsi réduire d'un tiei's ou quart. A Nice, un magasin de 2,000 rations de fourrage a l'ait un bénéfice de 30,000 fr. par mois; on dit ici 10 fr. par ration « ce qui paraîtra bien modéré ». En général, on évalue à la moitié de ce que paie la P.e|iubliqne ce qui se consomme dans les magasins. Il y a connivence com])lète cuire tous les agents qui partagent et ne se vendent pas. Un inspecteur se plaignait de l'ingratitude d'un louriiisscur à qui il avait reconnu 5-t mulets, alors qu'il n'y on avait que 13 et il attendait encore « le salaire de sa complaisance» ; ces « sangsues publiques » ne prenaient pas même le soin de cacher leurs brigandages. Un fournisseur a livré 10,000 quintaux; son reçu est de 50,000 (Arch. Nat., série A-F. lll, carton 18;», 849-S.j3).
0. Ministre Guerre à Cliauvct, comniiss" ordonn'cn chef, 13 avril 1790 (Arch. G.). 7. « Vous ferez arrêter le citoyen .Michel et le garde-magasin. . . il est impor-
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La tâche de l'administration était si lourde, dans ce pays déjà peu fortuné et qu'avaient épuisé trois années de guerres consécutives, qu'on se sent disposé à quelque indulgence envers elle et il serait véritablement injuste de la rendre seule responsable de la navrante misère de l'armée. Comment pouvait-elle faire sans argent et Bonaparte n'en avait guère apporté? Il tirait de sa poche en tout 3 louis d'or à répartir entre ses généraux '.
Quant aux besoins du quartier général, et l'on sait s'ils étaient grands, Bonaparte n'eut pour y pourvoir que 600 francs. Qu'on en juge par cette lettre au chef d'état-major : « Vous trouverez cijoint une ordonnance de 600 livres en numéraire sur le payeur; vous garderez 10 louis pour vos dépenses particulières ; vous distribuerez 10 louis aux officiers et adjudants généraux attachés à l'état-major et vous garderez les 5 derniers louis pour dépenses extraordinaires dont vous me rendrez compte-. »A quelles dépenses « extraordinaires » pouvait-on bien faire face avec des moyens si « ordinaires » ?
Les lettres de change envoyées par la trésorerie étaient souvent protestées, dont une de 162,800 francs sUr Cadix. Au lieu (Je 500,000 francs en numéraire qu'eUe avait promis, la trésorerie ne tenait pas sa parole et n'envoyait que 300,000 francs. On n'entendait plus parler d'une somme de 600,000 francs tout d'abord annoncée *. Non seulement l'argent, les matières et les moyens de transport faisaient presque totalement défaut, mais l'administration avait encore à compter avec le peu de sécurité des routes de France et de la Ligurie. Sur ces dernières, ces Barbets, dont nous avons parlé plus haut, opéraient avec une audace, une intelligence, une activité qui déjouaient toutes les précautions *, Placés entre l'armée et ses communications, en face d'elle et sur
tant qu'aucun fripon ne puisse échapper. Depuis assez longtemps les soldats et les intOrèts delà patrie sont la proie de la cupidité. Un exemple est nécessaire en tout temps et particulièrement à l'entrée de la campagne. » (Bonaparte au commis" ord' Lambert, 7 avril 1796 (Arcli. G.).
l.« Le maréchal Herthier a conservé dans ses papiers un ordre du jour d'Albenga qui accordait une gratification de 3 louis à chaque général de division. » (Napoléon : Œuvres de Sain/e-Ilélène.) D'après le Mémorial, !•'• au 6 sept. ISlii, il aurait fait distribuer pour l'entrée en cam[iagne « 4 louis en espèces » ; il n'avait emporté de Paris dans sa voiture que 2,000 louis.
2. Cette lettre si curieuse, datée de Nice, 30 mars (10 germinal) conservée, comme celle à laquelle Bonaitarte fait allusion dans la note précédente, dans les archives de la famille du m«' Bcrtliier, a été publiée pour la première fois par l'éminent historien M. Jules Claretie, dans une de ses intéressantes chroniques du Temps, \c 11 août 1898. Il a bien voulu, avec sa bonne grâce habituelle, nous autoriser à la reproduire et nous lui réitérons ici l'expression de notre gratitude.
En copiant celte pièce à Grosbois pour M. Claretie, M. Ludovic Halévy, le spirituel académicien, lui écrivait : « Je ne m'explique pas bien 600 livres faisant 2"> louis, mais j'ai dû copier exactement. » Le fait est que 25 louis ne font que 300 fr.
G-i Roguet, t. !•'•, p
ses flancs, ils harcelaient colonnes et convois, leur nombre s'accroissant sans cesse de tous les déserteurs et de tous les affamés *, pillant, égorgeant, commettant toutes sortes d'exactions et de brigandages, avec l'appui des « habitants de la vallée toujours prêts à nous nuire * ». Ils faisaient une véritable guerre d'extermination; quelques gendarmes dirigés contre eux n'étaient guère en état de lutter » et il fallut organiser une véritable expédition avec près de 4,000 h. et du canon, lancer une colonne mobile suivie d'un tribunal militaire ambulant.
En Provence, l'insurrection régnait en souveraine maîtresse. Rival bien minuscule de la Vendée et de la Chouannerie, le soulèvement royaliste du Midi, si peu d'importance qu'il eût en fait, entraînait des conséquences réellement néfastes. Les bandes de compagnons de Jéhu ou du Soleil, sillonnaient les grands chemins, arrêtant, pillant les diligences ; brigands plutôt qu'insurgés, ils s'attaquaient môme aux convois militaires, compromettant ainsi l'approvisionnement de l'armée et aussi l'envoi des renforts *.
Le département de Vaucluse en particulier, et une partie de celui de la Drôme, s'étaient insurgés. A Valréas, le commissaire du Directoire près l'administration municipale et deux autres fonctionnaires avaient été tués dans une émeute. On accusait de ces scènes tragiques les déserteurs et les réquisitionnaires. Des prêtres fanatisés en étaient les principaux instigateurs *. Le commandant de place d'Avignon, Rose, avait été insulté, ses épaulettcs arrachées. Aussi, devant ce déchaînement des passions politiques de ceux qui devaient être, vingt ans plus tard, les complices de Trestaillon, les Verdets de 1815, et les assassins du maréchal Rrune, les autorités ne consentaient-elles point à se dessaisir de leurs moyens d'action. Le général Puget-Rarbentane, qui venait d'être nommé commandant de la division de Marseille «, inquiet de ces fureurs, retenait près de lui la iZ^ demi-brigade et réclamait la proclamation de l'état de siège. A Tarascon, le général Tisson se
1. G-' Roguet, t. I", p. IGo. « Sur 80,000 Sardes il y a bien 20,000 Barbets. »
2. Bertliierà Clarke, 24 mars 1790 (Arcli.G.). Ils assommaient, faute d 'escorte , 3 h. et volaieut 8 cliev. à Sospel (g»' Gaultier à Bertliier. 3 mai 1796 (Arcti. G.).
3. Bonaparte à Casabianca, 18 août 1796, et Bonaparte à Bertliier, 23 août 1796. Ordre de réunir à Tende, sous le g«' Casabianca, 100 gendarmes, 3,760 fantassins, 2 canons, 1 commission militaire pour juger, etc., etc. Une colonne mobile, dirigée de Nice par le g»' Garnier, tua les deux chefs Ferrone et Contino, et dispersa les bandes sans les anéantir (Paul Gallarel, p. 69) ; le g"' Meynier faisait juger militairement les Barbets qui infestaient jusqu'aux environs de Tortone (Meynier à Berthier, 18 mai 1796) (Arcli.G.).
4. Provence, ag' milit'» du Gouv', .i Orange, au g«' Tisson, 4 avril 1796 ; g»' Barbentane à Bonaparte, 8 avril 1796 ; Berthier au g»' Tisson, 6 avril 1796 (Arch. G.).
Provence au g"' Tisson, 4 avril 1796 (Arch. G
6. Le même qui, général en chef de l'armée des Pyrénées-Orientales avait « fait preuve d'incapacité et d'incurie » (C Fervel, t. I»', p. 108 à 110, 132 à 13S).
refusait à laisser partir les Iroupcs destinées à l'armée d'Italie ; il fallut que Berlliicr le lui enjoignît formellement, l'invitant à suppléer à l'absence de troupes régulières par des levées de gardes nationales*. ÎSicc enfin était douteux*, malgré la longue présence dans SCS murs du quartier général de l'armée, et l'on n'y attendait qu'un échec des Français pour s'insurger contre eux.
On conçoit combien était précaire et pénible, dans ces conditions, le ravitaillement de l'armée. Il est permis de dire que tout concourait à l'atTamer. Chercher à faire peser la responsabilité sur un seul service eût été inutile autant qu'injuste. Bonaparte ne pouvait y parer que par une gasconnade qui prenait si bien sur ces soldats, mobiles et vaillants. « On ne donnera des souliers qu'aux recrues », décrète-t-il un jour; personne n'en voulut plus et chacun marcha pieds nus ^.
Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que les soldats de cette armée misérable, si mal vêtus, si peu nourris, eussent perdu quelque chose de leur ressort primitif et traînassent dans les camps une morne et piteuse existence. Loin de là, au milieu de soulîranccs et de privations innombrables, la gaîté, celte qualité si française, ne les abandonnait pas. On les voyait sous leurs pauvres abris, grelottant sous leurs haillons, ou tannés par l'ardent soleil, l'estomac vide le plus souvent, organiser des bals, des fêles et se livrer avec toute la bonne humeur de leur race, tout l'enjouement de leur âge, aux plaisirs et à toutes sortes de jeux, comme s'ils eussent vécu au sein de la plus exquise abondance. Le chef de la 32° demi-brigade, le toulousain Dupuy, mauvaise tête, mais qui « avait le cœur et les manières d'un grand seigneur * », recevait royalement dans son camp qu'il avait surnommé r« Invincible » sur le plateau, en arrière de Vado. Pour distraire ses troupiers, il imaginait à ses frais, quelques parties, quelques fêtes. Sous des tonnelles de branchages que ses soldats avaient construites, les généraux, les représentants
BerUlier au g«i Tisson, 6 avril 1796 (Aroli. G
2. Le 28 avril nOG.le g»i Gaultier recevant les trophées apportés par Junot elle frère de Bonaparte, Joseph, écrivait à Bcrtliier, qu'il les ferait placer pour quelques heures au balcon des représentants pour que les « JSissarJs )> pussent se convaincre de la réalité de leur défaite {Arch. G.).
3. Mémoires de M'°« de Rémusat, t. I«', i. G'iRoguet, t. I«',p.l5o.
du peuple se renconlraicnt avec les prêtres de la région; les plus jolies femmes de la meilleure société de Savone ne dédaignaient pas de se rendre aux invitations du galant colonel- L'une d'elles môme, conçut pour lui un attachement vif et durable. Elle venait souvent le voir au camp. Un jour, un vent violent souleva indiscrètement les piquets de la tente qui les couvrait et les soldats de rire delà mésaventure de leur chef, en baptisant le camp du nom de « l'Amour, toujours Invincible ' ! ».
Il ne fallait qu'un chef pour galvaniser ces hommes si pauvrement traités, pour qui la victoire s'était montrée jusqu'alors une si sévère marâtre. Animés des plus nobles instincts, mais trop souvent aux prises avec les plus vils besoins, avec l'implacable nécessité, on les vit allier parfois les plus fiers sentiments aux plus basses préoccupations de l'humanité et se montrer aussi épris de richesse que de gloire, aussi avides que généreux, aussi turbulents que braves, mal contenus qu'ils étaient par les liens dune obéissance trop relâchée. Pour faire saillir leurs précieuses qualités guerrières, il ne fallait que le frein indispensable dune stricte discipline. Le chef qui, après avoir dépeint le dénuement de l'armée, énuméré ses besoins, exposé les difficultés énormes qu'il rencontrait, ajoutait, loin de se décourager : « Malgré tout cela, nous irons * !« et qui, abordant à peine la lamentable période des préparatifs, ne craignait pas de prophétiser déjà : (' J'irai sous peu vigoureusement. J'espère qu'avant la fin du mois il y aura plus de dix mille chapeaux de reste chez l'ennemi ^I » ce chef n'était-il pas l'homme vraiment prédestiné à cette armée engourdie, le guide idéal pour ces soldats exaspérés d'efforts stériles et d' «offensives tronquées* », qui n'attendaient qu'un cri de Haut les cœurs! pour prendre leur élan et tout renverser à leur choc?
Les historiens qui n'ont vu dans la campagne de 1796, chez les soldats que la satisfaction de leurs goûts de pillage et chez le chef qu'une œuvre de charlatanisme prémédité, n'ont fait que rapetisser tout, hommes et choses, sans les comprendre. Ils n'ont écouté, comme jadis Suétone, que les échos des commérages du Forum; ils ont faussé l'histoire en ne voulant considérer les grands événements que sous leurs petits aspects. Qu'au début la masse des soldats ait cherché avant tout la jouissance matérielle immédiate, sous sa forme la plus brutale et la plus cynique, ce n'est
i. G»' r.ognet : Mémoires, t. I", p. in2 à 158.
Bonaparte à Cnrnot, 28 mars 1796 (Arcli. G
4. Cap"' 1. G. : Journal des Sciences militaires, livraison d'avril 1897, p. 73.
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que trop vrai! mais qui oserait le reprocher, après un si long jeûne, à ces ôtres frustes que venait de surexciter la flamboyante allocution de leur général? Que plus tard, môme assez tôt après, Bonaparte ait senti germer dans sa pensée autre chose qu'un plan purement militaire et que, grisé par ses victoires, il ait entrevu, comme couronnement, de bien autres récompenses que celles olTertes par la République, et que son ambition, disons même son avidité, ait grandi démesurément avec le succès, cela est également certain! Mais à ce printemps de 4796 où il arrivait chétif, obscur, commander à un ramas de faméliques indisciplinés, ni le chef, ni les soldats n'entrevoyaient d'autre but que la victoire, d'autre stimulant que la gloire de la République '. « L'armée était devenue toute la patrie à l'époque héroïque de la Convention, elle était désormais toute la République. Le patriotisme, l'enthousiasme, la nécessité y avaient poussé toute l'élite de la jeunesse. Tout le génie de la France s'était tourne vers la guerre...» Aussi cette armée était-elle « profondément nationale, et chacun de ceux qui y combattaient, identifiait sa cause personnelle et ses ambitions de carrière avec l'indépendance de la République et raiïermissement de la Révolution. Nulle part on n'était à la fois et d'un instinct plus déterminé, moins jacobin et moins royaliste... *» On vivait alors « dans une atmosphère lumineuse * ». « L'âme de la République est désormais dans les armées... ». « Le volontaire de 1792 est devenu militaire de profession; mais il conserve en la tournant à la gloire, l'ardeur des premiers jours... » « L'armée sent la Révolution s'incarner et survivre en elle...*»«On voudrait vainement contester la capacité supérieure de celui qui la dirige... » « Les campagnes de ces soldats ont pour principal mobile la puissance de la Révolution et l'ardeur de la liberté. Que si ces nobles sentiments ne sont point dans le cœur de Bonaparte, ils sont au moins dans sa bouche, et la masse sincère qui les accepte est transportée d'enthousiasme. » Il a désormais cette puissance que la Révolution a mis « sous sa main : tous les vaillants soldats qui viennent d'être créés depuis quatre ans sur les champs de bataille * ».
1. Barras, le premier, a mis en circulation ces accusations contre Bonaparte et l'armée d'Italie. Lui, fut « un brigand >> ; l'armée, « des vautours affamés »; les autres armées de la Képul)li(|ue aussi étaient pauvres; les autres géuéraui n'ont pas agi de môme (Barras, t. UI, p. 96).
Barras, t. II, p
En face de cette armée ardente, aux dents longues, prôte à la curée, surexcitée par la famine, "vouée aux plus puissants etTorts, foyer électrique qu'il suffisait d'une étincelle pour enflammer, l'adversaire opposait deux armées, alliées, il est vrai, par les traités, mais divisées, presque hostiles l'une à l'aulj-e, par les sentiments intimes, par les différences de tempéraments et d'allures, et surtout par les intérêts. A côté de l'armée sardo-piémontaisc, rol)uste, alerte, bien que conduite avec mollesse, lassée de combats inutiles et souhaitant le repos, le corps autrichien, discipliné, régulier mais pesant, compassé, était guidé dans la routine tactique par des chefs sans entrain et envisageant d'un tout autre œil que l'armée sarde le but à atteindre. Ce corps eût apporté cependant un appui efficace à l'armée du roi de Sardaigne, si une entente absolue avait pu s'établir entre les deux groupes militaires appelés à agir de concert, et si une foule de sentiments, dinslincts, d'habitudes, de besoins ne les eussent pas éloignés l'un de l'autre. Les chefs respectifs, rapprochés par des antipathies communes plutôt que par des sympathies réciproques, animés chacun de préoccupations différentes, ne pouvaient guère rétablir, entre leurs troupes, l'harmonie de conception etd'action, la communauté de vues qui leur faisaient défaut à eux-mêmes. Les yeux constamment tournés et immuablement fixés, l'un sur Turin, l'autre sur Milan, celui-ci restait docile aux moindres ordres partis de Vienne, celui-là obsédé par Turin, alors que toutes leurs pensées eussent dû converger sur un point unique. Il importait de se concentrer d'abord pour la défense des Alpes et de l'Apennin, puisqu'il était prématuré de songer à préserver les plaints de la Lombardie, et plus naturel de penser au Piémont si directementmenacé. Cette nécessité n'apparaissait cependant pas aux deux généraux en chef. Ils ne pouvaient, dès lors, quelles que fussent leurs vues et leurs relations personnelles, créer entre eux cette entière communion d'idées et d'actes indispensable au succès. On avait cru remédier à cette dualité, à cette discorde, pour ainsi dire inéluctable, qui ne s'était que trop souvent accusée, en confiant la direction des deux armées à des chefs qu'unissaient de longue date des relations amicales', ColH et
G»' PincUi : « lunaa et crédule salda amicizia », p
Beaulieu. Mais les fataliLcs de la situation devaient les dominer à ce point qu'en dépit de cet accord entre les personnes, les plans ne purent jamais se concilier. Leur bonne exécution, du moins, demeura fâcheusement subordonnée au zèle toujours intéressé de chacune des parties. Il était inévitable que leur propension réciproque, commandée parFégoïsme national, les entraînât nécessairement dans des actions divergentes, alors que l'association la plus étroite aurait dû s'imposer.
Ce n'était cependant pas une armée à dédaigner que celle c!u royaume de Sardaigne, malgré ses défauts, malgré la malchance persistante qui l'avait poursuivie depuis le début de la guerre, malgré l'état d'aflaissoment où un long piétinement l'avait réduite.
Supérieure en nombre aux Fraiirais, opérant sur son propre territoire dont elle connaissait tous les détours et toutes les ressources, elle avait cependant, en 1792, cédé presque sans combattre, le beau pays de Nice et la Savoie, berceau de ses rois. Un peu de vigueur, de résolution, lui eût permis à cette époque de bousculer rapidement la frôle barrière que pouvaient opposer les soldats novices de la Révolution et de les rejeter sur l'autre rive du Var. Tout au moins, aurait-on pu enfermer l'armée française dans un cercle infranchissable, lui interdire l'entrée sur le sol italien et l'occupation du littoral jusqu'à Gênes. Il n'en avait rien été, bien que la monarchie sarde eût sollicité et obtenu l'aide de forces autrichiennes et celle de la flotte anglaise des amiraux Hood et Jerwis ; bien que, tout récemment, elle eût obtenu également le concours partiel de l'armée napolitaine.
Forte de 2G régiments d'infanterie (dont 12 régiments provinciaux et 4 étrangers) et de 7 régiments de cavalerie (dont 4 de dragons), l'armée sarde" s'était bientôt augmentée de 3 régiments d'infanterie, ce qui lui faisait 04 bataillons, et de 2 légions, ainsi que de 2 régiments de cavalerie, ce qui lui donnait un elTectif de 43,000 h. environ *. Depuis cette époque, on avait créé 4 régiments suisses, un régiment de grenadiers du roi, un régiment d'équipages de la marine, un régiment de pionniers. On avait surtout organisé 2 bataillons de chasseurs, et 11 de gre-
Cl Krcbs, t. h', p
2. Cl KrebSjp. 18 ; Glauscwitz, donne 25,000 h. CoUi et Provera réunis.
nadiers, avec les compagnies d'élite détachées de leur corps, formant ainsi une réserve, ou une tôte de bataille d'une valeur éprouvée '.
On tenta également d'appeler, en 1794, les milices à l'activité, ce qui eût donné 40,000 h., mais la levée échoua presque entièrement. Pour y suppléer, on créa des corps francs, cette éternelle ressource des pays aux abois, dont 4 compagnies suisses, mais on eut plutôt à se plaindre qu'à se louer de leur formation, tant ces guerriers improvisés furent indisciplinés et pillards*. C'est en vain qu'on avait mis en réquisition les jeunes gens depuis quinze ans, condamnant à être fusillés ceux qui ne rejoindraient pas; en vain, que six de ces malheureux avaient été fusillés à Turin '. Les sources du recrutement avaient presque entièrement tari et le niveau de l'effectif allait toujours baissant.
Réorganisée à la mode allemande, sous les deux ministres delà guerre, le comte Chiavarina et le comte Coconito di Montiglio, cetio armée avait été dressée par le marquis de Silva, un officier espagnol qui arrivait de Russie, et par le chevalier Delfino di Trivie, aide de camp du roi, qui avait été en mission en Prusse à cet effet. Le général suédois Sinclair avait rédigé le règlement de linfanterie, tandis que le commandeur de Chàlillon s'acquitlait de l'instruction des troupes légères*. L'armée formait, en 1792, trois divisions de quatre brigades chacune et chaque brigade comptait trois bataillons à quatre compagnies *• La cavalerie était divisée en deux ailes, chacune de quatre régiments ; chaque régiment comptant quatre escadrons de deux compagnies, à l'effectif de 48 chevaux «, soit 400 à 4o0 h. par régiment. Le marquis Fontana di Cravanzana avait succédé, en 1789, comme ministre de la guerre, au comte Coconito, mais l'œuvre de ses deux prédécesseurs était à peu près accomplie. Peu versé dans les choses de la guerre, Cravanzana, dominé par son neveu, le chevalier Radicati, orgueilleux et triste, ne fit rien pour l'améliorer'.
L'infanterie était d'ailleurs très bonne, résistante, dévouée ; le corps d'officiers laissait sans doute à désirer, le système de l'avancement à l'ancienneté trop scrupuleusement suivi, ayant encombré l'armée d'officiers fatigués. Il y avait en outre pléthore dans les cadies ; chaque bataillon avait un lieutenant-colonel, un major et
G'i Pinelli, p. 63 ai
un adjudant-major ; chaque compagnie, un capitaine, un capitainelieutenant, un lientenant et un sous-lieutenant. En outre, cliaque brigade avait à sa tôte un colonel-commandant, un lieutenantcolonel et un major de brigade'.
L'artillerie etle génie ne "compiaient que peu d'officiers nobles, mais intelligents. Il en était de même dans le corps d'état-major où l'on citait le marquis di Caroglio, et le marquis Costa *. Le découragement et l'esprit révolutionnaire avaient envahi même les oiïiciers. On avait vu, à Exilles, deux officiers d'artillerie passer aux Français après l'échec de la conspiration de maH794^.
En résumé, en 179o, l'armée piémon taise comptait, répartis en 90 bataillons et 32 escadrons*, 101,440 soldats, dont plus do 30,000 miliciens =. Il n'y avait en ligne, tant sur les Alpes que du côté de l'Apennin, que 37,000 h. environ, artillerie comprise, dont 32,000 d'infanterie". Encore convient-il de remarquer que CoUi ne disposait elTeclivement, de Coni à Montezemolo, que de o8 bataillons, soit environ 13,000 h. auxquels s'ajoutaient les 8 bataillons et les 4 escadrons de Provera montant à o,000 h. Le surplus de l'armée sarde était avec le duc d'Aoste vers Suse et Pignerol (24 bataillons) ; avec le duc de Montferrat ' qui gardait les passages des Alpes, du mont Viso au Grand-Saint- Bernard (13 bataillons), soit environ 20,000 hommes **.
Les régiments actifs étaient forts de 1,000 h. répartis en 2 bataillons de 0 compagnies, dont une de grenadiers et une de chasseurs, cette dernière généralement assez faible. Ces compagnies furent groupées pour la durée delà guerre en bataillons spéciaux et les bataillons, en conséquence, ne flrcnt la campagne qu'avec leurs 4 compagnies de fusiliers comptant de 360 à 370 hommes ».
Les régiments provinciaux, improvisés en vue de la guerre, devaient compter 1,200 h. en 2 bataillons, mais leur solidité était
Cl Uùslow, p
7. Le duc d'Aoste, Victor-Emmanuel, second fils du roi Victor-Amédée et roi à son tour en 1802. — Le duc de Montferrat, Gliarles-Enimanuel-Ferdinand de Savoie- Carignan, né en 1770, mort en 1800, qui fut père du roi Charles-Albert.
S.'Ci Riistow, p. 33. — Bonaparte l'évalue à 40,000 h. d'infanterie et ,'i,000 h. de cavalerie (Bonaparte au Directoire, 6 avril 1796 (Arch. (;.). — G"' Pinelli, p. 28, dit le bataillon fort de 600 h., et p. 607 dit que Colli ne disposait eu somme que de 20,000 et o.OOO h. du corps Provera. — Le capit"" d'artillerie J. C. dans son étude Monlenotle et Cherasco [iv de mars 1897 du Journal des Sciences MiUlaires, p. 418) évalue à 4.'j,000 h. l'armée sarde, dont ly à 20,000 en face de Bonaparte.
9. G' Riisto^.•, p. 33 : capit" J.-C., p. 260, parle de 43 bataillons de 400 h . plus 35 compagnies indépendantes.
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fort inférieure à celle des régimenls de l'armée permanente, et d'ailleurs on en prit les meilleurs éléments, comme on le fit pour les milices, afin de les verser dans les régiments actifs *.
Quant aux régiments étrangers, recrutés en majeure partie pai'mi les déserteurs autrichiens et les Suisses*^ il y avait fort peu de fonds à faii'e sur eux. Leur elfectif resta volontairement fort incomplet. Leurs chefs, payés d'après l'effectif nominal, préféraient un cffeclif réel moindre qui leur assurait un hénélice^
Il y avait aussi quelques corps d'émigrants français, mais on croira sans peine qu'ils avaient plus d'officiers que de soldats *.
Dans tous les régiments de l'armée sarde, le soldat était sohre, dur à la fatigue, hrave, discipliné =; toutefois, la perte de la Savoie en provoquant l'abandon de nombreux soldats de celte province, les meilleurs de l'armée, avait creusé dans les régiments des vides que ne comblaient que bien imparfaitement les habitants de Toulon chassés de leur ville, les émigrés, les déserteurs qu'on y avait incorporés. Les meilleurs de ces soldats, étaient, de l'aveu de tous, les Savoisiens. Si le contingent savoyard <!tait jusqu'alors resté, en majorité, et sauf exceptions, sous les drapeaux, il ne s'augmentait plus. L'exemple donné par l'immense majorité de leurs compatriotes qui s'étaient ralliés avec enthousiasme à la Révolution française et qu'ils allaient trouver en face d'eux aux avant-postes, n'avait pas été non plus sans influer sur la fermeté et la fidélité de ces vaillants soldats, « les savoyards ayant reconnu bientôt que les républicains n'étaient pas précisément des anthropophages"' ». Si « les soldats étaient braves, patients, disciplinés », par contre, les officiers semblaient parfois des « damoiseaux plus propres à parader ' ».
Quant aux Niçois, ils ne rendaient de service que par leur connaissance du pays ; on les vit d'ailleurs bientôt se transformer en Barbets, dont les sanglants exploits ne cessèrent que beaucoup plus tard; véritables brigands, en partie émigrés savoisiens
1. C Riistow, p. 35 ; g«' PincUi. p. 28, dit le régiment provincial fort de 1,500 h.
2. C Riistow, p. 3j. — Le régiment du Clirist était recruté dans le canton des Grisons Is"' Pinclii, p. 27).
G"i Roguet, t. l", p
OU niçois, dont le premier chef fut le baron de Courten ', et dont on a voulu, bien à tort, faire une sorte de secte religieuse ou politique analogue à celle des Vaudois. Il fallut plus tard, comme on la vu, organiser contre ces bandes une véritable expédition et elles ne dis[)arurent complètement qu'en 1805.
Ilfaut noter que l'armée sarde dans ses cantonnements ne jouissait pas d'un plus grand bien-être que l'armée française. Moins appauvrie sans doute, moins dénuée, elle était loin pourtant do nager dans l'abondance et avait beaucoup souffert des rigueurs do l'hiver. «Mal nourrie, mal habillée elle aussi», elle demandait hautement la paix '^ Au moment où allaient s'ouvrir les opérations, vers le milieu de février 1790, les troupes de Colli étaient réparties en quatre groupes, dont les dépôts respectifs étaient à Saluées, Borgo San Dalmazzo, Ceva, ou en seconde ligne et dont les chefs étaient, à droite pour le premier groupe, le colonel Dicliat à San-Michcle ; pour le second, le colonel marquis Bcllegarde à Mondovi ; à gauche pour le troisième, le colonel baron Brempt, à Murazzano ; pour le quatrième, le brigadier Vitale, commandant en l'absence de général-major marquis Mon tafia, à Ceva. En seconde ligne, était le corps du général Provera.
C'était un total de 51 bataillons, dont l'effectif sur le papier était de 30,707 h. mais il n'y avait en réaUté que 17,041 présents au corps * ,
xvr
En sus de l'armée sardo-piémontaise placée sous le commandement du feld-maréchal autrichien baron de Colli, celui-ciavait à ses ordres le corps auxiliaire autrichien commandé depuis peu par le lieutenant général marquis de Provera *, contingent que TAutriciie avait mis à la disposition du roi de Sardaigne, en vertu de la convention signée à Milan, le S'a septembre 179â. Composé au début de 7 bataillons d'infanterie, 2 divisions de Croates, 4 esca-
X.-B. Saintine, p. 15"), l'appelle Courtln
2. Despoilos, résident do la Képublique française à Genève, au Mint" des relations extrricnres, d"après les rapports (le ses agents, 9 avril 1196 {Arch. G.).
3. Thaon de Uevel, p. 323 à 326. Voir plus de détails à la fin du volume le tableau de l'armée de Colli au 4 avril 1196. — D'après Umberto Silvagni, t. II, p. 312, Colli avait 22,000 h. et 60 canons ; le duc d'Aoste, 24,000 h. — D'après le c' Krebs, p. 370, Colli aurait eu 66 bataillons, 24 escadrons, 60 bataillons de compagnies franches ou milices, soit de 20 à 23,000 h. sur les SSillO fantassins que comptait l'armée sarde.
Récemment promu lieutenant générai
droiis de dragons et 2:2 pièces d'artillerie, ce corps avait un effectif d'environ 5 à 6,000 h. de troupes assez médiocres '.
En 1793, on y adjoignit, pour la garde de Turin, 2 régiments de vétérans, et en 1795, le corps eut en ligne jusqu'à 2o bataillons et 10 escadrons. En 179G, le corps s'accrut de 5 nouveaux bataillons, et de 12 escadrons de l'excellente cavalerie napolitaine; ce qui donnait un effectif total de 60,000 h., du moins sur le papier*. Mais les Autrichiens étaient si exigeants, si insatiables, si coûteux, qu'on dut, pour entretenir ces troupes, augmenter l'impôt de la gabelle', et l'on peut se demander si le concours de pareils allies n'était pas plus funeste qu'utile au royaume de Piémont.
Dans ce corps auxiliaire, on distinguait, pour leur valeur, 3 bataillons du corps franc de Gyulai ; 2 l)ataillons du régiment de Belgiojoso ; 2 divisions de grenadiers Strassoldo ; 2 divisions de dragons et un régiment de garnison ; cela ne faisait guère qu'un total de 5,000 b. à peu près, en 8 bataillons et 4 escadrons *.
La plus considérable des masses ennemies était formée par l'armée impériale autrichienne, dont le feld-maréchal baron de Beaulieu venait de prendre le commandement, à la place du vaincu de Loano tombé en disgrâce, le rapace baron de Wins, qui avait pour peu de temps succédé au comte Wallis, Les Impériaux présentaient alors un total de 31,000 b. environ, formant 35 bataillons et 33 escadrons =. Bonaparte les évaluait à 34,000 h. d'infanterie et 3,000 de cavalerie*.
Toute l'infanterie, régie encore par les vieilles traditions du XVII® siècle et les ordonnances du feld-maréchal Lascy en 1703,
i. O Krcbs, p. 24.
Cl Riistow, p
T). C Riistow, p. 31 et 32 ; le capil»* J. C, p. 261, dit39 bataillons de 7O0 h., dont IS en ligne, à la date du 22 mais. — Dans une dépêche de Bâcher, 1" secrétaire interprète de la République française h Bà'.e, au ministre de la guerre, 5 mai 111)6 (Arcli. G.) ce nombre est fixé à 37 bat&illons et 20 escadrons seulement. Voir aux annexes.
6. Bonaparte au Directoire, 6 avril (Arch. G.). — Clausewitz compte 32,000 h. et 148 canons; 1" c- t'Iebani, p. 12, en évalue le nombre à 4:j,000 h., tant d'infanterie que de cavalerie, groupés en 42 bataillons et 44 escadrons, et à 140 canons ; Umberto Silvagni. t. Il, p. 313, dit3o,000 h. et 140 canons, y compris la cavalerie napolitaine. Dans Victoires et conquêtes, p. 108, on dit que Beaulieu avait 43,000 h. et 3.3,000 en réserve ; Daru (t. V, p. 439) compte 40,000 Autrichiens, 30,000 Sardes et 4 ou 3,000 cavaliers napolitains.
était formée de bataillons de 6 compagnies chacun, 2 compagnies de piquiers au milieu et 4 compagnies de mousquetaires, groupées deux par deux en divisions '. Forts, sur le papier, de 900 h., ces bataillons n'en pouvaient guère en moyenne aligner que 700 et les 33 escadrons, comptés chacun pour 200 chevaux, n'en oflVaicnt guère que 130 ^ Il y aurait donc eu, d'après celte évaluation qui paraît exactement établie, 24,500 fantassins et 4,290 cavaliers, soil un cavalier pour six fantassins.
L'artillerie pouvait mettre en batterie 148 canons^ tirant assez bien, mais peu mobiles, défaut commun au surplus à toute l'armée autrichienne. Il y avait en plus, des pièces régimentaires, comme dans les bataillons de volontaires français. Chaque bataillon traînait en effet avec lui deux pièces légères qui devaient se placer entre les intervalles; 2,000 canonniers environ servaient cette artillerie ; c'était donc un total de 30 à 32,000 Autrichiens *.
« En somme, cette infanterie était lourde, mais tenace, bien moins apte à la guerre en pays de montagne qu'à celle de raso campagne s. »
La cavalerie « passait pour être excellente " » ; elle avait, comme aujourd'hui du reste, la plus éclatante réputation. L'Autriche était orgueilleuse de ses cavaliers et les vantait non sans quelque ostentation. Elle assurait que silesFrançaisdescendaient dans les plaines du Piémont, pei'spective de nature à enchanter leur alliée, l'armée sarde, ils y seraient sûrement anéantis par les cavaliers autrichiens'. Mais pour si bonne que fût leur cavalerie, cet amas de chevaux presque égal en nombre, en tant qu'unités de combat, à l'infanterie (33 escadrons pour 35 bataillons), constituait plutôt un désavantage. Peu utilisable en terrain accidenté, une cavalerie si nombreuse, hors de toute proportion avec le reste de l'armée, ne pouvait qu'en gêner les mouvements. Tel fut le cas cette fois, et Beaulieu n'eut que fort peu l'occasion de se servir de ses brillants et invincibles cavaliers >*.
La superbe cavalerie napolitaine, tant prônée et à juste titre, ne vit naître elle aussi, qu'une seule circonstance où elle put sa
1. Soit une division de piquiers au milieu et deux divisions de mousquetaires sur les flancs.
C Rustow, p
8. C Rustow, p. 32. D'après cet écrivain, 1 cavalier pour 12 à 15 h. à pied eùl parfaitement sufli.
montrer. Les troupes de la reine de Naples qui formaient une des brigades de l'aile gauche, sous SebottendorlT, n'apportaient d'ailleurs qu'un appoint numérique presque insignifiant. Il n'y avait qu'un régiment de dragons napolitains à 6 escadrons, excellents il est vrai, « ne le cédant point en bonté à la cavalerie autrichienne ' » ; d'aucuns même la préféraient.
Elle venait d'être renforcée, peu avant la reprise des hostilités, par 4 régiments réunis sous les ordres du prince Cuto. Mais au début des opérations, tous n'étaient point arrivés et 13 escadrons seulement étaient en ligne *.
Beaucoup de régiments autilchiens.tels que ceuxdcLattermann, de Nadasti, de Strassoldo, et les hussards d'Erdœdy combattaient en Piémont depuis 1794, et s'étaient signalés à maintes reprises, par leur vigueur.
L"aile gauche autrichienne, sous SebottendorlT, occupait le terrain compris entre Lodi et Pavie principalement, fort en arrière donc, en pleine Lombardie, avec quartier général à Pavie', par suite assez mal placée pour intervenir à propos dans les événements qui se préparaient.
Elle comportait les brigades Kerpen, Nicolelti, Roselmini, Schiibirz et Cuto, soit 15 bataillons et 18 escadrons ; ces derniers groupés en entier dans la brigade Schubirz*, auxquels s'ajoutaient les 13 escadrons napolitains.
Seule l'aile droite de l'armée autrichienne sous les ordres de d'Argenteau, dont le quartier général était à Acqui, se trouvait à portée de prendre part immédiatement aux opérations. Elle comprenait 4 brigades, réparties depuis Tortone, Alexandrie, Acqui et Cortemiglia : Lipthay (4 bataillons), Pittony (7 bataillons), Sallich (5 bataillons et 2 escadrons), et Rnkavina (4 bataillons); celle-ci postée sur la Bormida, à Cortemiglia, était surtout à même de s'engager de suite contre les Français*. Argenteau disposait donc une force de 6 à 7,000 h. sur une ligne de près de 15 lieues. Ce n'était ainsi qu'une ligne d'avant-postes, car à vouloir tenir chaque vallée, chaque contre-fort, le moindre piton, le moindre ruisseau, en pays de montagnes, c'est vouer une armée àl'émiettement. Aussi à Sassello, point capital où d'Argenteau se tenait de sa personne, il ne disposait que de trois bataillons « .
Clausewitz
l'armée 39
Quant an centre, avec Beaulieu il se concen Irait vers Novi et Gavi, tenait le col de la Bocchetta et s'approchait de Gènes.
Sur les derrières de l'armée, on signalait en outre le passage dans le Véronais de 60 pièces de canon, escortées par 000 Croates, que Ton dirigeait vers la Lombardie ; 2,000 h. venaient d'arriver ù Trieste ; 14,000 h. de milices et 6,000 h. de troupes de ligne étaient cantonnés depuis Inspruck jusqu'à Trente'. Plus tard même, il passait sans cesse à Vérone des troupes se rendant aux armées et l'on assurait qu'un corps de 36,000 h. se formait en Hongrie. Armes, cartouches, munitions, troupeaux de bœufs venant de Hongrie, sillonnaient constamment les routes de Venelle ^. Beaulieu se laissait exalter par cette masse de 43,000 h. que devait appuyer à bref délai une imposante réserve de 33,000 Iiommes et ne doutait pas du succès contre un si novice adversaire.
En additionnant ces différentes forces, on verra que c'était 30 à r)3,000 h., tant Autrichiens que Sardes, que l'on opposait sur l'Apennin et sur les Alpes, ainsi que dans la Riviera, à la faible armée de 33,000 h. que dirigeait Bonaparte ^ Mais tous ces combattants étaient alourdis, abrutis par une tactique surannée, découragés par de stériles victoires de trois années ; désunis. Les Sardes étaient animés d'une « soumission calme », ti'istc vertu militaire*. Les Autrichiens se montraient toujours enclins à se ménager et à se réserver pour le moment où leurs intérêts particuliers seraient plus spécialement en jeu.
Ces singuliers alliés allaient se heurter au plus entreprenant, an plus actif des généraux, et aux soldats les plus alertes, les plus enthousiastes de la Révolution française.
A une troupe ardente, bien ramassée, bien concentrée dans les mains d'un chef hardi, qui allait, comme d'une massue, en asséner de droite et de gauche les coups les plus prompts et les plus étourdissants, la coalition n'opposait que des cohortes désunies et dispersées, lentes et lourdes, dirigées par des chefs calculateurs et jaloux, trophabituésà peser et àralentirleurs décisions pour en faire sentir avec à-propos la vigueur et l'efOcacité.
1. Ltttre du ronsul gi'iiOral de Fr.mco à Venise, au ministre des Relations Extéricui'cs, i"' avril 1790 (Arch. Ail'. Etrang. et Aich. G.). Bulle/in de Vienne du 18 avril et lettre de Lalleinent, ministre à Venise, du 30 avril n'je.
lliidem
3. Cl Hiistow, p. 33. Bonaparte dit 37,000 h. ; le g»' Pinelli (p. 613), dit 38,000 h. et 80 eanons dont "J2 pièces de montagnes ; le g'' Roguet (p. 217) parle de 00,000 Autrichiens et 40,000 Piémontais ou Barliets; le m»' Majinont (t. l"', p. 145) cite 40 bataillons, 14 escadrons, plus 13 escadrons napolitains et 148 pièces.
CHAPITRE n
I. Bonaparte ; son passé, son gcSnie. — II. Ses projets et ses plans. — HT. Berthier Masséna ; Augereau ; Sérurier ; La Harpe ; Mejnier ; Garnier ; Maequard. — IV. Artillerie et génie : Dujard; Vital ; Cliasseloup. — V. La cavalerie : Stengel ; Kilmaine et Beauniont. — VI. Saliceti et Garrau, commissaires du Directoire. — VII. Les aides de camp : Jiinot ; Le Marois ; Marmont ; Murât. — VIII. L'ëtat-major ; Gauthier; VignoUe. — UX. Les services administratifs: Sucy; Chauvet ; Lambert. — Les fournisseurs ; Hallcr. — X. Les généraux ennemis : Beaulieu ; Argenteau ; CoUi, Costa, Provera,
Si, pour vaincre, une armée a besoin de trois puissances morales, au dire du grand stratège psycliologiste': l'entliousiasme, les vertus militaires et le génie du chef, l'armée d'Italie allait les posséder toutes trois à un haut degré. Elle n'avait pas encore laissé s'éteindre l'enthousiasme des grands jours de la patrie en danger, bien qu'il se fût légèrement refroidi. Ses vertus militaires se développaient et se consolidaient chaque jour davantage ; enfin, allait saillir pour elle en la personne du général Bonaparte, celui qui devait le mieux incarner en lui la Révolution et ses soldats, parce qu'il était « par ses instincts essentiels, tout peuple et toute armée». « 11 est le général qu'il faut à cette armée étrange -. » Rien ne devait l'arrêter dans sa marche, parce que « ni les troubles du cœur, ni les scrupules de la conscience ne gênent en lui la raison d'État, unique règle de ses actes » *. «Assez imprégné du génie français pour comprendre la pensée populaire et être
^. Clausawitz, t. I'"", p. 29 et 30; traduction du lieut'-c' de Vatry.
Albert Sorel, t. IV, p. 474 et
compris du peuple, assez particulier en son génie propre pour se séparer des autres hommes, tout en se faisant mieux peuple et armée ' » ; il crée dès le début un courant électrique entre ses soldats et lui. Aussi, entre le général et son armée, au bout de peu de jours, « l'entente est laite, et après un an de praliquc elle est parfaite... Ce qu'elle entrevoit, il le voit; s'il pousse ses compagnons, c'est sur leur pente... il ne fait que les devancer ^. «
La chétive et pensive figure de Bonaparte avec sa pâleur olivâtre, sa maigreur maladive, sa taille grêle, ses longs cheveux noirs ', lustrés et plats, tombant coupés droit sur le front, en désordre aux tempes; ses yeux profonds, fixes et brillants d'un éclat étrange, aux effluves magnétiques *, au sourcil sévère ; pénètre dès ce jour dans l'histoire comme par effraction. Désormais, on verra le jeune général en chef de l'armée d'Italie dominer le monde du haut de sa petite stature ^ pendant près de vingt années.
C'est sous cet aspect pâle et maigre, «un vrai parchemin «», plutôt que sous le masque engraissé de l'empereur, qu'il apparaît à la postérité.
Lui-même s'ignore, se cherche encore ; il n'a qu'un sentiment vague de sa force. Obscurément, il pressent toutefois que Robespierre lui a préparé les voies'. C'est le canon de Lodi qui la lui révélera à la lueur de ses éclairs >*.
La première fois que les soldats de l'armée d'Italie revirent à leur tète, cette fois pour les diriger, cette physionomie méditative, presque sombre, qu'ils n'avaient fait qu'entrevoir deux ans auparavant à la tète de l'artillerie, ils sentirent d'instinct qu'une ère nouvelle allait s'ouvrir. « Ce superbe fauve subitement lâché'-'» qui « non seulement est hors ligne, mais hors cadre... , fondu dans un moule à part, composé d'un autre métal que ses concitoyens et ses contemporains...'", extraordinaire et supérieur fait
i. Albert Sorcl: Bonaparte et Hoche, p. "8.
H. Taine, t. I«', p
pour le commandement et la conquête, singulier et d'espèce unique * », enlève les soldats dès qu'il se présente. « J'étais né pour cela », a-t-il dit *, et c'était vrai.
Ce « crâne proéminent, ce front sup(;rbe ' » sur un visage creux, allongé, desséché, au teint jaune, aux pommettes saillantes, aux lèvres minces et fermes, aux traits heurtés ; cet œil clair. in(iuisiteur, au reflet dur; cette bouche rigide pleine de volonté, au rare sourire, aux dents très blanches et serrées ; ce menion puissant, accentué, énergique ; tout dénote, chez ce jeune homme d'aspect souffreteux, mais tout en nerfs, uneforce intérieure peu commune, un instinct de domination qui n'attend pour s'affirmer que l'occasion; on même temps qu'une intelligence précise, lumineuse, prête atout vouloir, à tout prévoir, parce qu'elle voit tout, et qu'elle sait tout.
«Assez bien à cheval*», lorsqu'il paraît devant les troupes, mince, avec son «échine longue^», il les frappe par son allure saccadée, volontaire, son geste vif et brusque, letimbremétallique de sa voix brève, sèche et tranchante, son accent corse. Le regard fascinateur de ses grands yeux bleu clair ou gris", l'orbite enfoncée, dégagée de sourcils absents, va scruter, fouiller les hommes jusqu'aux plus secrets replis, « avec ces regards qui traversent la lote ' ».
Quand il descend de cheval, bien que«malà pied *», à cause de ses « cuisses courtes" », sadémarcheest vive et légère, pleine d'aisance. Sa main fine et soignée, son pied aristocratique, la noblesse de ses traits, la distinction de ses manières, et plus encore l'impeccable harmonie de ses formes admirablement proportionnées, « dignes delà statuaire'*» » décèlent la race. Il ne semble nullement aux soldats cet être ridicule et fantasmagorique, « ce bamboche à cheveux éparpillés, ce bâtard de Mandrin, ce petit saltimbanque de cinq pieds trois pouces », que les émigréstournenten dérision". Sa figure mauresque a beau ne rien dire qui vaille aux soldais des Pyrénées '*; ce n'est plus pour eux, ni le « la paille au nez » de
i. H. Taine, t. !«', p. 21.
Miclielet, t. I«', p
6. « Les yeux gris, comme une vitre de verre où l'on ne voit rien ». Miclielet, p. 291. « Le regard fascinateur de ses yeux bleu clair». G"' Colbert, passim. « L'éclat de son regard... faisait oublier le reste ». Mémoires .Miot de Mélito, t. h', p. 89. i( Grands yeux bleu cendré ». G"' Roguet. t, I", p. 214.
7. Mot de Cambacéros, cité par Lavalette, Mémoires, t. II, p. lo-i.
Michelet, p. 03G
ses camarades de l'École de Brienne; ni le «Nicolas» des pamphlétaires royalistes; ni le « petil enragé », que détestent par avance les vieux officiers de l'armée et que Beaulieu plus tai'd, comme Wurmser, appellera dédaigneusement «ce jeunehomme ». Illesa, d'un coup, captivés, sui)jngués; ils devinent en lui l'âme ardente, passionnée, à l'unisson de la leur, qui va les transfigurer; la volonté de fer qui les transportera hors et loin de celte zone dévastée, où ils moisissent depuis tant d'années. « Il parle en homme, et parle en maître. On l'entend, parce qu'il dit sous une forme impérative et familière, ce que veut confusément la masse des Français ; on lui ohéit parce qu'il commande de faire ce que la masse entend accomplir' .» Mais s'il complète et personnifie l'armée; s'il lui donne la tête qu'elle attend; il y puise aussi la force dont il a besoin. Cette France exaltée, généreuse, en fièvre de croissance, est comme le flux qui le pousse et l'élève; sans elle il ne serait qu'un « prodigieux et impuissant isolé *».
Pour ces soldats enthousiastes, et pourtant moqueurs, vrais gamins de Paris ou du Midi, il n'est pas,ilne scrajamais, ni le «petit hongre »,ni« ce tondudecaporal » ou ce « gringalet de général » que certains de ses subordonnés frondent de loin ; ni« le petit tigre», expression par où Cacault croit si hien peindre sa petitesse, sa ténacité, ses bonds rapides et félins. Jamais ils ne voudront voir en lui le tyran que les peuples maudiront par la suite ; il est déjà, il restera quand même le chef idéal qui sait parler à leur imagination « sans laquelle l'homme n'est qu'une hrute», comme à leur cœur et qui, tout en les rassasiant de jouissances vulgaires, sait les entraîner à sa voix, à son geste évocateur, par delà les misères et les plates satisfactions humaines, vers cette image magique de liberté héroïque et de pure gloire, que le mot de République incarnait alors aux armées.
Au surplus, « c'est de la Révolution qu'il tire toute sa force», et il se l'approprie ; il en « éprouve les passions élémentaires, confond en lui l'esprit d'expansion nationale et de magnificence royale *».
Si ses soldats l'affublentdu sobriquet de « petit caporal », s'ils se donnent le malin plaisir de le punir de sa jeunesse et de sa mine étriquée en le faisant passer par tous les grades subalternes qu'il a escaladés d'un seul saut *, ils sentent instinctivement qu'il est « peuple » comme eux, qu'il est leur émanation la plus complète,
All)ert Sorel : Bonaparte et Hoche, p
4. Voir chapitre XIH, la genèse de l'expression « Petit Caporal s.
la plus directe; ils voient que loin de fuir le contact populab'e, il se plaît à se retrempera leurs libres propos, à leur rude et franche aflection. L'admiration, l'amour, n'empôchcnt pas chez eux la familiarité. Ils suivent dès lors, tout en grognant, en goguenardant, aveuglément, des sables d'Egypte aux neiges de la Russie, jusqu'à Brumaire, jusqu'à Waterloo. « Tant que le flux le pousse il avance triomphalement, lorsque le flot s'arrête il se sent sombrer '.»
Son action sera toutefois moins immédiate sur les généraux auxquels il va commander en maître, ses « anciens » presque tous et pour la plupart plus connus, plus célèbres que lui. Ils lui trouveront «une petite mine ». Ce sont d'ailleurs des enfants du peuple, des « généraux d'émeute ^ » , pétris dans la fournaise révolutionnaire, rudes, violents, intraitables. Poussés sur le pavé des rues en révolution, parfois dans le ruisseau, ils ont apporté aux armées un amour fougueux des aventures, et un mépris avéré de la hiérarchie, mépris qui se confond dans leur esprit avec l'attachement aux purs principes républicains.
Plus «jacobins » etplusrévolutionnaires que républicains, impatients de tout joug, de toute supériorité, ils supporteront difficilement au début le ton bref, impératif et sec de ses ordres; ils le laisseront voir. Lui-même accentuera davantage à leur endroit les formes de la discipline, marquera plus sévèrement les distances; il sera avec eux moins familier, plus « général » qu'avec le soldat et matera, d'un mot, d'un geste, les plus enclins à méconnaître son pouvoir. Augereau, le plus turbulent, le plus exubérant d'entre eux, « sorte de soudard, héroïque et grossier, fier de sa haute taille et de sa bravoure ^ », « tutoyeur, aux allures de spadassin * », se répandra avant son arrivée en propos gouailleurs ou malsonnants; Masséna l'accueillera de son air narquois, et Sérurier, avec sa déférence pleine de raideur et de réserve. Le lendemain ils auront plié, sentant en lui « le maître ». « Il les fixe dans les yeux... et les fauves, en grognant, s'aplatissent =* ».
Ils ne sont pas seulement ses rivaux, ses « anciens », ces généraux de la vieille armée d'Italie ; ils le priment par les services rendus, par l'expérience achetée chèrement à l'école de la défaite, par les connaissances tactiques. Il se sent leur inférieur à cet égard, et pour mieux le cacher, il fera peser plus lourde sur eux l'autorité de son grade.
i. Albert Sorel : Bonaparte et Iloche, p. 81.
Frédéric Masson, p
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Si l'étendue et la variété de ses éludes, la pénétration et la hardiesse de son intelligence si vive, font de lui en réalité, et par avance, le supérieur de ses lieutenants, sa carrière militaire antérieure l'a mal préparé aux fonctions de général en chef où d'aucuns le jugent un peu dépaysé ou novice. Officier d'artillerie, iln'a jamais eu l'occasion de manier des masses. Les procédés tactiques de l'infanterie, où plusieurs de ses lieutenants sontpassés maîtres, lui sont à peu près inconnus; il est vis-à-vis d'eux, sur ce terrain, plus écolier que le dernier de ses soldats.
Quel prestige d'ailleurs peut-il exercer par son passé ? Du haut de quel piédestal peut-il dominer ces vaillants hommes de guerre qui se sont formés seuls, par les plus rudes combats ; pour qui le côté mécanique de l'art de la guerre n'a plus de secrets ; qui le savent et sont tout prêts à s'en prévaloir ? C'est en vain qu'il a aidé à reprendre Toulon ' ; en vain que, commandant supérieur de l'artillerie de cette même armée d'Ilalie, il a fait adopter par le général en chef Dumerbion, par Robespierre jeune, ses plans d'opérations qui aboutirent à la prise de Saorgio etd'Oneille; qu'il a livré, deux ans auparavant, les combats de Cairo et do Dego, s'idcntifiant déjà de cette façon à l'armée, au terrain qui l'attendent en 1796. C'est en vain aussi qu'aul3 vendémiaire, sur les marches de Saint-Roch, il a foudroyé du feu de ses canons les dernières bandes royalistes, « affirmant à coups de canon dans Paris soulevé, la République contre la Royauté -», et sauvantainsi la Convention ; en vain qu'il a ramené le calme dans les rues de Paris, fermé les Jacobins et dirigé à vingt-six ans, l'armée do l'Intérieur, son nom à tournure italienne de Buonaparté, qu'il vient à peine de franciser en Bonaparte^, n'est pas encore entré de plain-pied dans la renommée.
Un de ses fidèles d'Italie constate son unique lacune : « Ce genre de mérite (la tactique) était incomplet chez Napoléon, ce qui s'explique par la première partie de sa carrière. Simple officier d'artillerie jusqu'au moment où il est arrivé à la tête des armées, jamais il n'a commandé ni régiment, ni brigade, ni division, ni corps d'armée. Il n'avait pu acquérir celte faculté de mouvoir les troupes sur un terrain donné, que développe l'iiabitudc de tous les jours, en variant sans cesse les combinaisons. Les gucri'cs d'Italie ne lui offrirent presque aucune application de cette nature, les actions habituelles se réduisant en général à des combats de
Prince Napoléon : Napoléon et ses dciraclenr.i, p
3. Ce serait la véritable orthographe de son nom a laf|uelle il n'aurait eu qu'à revenir, s'il faut en croire Arthur Lévy, p. 7. Voir égali;niunt Tcodoro de Colle : Genedlof/ia délia famigliu Bonaparte, p. 67.
postes, à l'attaque ou à la défense de défilés, à des opérations dans les montagnes'.»
Il n'est pas le seul, dans son armée, au surplus, qui soit |)eu versé dans les formations tactiques. Si plus lard, ses lieutenants, à part Davout, Gouvion Saint-Cyr, Soult, Sucliet-, furent plutôt tacticiens que stratégistes, ceux d'Italie, sauf Augereau, et à un degré moindre, Masséna, étaient d'assez médiocres tacticiens. Quand Bonaparte en voulut de réels, il lui fallut les aller chcrcluu' aux armées du Rhin, où rivalisaient les Davout, les Gouvioa Saint-Cyr, les Soult, les Lecourbe, les Lefebvre, les Desaix, et aussi les robustes divisionnaires Duhesme, Priant, Morand, Gudin.
La tactique était moins nécessaire d'ailleurs sur ce théâtre, où il n'y eut pas de batailles rangées, de batailles de ligne, de longs développements de troupes, de formations compliquées ; où c'étaient partout engagements de tirailleurs, marches à la file indienne dans des sentiers étroits, attaques isolées et comme de détail. N'est-ce pas, après tout, une simple question do mots? Tactique et stratégie ne sont-elles pas des formes dilTéren tes d'une même chose, la conduite desarmées? Lastratégie prépare la bataille que la tactique dirige et gagne. L'une précède, l'autre suit; ou, pour mieux dire, la tactique, c'est l'adaptation des moyens au but que la stratégie poursuit.
Et puis, la tactique, il le déclare lui-même, doit changer tous les dix ans. A quoi bon, dès lors, s'encoml)rer d'un bagage tactique auquel il lui faudra renoncer plusieurs fois au cours de sa cairière ! Use fera, il se fait à lui-même sa propre tactique, adaptée à ses moyens, à ses besoins, aux circonstances. Que lui eût sei'vidc ])ossédcr siu'le bout du doigt la tactique du grand Frédéric, alors tant en honneur, et de surcharger samémoire, motà mot, du règlement sur les manœuvres de 1791 ^ ?
Cei)endant, c'est une bordée de quolibets qui accueille Bonaparte à son arrivée, et les chefs ne sont pas en reste avec les soldats. Si ces derniers plaisantent impitojablement, sa taille gi-iMe, « son accentcorse, que les orateurs de compagnies exagèrent ])our amuser leurs camarades * », ses cheveux portés à Yincro//able, en oreilles de cliiens, les officiers n'ont pas plus de
1. M"' Marmont : De Vexpril des insliliiliomt milifaires, p. 22.
■2 Mlirrlû Luiiibroso: IVcistd sloricn Ilaliana, f.iscirulo I" Ji! 1890, p. 10, nvti'-!6 sur l'ouvr;iL;c' d'Alcssio Clinpiieroiic : Auloiir de Napoléon l".
'i Noies critiques sur l'kisLolre militaire; ouvia.ije de griud mi-rile attiilnu' au coiitn'ileur di' r.irmùe F.
4. G'i Pellepoi-t, t. I-', p. 38. « Le lendemain, mo trouvant chez le clief de l)atailloii Siiclict, pour alVaire de seivice, dit-il, je fus étonné des propos qu'il tenait, sur le g'' Boii.ipurte », ete., etc.
retenue; non seulement Masséna et Augeroau, qu'un sentiment de jalousie bien naturel peut avoir irrites et portés à fronder, mais de simples officiers qucla venue de Bonaparte n'a lésés ou offusqués en rien. On n'est pas peu surpris d'entendre le chef de bataillon Suchet, de la 18" demi-brigade, dire publiquement : « Ce Corse n'a d'autre réputation que celle d'un bon chef de piAce ; comme officier général il n'est connu que des Parisiens. Cet intrigant ne s'appuie sur rien'. » Le futur maréchal de l'Empire n'était pas seul à parler ainsi. Les officiers subalternes au contraire l'appréciaient mieux, l'ayant déjà vu à l'œuvre de plus près, et Roguet, alors capitaine à la 3:2\ constate que Bonaparte, souvent en relalions, dès 1794, avec les adjudants-majors était très estimé d'eux tous *.
Il est pourtant loin en effet de supporter le parallèle avec les grands noms de Hoche, de Moreau, de Pichegru, de Jourdan, de Kléber; avec les noms populaires de Cbampionnet, deDesaix et de Marceau ; il ne peut éclipser même les réputations, plus modestes bien que déjà solides, d'Augereau, de Lefebvre ou de Masséna.
Pour l'instant, on ne le considère que comme le protégé des frères Robespierre, devenu la victime des thermidoriens ; le mari de cette Joséphine Beauharnais, l'amie de Madame Tallien, dont les relations galantes avec Ban-as et avec Hoche, dont la frivolité, qui choque même dans les salons corrompus du Directoire, sont la fable de l'opinion. On l'accuse, tout bas, d'avoir tiré parti de cette union suspecte, et ramassé son titre de général en chef de l'armée d'Italie beaucoup plus encore sous les jupes d'une femme compromise que dans le sang des muscadins révoltés coulant par son ordre dans les rues du Paris de Vendémiaire *.
Aussi fait-il peau neuve ; il signe désormais Bonaparte ; que ce soit réellement l'ancien nom de sa famille, altéré en celui do Buonaparté et qu'il n'a qu'à faire revivre daus son orthograi)he primitive *, ou qu'il éprouve le désir de franciser son nom au moment de le faire résonner en vainqueur sur la terre uatalc.
11 change d'allures ; plus de familiarité avec les camarades do jeunesse, et s'il leur reste affectionné, prêt à les obliger, il n'acceptera plus d'eux les libres manières d'autrefois^. Il ne tolère
Arthur Lévy. Voir phi9 haut note 3, p
5. L'amiral Decrès répétait à Las-Cases qu'il avait noté le changement survenu dans l'air, le ton de Bonaparte, lorsqu'il le revit, à Toulon après sa nomination du général en chef. « Je cours plein d'empressement, de joie ; le salon s'ouvre; je vais m'élanniT, ([uand l'attitude, le regard, le son de voix, suffisent pour m'arrcter. »iUe/no('(((/, 1" au 6 sept. 1815 ; Stendhal : Napoléon, p. 112.
plus le tutoiement obligatoire, sauf avec La Harpe, parfois avec
Augcreau.
Aux yeux des moins disposes à incriminer ses origines, à critiquer la façon dont il a capté la confiance du Directoire; à ceux qui se refusent à voir dans son mariage naïf avec une coquette défraîchie le prix dont il a acheté sa nomination de généraUssime, il est tout au moins ime sorte de « général au rabais ' » qui s'olTi'e à risquer la partie, sans fatiguer, comme Ta l'ait ce geignant do Schércr, le gouvernement et les ministres de ses incessantes quémanderies de subsides et de renforts. Aussi lui livrc-t-on une « armée de rehut - » à ce « général au rabais » ; on ne l'aide en rien à la relever. Il accepte tel quel ce commandement secondaire jusqu'alors, que peu de ses collègues lui envient. Sera-t-il plus heureux sur ce terrain que ses devanciers ? Il est permis d'en douter, si l'on n'examine que son passé, ses services ; si l'on n'a pas vu et jugé lliomme lui-même.
Cette jaune et sévère figure est d'ailleurs transfigurée. L'amour a accompli ce miracle ; oui, l'amour. Bonaparte qui n'a pas encore aimé, aime comme un écolier cette suave Joséphine « un peu fanée... mais si bonne, si bonne, que pei'sonne ne l'égale dans la complaisance ^^ . L'a-t-elle choisi pour époux parce qu'elle est dégoûtée d'être la maîtresse en second d'un homme qui n'a jamais aimé aucune femme *? Qu'importe? Il aime avec la ferveur et la naïveté d'un cœur qui s'ouvre, cette coquette raffinée, experte et rouée, celte « fière enjôleuse ^ » dont la grâce et l'indolence créoles, et la provocante maturité, ont si fort impressionné ses sens. Sa nature rude et sauvage est séduite, loi des contrastes, par celle nature « fondante », voluptueuse, toute en douceur câline et enveloppante ^ Il aime vraiment, violemment, exclusivement, cette séduisante Yéyelte, qui en dépit de ses années et de ses aventures, passe encore, non sans raison, pour une «enchanteresse'». Sa tendresse violente pour cette mère de deux grands enfants qui a perdu sa fj-aîcheur « ressemble à un
Kiéiliiic .Massoii, 1. 1", p
o. r.airas, t. H, p. 61.
G. G"i Jurifr. t. III, p. 103, 117 à 121.
7. M"i Vii.tiir : Mémoires, p. 377 : « La censure se taisait Jovant elle ». Voir la note discnnLitUe dans les Mémoires de Lucien Hona/mrfe, t. l", p. 13."i et 6, où cette maiivaisu iangiic do Lucien se livre contre sa Iieile-Sfcur à un vcritalile érciiiteineut. Pour lui, « Cette Icniruc qui n'a jamais été belle, plus que sur le retour » a « pou, l'oit peu (l'esprit, point ilu tout do lieauté, mais certains souvenirs créoles dans les souples ondulations de sa taille', plutôt petite ((ne moyenne »; « une liirure sans fraicîiour naturelle... qucluucs restes d'uue beauté llétrie ;>, etc.
accès de délire • » Affolé d'amour, « une seule femme est pour lui toute la femme* ».
Il subit lui aussi, sous son apparente impassibilité, riiifluencc de l'être aimé. A lui, comme à tant d'autres, l'amour, grand moteur des grandes choses, l'illumine, l'inspire, le transporte. On aime parce que l'on aime. Et il aime, sans que cet amour exclusif puisse pourtant le disiraire un instant de ses préoccupations militaires*. Il n'est pas aimé ! Il est pour Joséphine un peu moins que son petit chien Fortuné *, « un chat hotte ». Qu'importe ? Il aime, il aime « à la folie ^ » cette frivole qui l'accepte sans éloignement, mais « dans un état de tiédeur » singulier ". Il veut que son aimée soitfièrede lui, et il part, enpaladin, le cœur plein de sahelleamie, inassouvi de ses caresses tendres et brûlantes qu'il n'a goûtées que deux jours! Il part « impatient d'offrir à son épouse un diadème de lauriers ' ». Il part, sans se retourner, à la conquête du monde !
Bonaparte a traversé pénihlemcnt, sous l'ancienne monarchie, quoique noble, mais de petite et peut-être discutable noblesse, les grades inférieurs dans une arme spéciale. Sorti en assez modeste rang des écoles militaires «, avec un bagage à peine égal à celui de ses camarades ; lieutenant en second à seize ans, le {"' septembre 1783; il n'a passé lieutenant en premier que le l^"" juin 1791 ; capitaine, à l'ancienneté, que le 30 août 1792 ; après avoir tenté en Corse par son élection comme chef du 2» bataillon de volontaires ^, de forcer la lente fortune. Capitaine au 4" régiment d'artillerie, il n'y a guère commandé qu'en sous-ordre une compagnie d'artillerie sur les côtes ou dans la petite armée du Midi qui avec Carteaux reprit Marseille aux insurgés.
Au siège de Toulon, il n'a dû qu'à la blessure de Dommartin le commandement intérimaire de l'artillerie de la division Delabordo et un hasard heureux, doublé de l'appui du général Du Teil, l'y a fait remarquer du général en chef et des représentants du peuple. Se poussant un peu par tous les moyens, même par les
1. M"' Marmont : Mémoires, t. 1", ji. 93 et 188. Il est trijs amoureux « amoureux dans toute l'étendue du mot, dans toute la force de sa plus grande acception » . .♦. « Jamais amour plus pur, plus vrai, plus exclusif n'a possédé le cœur d'un homme, et cet liomme était d'un ordre si supérieur. »
M'i Victor, p
8. I.e 42« sur u8. — Arthur Chuquct : La jeunesse de Napoléon. Biienne, p. 226.
9. Arthur Cliuquet : La jeunesse de Napoléon, t. V, p. 2ijl et 347.
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femmes • qu'il méprise et qu'il fuit cependant, peut-être parce qu'elles intimident sa nature farouche et taciturne, aussi bien que par ses relations avec les représentants ou par ses compatriotes, il a obtenu le grade de chef de bataillon au 2" d'artillerie.
Mais à ce moment encore, il n'exerce qu'en sous-ordre; il ne conduit pas en chef, quoi qu'il ait dit ^, l'artillerie contre les rebelles de Toulon, et s'il se distingue par sa vigueur, par la netteté de ses vues, c'est le général Du Teil cadet qui exerce effectivement les fonctions de commandant en chef de l'artillerie.
Il n'en ramasse pas moins ses étoiles de général de brigade, dans cet épisode de guerre civile, sans passer par le grade de colonel, et deux mois à peine après sa promotion au grade d'officier supérieur.
Un instant, il peut se croire arrivé. Il a conquis la confiance d'Augustin Robespierre qui a deviné son génie ^ ; il est bien vu de Dugommieret de Dumerbion et le voilà commandant supérieur de l'artillerie de l'armée. Le 9 thermidor le replonge dans le tas; il est compromis par ses liaisons politiques, traqué par une vendetta ûq son compatriote Saliceti, — jalousie de mari peut-être ou malice d'un compatriote pour le sauver 1 — dépossédé et jeté dans une prison, d'où il ne sortira sans doute que pour aller à l'échafaud. Il en sort vivant et vite cependant ;mais il se trouve sans emploi, sans ressources, « désœuvré, tourmenté d'inaction * » sur le pavé de Paris; prêt aux p^res spéculations pour vivre ^; enviant ce « coquin de Joseph » qui s'est casé par un bon mariage"; et cependant refusant avec dédain le commandement d'une hrigade d'infanterie en Vendée.
Est-ce donc que la guerre civile Teffraie ? Ne veut-il pas y tremper? Mais ce scrupule ne l'a pas arrêté devant Toulon, où, à
1. Mémoires de Barras, t. III, p. 429 fM""»» Tuneau, Ricord, Saliceti, etc.). Il dit lui-même que pour amuser l'une de ces dames qui s'était engouée de lui, il (it exécuter dans les environs de Tende, une reconnaissance suivie d'un combat, où périrent plusieurs soldats {Mémorial de Sainte-Hélène, 1«' au 6 5ept. 1815). Il revit plus tard, à Versailles, la belle représentante, « extrêmement jolie, fort uiniable», — c'était M™« Turreau, — mais « bien changée, à peiné reconnaissable, veuve et tombée dans une extrême misère ». 11 réalisa ses rêves, et au delà, assure-t-il.
2. Le c' Krebs (t. I", p. 373} démontre, ainsi que l'avait fait le g"i .lung (t. II, p. 394) que rien ne justilie dans les pièces oflicielles, l'assertion de Boiiajiarte qu'il avait commandé ea chef, ni que îe mérite de la prise de Toulon lui appartint exclusivement; c'est le début de la légende.
3. « Bonaparte, oflicier d'un mérite transcendant. » Lettre inédite du 5 avril 1794, itée par le g"' Jung, tome II, p. 431.
Albert Sorel, t. IV, p
5. On en peut juger par ses projets d'acheter des maisons, de les meubler, puis de les louer; par celui d'acquérir des terrains, une propriété et autres expédients qui décèlent la fertilité de son imagination et son absence de scrupules. On peut en juger surtout par son projet de mariage avec la Moutansier, directrice de théâtre au Palais- Royal, « une vieille garde » fort avariée, mais qui a le sac.
(i. G-i Jung, t. m, p. 115.
L'ÉTÂT-MÂJOn 5(
la vérité, les Anglais faisaionr cause commune avec les habitants insurgés ; il ne l'arrèlera pas davantage en Vendémiaire, contrôla jeunesse dorée qui cherche à rétablir, avecuneingénuité méchante, à coups de fusil après l'avoir essayé à coups de gourdin, un régime, une dynastie, que la nation ne voit plus qu'avec horreur comme la complice de l'étratiger.
Mais si dans ces divers postes, il n'a pu acquérir l'expérience pratique de la conduite des troupes ; s'il lui faudra, par la suite, se plier, sous la tutelle d'un vieux sergent instructeur aux Gardes- Françaises, le général Chanez, à l'étude des évolutions de ligne, des formations tactiques de l'infanterie ; s'il reste en dépit de cet apprentissage et pendant toute sa carrière de général et d'Empereur, inférieur à plusieurs de ses lieutenants pour les formations et évolutions tactiques destinées à assurer l'exécution, le succCs de ses puissantes combinaisons stratégiques, il les surpassera tous et de beaucoup par ses vastes et profondes conceptions. Chez lui, l'imagination prédomine, mais admirablement réglée ; c'est l'imagination unie à cette rectitude d'esprit qu'on peut appeler la géométrie du génie et de l'héroïsme; « une métliode au service dune passion ' ».
Il suppléera à son insuffisance native dans ce côté purement mécanique, machinal, de l'art militaire, où quelque vieux sergent peut sans peine en remontrer à son colonel, par «■ l'obstination dans la volonté » et << l'inflexibilité dans la résolution -» ; par « la puissance de la réflexion utilisée avec constance dans le même dessein *»; par l'étendue de ses connaissances en tout genre; par la fertilité inventive de son imagination et à la fois son sens tout pratique; parla lucidité suprême de son esprit ; la permanence de son attention et surtout par l'énergie implacable de sa volonté ! 11 est bien réellement le « professeur d'énergie » nationale qu'on a dépeint*. « Rien de si extraordinaire en lui que cette souveraineté presque perpétuelle de la pensée calculatrice et lucide ; sa volonté est encore plus formidable que son intelligence ^ » Il n'admet ni retards, ni tempéraments dans l'cxéculion, ni contradictions à ses ordres, tant son vouloir est indomptable. Il saura, parle discernement qu'il apportera à l'emploi (les généraux, ses subordonnés, doubler ses qualités propres par les leurs; s'aider d'eux sur les points où il sent fort bien qu'il n'est pas de taille à défier les autres; ciar il est « grand psy-
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chologue autant que stratégiste accompli' ». Il sait bien « qu'il n'y a point de bête qui ne soit propre à rien, qu'il n'y a point d'esprit qui soit propre à tout* ». « D'ailleurs, personne n'a jamais eu, à un plus haut degi'é que lui, le talent stratégique, et ses marches offensives. . . . ont toutes élé habilement conçues * ».
Il a accumulé dans son cerveau, mettant à profit ses longues heures de pauvreté et de solitude, ses loisirs de garnison, et aussi de captivité, tous les éléments que lui fournissent d'innombrables et sagaces lectures, faites un peu au hasard, à la diable, dans tous les genres, mais avec altention, avec zèle. Rien ne reste étranger à sa curiosité inassouvie : histoire, géographie, sciences, philosophie, économie politique même, bien que le mot n'ait pas encore été inventé. Nourri de Plutarque, épris de Corneille pour les grands sentiments de ses tragédies, il ne l'est pas moins de l'abbé Raynal qui laisse sur son esprit une forte empreinte, et surtout de Jean-Jacques Rousseau, qu'il adore, quoiqu'il s'en défendît plus tard, et dont il est l'élève involontaire, pour les idées humanitaires de ses débuts comme pour le style*, il dévore tout, il absorbe tout. A l'exemple de son maître et modèle Paoli, il lit et relit Machiavel ; il est tout imbu des maximes du Prince. Sa mémoire prodigieuse enregistre et s'assimile tout; son esprit, net et précis, dégage, coordonne ces enseignements de rencontre, se les identifie. Il se crée ainsi, de faits pillés (;à et là, un arsenal inépuisable de connaissances variées et profondes sur toutes les questions. Il n'aura plus qu'à choisir, le moment venu, car, à son appel, comme ces soldats disciplinés qui viennent, sans trouble, à l'heure dite, s'aligner, en tenue parfaite, à leur place de bataille, sa mémoire heureuse, toujours fidèle et présente, lui fournira à point nommé les éléments qui faciliteront l'élaboration de ses plans. Il discernera sans effort les moyens les mieux adaptés aux fins qu'il se propose et avec son « imagination et son invention débordantes dans ses desseins ^, » il les fera docilement concourir à son but. « Il aperçoit d'un seul coup toutes les pièces, chacune à sa place et dans son office, le générateur de la force, les organes de la transmission, les engrenages superposés, les mouvements composants, la vitesse résultante, l'effet final et total, le rendement net. Jamais son regard ne demeure superficiel et vulgaire... Il conçoit tous les plans, puis il choisit avant d'agir après examen, comparaison et préférence. .. Il
H. laine, t. I", p
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met du calcul dans tout ce qu'il fait '.» C'est au dire de son frère Joseph, un grand macchhiatore. -.
Cliez lui, c'est un travail continuel, permanent, opiniâtre. Il travaille sans trêve et partout. « Je travaille toujours », a-t-ildit lui même''. La journée n'est jamais assez longue; le travail assez avancé ; l'action jamais assez prompte. Il sent, il sait que « ce qu'on appelle une inspiration n'est qu'un calcul rapidement fait ». Aussi emmagasine-t-il sans cesse les éléments de ces calculs. Lorsqu'il se trouvera dès lors en face d'un problème à résoudre, il n'aura qu'à évoquer ses souvenirs, et avec son incomparable rapidité de compréhension, la solution lui apparaîtra avec une netteté sans pareille. S'il se décide vite et bien, c'est plutôt par une réminiscence heureuse, surgissant à propos, que par une de ces inspirations divines auxquelles croient seuls les esprits superficiels et paresseux. Quelle force et quelle maturité une telle méthode de travail incessant, acharné, peut développer daus un cerveau puissant, à la fois assimilateur et généralisateur !
Ces résultats qui surprennent, émeuvent et déconcertent, sont dus « à l'étude intelligente de l'histoire militaire, à l'exacte connaissance de la géographie * ». C'est par cette science universelle (jae Bonaparte est surtout grand et qu'il distance ses rivaux trop servilement et exclusivement conflues dans les soins purement militaires. Loin de se cantonner dans les formules du métier, son cerveau panoramique embrasse toutes les branches des connaissances humaines. Il n'étudie pas seulement, penché sur la carte d'Italie, le terrain en slratégiste, en tacticien, mais en liistorien, en philosophe, en administrateur et en politique ; en homme, voire en poète. Lui seul voit au delà, et s'inspire d'idées générales. Aussi subjugue-l-il ceux qui doutaient de sa supériorité, ceux qui le narguaient, ses soldats, ses lieutenants, le Directoire lui-même, dont, au péril de sa tête, il lui faudra transgresser les ordres. Quand, aux leçons de l'étude et de l'expérience, on joint la clarté suprême de l'intelligence la plus prompte et la plus lucide; la précision des déductions positives ; le sens pratique des difficultés et des moyens de les surmonter, de les vaincre; la divination, la pénétration des projets de l'adversaire, par une analyse psychologique serrée autant que logique, on est bien près du génie, ou plutôt n'est-ce pas là le génie lui-
Conversation avec le comte Rœderer
4. U. Silvagni, t. II, p. 327, citant Fournier, Napoléon I" et de Cristoforis : cke casa sia la guerra.
môme qui s'instruit par l'action même, embrasse tout, et qui exécute en même temps qu'il conçoit?
« Il n'y eut jamais, même chez les Borgia et les Malatesta, de cerveau plus sensitif et plus impulsif, capal)le de telles charges et décharges électriques, en qui l'orage intérieur fut plus continu et plus grondant, plus soudain en éclairs et plus irrésistible en chocs '. »
Aussi « la puissance, la rapidité, la fécondité, le jeu et le jet de sa pensée, semblent sans limites. . . Si vigoureuses que soient les facultés pratiques, sa faculté poétique est même plus forte - ». Il est bien le po^'te au sens étymologique du mot, le Tror/iTY] dos Grecs, celui qui fait, qui agit. « C'est Ihomme qui bondit, frappe et abat. » Son premier mouvement, instinctif, c'est « foncer droit sur les gens et les prendre à la gorge* ». Il semble qu'il soullVc déjà du mal qui l'emportera plus tard, et qu'une contraction de l'estomac provoque au cerveau la poussée de sang qui le jette d'un bond sur l'adversaire, rend son allure hâtive, précipitée, brusque et impatiente, violente !
C'est un « condottiere, faisant ses propres affaires; rapportant tout à soi, général à son compte et à son profit. . . mais condottiere de la plus grande espèce et visant déjà aux plus hauts sommets * ». Si l'on applique un tel ensemble de merveilleuses facultés, une telle et si étonnante aptitude de travail à un but nettement déterminé, rigoureusement circonscrit; si tout l'homme est mis en œuvre pour concourir aune fin unique, son cerveau tendu expressément vers le but dégage, avec une apparente facilité, les inconnues du problème qu'il s'est proposé de résoudre. Tout y teud, tout y travaille; et le groupement de faits et de notions que Bonaparte a entrepris sans relâche, depuis sa jeunesse; entassé dans sa vaste et sûre mémoire ; qu'il a accru surtout, pour ce théâtre d'Italie, où se complaisait à opérer, en pensée, depuis longues années, son génie; cet amoncellement de données scientifiques et positives, jailUt en éclair pour lui faire apercevoir, sans effort, la solution poursuivie de la conquête de l'Italie.
Il y avait vécu, dans cette Italie, durant deux étés ; où il revit les flots bleus de la mer qu'il aimait; où son odorat retrouva avec délices l'odeur des cistes et des citronniers de son île natale ; où il entendit les sons harmonieux de l'idiome national et apprit à « connaître tous les sentiers, toutes les gorges, tous les ruisseaux
H. Taiue, t. l<", p
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des Apennins septentrionaux' » calqués sur ccus de Corso qu'avait parcourus son enfance.
Il avait, dans les divers rôles qu'il s'était essayé à y jouer, réuni, coordonné tous les matériaux nécessaires àla connaissance parfaite, approfondie, du pays et rien ne lui en était demeuré étranger, aussi bien de la configuration du sol, reliefs et contours, que de ses produits et de son passé. 11 scrutait aussi bien l'esprit des populations que les résistances qu'elles opposeraient ou les ressources qu'elles offriraient. Il s'était pénétré surtout du récit des événements de guerre accomplis dans le passé dont il retrouvait le sillage.
C'est qu'il est lui-même un Italien, un Italien de laRenaissance, « frère postbume de Dante et de Micbel Ange. . . par la grandeur surhumaine de ses conceptions*; un héritier direct des Castruccio-Castracani, des Braerio, des Piccinino, des Malatesta et des Sforza ». Il l'est « non pas seulement par une analogie fortuite, une ressemblance physiologique, mais « en fait et historiquement » ; « c'est une parenté positive ^». Il descend d'une manière patente de ces grands aventuriers militaires, usurpateurs et fondateurs d'Etats viagers; « il a hérité, par filiation directe, de leur sang, et de leur structure innée, mentale et morale * ». C'est un « déraciné ^ » de la Corse, un « déraciné » qui a emporté avec lui la sève et la saveur du terroir natal. « Corse de cœur et d'àme, Corse des pieds à la tôte"^ » il est « plus Italien que Français ' », mais Italien de Corse, c'est-à-dire Italien d'autrefois, dont la civilisation niveleuse n'a pas encore limé la rude empreinte. C'est un Italien qui n'a pas subi le frottement delà civilisation, non affiné, ni émoussé, ni verni, qui, réfugié en Corse, a gardé dans toute son âpreté et son étendue le caractère du moyen âge, fortifié par les croisements corses. Il est Corse jusqu'aux moelles par son culte de la petite patrie, par son amour de l'indépendance, sa volonté tenace, sa violence passionnée, sa sauvagerie. Il l'est plus encore par l'inslincltrèsdéveloppé de lafamillc, du clan, delagens, au sens romain du mot; par la fidélité aux amis, aux clients, aux affections d'enfance et d'école ^ Il s'entoure à divers titres, non seulement de son frère Louis, lieutenant d'artillerie depuis cinq mois, mais du fidèle Junot, de Chauvet, liaisons déjà anciennes
Arthur Chuquet, t. 1", p. VM et suivantes
qui ont survécu aux mauvais jours; de Marmont et deBourrienne, ses camarades de Brienne; il donnera un emploi grassement productif au père minime Patrault, son vieux maître de mathématiques; à son oncle l'abbé Fesch, qui n'espère guère alors la pourpre cardinalice, un emploi dans les vivres ; à Regnault de Saint-Jean d'Angély, son homme dans la presse parisienne, un emploi dans les hôpitaux.
Il conserve ceux qui ont combattu avec lui, ceux qui furent ses chefs : Dujard, Sugny etDommarlin entre autres.
Pour qu'il les sacrifie, il faut mille raisons et encore il recule devant lexécution, comme il le fit pour Bourrienne, pour Joséphine ! Il les suit, il les soutient, les pousse, les aime quand même ! Nul ne sait mieux récompenser les services rendus ; onze maréchaux de France sont sortis des combattants du début de 1790, dont sept dans la grande promotion de 1804.
Comment a-t-on pu se méprendre sur sa race au point de faire de lui un Sarrasin, un Arabe, un Maure, un Barbaresque ' ? Comment douter qu'ait coulé dans ses veines une goutte du chaleureux sang italien? Comment oser dire qu'il a manqué d'aspirations vers l'idéal, tant il a été séché par l'éducation des prêtres, et qu'il n'a eu que la soif d'un torrent altéré de la Corso - ? Pour cet Italien de race, quoi de plus naturel que cet amour, cette convoitise de l'Italie !
C'était son échiquier de prédilection, où il s'était complu à imaginer, à esquisser, à varier à l'infini, jusque dans leurs plus petits détails, tous les plans et toutes les marches que lui dictait, en vue du triomphe, cette sorte de seconde vue, de divination, dont il fit maintes fois preuve. Ne s'adaptait-il pas mieux que tout autre et ne se prètait-il pas à lui admirablement ce sol de l'Italie, creusé par tant de rivières, borné par de si hautes montagnes, et où tant de grandes et belles villes, épanouies sous un climat radieux, exerçaient une fascination si magique ?
Il l'étudiait évidemment avec une attention passionnée, avide, que son origine expliquerait à défaut d'autre raison. Il y entretenait même depuis longtemps des relations, et sans ajouter trop de foi aux propos et aux promesses des réfugiés Piémontais, on peut croire qu'il les utilisa habilement. Ce n'est pas un mystère que la franc-maçonnerie à laquelle plusieurs de ses lieutenants étaient affiliés, lui apporta, de son côté, un concours appréciable 3, lui
1. Par exemple Michelet (t. II, p. 36") lui si perspicace d'ordinaire.
Michelet, t. II, p
3. Un volontaire de 1702 (le g»' Mireiir), par Jean Lombard. — Voir également dans le Carnet de la Sabretac/ie de mars 1898, un article sur la Loge de » Saint- Louis », à l'orient du régiment d'infanterie du Roi en l'an 178 i, où il est rappelé
créant dès le début, presque dans chaque cité, des relations favolables parmi des hommes habitués à diriger l'opinion de leurs concitoyens et susceptibles de créer un foyer d'agitation et de propagande.
Cette terre des merveilles antiques allait voir s'édifier une autre merveille, celle de sa fortune. Il en avait comme le pressentiment, et d'instinct autant que de réflexion, son ardente prédilection le portait vers ce pays où, nouvel Antée, il devait, en frappant le sol du pied, y puiser des forces suprêmes.
Tout se réunissait donc chez lui, naissance, passé, penchants, aptitudes, relations, pour échauffer en son cœur ambitieux Tardent désir de conquérir des lauriers dans cette Italie dont le sol l'attirait, comme s'il en devait tirer une force secrète ». Tout frais émoulu de sa petite île de Corse, tout plein des parfums rustiques de son pays, si semblable par le langage à l'Italie et où revit encore, dans les mœurs, la sombre Italie du moyen âge, avec ses continuelles rivalités de famille, ses meurtres quotidiens, ses guerres intestines incessantes, il se trouve vraiment comme chez lui sur cette terre qui lui rappelle par tant de points la terre natale.
C'est le hasard seul des événements quil'y a conduit; il y a vécu, confiné dans des rôles subalternes; il a pu quand même étudier le pays plus à loisir, en pénétrer le ressort, y discerner, avec sa rare sagacité, l'esprit, l'âme des peuples, la sienne au demeurant. Quand il dirige ses colonnes d'artillerie sur les ])ords de laRiviera, ou dans les sentiers de l'Apennin ; lorsqu'il les guide dans les premières plaines du Piémont, il aperçoit déjà, par delà, resplendir la route triomphale, blanche sous le clair soleil et le ciel bleu, bordée d'oliviers et de lauriers-roses. Il s'y voit en rêve, passer au bruit d'acclamations proférées dans la langue harmonieuse et sonore du lieu natal, qui lui donneront l'illusion si douce de rentrer en vainqueur au berceau qui le vit enfant.
L'Italie sera pour lui « ce que la Gaule avait été pour César; non seulement la route du pouvoir, mais le champ de manœuvre et le champ d'expériences de l'Empire. . . Il s'y essaie au gouvernement delà République *». Sa pensée évoque l'unité, la nationalité de l'Italie et il prononce le mot magique : Italiam 'I Son ardeur pour
(p. 148) que Masséna, alors qu'il était simple adjudant au régim' Royal-Italien, était Vénérable de la Loge « La Parfaite Amitié », spéciale au régiment. Artliur Cliuquet dans la Jeunesse de Napoléon, t, II, p. 31, s'est posé la question de savoir si Bonaparte était lui-même franc-maçon. Il n'a pu la résoudre, mais il incline visiblement pour l'affirmative. C'est également notre avis.
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un tel rêve estd'aulant plus profonde qu'ila « rame italienne, fille aînée de la civilisation moderne, imbue de son droit d'aînesse, obstinée dans sa rancune contre les Transalpins, héritière haineuse de l'orgueil romain et du patriotisme antique ' ».
Appelé au Comité de Salut public, au bureau des opérations militaires, ce petit Italien, « au teint hâve et livide, à la taille voûtée, à l'extérieur frêle et maladif ^ » que Pontécoulant regarde avec une curiosité sympathique empreinte de pitié, y complète encore par l'étude, par l'analyse d'innombrables rapports, lettres et documents de toute provenance, les notions profondes qu'il possède. Courbé sur ses cartes, il y prépare, il y combine, il y improvise, pour d'autres, pour Carnot, pour Doulcet de Pontécoulant, des plans de campagne dont il est si fort pénétré que, quand plus tard il les mettra en pratique, on pourra se demander, tant ils seront identiques à ceux de ses devanciers, s'il n'en est que le copiste, alors qu'il en a vraiment été l'inspirateur. Coup sur coup, fiévreusement, il les rédige, toujours semblables, mais toujours de plus en plus creusés, plus affinés et condensés, plus parfaits.
Nommé enfin au commandement en chef de celte armée d'Italie, mirage si longtemps poursuivi, il ne se sent pas encore suffisamment armé pour la lutte ; il ne croit pas s'être assez profondément imprégné de ce génie italien qui pourtant revit en son âme.
Il entend se nourrirplus intimementde son histoire, y chercher les affinités secrètes existant entre cette terre et sa propre nature^ afin d'en mieux assurer la conquête, matérielle et morale.
Son premier acte de général en chef* devance sa nomination ; c'est pour demander au dépôt de la guerre, dont le directeur est alors un ancien conventionnel, le général Calon, toute une série délivres, d'atlas et de cartes, où il va puiser ses inspirations ou plutôt confirmer et raviver celles qu'il a déjà, car ainsi qu'il l'a dit : « Ce n'est pas un génie qui me révèle tout à coup, en
H.Tainp. t. I", p. G
2. Doulcet de PoiilOcoulant : Souvenirs. 1. 1"' p. 32;i ;i 330.
3. Sa nominatidii a élé signée le 2 mars, la lettre de service n'est que du 7 mars et la lettre à Calon est du 2 mars (12 Veiitose IV), du 11 Veiitùse d'après l'ouvraiie aiiiilais : The Napoléon Muséum (p. 236), paru en 184'j, citi5 par le g'i Pierron, p. 104. Mais sa nomination était décidée, des le 2o fév. et depuis cette date il correspond avec le ministre au sujet de l'Italie (M"' Victor : Mémoires, t. \". p. 379).
scrrct, ce que j'ai à dire ou à faire dans une circonslancc inattendue : c'est ma réflexion, c'est la méditation '. »
Dès le 1" mars donc il réclame pour le service de l'arniéo d Italie :
l" Mémoires du maréchal de Maillcbois, par le marquis do Pezay, avec l'atlas.
2° Description du Piémont, 2 volumes in-folio.
3° Histoire militaire du prince Eugène, 3 volumes in-folio.
4° Campagnes de Vendôme.
5» La carte du Piémont et de la Lombardie corrigée par Borgognio*.
0» Une grande carte de toute V Italie.
7° Une carte de France en divisions 7niUtaires;
8° Une carte de France avec les étapes ;
9" Une carte du Dauphiné et de la Provence^ par Cassini, grande échelle ;
'50"Plus une lunette achromatique.
Ne saisit-on pas dans cette simple énuméralion la pensée maîtresse de Bonaparte qui s'affirme déjà et embrasse tout, depuis l'histoire des campagnes du maréchal de Maillebois, sur lesquelles il a déjà médité à Nice en 1793 *, qui vont lui fournir l'idée mère de son plan de campagne; jusqu'aux cartes qui lui permettront de calculer le temps nécessaire aux renforts pour lui parvenir; les réservoirs où il ira les puiser; jusque même, en prévision d'un échec et d'une retraite, la carte du terrain en arrière où il viendra s'abriter, subsister et se refaire?
Unissant ainsi en lui, les pétrissant, les fondant en un tout harmonieux, les fruits de ses observations et de ses méditations personnelles, avec les leçons de l'expérience et la science profonde qu'il a du terrain et de l'histoire, Bonaparte va faire éclore sous sa pensée rectiligne, avec une clarté et une précision sans pareilles, le plan où germe la victoire.
1. Conversation avec le s:''nateiir Rœdercr, le G mars 1809, citée par le g»' Picrron : Comment s'est formé le génie militaire de Napoléon b', p. 102.
2. C'est cette carta Corof/rafica de Tingénicur Borgoiiio (et non Borgognio) que nous avons tenu à reproduite à la lia de ce volume, au lieu des e:icellentes cartes modernes, telles par exemide que celle de l'état-niajor Sarde au oO millième, si paifaite à bien des points de vue, et à laquelle nous avions d'abord pensé. 11 nous a
semblé qu'il était préférable pour le lecteur d'avoir sous les yeux la carte même qui servit à Bonaparte, sur laquelle il combina ses plans et suivit les opérations ; la carte que lui et ses généraux portaient sur eux. Cette carta der/li Stati di S. M. il Ile di Sardefjna, data in hice nel 1683. corretta ed accresciula vell' anno //"/i, est d'ailleurs des plus lisibles et ligure exactement les mouvements de terrain et la topographie. C'est la feuille 8 de cette carte avec queUpies fragments des feuilles 5 et 9 (|ui contiennent le tliéàtrede la guerre en 1196 quei'on trouvera, légèrement réduite à la lin de ce volume.
3. Si l'on en croit les Soi'vcnirs du médecin en chef DesgencUes.
Est-ce bien pour cotte seule raison qu'il a ambitionné, recbercbé cette armée d'Italie, si délaissée, si pauvre, si obscure, la seule des quatorze armées de la Convention qui n'eût pas inscrit de nom retentissant sur la colonne des victoires?
S'il l'a désirée plus que ne le firent les autres généraux de la République, et surtout s'il l'a obtenue malgré le peu d'éclat de ses services antérieurs, c'est qu'il a eu conscience qu'il y avait quel(|uc cbose de grand à tenter sur cette terre où les légions de Cbarlemagne,les bandes de Duguesclin et de Bayard.et plus récemment les régiments de Catinat, de Villars, de Vendôme et de Maillebois avaient écrit une si brillante épopée, dont la sienne seule a pu faire pâlir l'éclat. C'est son instinct italien qui le guide, cet élève posthume de Maillebois, plus sûrement que le hasard de garnison qui l'a placé, au début de la guerre, sur la frontière de ce pays.
Si le Directoire se décide en sa faveur, après avoir un moment, sur l'indication de Barras, songé à lui pour le poste de ministre de la guerre ', c'est sans doute qu'il l'a séduit par ses plans, mais on l'a vu, c'est aussi parce qu'il apparaît une sorte de « général au rabais », moins fastidieux que ce Scbérer, qui ne sait que gémir, que réclamer, d'un ton dolent et plaintif, des hommes et do l'argent dont il sait qu'on manque, et qui n'a pas l'instinct d'en aller puiser là où il y en a, de l'autre côté des monts ! Le programme de Bonaparte est bien conçu pour empaumer ces cinq gouvernants béats qui ne songent qu'à jouir paisiblement de l'étrange fortune que leur a valu la Révolution. Des esprits soupçonneux, qu'ont éclairés les tentatives prématurées de La Fayette, de Dumouriez, de Pichegru, pressentent vaguement que la République est destinée, par les circonstances mômes qui accompagnèrent sa naissance, par la nécessité où elle se trouva d'accorder, bon gré mal gré, à l'élément militaire une suprématie excessive, à périr sous les coups d'un soldat heureux qui, délivrant la Franco de l'invasion, incarnant la Révolution, viendrait, la paix faite, oflrir à la nation assoiffée de repos, soûle de gloire, la consécration de ses conquêtes révolutionnaires ; tirerait du chaos jacobin l'ordre ; assurerait la sécurité avec la grandeur de la patrie.
Aucun d'eux cependant, si perspicace soil-il, ne saurait redouter chez ce petit homme émacié, au nom étranger, à la tournure bizarre, à l'accent ridicule, les cheveux aplatis, la peau jaune, « sulfureuse * », collée sur les os, le futur dompteur de la Révolution.
i. Mallet du Pan, t. II, p. 13 ; lettre du 20 février 1793. 2. Ibidem.
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Pour ceux, d'ailleurs, mieux avisés, qu'inquièlcrait l'ambiliou du jeune Corse, son esprit entreprenant, aventureux, l'armée d'Italie n'est-elle pas de toutes celles de la République, l'armée qui doit le moins favoriser les desseins envahissants d'un chef victorieux? N'est-elle pas celle qui a récolté le moins de gloire, la plus pauvre, la plus obscure? A ce point qu'on eut l'inlonlion do la confier à l'incapable et vantard Beurnonville '. Le rôle qu'elle doit remplir n'est-il pas autre chose qu'une tâche accessoire en quelque sorte, luiiquement destinée à esquisser une diversion contre l'Autriche au profit des armées de Sambre et Meuse et de Rhin et Moselle que commandent sur le Rhin, Moreau et Jourdan, ces deux généraux, qui se proclament sans qu'on puisse les suspecter, les serviteurs fidèles et dociles de la République?
Il faudra tout l'esprit fertile en stratagèmes de Ronaparte pour en tirer autre chose, pour s'en faire un levier contre le Directoire ; il lui faudra en plus de l'art de gagner des batailles, acquérir celui de les faire valoir, d'atténuer, de taire même ses échecs les plus réels, d'exagérer l'importance et la portée de ses victoires et de tirer ainsi à lui toute la couverture, dont il consentira à céder quelques lambeaux à ses rivaux, moins fortunés ou moins adroits. On a du reste pleine confiance dans son propre républicanisme, qu'il ne perd aucune occasion d'affirmer solennellement -.
Il a d'ailleurs un langage tout à lui, imagé, cadencé, ampoulé, vibrant, sonore, qui n'a pas eu de modèles, ni de rivaux, ni d'imitateurs. « C'est du granit chaulTé au volcan », a-t-on dit 3. H sait bien, ce grand psychologue, que « ce n'est pas pour o sous par jour, pour une chctive distinction qu'on se fait tuer; c'est en parlant à l'âme qu'on électrise l'homme * ». Qui s'est jamais entendu
1. Mallctdu Pan, t. II, p. 32, lettre du 17 mars 9G, où Bonaparte traité de « soé- Icrat » dans la lettre du 20 février, est qualiliO, dans celle-ci, de a Corse Icrrûriste » et de « bras droit de Barras ».
2. Lettres des 11 mars, 24 avril, 6 mai, 9 août 1796 (Arcli. G.). — On croit h sa déférence respectueuse pour le Directoire qu'il témoigne si bien (Letti-es des 27, 28, 29 avril, 1" et 6 mai, 9 et 14 août 1796 (Arch. G.). 11 afl'ecle pariiculiércmcnt de témoigner sa haine et son mépris pour les émigrés, ces Français indignes, ces « lils parricides » assez dégiadés pour tourner leurs armes contre leur patrie. Tantôt c'est l'émigré Moulin, fait prisonnier, qu'il veut soumettre à la juste sévérité des lois; c'est Vérone qu'il veut punir de l'asile ([u'clle a donné au prétendant Louis XVIII; tantôt il éclate en phrases amcres contre les émigrés qui, à ses yeux, ne doivent éprouver que des remords et il les dénonce. C'est pourtant le niTme homme qui, à Sainte-Hélène, dictait, pour le Mémorial^ une pliiase afiirmaiit que le Directoire mettait à mort tous les émigrés, alors que lui n'en fit périr aucun. Qu'on relise ses lettres sur l'émigré Moulin! C'est le Directoire au contraire, qui, à grand' peine, sauva celui-ci malgré Bonaparte, et en raison du caractère de parlementaire dont il était revêtu (Mémorial,]." au 6 sept. 181ii).
3. Domaiion, son professeur de grammaire et de littérature à l'Ecole Militaire. Voir Arthur Cliutiuet: La jeunesse de Napoléon, Drienne, p. 259.
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mieux que lui à faire mouvoir tous les ressorts de la machine humaine?
« Tous ses mots sont des traits de feu dardés coup sur coup... il ne les fabrique pas induslrieusement, ils jaillissent de lui '. »
Pas de phrases, on dirait presque pas de mots, tant « il les subordonne à son but qui est toujours l'effet pratique », et pourtant son style est « plein de phrases à effet et de l'emphase voulue .., bref, c'est un vin fumeux, excellentpour chauffer l'enlliousiasme - ».
Pour la première fois, la proclamation d'un général débute par le mot « Soldats », au lieu de celui de « Citoyens », jusqu'alors toujours usité ! Ce simple changement caractérise l'homme et transforme l'armée.
Ces soldats, incultes pour la plupart, comprennent et saisissent ces allusions à l'ancienne Rome que Bonaparte, tout imbu de ses lectures classiques, nourri, imprégné de Plutarquc, cncliâsse avec tant de force dans ses phrases sonores ^.
Cependant, tout d'abord, ces proclamations fidgurantes qui nous éblouissent, nous électrisent encore, ne produisirent aucun effet sur les soldats *, qui demeurèrent étrangement sceptiques. L'« emballement» ne tarde pas à naître toutefois, les actes venant corroborer les paroles, et dès l'instant, il est complet et incurai)]e.
Conaparle a vingt-sept ans d'ailleurs, l'âge de l'action rapide, l'âge du rêve servi par la volonté, l'âge ou l'on ignore l'obstacle, l'âge des grandes choses. C'est presque l'âge de Condé, vainqueur à Rocroi. et du grand Frédéric lorsqu'il conquit la Siiésie; l'âge de Cyrns quand il battit Crésus à Thymbrée et celui d'Alexandre quand il commença la conque te de l'Afi-ique et de l'Asie; c'est juste lâgc d'Annibal quand il devint généralissime des Carthaginois*.
Aussi, à cet âge heureux, comme il croit à son étoile ! Elle luit
i. H.Taine, p. 38.
H. Taiiic, p
;!. U. Silvagni,t. U, p. 352 à 3C4.
i. Ahel Hugo, t. 11, p. Ti; g-i l'elleport, t. l", p. 37: X. B. Saintino, p. 32".
.'i. Conilii avait 22 ans, FrOdOiic II, 2'J ; Cyrns avait 30 ans, Alexandre, 22 et Annil)al, 20. On citerait maints autres exemples déjeunes généraux vaimiueurs à la Heur de l'àgo : Alcil)iadc avait 33 ans quand il couquit la Sicile : Alitliridate , 34 et Mai'ius
réniéraire, 32, à la bataille de Montldéry; Bayard, 36, à Agnadel: Frani;ois I»', 21, à Marignan; Henri IV, 37, à Ivry: Gustave-Adolphe, 36, à I.iitzen; Charles XII est tué a 3t) ans; c'est à 32 ans, que Turenn?, le prince Kugène et Montecucolli sont généraux en chef; Mariborough l'est à 38, et Guise délivre Metz à 33 ans. Les chefs vendéens sont fous jeunes; Cathclineau a 34 ans; Charcttc 30; La Rochcjaquelein, 22. A la l)ataill(î d'York-Town, La Fayette n'a que 26 ans et le duc d'Aumale n'en a que 2j quandil conquiert la Smala d'Abd-cl-Kadcr.
au firmament pour lui seul; il la voit et il la suit. Mais son fatalisme n'a rien de déprimant et ne paralyse en rien l'aclion, ni la parole qui doit lui conquérir, lui assujettir les âmes. Au début, du reste, la chance paraît tourner contre lui et fouette son sang ; il ne semble pas être le favori du destin. Non seulement il trouve une armée dénuée de tout, mais la marche sur Voltri le gène ; Augereau est en retard le 12 ; La Harpe le 13 ; Wukassovich surgit inopinément le 14; c'est miracle que ce jour-là son seul courage l'arrête '. Sa volonté opiniâtre ramènera la chance incertaine. « La Fortune, elle aussi, dans un tel homme reconnaît l'espèce qu'elle aime à servir * ».
Voici donc Bonaparte, avec son indomptahle résolution, sa science, son âpre vigueur, son génie, Bonaparte jeune, Bonaparte amoureux, Bonaparte atTamé, Bonaparte ambitieux, jaloux de conquérir pour Joséphine, pour les siens, pour lui-môme, illustration, gloire et fortune, le voici qui entre eu scène ! Il est jeune ; il est amoureux; il est pauvre ; triple raison pour l'éussir ! Il est instruit, capable, résolu ; il veut vaincre, il vaincra!
Moins pur qu'Annibal, moins généreux qu'Alexandre, son influence sur les destinées du monde ne peut être comparée, comme on le lit, à celle de Jésus. Son œuvre fut moins durable que celle de César ou de Charlemagne; son génie politique moins vaste que celui de Richelieu; son patriotisme moins intense, moins rare, que celui de Jeanne d'Arc; son rôle même dans la défense de la pairie inférieur à celui de Danton. Il a été pourtant plus puissant cl plus adulé que la plupart de ceux dont l'éclat devrait éclipser le sien. Jamais homme, jamais demi-dieu, ne vit le monde courbé devant lui dans une si universelle prostration. Jamais phénomène psychique ne se développa en plus favorables circonstances. Ce qui domine chez lui, ce quile place au même rang, sinon plus haut, qu'Alexandre, Annihal ou César, c'est l'instinct puissamment guerrier qui l'anime. Il n'a pas seulement le génie de la guerre; il en est le Dieu même. Son premier essai atteint, aux champs d'Itahe, la perfection idéale.
Si vigoureuse que fût l'impulsion imprimée par le général Bonaparte à l'armée d'Italie ; si prépondérante qu'y fût l'action puissante de son génie militaire, il ne fut point, il faut le rccon-
Maurice Carrés : Les Déracinés, p. 2C
naître, l'artisan unique des succès incomparables qu'elle allait remporter. S'il en fut bien réellement le principal facteur, l'initiateur, l'âme qui conduit la masse, il convient de ne pas omettre la part considérable qu'y prirent des lieutenants de premier ordre, qui s'appelaient Augereau,Masséna, LaHarpe, sans oublier surtout Alexandre Berlliier dont, au début tout au moins, le rôle de régulateur ne fut pas de médiocre importance. Ce n'est certes point amoindrir le mérite de Bonaparte que de le ramener à de justes proportions. Avec lui, l'état-major de l'armée d'Italie ressemble à ces orchestres bien ordonnés où chaque instrument joue sa partie, lance sa note, où tous les exécutants sont utiles sans qu'aucun détonne ou prédomine sur l'ensemble. Si l'on préfère une autre comparaison, le général en chef y exerce le rôle que l'estomac remplit dans l'organisme humain vis-à-vis des membres. Sans eux, il reste dépourvu de moyens d'agir; sans lui, eux ne peuvent rien. C'est l'éternelle et si juste fable mise une fois do plus en action !
Bonaparte en Italie, pas plus qu'à Toulon, pas plus qu'en d'autres circonstances, n'a été le Dcus ex machina exclusif de ses prestigieuses campagnes. Il faut, même pour lui, renoncera celle « théorie frivole des grands hommes qui dominent tout » et « se décider à admettre que l'esprit divin des grandes masses dans leur libre expansion est peut-être le seul créateur des grands hommes ' ». C'est une loi du monde à laquelle Bonaparte n'échappe pas plus que les autres hommes, car il faut bien l'avouer: « C'est un grand homme, mais c'est un homme ! * »
De quels plus merveilleux instruments pouvait disposer un général en chef! Ils sont là tous, ou presque tous, les protagonistes immortels, presque inimitables, du futur drame impérial ; ces héros du colossal et palpitant roman d'aventures qui va se dérouler jusqu'en 1815, acteurs dans la plus extraordinaire série dévénemenis qui puisse confondre la raison et saisir les imaginations! Ils sont là, en pleine fougue de jeunesse, exubérants, turbulents, enfiévrés, faméliques et sans frein, gascons pour une bonne part, méridionaux au moins, tous enfants du peuple, tous en route à la conquête inconsciente, qui d'un royaume, qui d'un duché !
Certes, beaucoup d'entre eux sont loin d'avoir la science do Bonaparte et si rompus qu'ils soient au métier des armes, après tant de combats, ils sont loin d'être pénétrés des règles stratégiques ou tactiques dont sont imbus leurs adversaires. Mais vaut-il
Piince Napoléon : Napoléon et ses dé Irac leurs, p. 2C
mieux êlre battu en suivant les règles, comme vont Tèli-e les Autrichiens, que victorieux en s'en dispensant? Bonaparte les connaît ; c'est avec eux, on sous leurs ordres, qu'il a naguère combattu sur cette môme terre d'Italie ; ce sont eux qu'il retrouve riclies déjà d'une réputalion légitime, ses aînés par l'âge et parles services ; ses inférieurs pour l'étendue et l'universalité des connaissances !
C'était loin d'être un incapable, cet Alexandre Berthier, sur lequel Napoléon portera plus tard ce jugement sévère :« Véritalde oison que j'avais fait une espèce d'aigle * » ; ou qu'il qualifiera crûment : « Berthier, c'est une bête ^ ! » Injures dictées par la colère, en contradiction manifeste avec l'appréciation plus calme qu'il portait sur Berthier en 1790, et avec la confiance exti'ème dont il l'honora pendant tout son règne ! C'est Bonaparte d'ailleurs qui, sur le sot refus de Duvignau, avait choisi Berthier qu'il avait peu connu jusqu'à cette époque, mais qui sut capter rapidement son estime et sa confiance ^.
Berthier était assurément le plus instruit de tous les généraux d'Italie, comme le plus ancien dans le grade de général qu'il portait depuis le printemps de 1792.
Ancien ingénieur-géographe, il connaissait admirablement son échiquier, savait discerner à première vue les moindres accidents de terrain, calculer les distances, évaluer les masses, et retenait, avec une mémoire merveilleuse, chiffres et ed'cctifs. Il avait élé directeur du dépôt de la guerre par une sorte d'atavisme, puisque son père avait occupé jusqu'à sa mort, en 1780, le poste de commandant en chef du corps des ingénieurs-géographes *. Aussi, la carte n'avait-elle pas de secrets pour lui et savait-il s'y guider et y marquer la marche de toutes les colonnes sans à-coups, ni confusion, «rompu à présenter avec simplicité les mouvements les plus composés ^ ». Esprit net et méthodique, «actif, infatigable, capable de débarrasser son général des détails «» qui l'eussent obsédé et absoi'bé ; assumant sans bronclier l'écrasante besogne paperassière des bureaux, il était certainement le modèle des
Bouniciine, t. l'"', \i. ISl
3. Aussi n'est-ce que plus t.iiil quo Bortliier devint, s'il le devint jamais « le seul qui connaisse tous les secrets, tous les replis de cette âme sombre », ainsi <iue le déclare d'Aniraigucs, dans un rai)port au comte de Provence, du 1" janv. 17yî;Arcli. Air. Etrang:., cité par le g»i Juii;,', t. III, p. lo3).
i. Deux de ses fréi'cs, Léopold et César, tous deux généraux, furent également chels d'état-majordansles armiies impériales, accentuant ainsi le phénomène d'Iiérédité psychique, si particulier dans la famille lîerthier.
'6. Na[)oléon: Campar/nes d'Italie.
G-i Thiéhault, t, 11, p
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chefs d'état-major', «prototype de sa cliargc - », « d'ime exactitude ponctuelle et d'une obéissance passive..., d'une prévoyance si inquiète, si minutieuse, lorsqu'il s'agissait d'un ordre ijnportant, qu'on aurait pu regarder ses précautions comme excessives, si dans plus d'une circonstance, elles n'avaient assuré le succès des opérations '».
Esprit de peu de portée sans doute et caractère indécis, mais intelligence lucide, talent précis, soigneux de tous détails, presque méticuleux, « d'une grande force de tempérament, d'une activité prodigieuse, passant les jours à cheval et les nuils à écrire * », « il suivait son général dans toutes ses reconnaissances et dans toutes ses courses, sans que cela ralentît en rien son travail des bureaux » ». On le vit passer treize nuits sans dormir «. C'était un collaborateur précieux, toujours prêt, jour et nuit.
Ce n'était, à vrai dire, ni un aigle, ni un liommc « d'une nullité comi)lète ^ », ni « au-dessous du médiocre >* ». C'était une de ces intelligences solides, essentiellement subordonnées, « peu propres à commander en chef », plus faites pour interpréter habilement la pensée d'un autre, une fois qu'elles l'ont saisie, que pour concevoir brillamment par elles-mêmes. Berthier n'était qu'un redet, un clair de lune, un miroir, mais incomparable pour sa fidélité, comme ces belles glaces polies et claires où les images se reflètent avec une impeccable netteté.
«Plein d'honneur, de courage et de probité », il exerçait cependant peu d'influence, car « il n'accordait pas avec alTabilité et refusait avec dureté... Son caractère, brusque, égoïste et insouciant ne lui suscitait pas beaucoup d'amis » », Ce n'est pas qu'il fût sans bonté ; son manque de caractère la faisait môme souvent dégénérer en extrême faiblesse et le rendait versatile ; mais c'était une bonté de surface et glaciale, qui ne lui conciliait pas l'alTection. « Fort brave de sa personne, mais tout à fait dépourvu d'esprit, de caractère et des qualités nécessaires au commandement '" », il ne pouvait être que la doublure d'un grand homme. De tels talents, très bornés et très spéciaux, Bonaparte
l. Bonaparte lui rendait alois, à cet *gard, pleine justice : « Talents, activité, courage, caractère; tout pour lui •. Bonaparte au Directoire, 14 août ni)6 (Arcli. G.).
- U. Silvairnî, p. 31u.
H. L'inteiiilaiit Dcuuice, :itéparle g'' Pierroa : Les méthodes de guerre actuelles, t. II, p. 13o0.
Bourrienne, ♦. I"', p. ISt
4U. M"i Marmr.nt, t. !•', p. loi.
avait grand besoin à un pareil moment et ce fut une cliance pour lui de découvrir Bcrlliier.
Berlhier était une sorte de « tradition vivante », bien rare à celte époque dans les états-majors des armées républicaines, presque l'unique échantillon qui rappelât l'ancienne armée.
Tour à tour défenseur de la Reine, alors qu'il commandait la garde nationale de Versailles, aux journées d'octobre 1789 ; ami de La Fayette, protégé de Carra et de Cboudieu; conseiller et ami de Ronsin en Vendée, puis brouillé avec lui; chef d'état-major de Biron, puis de Rossignol à l'armée des Côtes de La Rochelle où il fut blessé ; il passa pendant la crise révolutionnaire par d'étranges avatars, s'insinaant ou s'imposant, avec une surprenante désinvolture, alternativement chez le brillant gentilhomme Biron, l'exmarquis de Lauzun ; près du terroriste et hébertiste Ronsin, puis à l'ouvrier orfèvre Rossignol. Pendant ia Terreur, destitué, il se terre deux ans, à Préc\% dans l'Oise*, et se réveille chef d'étatmajor de Kellermann à l'armée des Alpes, en Italie, où Bonaparte le découvre, apprécie sa souplesse, sa docilité, sa rare aplitude au travail et jette sur lui son dévolu pour en faire son bras droit à la nouvelle armée d'Italie.
Rien en lui d'ailleurs ne saurait porter ombrage ni susciter la jalousie d'un général en chef *, dont il se contente de traduire exactement les instructions en ordres de détail précis et claiis. Son extérieur froid et réservé le laisse sans action sur le soldat, dont il n'a jamais partagé l'existence, la fatigue et les périls. Bien qu'à l'occasion il sache tirer son épée et affronter le feu sans faiblesse, comme il le fit à Lodi, ce n'est point un manieur d'hommes.
» Petit, mal bâti, sans être cependant contrefait; ayant une tète un peu trop forte pour son corps, des cheveux crépus plutôt
Ch. L. Chassin : La Vendée patriote, t. I", p. S"J
2. On chercha cependant à la faire naître en prétendant que Bcrthier était l'auteur véiitahle des plans de Bonaparte. Bcrthier lui-même contril)uait à accréditer cette opinion en se plai|,'nant (lu'on ne lui rendit pas sullisamment justice, et il écrivit à C.larlie que Bonaparte cliercliait à garder pour lui toute la irloire ; « cependant, disait-il, je crois (|u'il y a plus ouhli qu'autre chose ». Il ajoutait que d'ailleurs il était satisfait de ses relations avec Bonapaite et Saliceti. « Je suis très content du pénéral Bonaparte : il a des talents. » (Arcli. G., 28 avril et 6 mai 1"06.) — C'est pour l'apaiseï' sans doute que Bonaparte écrivit au Directoire : « Bcrthier... a toujours passé la journée auprès de moi au combat et la nuit à son bureau; il est impossible de joindre [ilus d'activité, de bonne volonté, de courage et de connaissances. Je lui ai, à juste titre, rendu la moitié des choses flatteuses et honorables ipie vous m'exprimez dans vos lettres. » (Bonaparte au Dinîctoire, 6 mai l'dd (Areli. G.). Saliceti aussi s'était plaint au Directoire qu'on n'eût pas félicité Bertliier par lettre, comme les autres généraux, disant : « C'est à son zèle infatigable, à son activité, à son énergie, à ses talents militaires et vraiment précieux, que sont dus en grande partie nos succès. » (Arch. G., G mai 1796).
Plus tard, dans l'exil de Sainte-Hélène, interrogé directement sur le rôle de Bcrthier dans l'élaboration de ses plans. Napoléon répondait carrément avec une rancune peu dissimulée: n Bcrthier, c'est une bute! »
que bouclés, d'une couleur cjui n'était ni noire, ni blonde... des mains naturellement laides et qu'il rendait cITroyables en rongeant conlinucUcaient ses ongles, au point d'avoir les doigts presque toujours saignants; des pieds à l'ayenant, excepté qu'il n'en mangeait pas les ongles »; tel est le portrait peu flatté qu'en trace la malicieuse duchesse d'Abrantès'. « Il bredouillait fort en parlant, ajoute-t-elle, et faisait non pas des grimaces, mais des mouvements tellement singuliers par leur vivacité qu'il en était fort amusant. »
Sa nature même, la tournure de son esprit, son genre de talent le confinaient dans cet emploi de chef d'état-major où il était passé maître; nul n'était plus apte à saisir les conceptions stratégiques d'un généralissime et à en préparer savamment l'exécution matérielle. Dès lors, il était, à ce moment surtout, indispensable pour régulariser l'aventureux génie de Bonaparte à la veille de prendre son gigantesque essor.
Plus proche que Berthier du type de général en chef, sans toutefois le réaliser entièrement, était André Masséna ; « ce terrible Masséna qui devait tant coopérer à la ruine d'un roi dont il était né le sujet- »; « le premier en rapine comme en talent' » ; « contrebandier matois, pirate à l'occasion* ».
C'était un général tout d'inspiration et d'instinct, plutôt que do science; il était totalement dépourvu d'instruction, bien dissemblable en cela de Bonaparte et de Berthier. « Détestant la lecture * », il n'avait pu puiser dans les livres la science de la guerre que la naissance seule lui avait donnée, et que douze ans do services comme sous-oiTicier avaient développée, fortifiée en lui, tout en l'initiant à fond au maniement des troupes et à leurs évolutions en ligne.
Avec beaucoup d'esprit naturel, de la finesse, môme de la ruse, très circonspect et dissimulé, connaissant très bien le cœur humain, il s'était formé, élevé peu à peu. Avec sa bravoure, son activité, son audace, son coup d'œil, sa promptitude de décision®, il était rapidement parvenu à deviner les secrets du métier mili-
1. Mémoires de M"" d'Abrantèx, édition de M™' Carettc, nùc Bouvet, p. 103-104. — Le g"' Lejeune, son anoien oflicicr d'ordoiiMancc, dit au contraire, dans ses Mémoires (t. II de l'édition Germain Bapst, p. 167) que, « malgré sa stature moy(Mine, il avait dos formes athlétiques très bien prises... Seschevcux abondants et crépus, annonçaient l'énergie. » Le g»' Desaix le peint « petit, gros, rit toujours, très allairé », dans ses notes de voyage eu Italie en 1797 (Man. inédit Arcli. G.).
Frédéric Masson, p
':,. G«i de Marbot, t. III, p. 20.
6. « Actif, infatigable, a de l'audace, du coup d'œil et de la promptitude à se décider » (Bonaparte au Directoire, 14 août 1796. Arch, G.)
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taire et à s'affirmer chef expérimenté autant que valeureux. « La nature l'avait créé général; son courage et sa ténacité firent le reste '. » II ne fallait pas attendre de lui de savantes préparations, des plans soigneusement étudiés et mûris, mais une fois sur le terrain, devant l'ennemi, il se transfigurait et discernait instantanément le point faible de l'adversaire, et les manœuvres qui en devaient avoir raison. Il « ne possédait l'équilibre complet qu'au milieu du feu: illui naissait au milieu du danger '^. » Alors, ses facultés décuplées par l'enivrement du combat le haussaient au rang des plus grands. Nul mieux que Masséna ne possédait le don d'entraîner et de diriger les hommes auxquels il offrait l'exemple d'une éclatante bravoure.
Enfant des âpres montagnes qui entourent Nice', il avait passé sa jeunesse à les gravir dans ses jeux; il en connaissait tous les sentiers, tous les replis. Plus tard, contrebandier*, il s'exerça, maintes fois, à y dépister la surveillance et s'était durci à ce métier dangereux qui stimulait ses instincts de ruse, de dissimulation et de résolution. Tout avait concouru à faire de lui « l'Italien le plus rusé qui ait existé * », et à le revêtir de ce caractère d'opiniâtreté et d'audace qui le distinguait.
Successivement marin, soldat, sous-officier, sans avoir pu décrocher l'épaulettc de sous-lIeutenant "^j il venait à peine de quitter le service, lorsque l'appel des bataillons de volontaires, en 1791, réveilla ses goûts militaires. Adjudant-major dès le début au 2" bataillon du Var, puis l'année d'après, chef de ce bataillon, il était devenu coup sur coup colonel et général de brigade dans le même mois d'août 1793, général de division en décembre suivant, toujours à la suite de quelque exploit.
Depuis trois ans il avait, sans interruption, combattu sur cette frontière des Alpes, si disputée, dans les rangs de cette armée déshéritée que la présence de Bonaparte allait mettre en si haut relief.
Masséna avait alors quarante ans ; « son corps de fer renfermait une âme de feu ; son regard était perçant, son activité extrême ' ».
i. G"' de Marbot, ut supra.
Mémorial, 4 et 5 déc. 181o
3. Qu'il suit iiù a. >icc, d'une famille originaire de Levens, ou à Levens même, ou à la Turbic, comme le prétend Marlint, on constatera que le g»i Kocli dans la remar- (juabic notice-introduction qu'il a écrite jtour les Mémoires de Miisséna ne siiécilie pas son lieu de naissance (t. I", i>. xi). Cependant les pièces du dossier de Masséna au Ministère de la Guerre poitent bien qu'il est né à Nice.
M"i Marmont, t. I". p
« Fortement conslitué, infatigable, nuit et jour à cheval parmi les rochers et dans les montagnes... il était décidé, brave, intrépide ; plein d'ambition et d'amour-propre. . . il n'était jamais découragé... Etait-il battu, il recommençait comme s'il eût été vainqueur '. »
De taille ordinaire mais robuste -, sec, maigre, vigoureux, son visage impassible, plein d'expression, ses lèvres minces, son œil investigateur, son sourire narquois, dénotaient une intelligence réelle, doublée de finesse et de fermeté.
Malheureusement Masséna avait toutes les passions viles de l'humanité; il aimait l'argent, le faste, la débauche. « C'eût été un giand homme, s'il n'était pas terni par l'avarice* ; » si un amour immodéré de l'argent et des femmes ne l'avait trop souvent jeté dans de déplorables aventures où avait sombré sa popularité parmi les soldats. Il s'occupait peu de ses troupes en dehors du combat, et celles-ci le lui rendaient, ne l'aimant guère. C'était cependant « un bon camarade^, d'un commerce sûr. . . très rarement il disait du mal des autres * ». Tout convaincu qu'il fût de sa propre valeur '■^, il était trop discipliné pour qu'il résultât de son insubordination, quelque froissement qu'il éprouvât, des incartades fâcheuses pour le bien du service. Aussi était-il pour Bonaparte, ne fût-ce qu'en raison de la considération particulière dont il jouissait dans larmée, un auxiliaire de tout premier ordre qu'il lui fallait s'attacher. Bonaparte étant toujours prêt atout, pouvait admettre, dans certaines limites, chez ses lieutenants du laisser-aller. Il ne risquait rien à le tolérer chez Masséna. Si Masséna n'était que l'homme du moment, du moins « au premier coup de canon, au milieu des boulets et des dangers, sa pensée acquérait de la force et de la clarté ° ». On était assuré de le trouver toujours à l'instant précis où sa haute expérience et son instinct puissant de la guerre le rendaient nécessaire et révélaient .en lui « l'enfant chéri de la Tictoire ».
Tout au rebours de Masséna, Augereau « en avait toujours
i. Napoléon : Campagnes d'Italie.
2. Il est assez diflicile de connaître par les témoignages contemporains la stature de Ilasséna. Le g'' Roguet, (t. I*', p. 167 à 169) le dépeint « grand, svcltc, un peu voûté » ; le g»' Thiébault. qui fut sonchef d'état-major au siège de Gènes, le dit {Mémoires, t. II, p, 29) « de petite taille », et c'est aussi l'avis du g"i Murbot qui l'ut son aide de camp (t. lU, p. 20) et celui de l'historien italien Carlo Botta (jui le \it en 1796, et le dit (t. l", p. 337) « d'une taille au-dessous de la moyenne ". Nous nous en rapporterons plus volontiers au congé qui lui fut délivré en 1789, oii se trouve son signalement qui l'indique comme ayant 5 pieds, 4 pouces, soit 1 m. 75 c, ce qui est une bonne taille (Arch. G.).
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assez ; il était fatigué et comme découragé parla victoire même ' ». Quand s'engageait l'action, on eût dit qu'il ne serait jamais en mesure de déployer ses incontestables qualités guerrières ; il fallait qu'il fût talonné par la nécessité pour se hisser au niveau de Masséna que l'odeur do la poudre exaltait.
Aussi dépourvu d'instruction pic, nière que son émule, avec « peu d'étendue dans l'esprit », il n'avait, quoique l'etors, ni la souplesse, ni la finesse qui, cliez Mûsséna, supi)léaient à l'absence d'éducation. A la fois plein d'une na'iveté bouffonne et du ne singulière rouerie, c'était un soldat, un très brillant soldat, mais rien que soldat. Bonhomme et brutal ; inculte et insinuant; tour à tour, sous l'ancienne monarchie, fantassin et dragon, sergent instructeur en Prusse et à Naples, maître d'armes et carabinier, Augereau n'avait qu'un passé d'aventurier cosmopolite et des allures qui le décelaient trop.
« Ses manières étaient triviales et communes ; sa mise était souvent celle d'un charlalan -. » De son frotlement avec les hommes de différentes nations, il n'avait gardé que beaucoup de faconde ; une grande assurance de ton et de manières, un air de familiarité parfois déplacée, et aussi un certain vernis superficiel qui faisait peu illusion. Il avait surtout rapporté do ses voyages le goût des parures voyantes, des panaches, du clinquant. « Son costume était éclatant ; il y avait des broderies jusqu'à ses bottes *. »
Depuis la Révolution, on l'avait vu, en peu de mois, officier dans la garde nationale parisienne ; capitaine de hussards dans la Légion Germanique où il avait eu Marceau pour camarade ; aide de camp de Rossignol, dans l'état-major du(]uel il avait pu rencontrer Berthier. Emprisonné connue suspect, bien qu'il passât plulôt pour fougueux Jacobin; de la Vendée il était allé aux Pyrénées, où il s'était distingué dans les multiples combats de cette frontière et il y avait conquis d'emblée le grade de général de division, sans passer par celui de général de brigade. Fort indépendant d'humeur, malgré son républicanisme exalté, iln'avait pas craint, à peine arrivé aux Pyrénées, en septembre 1793, de tenir tête au représentant du peu[)le Gaston, et d'appuyer le brave général Dagobert, accusé d'incivisme *. Ce n'était pas alors un acte do courage banal, et il aurait pu le payer cher.
Sans avoir au feu la froide intrépidité de Masséna, il y étalait
i. Mémorial^ C nov. ISIj.
Cl Feivel, 1. 1»', p
une sorte de crânerie tapageuse qui touchait le soldat et pouvait le faire considérer comme «bravache plutôt que brave ». Au fond il était très certainement brave et même vaillant, quoi quon ait pu dire. « Il se montrait avec tant d'énergie et d'éclat, son audace était si entreprenante et si heureuse.., qu'il semblait prendre à tâche de prouver qu'il méritait la première place en exécutant les ordres... avec toute la vigueur dont il était capable... ' » a écrit de lui le général Victor qui le vit à l'œuvre sur divers champs de bataille. Aussi s'explique-t-on mal qu'un autre de ses compagnons ait pu écrire du même homme, qu'il était « d'une bravoure médiocre, disposant bien ses troupes avant le coml)at, mais les dirigeant mal pendant l'action, parce qu'il en était babilucUcment trop éloigné *»; et que lo sage Dcsaix ait pu le dire « soldat à peu prés ^». Ce ne peut être là qu'une imputation calomnieuse et Augcreau méritait plus de justice. Dans ces armées de la Révolution, où la bravoure n'était plus citée, tant elle y était commune, Augercau pouvait être considéré comme un des plus braves entre les braves. Si la noblesse de son caractère, son instruction, son éducation, avaient été à la hauteur de son courage, il eût marqué parmi les plus grands. Bonaparte l'appréciait bien ainsi, puisqu'il écrivait sur Augereau cette note : « Beaucoup de caractère, de courage, de fermeté, d'activité ; a l'iiabitude de la guerre ; est aimé du soldat ; heureux dans ses opéi'alions *. » Il faut s'en tenir sur son compte à cette opinion aussi éclairée que désintéressée. Il est vrai que lorsque Bonaparte la dictait, c'était au lendemain de Castiglioue ! Un an après, Augereau n'était plus qu'un « factieux », et même il le jugeait « bête et vaniteux '^ ». Plus tard encore, après la chute, Napoléon n'atténuait guère son opinion, inscrivant après la mention « bon général » accolée au nom d' Augereau, ce correctif, très explicable aloi's : « mais méchant homme... plein de défauts et de vices". »
Il est certain néanmoins qu'à part ses mauvaises mœurs et ses façons vulgaires, Augereau avait puisé dans la pratique de ses divers métiers militaires, une grande habitude des goûts et des besoins du soldat qu'il affectionnait et qu'il entourait de soins constants. Celui-ci le lui rendait en dévouement. Il avait acquis surtout cette science des manœuvres tactiques où il excellait, ce
Mémorial de Sainte-Hélène, 4 sept
qui l'avait de suite mis hors de pair dans les armées novices de la Révolution. Tour à tour cavalier et fantassin, il était peut-être le pi'emier manœuvrier de l'armée et un tacticien consommé, rompu qu'il était à tous les exercices, tant de l'infanterie que de la cavalerie, qu'il connaissait à fond pour les avoir tant pratiqués. Aussi reconnaissait-on que « ses attaques étaient régulières et faites avec soin ; il divisait bien ses colonnes, plaçait bien ses réserves ; se battait avec intrépidité * ».
Fort aimé de ses troupes dont il s'occupait sans cesse et chez lesquelles, il « maintenait l'ordre et la discipline », il n'était pas moins goûté de ses collègues, pour lesquels il était « bon camarade et serviable * », magnifique dans ses manières et généreux ; on comprend peu que ses amitiés ne lui soient pas davantage demeurées fidèles. Il le dut sans doute à son insupportable vanité, plus encore qu'à ses manières frustes. Très infatué de ses mérites, d'ailleurs réels, « il se croyait capable de commander une grande armée', » alors qu'il n'était que le plus habile, le plus ingénieux tacticien que pût souhaiter avoir sous ses ordres un général en chef.
Il jouissait au surplus d'une grande réputation. Sa haute stature, sa mine mai'tiale que ne déparait pas un nez d'une longueur et d'une courbure extraordinaires, ses costumes môme, excentriques et voyants, sa jactance, ses propos bruyants empreints d'astucieuse hâblerie, lui avaient valu dans les camps une popularité incontestable. Augereau avait d'ailleurs «une belle figure, il était grand et bien constitué. Il aimait tous les exercices du corps. Il était bon écuyer et excellent tireur *. » Loin d'être cette sorte de grand croquemitaine bretteur et bavard que ses détracteurs ont tenté de représenter, il avait l'aspect imposant et ceux qui l'ont approché se sont toujours souvenus de cette « sévère figure des campagnes d'Italie., ce coup d'oeil incisif, ce nez de grand oiseau de proie... » qui constituaient à Augereau une physionomie « aux traits si fortement caractérisés ^ ».
On ne lui a ménagé ni les quolibets, ni les injures, et si l'on en discerne facilement les motifs, on doit avouer cependant que les
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2. M"i Mannont, p. 14'J. — Lorsque Lanncs endetté par ses dépenses pour la Garde Consulaire, eucourutia disgrâce do Napoléon, et se crut perdu, c'est Augereau qui vint spontanément et simplement à son aide, d'une façon tout à lait délicate. Voir à ce sujet les Mémoires du g«i de Marbot, t. l", p. 189 et 190.
3. M"' Marmont, t. I'''. p. 149. M»' Macdonald, p. 48, il racontait les victoires d'Italie en s'en attrihuant tout l'honneur.
G'i de Marbot, 1. 1", p
5. Souvenirs du général baron Paulin, p. 41. •< Grand bel homme, belle figure, grand nez... vantard beaucoup. » (INotss du g"' Desaix; Arch. G.j
unes, pas beaucoup plus que les autres, n'étaient s(5neuscment fondés. Augereau a été trop décrié, trop rabaissé, pour qu'on n'aperçoive pas dans ce dénigrement de parti-pris d'injustes autant qu'injustifiables exagérations. Cbacun, il faut le dire, semble s'clre plus à les propager bénévolement *.
Il élait resté le gamin de Paris, celui du ruisseau Mouiïctard. En politique, il élait exagéré, violent, « factieux », « attacbé au l)aili de Babœuf, à celui des anarcbisles les plus prononcés *. » Comme bomme il s'abandonnait volontiers à ses instincts fron-
1. Augcrcnu est coitnincmcnt, de tous les inan'cliaux de l'Empire, celui dont la mi'iiHiire a le plus sontliTl depuis 1815. Nul n'a élt- plus ravali;, uièmc parmi roux (\n\ lie le valaiiiit pas. Ou s'est attaché à le l'ejiréseuter comme un être grossier, d'une JLTuoraucc proloude, cominn une sorte de Policiiincllc, aiiipicl son f;iand nez de laiieou tombant sur sa large lioiielip. le taisait (pieli|ue |ieii ressembler. On en a lait un fantoclie bouiau et mal endiouelié. Sur son compte il si'nible qu'il y ait unanimité et l'on lie rencontre guère de témoignages coiilradietoires, sauf dans certains écrits pins récents, tels que ceux de Marbot et de Paulin. La moqueuse, mais sincère et indulgente duchesse d''Abrnntès le traite d' « être de la plus iirofonde nullité... C'est un liommc qui pouvait avoir une audace entraînante..., mais il avait des manières soldatesques; tout en lui rajqiclait l'homme sans éducation. Sa vanité était immense. » (Mémoire!;, édition de SI'"» Carette, ]>. 40.) Plus loin (p. -222), elle revient encore sur • ses manières vulgaires, son ignorance jirofonilc », et elle ajoute : « Il avait une grossièreté dans la parole (pii éloignait de lui jusqu'aux soldats qui aiment à retrouver dans le chef qui les conduit une autre apjiaj'euee tpie la leur. »
Marmont, dans ses Mémoires, l'ajipelle « mauvais sujet », l'accuse d'avoir trois fois déserté (ce que rien nedémontro;; il le fait servir aussi en Autiielie, en F.siia^-ne, en Portugal (son dossier est muet à cet égard, mais il est dil'licile d'établir comjdetemeiit les états de service d'An^'ercau ; il dit lui-même que tous ses papiers ont disjiaru lors de son arrestation). Par contre Marmont ne note pas son passage en Vendée, et le l'ait assister aux combats des Pyrénées dans les rangs d'un bataillon de volontaiios (Augereau n'a jamais servi dans aucun).
r.rel', il s'est formé sur Augereau toute une légende à rebours que, dans le seul intérêt de la vérité, il conviendrait de réduire à de plus vraisemblables pioj)ortions. An::ereau n'était assurément pas un petit-maître, pas plus (pi'un grand géiiér.il. Sans vouloir esquisser une apologie, ni s'inscrire en faux contre les accusaliuns trop méritées que lui valut sa conduite en 1814; sans vouloir contester l'exactitinle de certaines assertions de Marmont, de Macdonald, de M"'° d'Abranlès et de tant d'autres sur son défaut absolu d'éducation, trn|) réel, il est permis d'aflirmer ceiiendant (pie l'inslruction primaire ne lui faisait nullement défaut ; son écriture est véiilablcnieul très belle, un peu prétentieuse même, celle d'un sous-oflicier qui s'ajiplique à la calligraphie. Sa correspondance est d'assez bon style et pleine de bon sens. On dira que «pulipi'un la rédigeait pour lui; à ce compte, ce quelqu'un l'aurait accompagné dans toutt! sa carrière et aurait bien soigneusement conservé l'anonymat. Quant à sa bravoure, si cruellement mise en doute, notamment par Marmont, elle paraît néanmoins incontestalde. Il suffit de le voir à Arcolc (même en tenant compte de sa vantardise habituelle) et surtout à Castiglione,. où seul dans l'armée il eut du ressort et sauva l'étoile chancelante de nona]iarte; même plus tard, à Eylau, où il fut blessé, pour être définitivement édifié sur l'injustice criante de ses nombreux accusateurs. Augereau est certainement un grand calomnié. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à lire dans les Mémoires de Marbot, si pleins d'errcui'sà d'autres égards, les lignes caractéristiques (t. I", p. 180 à l'Jl) qu'il consaci'e à Augereau dont il fut l'aide de camp. « Augereau surtout a été fort mal jugé. On s'est conqdu à le représenter comme une sorte de sacripant, dur, tapageur et méchant; c'est une erreur. . . Il était bon, poli, affectueux. » Maibot termine en disant : « Jamais homme ne fut plus généreux, plus désintéressé, plus obligeant. •> Comparons tous ces avis divergents; opposons aux jugements ultra-sévères qu'on a portés sur le m»', l'opinion de ceux qui ont vécu dans son intimité, et quoi([u'ayant eu à soufl'rir parfois de ses frasques, ont pu conserver leur libre-arbitre et n'ont aucun intérêt, ni à l'exalter, ni à se joindre à' ses détracteurs; tirons la moyenne et nous aboutirons sans la poursuivre, à une véritable réhabilitation.
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deurs et Ton conçoit que l'arrivée de ce « gringalet » de Bonaparte ait excité sa verve et provoqué ses moqueries. Néanmoins la lettre qu'il lui écrivit, en réponse à sa prise de possession du commandement, respire le tact et la modération. Il s'y félicite d'être sous les ordres de Bonaparte, « connaissant son civisme et ses talents militaires », et il l'assure qu'il peut compter sur son zèle, son activité^ son dévouement à la chose publique, ainsi que sur ses généraux Banel, Guieu, Rusca et Victor, dont il trace en quelques mots des portraits fort justes. Sa lettre à Saliceti est également fort bien tournée et se termine par une adroite flatterie : « Les patriotes de l'armée vous regardent comme leur sauveur... Plus de pitié pour les tyrans coalisés '. »
Est-ce à dire, avec tous ses défauts, qu'il ait été le soudard inculte et grossier, le chef entièrement nul dont, par une sorte d'entente tacite, on a voulu faire parvenir limage jusqu'à la postérité ? Ses actes pendant la campagne qui va s'ouvrir parleront pour lui. Auge]'eau n'était pas plus ignorant, ni plus mal éduqué que Lefebvre ; pas plus rugueux que Davout ; pas plus gascon que Bernadotte ; pas plus l'idicule en son costume théâtral, ni plus ami du panache que Murât ; pas plus déprédateur que Soult et Masséna; pas plus menteur que Beurnonville ; pas plus emporté que Lannes ou Ney ; il n'a pas été plus révolutionnaire que Brune et n'a pas « trahi » l'Empereur plus que Marmont ou Murât ; est-il donc juste de faire porter sur sa seule mémoire le poids de vices ou de défaillances qu'il eut communs avec tant d'autres renommées mieux respectées que la sienne ^ ?
Sérurier formait en tout un contraste frappant avec ce guerrier turbulent et empanaché. Le plus âgé de toutl'état-major, bien qu'il n'eût que cinquante-trois ans, Sérurier était, des pieds à la tête, un officier de l'ancienne armée, lent et compassé, mais digne, brave, probe et sévère. Major du régiment d'infanterie de Médoc (70«) en 1789,11 servait alors depuis trente-quatre ans, avançant méthodiquement, bien lentement, puis qu'il avait végété seize ans dans le
1. Augcreau à Bonaparte, de La Pietra, l" avril 1796, répondant à la notification du 28 mars. — Augcreau à Saliceti, 16 mars 1796 (Arch. G.).
2. On peut se demander à quoi tient le discrédit dans lequel Augcreau est tombé même de son vivant et qui le poursuit si longtemps après sa mort. La rudesse de son écorce et la grossièreté de son langage expliquent les antipathies qu'il a soulevées sans toutefois justifier l'acharnement dont il a été l'objet. On peut ramener à deux causes les motifs de cette injuste défaveur, l'une d'oidre politique, l'autre d'ordre familial. Politiquement, ses exploits de Fructidor ont ameuté contre lui tous les royalistes; son lâche abandon de Napoléon en 1814 a groupé contre lui les impérialistes ; il s'est ainsi formé une coalition tacite des moiiarcîiistes et des bonapartistes résolus à le perdre dans l'opinion. Familialement, il n'a ])as eu la cliancc de ses collègues de laisser des enfants intéressés à le défendre. Mort peu de temps
grade de lieutenant, quoiqu'il eût pris part a toutes les campagnes de la guerre de Sept-Ans et qu'il y eût été blessé grièvement. La Révolution le fit, rapidement, colonel, puis général. Il la servit fidèlement et loyalement, quoiqu'il fût resté au fond royaliste, « aristocrate », ce qui lui avait valu une certaine défiance de la part de ses soldats.
Confiné si longuement dans les grades inférieurs, il avait perdu tout esprit d'initiative, ou plutôt il n'en avait point acquis. Elevé d'un bond au sommet de la liiérarcliie, son manque d'expérience du haut commandement ne lui permit pas de donner d'autremesure que celle de son incontestable bravoure. Troublé d'ailleurs par la tactique nouvelle qui s'inaugurait, si contraire à ses principes, à ses habitudes; d'une santé ébranlée; Sérurier ne pouvait plus agir avec la vigueur, avec fentrain nécessaires. Son calme et son courage, la moralité de son caractère, sa sagesse, sa fei'meté, « la sûreté de son commerce ' », étaient d'un bel exemple pour cette jeune armée d'Italie à laquelle il infusait en quelque sorte l'esprit des anciennes traditions militaires dont il était tout imprégné ; lien vivant entre les soldats de la Révolution et leurs aînés -.
Sa massive et maussade figure, sillonnée d'une large balalre, son allure martiale en imposaient aux troupes que sa froideur quelque peu hautaine n'eût pas, sans cela, suffi à entraîner. II connaissait d'ailleurs par le menu le théâtre des prochaines opérations, théâtre qu'il avait parcouru pouce par pouce depuis trois années, et sur lequel, arrivé colonel du 70", il avait conquis les grades supérieurs. S'il se montra trop circonspect, trop hésitant, il ne faut rattrii)ucr qu'à ce qu'il se sentait tout dépaysé par cette guerre active, à coups de jarret, si peu conforme aux leçons
après les événements; n'ayant pu rédiger des mémoires ou des plaidoyers, à part quelques lambeaux de récits ; n'ayant pas, comme Ncy ou comme Lanncs, des héritiers de son nom et de ses titres, fiers de sa mémoire et empressés à la préserver des attaques, à expliquer sa conduite, sa veuve s'étant remariée; il a dii fatalement devenir le bouc émissaire des crimes de tous ; cliacuu a pu dauber sur lui sans crainte, dans l'universel consentement, excitant ainsi ceux qu'indignait son attitude politique comme ceux qui ne lui pardonnaient pas ses manières et ses coups de l}outoir. Cependant, lem»' Lefebvre, entre autres, ne lui cédait en rien sous le rapport de l'éducation, s'il ne le dépassait pus; ses bévues, son langage de caserne, les pataquès &Q la duchesse, sa femme, sont connus et exciteront longtemps la raillerie. Pourtant, personne n'a cherché à souiller la mémoire du brave Lefebvre. On a même poétisé, ennobli, au théâtre et dans le roman [Madame Sans-Gêne, de Vict'jrien Sardou) ce rude soldat alsacien et son humble épouse. A défaut d'éloges, Augereau aurait au moins droit au silence.
Napoléon : Campagy^s d'Italie
2. 11 « avait conservé toutes les formes de la sévérité d'un ancien major d'infanterie; honnête homme, probe, sûr, mais général malheureux » [Mémorial, 6 nov. 1813.) — « Se bat en soldat, ne prend rien sur lui; ferme, n'a pas assez bonne opinion de ses troupes ; est malade. « (Bonaparte au Directoire, 14 août 1790. Arch. G.) « Probe, intègre, estimable sous tous les rapports. » (Notes du g'' Desaix ; Arch. G.)
de son passé. La turbulence frondeuse des troupes mal aguerries qu'il devait guider au feu n'inspirait qu'une m(kliocrc confiance à son esprit judicieux et timide, trop enclin à n'admirer que les alignements géométriques, les mouvements mécaniques et réguliers de l'ancienne tactique *.
Des deux généraux qui, sous la direction de Masséna, commandaient les divisions de lavant-garde, l'un, La Harpe, était un liommo de premier mérite; « un grand et noble caractère- ». La Harpe était un robuste Suisse du pays de Vaud, un érudit, un gentilhomme philosophe, un orateur politique aussi, qui avait entrepris de doter ses concitoyens des bienfaits de la Révolution française. Chassé de sa patrie en punition de sa propagande en 1791 ; condamné à mort ^ ; il se souvint qu'il avait été dix ans auparavant olïicier en Hollande, et il vint offrir à la France son épéc de capitaine de grenadiers. D'un âge mûr, — ilavait près de quarante ans, — son adhésion étaitplus réfléchie qu'enthousiaste. Républicain de naissance bien que gentilhomme, citoyen autant que soldat, il avait adopté sans effort les idées nouvelles et leur prétait un concours sans réserve. « On ne sait rien de lui qui soit petit ou lâche * .» Calme, sérieux, studieux et brave, « droit, généreux et désintéressé * », c'était un chef sévère qui commandait et inspirait le respect et la confiance par son attitude résolue et ses réels talents, « toujours le premier parLont où il y avait des coupsà donner ou à recevoir, bouillant à l'attaque, tenacedanslaretraite"»; «conduisant bien ses troupes, don til était fort aimé, quoique d'un caractère inquiet ' » que peuvent expliquer les agitations de son existence. En somme, La Harpe était « grenadier par la taille et par le cœur » » a dit de lui Ronaparte, usant de la même expression qu'il appliqua aussi à Joubert et à Gardanne; plus juste ainsi, dans cet éloge, que ne le fut Marmont, qui dé-
1. 11 ne faudrait pas croire, on le voit, que les armées de la Révolution n'nient coiniité que de jeunes généraux et des oKieiers noviees. Cela l'ut vrai, en ycande ]iarlie, surt )ut plus tard. Au début de la guerre, les règles du l'avancenieut à l'ancienneté de services amenèrent au genéralat les lieutenants-colonels, majors et capitaines des anciens régiments, ol'Uciers fort capables, puisqu'ils commandaient les corps en l'absence presque continuelle des colonels nobles. Malheureusement, ces bons olliciers étaient vieillis, fatigués; il fallut les éliminer peu à peu. Us rendirent du moins cet immense service do dresser et d'instruire au métier militaire toutes les nouvelles levées.
G' Secrétan. p
3. Initiateur d'un banquet à Rolle, le 11 juil. 1791, destiné à célébrer l'anniversaire de la prise d'^ la Bastille, il ne se déioba que par la fuite à l'emprisonnement, fut condamné à mort par contumace et vit ses biens conlisqucs. (Alexandre Daguet : Ilistoirede la Canfcdcralloa Suisse, t. II, p. 271 et 272.)
jNapoléon ; Campagnes d'Italie
peint La Harpe comme un «bel homme de guerre... ayant assez peu de tête et pas beaucoup plus de courage ' » ; assertion cruelle que démentent, et la mort héroïque de La Harpe, frappé au premier rang de ses soldats, et rcslime que professait pour lui Bonaparte ! La Harpe fut en effet un des rares parmi ses lieutenants, avec lesquels Bonaparte conserva le tutoiement, obligatoire jusque-là; Bonaparte ne lui écrivaitpas sculementen termes atrectueux et familiers ; il lui témoigna sa confiance particulière par les missions spéciales dont il le chargea à diverses reprises -. n l'eût certainement porté au premier rang, si une fin malheureuse entre toutes, n'en avait prématurément privé l'armée. Elle « perdit en lui un de ses meilleurs chefs; la France, un de ses plus intrépides défenseurs ; les Vaudois le pleurèrent comme un citoyen vertueux et un martyr de leur indépendance * ».
L'autre divisionnaire de Masséna, le général Meynier, était un vieux soldat, plein de fougue et de bravoure, mais « pas bon à commander un bataillon dans une guerre aussi active et aussi sérieuse que celle-ci* ». Il servait depuis vingt-quatre ans, en 1789, dans le régiment d'infanterie de Saintonge (82°), avec lequel il avait fait la guerre en Amérique et, cependant, la Révolution le trouva seulement sous-lieutenant de grenadiers. Son ardeur toute méridionale, la belle défense qu'il opposa aux Prussiens au fort de Kœnigslcin pendant l'incursion de Custine en Allemagne, le firent passer, d'un seul saut, du grade de capitaine à celui de général. A l'armée d'Italie, il marqua peu, sa division futhcenciée aussitôt après les premiers combats, et Bonaparte l'investit du commandement de la place de Tortone, où ses quarante-sept ans pouvaient encore être utilisés.
Les deux dcrnièi'es divisions de l'armée avaient pour chefs les généraux Garnier etMacquard. Garnier était l'ancien chef du bataillon des Marseillais, blessé d'un coup de sabre à l'attaque des Tuileries, le 10 août 179â. Officier énergique, mais surtout révolutionnaire ardent, le métier d'architecte, qu'il avait précédemment exercé dans sa ville natale, l'avait peu préparé à ses fonctions. Aussi, Bonaparte lui appliqua-t-il le même jugement qu'à Meynier: «Incapable, pas bon à commander un bataillon s». C'était sévère; le général Garnier avait prouvé, au moins une fois,
G"i Jomini, t. VUI, p
4. Bonaparte au Directoire, 14 aorttl796 (Arch. G.). Il y est, par erreur, dénommô « Meunier ». Son nom fut du reste fiéqueminent altéra. Lors de sa belle défense de Kœnigstein, on l'attribua d'abord à l'Illustre et savant g"' Meusnier qui fut tué au sie;,'e de Mayence. On l'a confondu égali-ment avec le vieux g*' Munier ou Muuuier.
Bonaparte au Directoire, 14 août 1796 ^Arch. G
le contraire. Blond, élancé, le nez aquilin, long et busqné, l'œil bleu, fixe et bnllant, bardi, la lèvre inférieure saillanLe ', Garnicr était nn couragenx officier susceptible d'entraîner ses hommes, même ailleurs qu'à l'assaut du château royal où la mitraille des Suisses faucliait leurs rangs*. Il fut bientôt relégué dans un commaudcment territorial, et sa division, la 4% répartie entre les autres.
Quant au général Macquard, qui était à la tête de la 3« division, il n'y aurait qu'à le citer, son rôle n'ayant pas été plus actif que celui de Garnier, si sa mémoire n'avait pas été odieusement défigurée. Le général Macquard , un des plus vieux et des plus braves soldats de l'ancienne armée d'Italie, où il guerroyait sans interruption depuis ITOâ, y terminait alors une carrière sans éclat, mais des plus honorables. «Brave homme, pas de talents, vif», ainsi l'avait équitablemenl noté Bonaparte *. Dans ces trois années de guerre et d'escarmouches, il avait déployé une rare bravoure, et s'était même affirmé par quelques succès*. Aussi, doiton être surpris de voir tracer de ce bon officier, l'inconcevable caricature que voici : « Ce singulier personnage, vérital)le colosse, d'une bravoure extraordinaire, ne manquait pas de s'écrier lorsqu'il fallait charger à la tête de ses troupes : Allons, je vais m'habiller en bête! Il ôtait alors son habit, sa veste, sa chemise et ne gardait que son chapeau empanaché, sa culotte de peau et ses grosses bottes ! Ainsi nu jusqu'à la- ceinture, le général Macard {sic} offrait aux regards un torse presque aussi velu que celui d'un ours »; alors il se « lançait à corps perdu, le sabre au poing sur les cavaliers ennemis, en jurant comme un païen, se précipitait sur eux en poussant des hurlements affreux ; les ennemis se sauvaient de tous côtés, ne sachant trop s'ils avaient affaire à un homme ou à quelque animal féroce extraordinaire ^ ».
1. Son portrait en uniforme de command' existe à la nihiiotlicque Nationale (Cabinet des Estampes), dessiné par Fouquel; gravé par Clirétieu, dans la série dii pliysionotrace.
2. MM. Joseph PoUio et Adrien Marcel, dans leur très intéressant ouvrase : Le Bataillon du 10 Août, se dcmandcMit (p. 404) ce cju'est devenu Garnicr, et ils le supposent tué à Mareiigo ou mort oljscurément à Marseille; ils ignorent également qu'il devint général de division. Où ils ne se trompent pas, c'est lorsqu'ils présument que le vainqueur des Tuileries demeura républicain intraitable, à ce point que, sous l'Empire, il fut mis en surveillance de police.
Bonaparte au Diicctoire, 1-4 août 1790 (Arch G
4. Son nom est souvent et honorablement cité dans diverses affaires. Voir notamment les Mémoires du g'i Roguet (t. l", p. 142) où par suite sans doute d'une erreur typographique, le nom est orthographié Mucquait, mais c'est bien du général Macquard qu'il s'agit.
5. Mémoires du g"' de Marbot, t. I", p. 84 et 83. — L'anecdote est assurément jolie et bien contée; elle n'a que le défaut d'être inexacte. Marbot ne s'en tient pas là, et il continue à prêter au g-i Macquard (qu'il appelle obstinément il/«ca«/) les propos les plus extravagants, comme par exemple, lorsqu'il le peint sommant un malheureux capitaine de lui prendre mesure d'une paire de bottes, parce qu'il l'avait vu la veillt»
Il est à peine besoin de signaler l'exagération tout au moins (l'un semblable portrait, dont l'invraisemblance saute aux yeux. « Soldat de fortune », Macquard, l'était assurément, n'étant point de i'amille noble; peu instruit, cela peut être vrai dans une certaine mesure, son ortbograpbe en témoigne; mais delà à le taxer « d'une complète ignorance », à mettre dans sa bouche les propos les plus saugrenus, à l'affubler de tous les ridicules imaginables, il y a loin. Qu'on ne perde pas de vue que Macquard était déjà officier sous l'ancienne monarchie '.quoique roturier, et l'on sait que pour parvenir alors à l'épaulette, sans être noble, il fallait faire preuve d'un mérite double de celui qu'on exigeait, et la bravoure n'était pas tout".
Macquard était, comme beaucoup d'autres officiers de celte époque, arrivé trop tard aux liants grades pour avoir pu en acquéi'ir toutes les qualités, plus soldat que général sans doute, mais brave soldat, « homme d'honneur et de probité' ». Si avec ses cheveux noirs et ses yeux gris, son visage rond et plein, ses marques de petite vérole*, Macquard ne réalisait pas le type de l'ofOcier élégant, il s'en faut que ses camarades, ses soldats aient pu voir en lui le soudard grotesque qu'on a voulu peindre et qui, s'il eût existé, ne serait pas resté vingt-quatre heures à l'armée,
mesurer la Iiaiitenr d'une moiitairne.A qui faire croire de pareilles énortnités? Invraisoml)lal)les il première lecture, elles ne supportent pas l'examen, et une véridcatioft sommaire en démontre la fausseté. C'est une cliarq^e amusante et rien de plus. Les erreurs s'y entassent sous la plume de Marbot; Mac(|uaid (toujours estropié en Macard) était général de division et non de brigade ; il n'a jamais été trompcltemajor; il n'a donc pu sauter de ce grade à celui do général; on s'en convaiucra à la simple lecture de ses états de service, (voir à l'Appendice). Quant à son ignorance et à ses manières, il faut s'en tenir à l'apjiréciation de Bonaparte, au témoignage du g»' PiOguct, aux lettres que Bonaparte, Kellermann et Bertliier écrivirent à. Macqnaiil, lors de sa retiaitc, pleines de regrets et d'éloges. J'en ai dû la communication ;i l'obli-'eanco de JI. Xavier Mougin, député des Vosges et de M. le D' ISestor Kury, couseiller gén»'. maire de Cliarnies, où une lillo de Macquard était mariée au juge de paix Vacy. Il existe en outre un petit-lils du g"i, c'est M. Lâchasse, secrétaire de la l-'aciilté de droit à l'Université de Nancy.
1. Sous-lieutenant du ;j juiu 1785, après trente ans de services.
2. Les crreuis de détail commises par Marbot sur le nom, le grade, les services de- Macrpiard, lelcvées ci -dessus, sutlisent à mettre en gai'de contre ses autres aflirmalions. Elles ne sont pas eu clfot les seules ; c'efst ainsi que pour la taille du g-', il est également à côté de la véiitô : il en fait » un véritable colosse ", alors que d'après son signalement, Macquard n'avait que 3 pieds, .'5 pouces, 1 ligne, soit 1"',73'' 1/2, ce (|ui n'a jamais passé pour une stature colossale, puisqu'il était ainsi plus petit que .Masséna. qu'on dit pourtant <• de petite taille ». Au surjdus, Maibot, quoi ([u'il en dise, n'a jamais connu Macquard, n'a pas pu le connaître i)ersonnellement, puisqu'il réi)0(jue où Marbot place ses récits, à ses débuts ;iu service militaire, à la veille du siège de Gnios, c'est-à-dire fin de 1799 ou commencement de 18C0, Macquard n'apparteniiit plus ;i l'armée depuis jdus de trois ans. Réformé, le 7 décembre 1796, il était arrivé à La Chaussée pour y fixer sa résidence, dès le 6 ventôse an V (24 fév. 1797), d'après une lettre de Macquard au^ Arch. do la G., et s'il ne fut admis à la pension de retraite que le 30 mars ISOO, il n'avait pas, dans l'intervalle, reparu auxj armées. L'irrévérencieux témoignage de Marbot, qui prétend l'avoir connu eu Italie^ est donc plus que suspect.
Pièce du 6 mars 1780 (Arch. G
après les actes incohércnls qu'on lui prête si généreusement. Celui à qui le vieux et rude Kcllermann rendait le témoignage qu'il avait commandé, en 1793, le centre de l'armée en Italie, « avec la plus grande distinction' », n'était peut-être pas un grand général. C'était, en tout état de cause, un homme brave et un brave homme, qui avait dignement et vigoureusement fait son devoir pendant sa longue et pénible carrière, y récoltant trois blessures, sans jamais se couvrir du ridicule qu'on ne lui a cependant pas épargné après sa mort-.
Tels étaient les chefs des sis divisions d'infanterie de l'armée. Quant aux armes spéciales, artillerie et génie, elles avaient respectivement pour les commander les généraux Dujard et Vital, vieux officiers, presque sexagénaires, vieillis dans le métici', lents et routiniers, trop formalistes, tfop dépourvus d'iuitiative pour contenter l'actif génie de Bonaparte. Comme Dujard avait été son colonel au 4" régiment d'artillerie, il le ménagea quelque temps. Ne parvenant pas à vaincre son inertie, il le remplaça par le chef d'état-major Sugny, puis parle général Lespinasse, « vieil officier, brave de sa personne, et fort zélé ^ ». Dujard alla peu après périr misérablement sous les coups des Barbets.
Quant au général Vital, son expérience de vieil officier du génie était réelle, mais son activité, son zèle avaient quelque peu faihli avec l'âge, et il n'était « d'aucun poids dans le conseil * ». La présence à ses côtés du commandant Maubert, officier « doué do beaucoup de connaissances, d'un grand zèle, dune bravoure et
1. Kcllcrm;inii au Ministre de la Guerre, de Cliambéry, 22 iiluviûse V (Arch. G.).
2. Ou trouvera sans doute que uous nous souunes trû|) éleudus sur les erreurs cnriccrnaut le g"' Macquard, mais outre l'intérêt de la vérité à rétablir sur le crjiniife d'uu biave soldat, cette tào'lie nous a seuihlé d'autant plus uécessaire, lorsque nous avons vu « les blagues », de Marliot accuei'lies avec tant de faveur, non seulonient parle gros public, frivole en ses lectures, mais acceptées comme aiticle de foi, même par des ofliciers ou des historiens que leurs lumières auraient dû préserver d'une pareille trom]ierie. Ce u'est pas sans regret uou plus que uous avons vu un peintre militaire de grand talent, M. Eugène Gliafieron, consacrer ses pinceaux à fixer sur la toile, au Salon de 1S'J5, le pseudo-])ortrait de l'infortuné g«' « Macard », conformément aux données de Marliot. Si agié.ihle que soit la lecture de ces récits il faut bien se dire que les Mémoires de Marbot sont à l'éfiopée napoléonienne ce que sont pour les règnes de Louis Xlll et de Louis XIV Les Trois Mousquetaires d'Alexandre Dumas, suivis de Vinrit ans après et du Vicomte de Bragelonne.
3. Napoléon : Campat/nes d'Italie. — •■ Lespinxsse, vi';illard estimable, ffrand, figure ridée. >' (N'Oies du g»' Desaix ; .\rcli. G.)
Masséna, t. I", p
Box. R
d"iine activité rares •» ne compensait pas son insuffisance. Aussi, quand, à l'approche dos travaux de siège de Mantoue, l'action du génie dut se plier aux allures rapides du reste de l'armée, le chef de brigade Chasseloup fut-il substitué à Vital, auquel il était déjà adjoint depuis le début de la campagne.
Chasseloup, le futur général Chasseloup-Laubat, était « un des meilleurs officiers de son corps ; d'un caractère inégal, mais connaissant bien toutes les ressources de son art- », joignant à « l'intrépidité des connaissances réelles )>. Tout dévoué à la Révolution^, bien qu'officier de l'ancien régime et de vieille noblesse, savant autant que soldat, sage, habile, circonspect, d'une bonhomie pleine de finesse, Chasseloup cachait sous des dehors timides et chagrins une véritable inflexibiUté de principes et un caractère résolu, décidé autant que ferme. Commandant en chef du génie de l'armée d'Italie, en 1790 et dans la campagne de Marengo, il rendit de tels services que JNapoléon lui confia ce poste à la Grande-Armée, avec laquelle Chasseloup fit toutes les guerres de l'Empire. Il en fit aussi un conseiller d'État, et il fit bien; l'avis de Chasseloup était éclairé et impartial, et de tels caractères étaient utiles à Napoléon.
La cavalerie, dont l'état de dépérissement faisait pitié, avait cependant à sa tête l'un des plus brillants entraîneurs qu'on eût jamais vus ; dont la renommée, s'il eût vécu, eût balancé celle des Murât, des Ncy, des Lassalle, des Montbrun, le général Stengel.
Stengel « qui possédait si éminemment toutes les qualités d'un général d'avant-garde* », était bien l'homme hardi et rude, vigoureux et expérimenté, qui convenait pour réveiller et enti^aîner cette cavalerie engourdie dans une trop longue inaction \ Son
1. G"'Rognct, t. I", p. 184. « Maubert avait dans la ligne Ifi grade do colonel ; jamais il n'a pu se faire reconnaître par le corps du gOnio dans lequel il n'était que capitaine. » — « Gros homme, assez bon enfant, un peu oii^'inal. » (Notes de Desaix; Arch. G.)
Mémorial de Sainte-Hélène, 6 mv. ISn
5. Sur Stengel et le rôle utile et brilmnt qu'il joua à la bataille de Valmy, consulter le remarquable ouvrage d'Arthur Chuquct : Valmy, p. 63, 64 et 194.
masque puissant, aux traits durement accentués, son grand nez, sa mùclioire saillante, sa longue moustache tombante, rappelaient les rcîtres du moyen âge.
C'était un Allemand du Palatinat', servant la France depuis l'âge de seize ans ; un vrai hussard de ce régiment de Chamborant, « celui qui marche avant le Bon Dieu quand celui-ci part pour la guerre »; un homme de coup demain, actif, résolu, entreprenant, impétueux; qui « réunissait les qualités de la jeunesse à celles de l'âge avancé » ; sachant enlever ses escadrons, parce qu'il se prodiguait à leur tête et sabrait au premier rang. « Général- consommé..., excellent officier de hussards..., adroit, intelligent, alerte... c'était un vrai général d'avant-postes... Malheureusement il avait la vue basse, défaut qui lui devint funeste et contribua à sa mort. » Stengel, tout habile éclaireur qu'il fût, était capable, lui aussi, de déchaîner de ces « tempêtes équestres » qui désagrègent les bataillons ennemis, tout comme le fitMui'at, son élève au demeurant. Il était homme à se complaire au cliquetis des sabres entrechoqués et aux tourbillonnantes chevauchées.
Ce ne fut pas, à vrai dire, seulement la myopie de Stengel qui causa sa mort, mais la nécessité, pour lui, de prêcher sans cesse d'exemple à ses cavaliers, et s'il succomba, c'est pour avoir trop dû s'exposer. Lui disparu, personne ne le remplaça, et Bonaparte écrivait : « Depuis la mort de Stengel, je n'ai plus un officier supérieur de cavalerie qui se batte. Je désirerais que vous me pussiez envoyer deux ou trois adjudants généraux sortant delà cavalerie, qui aient du feu et une ferme résolution de ne jamais faire de savantes retraites ^ . » Mot cruel qui ne caractérise que trop le peu d'entrain des officiers de cavalerie de cette époque et de cette armée, où pourtant servaient Murât, Leclerc, Junot et Lassalle et où allait arriver Kellermann fils, le futur auteur des charges de Marcngo I
Des deux divisionnaires qui commandaient la cavalerie sous les ordres de Stengel, l'un, du moins, le général Kilmaine, « excellent officier* », n'était pas de ceux qui fuient l'occasion d'échanger des coups de sabre. C'était un véritable et profond génie militaire au dire de ceux qui l'ont approché ^.
Kilmaine était un géant Irlandais de 5 pieds 7 pouces^, aux cheveux blonds, aux prunelles bleu clair ; son nez long et
1. II n'était donc pas Alsacien, ainsi que l'indique Napoléon [Mémorial, ut supra.).
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pointu, ses yeux caves, son air hautain et froid, donnaient à son visage ovale, éniacié, légèrement marqué de petite vérole, un caractère particulier de sévérité tempérée par la grâce. Ancien hussard de Lauzun, et toujours hussard, il avait, malgré son allure flegmatique, taciturne et glacée, malgré son tempérament maladif et sa paresse, malgré ses quarante-cinq ans, conservé toute l'impétuosité de ces cavaliers d'élite, modelés sur leur chef, le plus chevaleresque, le plus ardent, le plus fou des libertins do la cour. Moins bouillante que celle de Stengcl, sa vaillance était unieau sang-froid, au coup d'œil, à la sagesse. Ce n'était pas «un brûlot sans raison' ». Kilmaine était un éclaireur plus qu'un sabreur.
« Présomptueux et infatué de ses mérites- » ; fin pourtant, môme astucieux ; remuant ; instruit d'ailleurs, parlant cinq langues; très modéré en polilique, Kilmaine offrait le type du militaire doublé d'un diplomate; c'était un penseur, « un prophète » et un négociateur habile. Bonaparte l'emploiera aux besognes de cabinet, aux arrangements poliliques avec les populations, à l'espionnage aussi, en un mot, « à toutes les commissions délicates qui exigentdudiscernementjdel'esprit et une tète saine ^». Peut-être était-il trop prudent, trop rusé, trop avisé ; « singulier et difficile* », augré de Bonaparte; on l'appelait l'Ulyssede l'armée. Peut-être sa renommée de pillard, — les fourgons de Kilmaine sont restés célèbres, — ses incommodes boutades lui n uisirent-elles dans l'esprit du jeune Bonaparte. Peut-être enfin sa vanité, fort grande, — à l'entendre, nul ne l'égalait, —déplut-elle au méfiant général. Quoi qu'il en soit, il semble qu'il l'écarta volontairement des champs de bataille pour le confiner dans des fondions administratives et politiques. Pourtant Kilmaine, un des rares manœuvriers de la cavalerie, qui avait enseigné avec distinction les nouvelles manœuvres aux détachements des six régiments de hussards au camp de Metz, en 1788, était parfaitement préparé au métier de combattant d'avant-garde et d'entraîneur d'escadrons, plus vigoureux qu'on ne l'eût supposé à la vue de son grand corps efflanqué que rongeait la phtisie.
Le chef de la seconde division de cavalerie, le général Beaumont, était beaucoup moins apte que Kilmaine à guider avec vigueur des cavaliers sans élan. Soldat de cour et de salon, sans esprit d'initiative et sans zèle, royaliste au fond et entiché de
1 Larulriem. p. ! 12.
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k. LaiidricuT, p. 112.
noblesse, le griiôral Boaiimont n'agissait que lorsqu'on l'y forçait; encore s'acquillait-il do sa tâclie avec une telle mollesse qu'il semblait ne vouloir que remplir strictement son devoir, tout juste pour éviter des reprocbes, et sans qu'il en pût résulter rien d'avantageux ])our l'arjnéc.
Tels étaient les iiislruments, tantôt parfaits, tantôt médiocres, parfois nuls, que Bonaparte allait avoir à mettre en œuvre. 11 sut en jouer avec une rare maîtrise, discernant instantanément les mérites ou les défauts de tous, les besognes propres à chacun, et les utilisant au gré de leurs aptitudes.
Pour le seconder dans sa tàcbe, ou à vrai dire plutôt pour le surveiller, le I>irectoii-e avait placé deux commissaires civils dont les pouvoirs, pour èli'e moins prédomiuanis que ceux des représentants du peuple en mission, au temps de la Convention, n'étaient pas moins foi t élendus et considérables, de nature à gêner dans ses leudanccs un généi'al résolu à se dérober le plus possible aux. injonctions du gouvernement. Aussi Bonaparte s'elTorea-t-il d'avoir auprès de lui un bomme qui sût être aveugle ou discret à propos, pièl au besoin à devenir son complice si la fortune le favorisait. Il y réussit, car le Directoire désigna son compati'iote, son ami, Salioeli. auquel fut adjoint Garrau. Tous deux anciens conventionnels régicides, non réélus aux Conseils ries Cinq-Cents et des Anciens, ils avaient été désignés, le 3 février', pour succéder à Riller et à Turreau -, dont la mission était terminée. Salir(.'ti rejoignit ijnniédiatemcnt l'armée, puisque c'est à son instigation que le général Sclicrer prescrivit le mouvement sur VoltrI et qu'on le vit peser sur Gènes afin de l'amener à l'emprunt. Il ne revint au quartier général qu'après l'entrée en fonctions de Bonaparle, le G avriP. Quant à Garrau, il n'assisia
1. Le lo pluviôse an IV; procos-vorbaiix du Directoire (Arcb. Nation ). Louriiniforme fnt ainsi r(!f;l« : iiHabitliIcu,dnul)lui-e, veste et culotte de niènie, ceinture routic et blanche avec une IVanpre aux trois couleuis,cbaiio.iu rond avec idunics ti'icolores » ; décision du 22 juin nOO (Documents France, vol. 'SVJ, ])icce 39. Arcb. Att'. Etrang'"').
2. Rittor, réélu déjiuté du Haut-lUiin an\ Cimi-Ccnts, était allé siéger; Turreau, cousin du général, était un ami de Bonaparte avec leriuel il avait vécu en intimité à Mce. P.onapartc le nomma garde-magasin de l'armée à Coni, où il mourut, le 7 avril 1797. Turreau avait épousé d'abord M"" veuve Davout, mère du futur m»' et de la g'i» Beauniunt, puis, en secondes noces, une fort joUe jeune femme pour laquelle Bonaparte eut des soins.
3. « Saliceti est arrivé hier àa quartier général» Rapport du 7 aTril 1796 (Arcb. G.).
pas aux débuts des opérations et n'apparut qu'un peu plus tard '.
On ne pouvait à la fois, selon le point de vue, choisir mieux ou plus mal que Saliceti. Italien jusqu'aux moelles, plus encore (juc Corse, et des plus rusés, c'était « l'un des hommes les plus fins que la Corse ait jamais produits * »; non seulement fin, mais « souple et peu scrupuleux^ »; « joignant à la force du tempérament un caraclére des plus ardents et un orgueil démesuré, d'uncamliition elTrénée... audacieux jusqu'àla témérité *<). Saliceti, d'une famille originaire de Plaisance, avait lui-môme été étudiant et avocat à Pise, avant de retourner à Corte exercer sa profession d'avocat près du Conseil supérieur de Corse. Mieux et plus que personne, il était donc à même de discerner et de révéler la politique tortueuse et fuyante despetits États de l'Italie. Nul aussi n'étail plus désireux de les opprimer et de les ruiner. Il avait eu,assure-t-on, son grand-père pendu à Gênes ^, et le ressentiment profond qu'il en éprouvait se traduisait par une liaine implacable qu'il n'avait pas encore eu l'occasion d'étanchcr. D'une avidité sans égale et sans scrupules, dévoré d'une indicible soif de richesses*, Saliceti devait se jeter sur IMlalle comme sur une proie, pour y venger la mort iniàmante de son aïeul et s'y gorger de dépouilles. Il jouissait pourtant d(''jà en Ilalie, « où son titre de Corse le faisait regarder à peu près comme un compatriote », d'une grande popularilé, et son nom y avait un « poids immense ' » ; mêlé qu'il était, depuis plusieurs années, à beaucoup d'inirigues.
Saliceti était, au demeurant, un Jiommedu monde, «un homme de beaucoup d'esprit », fort séduisant de manières, « une personne l'emplie de politesse et d'urbanilé », qui savait recevoir « avec les égards les plus i-echcrchés « ». Très habile, très souple, très fin, très insinuant, il élait «de ceux qui réussissent tou-
D'apri'S le c«' Krclis, p. 362, liotc 7, Saliceti aurait quitta Paris le 7 fOv., serait arrivé à Nice le 21 l'év., après aircl à Lyon, Avignon, Maiieillc, peut-être Toulon; le 24 fOv. il jiartait de Nice, mais conlraiii'; jiar une tourmenio Je neige et des dcbordenienls, il n"atiiv;i à Finale i)iie le 28 fév.; il alla à Gènes réclamer un emprunt, et éclioua. Ce n'est fpi"a|irès l'insuccès de sa mission nu'il revint à Savono, le 19 mars; puis rejoignit Bonaparte ;i Albenga, le G avril.
1. « Je viens d'arriver... je pars aujourd'hui rejoindre le f[uartier frénéral qui élait le 10 à Ri'escia, avec une escorte, car les roules sont convoites de iirig.inds assassinant et pillant. » Carrau au Dircct'jirc, de Nice, 7 juin ll'JO (19 prairial IV) (Arch. Nat., série A. F. lU, carton ISjj.
Mémoires d'une Inconnue (M"'« Cavaignac) p. 2ofi
8. îliot de Mélito, t. 1'^, p. 87. .Aliot s'attendait, en allant voii- Saliceti à Milan, « à un accueil repoussant et farouche »,
jours ' » et il aurait certainement occupé avec distinction les plus hauts emplois s'il n'avait été «un sacripant -» et «le plus déhonté fripon de l'armée ' ». Au dire de ceux qui le virent à l'œuvre, c'était une « forte tûte », « un des personnages les plus remarquables de la Révolution * », un « homme de grands moyens, de haute capacité », mais « acerbe comme homme public », et plus redouté qu'aimé et estimé *.
Son goût pour le pillage en grand, son ardeur de déprédation étaient tels qu'il en vivait littéralement obsédé. Il ramenait tout, il subordonnait tout à cette vile et absorbante passion. Ses vices lui acquirent tant d'impopularité qu'il fut l'objet d'un complot et que sa mort a pu être, non sans vraisemblance, attribuée à quelque acte de vengeance provoqué par ses exactions.
Les défauts de Saliceti n'étaient pas faits pour déplaire à Bonaparte, car ils devaient lui permettre de cantonner plus facilement ce tuteur, s'il voulait devenir gênant, dans des attributions commerciales et financières où Ion pouvait strictement limiter son action. Saliceti le comprit et sut se restreindre sans aigreur^ mais avec son âpreté coutumière, à l'unique lambeau de son pouvoir primitif, le seul que ne lui arrachât pas son compatriote, son ami, le général Bonaparte.
Saliceti était, en effet, un des familiers d'ancienne date du jeune général dont il avait été tour à tour, presque sans transition, le protecteur, puis le protégé, le persécuteur, puis le surveillant, enfin le complice jusqu'au jour où celui-ci, s'estimant assez fort pour se passer de ses complaisances et pour secouer la tutelle du pouvoir civil, le relégua sans façon à l'arrière-plan. Ami des Bonaparte d'abord et même protecteur de la famille, Saliceti, obéissant à l'on ne sait quelle rancune, à quelle vendetta familiale, peut-être jalousie de mari offensé^ peut-être feignant la hainepour mieux détourner les soupçons, avait soudain poursuivi Bonaparte, jurant sa perte, après le 9 Thermidor. C'est sur sa dénonciation que Bonaparte, considéré faussement comme l'homme des frères Robespierre, fut destitué et emprisonné par l'arrêté des représentants Laporte, Albitte et Saliceti. Peut-être cette persécution d'apparence si farouche ne fut-elle qu'un trompe-l'œil,
1. Napoléon au roi Joseph, 2G fév. 1808 [Correspondance, t. XVI). « Je ne peux rien concevoir de plus désastreux pour vous que de vous aliéner un homme aussi important», ajoute Napoléon à Joseph dont la confiance en Saliceti avait tout à fait diminué.
2. « Une espèce de Bonaparte en petit, un sacripant », M. -A. Baudot : Notes historiques, p. 9.
3. G"' Clarke au Directoire, citée par Trolard, t. 111, p. 23.
Mémoires d'une Inconnue (M'"» Cavaiguac), p. 238 et
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une malicieuse duplicité, el fut-ce pour mieux dérober Bonaparte aux coups de la réaction tlienuidorienne qu'il renl'enua sous des verrous que seul il pouvait tirer. Quoi qu'il en soit, plus tard, après les journées de Prairial où Saliceti fut compromis avec « les derniers Montagnards » et n'échappa à la mort que par la fuite, Bonaparte, rancunier de naissance cependant, connut son refuge et le lut, bien loin de le livrer ' .
Réconciliés ensuite par l'entremise delà belle Madame Pcrmon, leur amie commune, la future belle-mère de Junot, ils se prêtèrent désormais un mutuel appui, et c'est avec l'assentiment de Bonaparte, sur son désir à peine déguisé*, que Saliceti lui fut donné comme adjoint civil à l'ai'mée d'Italie. Un tel témoin ne pouvait guère devenir importun, et Bonaparte n'eut pas auprès du Directoire, de soutien, de prôneur, de thuriféraire plus empressé et plus élogieux que ce conseiller, ce surveillant, ce Mentor d'un genre nouveau près d'un Télémaque tôt émancipé.
Le fds aîné de Madame Pcrmon accompagnait Saliceti en Italie en qualité de secrétaire ^.
Quant à son collègue Garrau , s'il prit plus au sérieux ses fonctions de censeur et de guide, s'il eut même, de ce chef, maille à partir avec Bonaparte *, il était loin d'avoir l'envergure d'esprit et les talents de Saliceti. Plus honnête homme assurément, intègre même, il était « sans capacité ='> . C'était un petit avocat girondin, à la parole chaude et exaltée, que ses opinions ardentes avaient porté à l'Assemblée Législative, puis à la Convention. Il y fit preuve dun républicanisme intraitable, « d'un patriotisme acerbe » et même violent, tout au moins en paroles. L'emphase rctenlissanle de son éloquence déclamaloire n'allait pas sans quelque grandeur. Elle parut ainsi, en 1794, lors de sa mission à l'armée. des Pyrénées où, dans ses répliques aux généj-aux cspa-
d. Bourrienne : Mémoires, t. I•^ p. G6 et Bonnpartc à M"« Permon, ilc Paris, iS juin nOo, c\U'\ par M""» la duchesse tl'Aljrauti's dans ,scs Mci/ioircs : « Jo n'ai jamais voulu être jiris pour dupo.jc le serais à vos yeux si je ne vous disais pas (|ue je sais, depuis jdus de vingt jours, ([ue Saliceti est caché chez vous. . . . Saliceti, tu le vois, j'auraispu rendre le mal que tu m'as lait, et, en nj-'issant ainsi, je me •serais venjré, tandis que toi tu m'as fait du mal sans que jo t'eusse ollensé..., etc.» — L'authenticité de cette lettre, dont personne n'a vu l'uriuinal. et étant duiuiée la source peu sûre d'où elle provient, M"» d'Ahrantés étant (-outuniiei-e de ce genre de supercheiie, peut être mise en doute assez légitimement; néanmoins, les pnhlicatcurs delà Correapondance de Napoléon ont cru pouvoir l'accueillir.
2. jionaparte rendait d'ailleurs coup pour coup à Saliceti les comi)Iiments que celui-ci faisait du géiiéial au Directoire. 11 assuiait qu'il avait " à se louer de lid », et (|ue Saliceti « joint beaucoup de ressources à beaucoup de zèle » (Bouaparte à Le Tourneur, piésiiP du Directoire, de Turtone, 6 mai 1796 ;Arch. G.). • 3. Melzi, p. 331.
4. Bonapaitc au citoyen Garreau [sic], de Castiglionc,20 juil. 179G (Arch. G.). — Le général invite sèchement Garrau à « se restreindre désormais dans les bornes des fonctions ipii vous sont i)rescrites par le rpL'Iemeut du Directoire cxécutit ».
5. G"' Clarke au Directoiie ; citée par Trolard, t. III, p. 23.
gnols, comme dans ses proclamations, sa phrase énergique et vibrante, autant que pompeuse et sonore, exerça sur le moral des troupes une réelle influence. Il déploya, du reste, un courage peu banal, accompagnant les colonnes à l'assaut, traversant la Bidassoa, à gué, avec de l'eau jusqu'à mi-jambes, escaladant le San-Marcial, salué par les volées de mitraille de la ville de Fontarabie qui couchaient à terre les grenadiers tués à ses côtés'.
Venu tardivement à l'armée d'Italie; tenu de suite à l'écart par Bonaparte enhardi déjà par ses victoires, il trouva la meilleure place occupée par Saliceti qui se carrait confortablement dans ses rémunératrices fonctions. Annihilé en un mot, Garrau temporisa quelque temps, cherchant à se rendre utile, bataillant sans le moindre succès, avec les fournisseurs, les administrateurs, avec Bonaparte en personne, aux empiétements duquel il ne put s'opposer, puis finalement il fut rappelé, le 22 décembre 179G.
Tout autour du quartier général gravitaient l'état-major, les aides de camp, les employés des divers services. Bonaparte avait amené avec lui en Ilalie ses aides de camp de l'armée de l'Intérieur : le fidèle Junot, alors chef d'escadron au 3" dragons, l'ami des bons et des mauvais jours, celui qui avait tenté après Thermidor d'arracher son général à la prison, et qui, une fois Bonaparte libéré, mais jeté sans ressources sur le pavé de Paris, l'avait aidé à vivre avec les subsides paternels; Marmont, chef de ])ataillon d'artillerie, « mon fils, mon enfant, mon ouvrage^ », qui avait succédé à Songis ; le capitaine au 21» chasseui's, Léonor Le Marois, un enfant de vingt ans ^ le plus jeune de deux frères, qu'on appelait communément « Jean Léonard «, comme on appelait Murât «Joachim». Il leur avait adjoint, en décembre 1795, son frère Louis, improvisé à dix-sept ans lieutenant d'artillerie, et au moment même du départ pour l'Italie, le beau etbouillanlJoachim Murât, chef de brigade à la suite du 21" chasseuis, sur l'instante recommandation de Junot et de Marmont*. Enfin le paci-
1. E. Ducéré : L'armée des Pyrénées-Occidentales, ç. 37, 64, 67,~C,77,82 et 99.
Mémorial de Sainle-Héléne, 27 mars
3. « Pâle, gianJ, uiincc, maigre ». notes du g»' Desaix (Areh. G.).
4. M"i Mainiont, t. !=', p. 9j. — C'est donc à tort que Trolard (t. I»', p. 9) dit que c'est à Alheiiga que Bonajjarte prit Marmont et Junot pour aides de camp; il commet une autre erreur (t. 1=% p. 58), lorsqu'il assure que Murât était « simple chef d'escadron à Aersailles» au moment du départ pour l'Italie. Marmont (t. I"', p. 96), se trompe également en disant que Murât n'était que chef de brigade provi-
fique Joseph, déguisé depuis quelque temps en commissaire des guerres, suivait également l'armée, au quartier général de son frère'.
L'état-major de l'armée avait eu longtemps à sa tète le général Gauthier, presque sexagénaire, que Bcrthier venait de remplacer. Bonaparte le jugeait assez médiocrement : «Bon pour un hureau, n'ayant jamais lait la guerre* » ce qui était inexact. Il le relégua dans l'emploi de commandant de la place et des forts de iSicc, sur les derrières de l'armée, fonctions sédentaires, délicates pourtant, où il devait présider à l'organisation d'un corps de réserve, surtout presser e achever la nouvelle organisation de l'armée, incorporer les hommes de la réquisition, garder et écliangcr les prisonniers de guerre, surveiller le service de l'étatmajor dans les divisions de la Côte et aussi celui des bureaux de l'état-major de l'armée ^
Sauf Gauthier, l'ancien état-major fut conservé, et en tête, le sous-chef de cet état-major, l'adjudant général Vignolle, "officier de mérite, sorte de doublure de Berthier, dont il possédait, quoique à un moindre degré, les qualités essentielles. A une certaine habitude des troupes, où il avait servi treize ans, jusqu'au grade de capitaine, il joignait la connaissance parfaite d'un terrain où il évoluait, sans interruption, depuis plus de trois années, y étant arrivé avec le général d'Anselme en 1792.
Sous ses ordres directs, l'adjudant général Vial* fut chargé du service de l'armement, du campement, des munitions, subsistances et fourrages'; l'adjudant général Cliénier^ des reconnais-
soire ;ï la stiito des évi'nciinnnts de Vendémiaire. La nomination de Murât comme diof de brigade (coluuel) est du 2 fév. 1790, avec ellet à compter du 18 nov. 1793 (Arch. G.).
1. D'.iprés le g"' Imig (t. III, p. 150), Bonaparte aurait emmené comme chef de son ciliinet, le jeune Jullieii, protég-é de M'"» Tallicu. Nous n'avons pas trouvé coiitiiiuation offii'iclle île ce lait. II s'agit sans doute de Jullieu de Paris, ancien agent de llobespierro à Nantes, le fils du conventionnel de la Drôme, et le grandpcre maternel de M. Edouard Lockroy, qui possède, parait-il, des papiers intéressants sur la campagne de 1796.
Ordres du jour des 29 mars et 1»' aviil 1790 (Arch. G
4. Honoré Vial, qui devenu g»' de brigade le C déc. 1796; g"' de division, le 27 août 1803, fut tué à Leipzig, le 18 cet. 1813. Il était né k Antibes en 17(Ui, et parent par alliance de Masséna. « Doux, honnête, petit, maigre, blond » ; notes du g»i Dcsaix (Arch. G.).
5. Kéglcmcnt du g"' Bcrthier, chef d'état-major, du 1"^ avril 1796 (Arch. G.).
6. Chénier (Louis-Sauveur), frère d'André et de Marie-Joseph Chénier; né le 27 nov. 1761; devenu sous-inspecteur aux revues, le 20 dcc. 1803, et chef de division au Ministère de la Guerre.
sances, plans, m(;moircs, correspondances, marche dos colonnes, emploi des guides; il fut bientôt remplacé par le fils du général Kellermann; l'adjoint à l'élat-major Ciiarrière' fut chargé delà police du quartier général, et l'adjoint Buscaille des situations et emplacements.
Il y avait, en outre, attachés au quartier général, les adjudants généraux Dufresne et Franceschi ; les adjoints Ballet, Barbut et Vcdel ^
Enfin Berthier avait pour aides de camp le chef de bataillon Gonnord et le capitaine Du Taillis*.
Quant aux services administratifs qui avaient si complètement périclité sous Schérer, ils ne se relevèrent que bien lenlement. L'exécution du service au lieu d'être cnlièremeut dévolue aux commissaires de guerre, comme elle l'est aujourd'hui aux intendants militaires, était confiée à des entrepreneurs privés. Les fournitures étaient mises en régie et accordées à des compagnies concessionnaii'cs qui s'empressaient tout d'abord d'assurer leur propre profit, quand elles ne se dérobaient point, elfrontément, à leurs principales obligations. Le personnel des commissaii'cs des guerres ne pouvait guère exercer qu'une sorte de surveillance le plus souvent illusoire.
Le premier soin de Bonaparte fut de remplacer le commissaireordonnateur en chef Sucy, avec lequel il était cependant depuis longtemps lié, une vieille connaissance de la garnison de Valence, par le commissaire Chauvel, un ami de longue date aussi, plus intime que Sucy, un « client » de la famille, dont Factivilé était de bon augure*. Sucy resta néanmoins cir.ployé en sous-ordre, à Gênes, afin de luVter le ravitaillement de l'armée.
Félix Chauvet, père de « deux jolies filles* », était en ofl'ct un
1. Devenu g"' de brifjade le 21 sept. 1812, Cliariière (Jeaii-Lnuis), né à Bourï- Saint-Andéol (Ardèche), le 13 Icv. 1765, mourut à Vivicis (.\nki-lie), le 11 aoùtlS4().
2. Le luturg»'Vedel {Doiniiiiquc-Hoiioié-Aiitoine-MaiieJ, né a Monaco, lc2 juil. 1"71, qui devint, le 25 déc. 1799, chef de la 17° dcmi-l)ri^:ade légeie, g"' de biiyade, le 24 déc. ISOo, g"' de division, le 3 nov. 1807, fut capturé à Bajlcn, eu 1S08, et mourut à Paris le 30 mars 1848.
3. Devenu g-' de biigude, le 29 août 1803; g"' de division, le 29 juin 1807; défenseur de Torgau en 1813. — « lion enfant, l)ien obligeant » ; notes du g"' Desaix (Arcli. G.).
4. « J'ai fait nommer Chauvet, commissaire-ordonnateur en chef x ; Bonaparte à Joseph; de Paris, 11 oct. 179o; citée dans les Mémoires ihi roi Joseph.
5. Arthur Lévy, p. 48, d'ajirès les Mémoires de M'-"> d'Ahrantès.
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l'aniilier ancien et intime de la famille Bonaparte, un commensal de Madame Pcrmon dont il IVéquentait assidûment le salon, où se rencontraient tous les Corses en r«;sidence ou de passage à Paris. Cbauvet s'était surtout lié avec Joseph Bonaparte c[u'il avait eu comme adjoint en 1793', et celui-ci l'avait remplacé comme commissaire des guerres à Marseille. Ils y avaient un moment vécu côte à côte dans cette hospitalière maison Clary, où « ce coquin de Joseph- » sut faire un maiiage, si enviable alors aux yeux de son IVére, si modeste lorsqu'on le compare aux perspectives d'avenir qui s'ouvraient pour la jeune fiancée. Qui eût prédit alors que do la famille de cet honorable marchand de savons devaient sortir deux reines et toute une lignée de princes cl de rois! Cbauvet fut même, avec Saliceti, un des témoins qui assistèrent Joseph, lors de son contrats
Cbauvet était jeune, « actif, entreprenant * », « travailleur infatigable et d'une probité à toute épreuve ^ », « habile et honnête iiomme " ». Lorsque Bonaparte annonça sa mort imprévue il ne put s'empêcher de dire : « C'est une perte réelle pour l'armée '. » Cbauvet avait-il bien toute la fermeté, toute l'entente des atfaires, toute la souplesse unie à la vigueur, nécessaires dans ses écrasantes fonctions? Il n'est guère permis de se prononcer, la mort l'ayant empêché de donner sa mesure. Il possédait du moins toute la confiance du général Bonaparte, dont il avait l'âge ; mieux que cola, il était le dépositaire de sa pensée intime. Son zèle ne pouvait être douteux; il travaillait à la fois pour Bonaparte et pour lui, pour toute la clientèle qui déjà gravitait autour de la famille du jeune Corse, s'apprêtant à récolter les miettes qui allaient toml)cr de la table du grand frère.
En quelques jours d'ailleurs, il avait déjà fait preuve d'une extrême activité, sans cesse en route, de Gênes au quartier général. Il avait sous les yeux le mémoire écrasant de Rcboul% les plaintes dont Daubcrmesnil s'était fait l'écho et les dénonciations de Gandolfi, observateur à l'armée d'Italie », qui signalait, nommément,
1. G"'Iun,2, t. II, p. 382 ; Artliur Lévy, p. 50 ; « Cliauvet qui va à Nice dans dix jours tn iioiïe les livres que tuas demaûdés «; Bonaparte à Joseph; de Paris, 5 sept. ITJo (Mc'moires du roi Joseph).
G"' luiiL', t. II, p
I. Honapartc au Directoire, d'Albenga, 6 avril 1796 (Arcli. G.). 0. Mémoires de Massena, t. II, p. 11.
fi. M»i Victor, t. l'', p. 373.
7. Bonaparte au Directoire, d'Albenga, 6 avril 1796 (Arch. G.).
8. Voir chap. I", p. 17 et plus loin, p. 24. Ministre Guerre à Directoire, du 13 avril 1796 (Arch. Nation., série AF III, carton 183).
9. Plusieurs lettres de dénonciations de Gaudolfi (ou Gandolphi) (Arch. Nation., série AF III, carton 183).
le garde-magasin dos foiin-agcs a Loano, Constantin; rcxpert; dans les vérifications, Botiiiy; rinspcctcur Tumin et le sons-inspecteur Gayet; les garde-magasins Rey, Carbonel, Jean Batta, Lodo, comme se livrant à deirroya])lcs concussions. Aussi Ciiauvet avait-il sévi contre un certain nombred'employés deTadministralion, inertes ou tarés, « les pnnissant d'une manière éclatante » et fait arrêter les plus compromis d'entre eux. Il avait ordonné, en outre, la vérification de tous les comptes afin de pi'cndrc les voleurs sur le fait '. Aussi sa disparition, au moment d'une entrée en campagne, était-elle à tous égards des plus fâcheuses et de nature à compromettre le succès. « Ennemi des dilapidations, il avait beaucoup d'autorité et un travail facile. S'il eût vécu, les administrations auraient été mieux surveillées et le service mieux assuré. Le général en chef lui était attaché et en faisait le plus grand cas; il eût régné la plus parfaite harmonie entre ces deux hommes et beaucoup plus d'ensemble dans les opérations ^. »
La mort soudaine de Cbauvet fit peser tout le fardeau de l'administration sur un commissaire-ordonnateur des guerres, son subordonné, que rien n'avait préparé à ce rôle de chef d'un important service. Le commissaire Lambert, vieilli dans le métier, où il était arrivé par la faveur, n'ignorait sans doute rien du foimalisme et de la paperasserie dont on y était coutumier. Il lui manquait la largeur et la hauteur de vues indispensables pour diriger, ou plutôt pour créer de toutes pièces, un organisme aussi compliqué, aussi important. Poussé du jour au lendemain de fonctions subalternes à celles d'ordonnateur en chef, il ne sut ni s'élever à leur niveau, ni s'affranchir des préjugés et des usages particularistes dans lesquels il avait grandi et vécu. Soit manque d'étolfe, soit que sa brusque élévation lui eût fait perdre le sens du réel et que le sentiment de sa responsabilité l'eût étourdi, même accablé; soit aussi que les moyens d'exécution lui fissent réellement défaut, il ne sut pas se plier à la marche rapide de Bonaparte, le seconder avec la promptitude et la décision nécessaires pour défrayer et pourvoir l'armée.
Aussi, à maintes reprises, Bonaparte réclama-t-il un successeur à Lambert. « Si nous avions, écrivait-il, un ordonnateur habile, nous serions aussi bien qu'il est possible de l'imaginer^ », et, se répétant le surlendemain : « S'il était possible d'avoir un bon commissaire-ordonnateur, celui qui est ici serait boa en second;
Saliccti au Directoire, 26 mars 179G (Arcli. G
2. Mémoire du clicf de batnillou du pénic Paulinier de Fontcnille; quatrième partie (Arcli. G.; 110 104).— D'après ce mcme mémoire, Cliauvet aurait été au mouicut de sa nomination à Tarmée d'Italie, secrétaire général des bureaux de la "ucrre
3. Bonaparte à Garnot, de Plaisance, 9 mai 1796 (Arch. G.). °
mais il n'a pas assez tle feu et de tête pour être en chef* . » Mais il fallait quelqu'un de grand, Il l'avait senti quand il disait qu'il faudrait <( un commissaire-ordonnateur en chef, habile et de génie. Je n'ai que des pygmées qui me font mourir de faim dans l'abondance, car je suis dans le pays le plus l'iche de l'univers *. » Quoi d'étonnant, dès lors, que Bonaparte eût à se plaindre : « Quant à la partie administrative, cela ne va presque pas, on ne tire profit de rien ; il n'y a ni ordre ni travail, ni activité^. »
Il fallut cependant que Bonaparte attendît trois mois*, pour que l'ordonnateur Denniée vînt prendre enfin la place si malencontreusement laissée vacante par Chauvet,,
Les entrepreneurs des divers services fonctionnèrent d'ailleurs à leur guise, sans que Lambert pût ou sût les réfréner, les surveiller, les uns accomplissant leur tâche en conscience, ou tout au moins avec régularité, les autres ne songeant qu'à se soustraire à leurs marchés pour s'arrondir et s'engraisser aux dépens de larmée et du pays conquis. Plusieurs d'entre eux semblaient du reste exercer une sorte de préemption toute naturelle, en raison des avances de fonds qu'ils avaient consenties au jeune général, oudes pots-de-vin, grâce auxquels ils avaientobtenu l'entreprise^. Le mal était aussi criant d'ailleurs avant l'arrivée de Bonaparte-, il était « général, érigé en système, en pleine organisation ». La masse des employés y était « dirigée vers un but unique, celui de s'enrichir à quelque prix que ce fût. Son dogme fondamental est c\n il faut faire sa fortune dans six mois ». Leurs appointements daiUeurs ne pouvaient suffire à payer même leur logement; aussi « auxvoleurs parinclination, se sont joints les voleurs par besoin », et il n'est sorte de procédés illicites auxquels ces ellrontés pillards n'eussent recours, dont celui de « diminuer les rations » n était pas le seul à rapporter de sérieux bénéfices. Gagner dO centimes par ration, 1,000 francs par jour, 30,000 francs par mois, était le minimum du gain, « ce qui paraîtra bien modéré ». En général, on évaluait à la moitié de ce que paie la République ce qui se consomme dans les magasins, les inspecteurs exigeant des fournisseurs « le salaire de leur complaisance », à ce point qu'un entrepreneur qui livrait 10,000 quintaux, obtenait un récépissé de 50,000. Ces a sangsues publiques ne prennent pas même le soin de cacher leurs brigandages*' ».
Bonaparte ;i Carnot, de Lodi, 11 mai 1796 (Arch. G
2. liMii.iiKirte au Directoire, île Clierasco, 28 avril IIDG (Arch. G.),
3. IJoiiaparte au Directoire, de Bologne, 21 juin 1796 (.Arch. G.).
4. .\iitoiiie Denniée, nommé le 12 prairial IV (31 mai 1796) ne rejoignit son poste qu'à Castiïlione. le 21 messidor IV ^9 juil. 1796) (Arch. G.).
•i. Foucfié aurait touché 500,000 Ir de la comp'' Flaehat (g"> Thiébault, t. III, p. 364). 6. Mémoire de Rcboul, du 23 lév. 1796 [Arch. Nation., sér.^AF III, cart. 183, liasse 849)
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S'ils consentaient des avances de fonds, ils comptaient bien se faire rembourser ensuite avec usure, si la victoire les favorisait.
La compagnie CbrislopbeFlacbal, Laporte et Castclin eut l'entreprise des grains, concurremment avec la compagnie Flosque qui avait celle du blé, avec Hébert comme agent en chef des vivres-pain. La compagnie CoUot eut celle des vivres-viande ; la compagnie Auzou, succédant à la compagnie Navarre, Roy et Barry, celle des fourrages; la compagnie Jean, celle des transports de vivres; la compagnie Morel, celle des transports pour hôpitaux, effets et fourrages; la compagnie Thévenin, celle des transports des équipages militaires '.
Le Bernois Haller était administrateur général des finances de l'armée, dont le juif alsacien Cerfberr était un des banquiers. Le banquier génois Emmanuel Balbi, devait avec son associé Régny, servir de dépositaire, ou pour mieux dire de « receleur » à l'armée, négocier et encaisser les traites, monnayer les prises, être l'intermédiaire pour faire passer en France les richesses issues de la conquête et du vol, tant contributions forcées que rapines*. On le choisit parce qu'il était « le négociant de Gênes dont la fortune et le crédit sont le mieux établis » et qu'il s'était « montré dans des temps difficiles véritablement ami de la France ». Ses pi'incipes comme sa solvabilité dictaient la confiance*. Cela semble indiquer qu'il avait été avec Saliceliplus accommodant que les autres bailleurs de fonds à laporte desquels celui-ci avait en vainfrappé. Il fallait donc payer à Balbi ses complaisances.
En face de Haller et autres forbans autorisés, le rôle du contrôleur des dépenses devait être aussi dangereux que difticile pour un fonctionnaire probe et décidé à faire tout son devoir. Le Gros s'en aperçut au bout de peu de jours, et dut prévenir le Directoire que, depuis l'arrivée de Bonaparte, de Saliccti et de Chauvet, on n'avait plus «respecté » les agents de la Trésorerie, et que ce trio s'était fait rendre compte des fonds en caisse, ordonnant et réglant lui-même la dépense, arrêtant seul les états de distribution. Le Gros voulut représenter au général en chef qu'il ne pouvait disposer des fonds de la caisse que jusqu'à concur-
1. Ordre du 4 avril 1796 (P.eïistre G n» 5, du elicf d'Etaf-M.ijor, Arcli. G.).
2. Arroto de Bonaparte et Saliccti, du 20 mai 1796 {l"' prairial IV) prescrivant l'envoi à Gùncs, ès-mains de Balbi, de toute l'argenterie et bijoux qui se trouvent dans la caisse du payeur de l'armée ou ceux qu'on tirera du pays conquis; Balbi devra en outre payer les lettres de change que pourraient lirer sur cette place des princes d'Italie en acquit des indemnités ((u'ils doivent à la République. — Arrêté du même jour autorisant l'ordonnateur en chef à ne faire que des inventaires sommaires et descriptifs des objets d'argenterie et bijoux, avec distinctionde provenance, remis àBalbi sous la surveillance de Falpoult (Arch. Nation., série AF III, carton 185).
3. Saliccti au Directoire, 23 mai 1796 (Arch. Nation., série .AF III, carton ISo).
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rcncc du monlant des autorisations que la Trésorerie nationale adressait au payeur; Bonaparte le menaça de le faire « fusiller sur-le-champ, s'il apportait aucune entrave à ses mesures » , et le malheureux contrôleur, mis hors d'état de contrôler « n'insista plus' ». Il fallait bien lâcher la bride aux appétits d'Haller, de Saliceti, des fournisseurs, pressés de rattraper leurs avances! Que voulait ce bureaucrate importun avec de telles observations? A vrai dire, le service de la Trésorerie « tomba dans la confusion », et la conduite du général en chef risquait de trouver des « imitatours parmi les autres généraux à l'égard des payeurs des divisions », d'autant que le Trésor était placé à lavant-garde, exposé aux Barbets, à tous les accidents, « courant des dangers véritables» ; mais Le Gros le confesse : « Il n'y a rien à dire avec Bonaparte », ce qui nempèchait pas l'austère Salicetide s'écrier, dans un accès de vertu, qui chez lui, serait presque comique : « L'administration était si horriblement gangrenée », qu'on n'a pu encore tout corriger ; mais « peu à peu les dilapidateurs seront démasqués- ».
Enfin le Dii'cctoirc envoya un « commissaire pour les contributions », un certain Pinsol, qui arriva au quartier général dans les premiers jours de juin, « chargé spécialement de surveiller l'envoi et l'arrivée des sommes » prélevées sur les contributions et destinées au jninistrc des finances. Il devait les diriger sur « les endroits indiqués par le Gouvernement, après s'être concerté avec le général en chef ». Ce Pinsot qui « paraît entendre la partie du change », et dont Bonaparte attendait de « très grands services », se tint toujours à portée du général en chef et du payeur général de l'armée qui devait l'avisoi' de toutes les entréesdc fonds qui se ])roduiraient dans sa caisse''. Son rôle assez peu défini et mal déliu-ité ne pouvait qu'être une source de conflits. Il eut, comme on pense, à maintes reprises, discussions et disputes avec Saliceli, dont il divulgua les tripotages et qui riposta en l'accusant d'usurpation, lui reprochant de lancer des diatribes contre la République*.
Ces fournisseurs n'étaient pas tous, il est juste de le reconnaître, des filous, des vampires uniquement occupés à s'enrichir,
1. Rapport sur la situation du service de l;i Trésorerie à l'armée d'Italie, depuis l'arrivée du g»' lionaparte, aux commissaires do la Trésorerie Nationale ; envoyé au Directoire, le 18 mai 1796 (29 floréal IV), signé de Le Gros, certifié conforme par les commissaires à la Trésorerie Declerck, Desrcz et Gombault (Arcli. Nation., série AF m, carton 18o).
2. Saliceti au Directoire, avril ou mai 179G (Arcli. Nation., série AF III, carton 18S).
3. Bona|iarte au Ministre des Finances, de Milan, 8 juin 1796 ; instruction pour lo citoyen Pinsot, même date ; Bonaparte à Carnot, même date (Arch. G.).
Barres, t. II, p. lo
étalant un faste scandaleux au milieu de la misère dos camps dont leurs exactions étaient la cause; plusieurs, sans néfiliger bien enlendu leurs bénéfices, s'acquittaient de leurs obligations avec probité, et ce ne fut pas toujours par leur faute, non plus que par celle des commissaires des guerres, si l'armée se trouva dans le dénuement. Avec un cbef tel que Bonaparte, leur besogne était loin d'être facile. Il n'admettait ni retards, ni tempéraments, fuléle à la maxime romaine que « la guei-re doit nourrir la guerre ». Non content de les tourmenter, il était fort enclin, eu outre, à rejeter, aux yeux des soldats, toutes les fautes sur les administrations, s'assurant ainsi une facile popularité.
Au début, toutefois, il fut contraint vis-à-vis d'eux à certains ménagements, se trouvant leurobligé. Il secoua bien vite d'ailleurs le joug de la reconnaissance, « organisa un terrorisme habile sur des gens détestés du soldat, les employés des vivres, les riz-painsel, comme on les appelait ' ». Il inaugura plus tard contre les compagnies concessionnaires une véritable campagne qui aboutit à remprisonncment pour concussion de plusieurs entrepreneurs, tels que l'ancien conventionnel Laporte (ou De Laporte), l'un des associés de la compagnie Cbrisioplie Flachat et Castelin «. Il est vrai qu'à l'égard de celui-ci, Bonaparte poursuivait peut-être la satisfaction d'une rancune personnelle, Laporte ayantété, en 1794, l'un des signataires de son ordre d'arrestation ^.
Quel que fût son sentiment personnel à l'égard des fournisseurs et munitionnaires de l'armée, Bonaparte n'en écrivait pas moins au Directoire, lors de son arrivée : « La maison Flachat qui a l'entreprise des grains et la maison Collot qui a la viande, se conduisent bien ; ils [sic) nous donnent de très bons grains et le soldat commence à avoir de la viande fraîche *». Le fournisseur Collot, « grasse, aimable figure^», avait ramassé à grands frais d'immenses troupeaux de bœufs. « Fort bel homme », sa mine, « semblait figurer l'abondance^ « ; à côté de lui, marchait Flachat « qui venait escorté d'une armée de chariots de farines ' ». Plus tard, Bonaparte fut injuste pour Flachat, homme qui lui avait été vraiment utile; il se montra plus généreux vis-à-vis de Collot;
i. Michelct, t. h', p. ?,2G.
2. Barras, t. II, p. 310. Arcli. Nation., sér. AF. III, cart. 148.— Registre du chef d'Otat-major C-'H (Arch. G.).
;i. L'arrêté du 6 août 1794 suspendant Bonaparte est en effet sijrnO do Laporte, mais aussi de Saliceti. L'arrêté de réintégration, en date du 20 août, est d'ailleurs sivné des mêmes noms.
4. Bonaparte au Directoire, d'Albenga, 6 avril 1796 (Arch. G.),
;; Michelet, t. I", p. 334.
Michelet, t. l", p
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mais celui-ci avait eu du flair et fut un des capitalistes qui pressentirent les destinées, crurent en l'étoile du jeune général, et le soutinrent de leurs largesses au 18 Brumaire *.
Thévenin était lui aussi un homme précieux dans son genre. C'est lui qui, par la suite, en avril 1807, fut l'organisateur du corps du train des équipages militaires. Mais il l'avait en réalité créé à l'armée d'Italie et il semble qu'il n'eut plus qu'à militariser, sous l'Empire, le personnel expérimenté qu'il avait su recruter et dresser dès 1796.
Quant au Suisse Haller, c'est la plus étrange et la plus énigmatique figure de « faiseur » qui se soit rencontrée dans cette armée d'Italie, si bigarrée, où l'on coudoie tant de contrastes, où l'on voit tant de fange unie à tant de grandeur. Haller*, démocrate et révolutionnaire fougueux, à ses débuts, agitateur et pamphlétaire violent, devait finir dans les sentiments les plus purs d'attache^ ment à la doctrine monarchique du droit divin. Bourreau du pape et pillard delà papauté, il en devint le plus docile serviteur, le plus fanatique et le plus servile. Dilapidateur féroce, éhonté, en Italie, il se travestit en bourgeois millionnaire, cossu, respectable, plein de morgue et de sévérité pour les humbles et les fripons. Haller a passé par tous les bas-fonds pour arriver, sans s'y croire dépaysé, à tous les sommets -^ Jacobin déterminé, ami de Robespierre, il s'était insinué, grâce à ses relations, comme inspecteur du service des vivres à l'armée d'Italie et s'y était poussé fort avant dans les bonnes grâces des représentants duperq)le,puis des commissaires du Directoire, surprenant tous les seci'ets et s'en armant ensuite pour se défendre. Il alla parfois si loin que, naguère, Saliceti et aussi Bonaparte avaient voulu le faire arrêter pour ses fn[)onneries. Il fit tant et si bien, qu'à la fin il décrocha le titre de ministre des finances de la République Cisalpine, puis celui de commissaire du Gouvernement français à Rome.
D'origine patricienne, on ne l'en avait pas moins vu « pérorer dans les clubs révolutionnaires, du haut d'une table, le bonnet rouge sur la tête * »; on le vit peu après user vis-à-vis du Pape
\. Collot fut directeur <1r la fabrication de I.i Monnaie, où Sliclielct le connut en 182(5. — Collot (Jeau-Pierre) était né à Moutpellicr, le 5 mars 1704. Ajirés avoir l'ti' t'ouinisseur des armées, il devint receveur général du département des Bouclies-du- Rliôue, sous l'Emjiire; et l'ut, par ordonnance du 13 déc. 1821, chargé comme entrepreneur de diriger les 'abricatious de la Monnaie de Paris. Il démissionna, le 25 sept. 1842, et dut mourir peu de temps après.
2. Haller (Cliarlcs-Louis de), né il Berne, le 1«' août 1768, mourut à Solcure, le n mai 18.54. Il était petit-(ils d'Albert de Haller, l'illustre savant.
3. Alexandre Daguet : Histoire de la Confédérnlion Suisse, t. II, p. 275, 321, 336, 359, 378,417, etc. Voir (;gà\ement Biographie Michand; Cantu : Ilistoire des
Italiens, t. XI; August von Conzenbacli : Archive fier Schweizeroeschichte, t. XIX.
Alexandre Daguet, p
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Pie VI de procédés tyranniques véritablement odieux. Son entliousiasnie pour la France et pour la Révolution ne commença àrfléchir qu'après qu'il eût tiré des sentiments dont il faisait si bruyamment parade, tous les avantages matériels qu'il convoitait sous l'apparence du civisme le plus ardent. Après le sac de Rome, en 1799, où ce futur ullramontain arrêta le Pape et « fit pour l'expédition d'Egypte, le grand encan des richesses de Rome * », on vit, non sans surprise, cet ancien administrateur de Bonaparte, ce complice et rival de Saliceti, ce vautour, fils indigne du cygne harmonieux^, devenir secrétaire de l'Archiduc Charles, dont il narra les campagnes en Suisse. La paix venue, ce converti sans scrupules se mit à jouir paisiblement, dans sa propriété de Beau- Séjour, près de Lausanne, du fruit de ses spoliations, de ses rapines et de ses trahisons'. Quelque temps après, en 1800, on put même y contempler le spectacle, aussi suggestif qu'édifiant, du richissime banquier offrant au Premier Consul, en route pour Marengo, l'hospitalité fastueuse de ce même fournisseur engraissé: par la fraude et le vol, que le général Bonaparte avait traité si cavalièrement de fripon, quatre années auparavant ■*.
Treize années n'étaient pas écoulées que l'hôte de Beau-Séjour s'acharnait sur le génie qui lui avait ouvert la route de la fortune, luttait contre César La Harpe et Jomini, vrais patriotes helvétiques, pour amener en Suisse les armées de la coalition traquant Napoléon vaincu. Il allait môme, en 1815, jusqu'à chercher à .détruire l'indépendance de sa petite patrie, moins par caprice du fanatisme que par cette « intelligence froide et pénétrante, éprise de la théocratie et des jésuites, comme de la meilleure sauvegarde contre la Révolution qu'il abhorrait après l'avoir acclamée et servie '^ ».
C'est donc à cet homme avide et sans scrupules, « habile fripon " )), sans doute, mais par trop taré, « peu aimé '' » que fut confiée la gestion des finances de l'armée, de compte à demi avec Saliceti, avec la bénévole cécité du naïf Garrau. On peut ima-
L'al)bé Delille, diins son poème de La Pitié
3. n Vouloz-vûus savoir en quelles mains reposent les intérêts de la France en Italie, quelle est la clieville ouvrière, le factotum de vos commissaires qui veulent administrer et n'y entendent rien ? C'est Haller, jadis banquier, homme taré dans
-l'opinion. On dit ici publiquement qu'il rei;oit des sommes pour clia([ue ordonnance qu'il lait signer à Garrau. Le g»' lîoiiaparte a été sur le point de le laire arrêter, mais il a tous nos secrets et la confiance de vos commissaii-es qui lui est illimitée. .. » ((>' Glarkeau Directoire; citée par Trolard, t. III, p. 21).
iotes du g»i Desaix (Arcb. G
giner ce qu'elle fut entre les mains de ces deux aigrefins. Le scandale n'éclata point toutefois immédiatement ; Haller, « homme d'une habileté et d'une dextérité peu communes, savait mieux que personne pressurer un peuple conquis ' ». Le fui Bernois avait su d'ailleurs se rendre indispensable, et il tenait, par la nécessité où ils se trouvaient de recourir à ses bons offices, ceux qu'il ne tenait point par une communauté de crime, une complicité dans la concussion -.
A côté de ce filou de haute volée, opérant cyniquement, au nom et sous la protection de l'armée, pour ses propres intérêts, l'administration même, l'administration officielle, si l'on peut dire, j-estait intègre, pure de ces malversations que couvrait trop l'indulgence des autorités. Elle aussi avait été réorganisée par Chauvet, à l'arrivée de Bonaparte. D'une bravoure médiocre pour la plupart, parce qu'ils n'étaient « qu'agents civils, tandis qu'il leur faut plus de courage et d'habitudes militaires qu'aux officiers mêmes' », certains commissaires avouaient et se faisaient presque gloire d'avoir peur » ; l'un d'eux mourut littéralement de peur, après Castiglionc. Leur moralité était heureusement fort audessus de leur moral. Tandis que Sucy restait à Gènes, chargé de l'approvisionnement, les autres commissaires des guerres élaient répartis entre les divers services *.
Mazade s'occupait du trésor, des postes, de l'administration générale; Gosselin, des hôpitaux; le Suisse Boinod, l'honnête et digne Boinod, un fidèle des anciens jours lui aussi ^ républicain impénitent, pourvoyait aux équipages de l'artillerie, préludant ainsi à sa noble et vénérable carrière ; H. J. Léorat surveillait les vivres-pain et les vivres-viande ; Alexandre Léorat, la comptabilité, la solde, les effectifs, les logements; Bonnal avait les fourrages, le chauffage, riiabillement, l'équipement, le campement; Deschamps, les outils du génie, les ambulances. Au quartier général, Morel centralisait toute la comptabilité et les revues, pendant qu'Aubernon opérait avec l'avanl-garde.
Depuis le départ de Desgencltes, qui avait regagné Paris, et après le refus de Bourdais de la Motte, le médecin de Talleyrand, ie service de santé de l'armée n'avait personne à sa tète. Lacour
G«i Colbert, t. I"', p
2. L'Italie lui otlVait une proie singulièrement riche et tentante. Un mémoire anonyme, intitulé Réflexions d'uiihon cit.oijen n'évaluait-il pas (à4t4 millions en espèces, ou argenterie on matières d'or et d'argent les avantages qu'on pouvait tirer? 30 millions pour le Milanais, 300 millions à Naples et en Sicile, 100 millions à Rome, etc. (Arcli. Nation., série AF 111, carton 18'j.)
3. Bonaparte au Direcioire, de Milan, 2G août 179G (ArcIi. G.).
4. Ordre du 9 avril 1796, registre G. n» îi, du chef de l'État-Major (Arch. G.).
Bonaparte à Boinod, de Paris, 24 juil. n9j (.\rch. G
était pharmacien en chef'. Monicaiilt était directeur général des postes ; Delcros aîné était payeur général de l'armée, emploi où Estève, le futur trésorier de la Couronne, lui succéda plus tard-. Louis-François-Marie Le Gros lui était adjoint comme contrôleur des dépenses.
En regard de cette jeune armée, « la fleur ' » de la France ; de ces jeunes chefs ardents, impétueux, libres de préjugés, affranchis de toute règh; gênante ; de ces états-majors, pépinière obscure d'une élite d'ofliciers d'un incomparable éclat, qu'opposait pour conduire ses armées alourdies l'alliance austro-sarde?
Une armée d'automates où « l'ardeur, l'élan, la conviction font défaut *»; des chefs pleins d'expérience, mais cassés, lassés, refroidis, sans le stimulant magique de la pauvreté et de la jeunesse.
L'Autriche, toutefois, avait change son généralissime, et, le 17 mars, le Flamand Beaulieu avait succédé à Dewins, discrédité depuis son échec de Loano =. Ace général de vingt-sixans, quiallait rénover les méthodes de guerre, substituant l'adresse, la célérité, au nombre, la rapidité à la r.';galarjté, toujours pressé, toujours pressant, on opposait un feld-marécbal septuagénaire, vieilli dans les camps, figé dans les formules rancics de la vieillotte tactique classique, comprimé par l'éliqucUe, et, de plus, animé de sentiments politiques fermement rétrogrades qui le rendaient peu propre à enthousiasmer son armée.
Transplanté des champs de bataille d'Allemagne et de Flandre où il avait jadis remporté qucbpios succès et acquis à peu de frais un certain renom, le Belge Beaulieu se trouva fort dépaysé
1. Ce Lacour était-il le même que Guilhumc-Jacrjues-Aiitoiiic Lacour, pharmacien de la prison do la Conciergerie en IT'JH dont le laboratoire devint le caciiot de Maric- Anloiiiclte? C'est assez vr.iisenibhibJe, mais non prouvé.
2. Faute do documents olliciels et piOeis, on ne peut indiquer à quelle époque Kstéve lut appelé à ces fonctions. Sc)n nom n'appavait qu'à la date du 23 août 1197, où Bonaparte lui envoie des instructions. Il est probalile que maigre la présence de Delcios et de Le Gros, depuis l'ouverture des oiiérations jusqu'à cette date, c'est Hallcr qui lit fonction de trésorier en chef, car c'est à lui qu'est adressée toute la correspondance de Bonaparte relative à des envois de fonds, à la perce|ition des contributions et autres opérations de trésorerie, le plus souvent passant par-dessus la tête de Delcros et de Le Gros.
Albert Sorol. t. 11, p. 5.j
5. Beaulieu seiait arrivé à Milan le 10 janv, 1796 (Cusani, t. IV, p. 31o), d'après le Biacio de Miuola.
sur cet écîiiquier d'Italie, si nouveau pour lui, si varié, si délicat, si différent des vastes pays plais braliançons où Ton pouvait si savamment aligner, déployer et manœuvrer d'imposantes et pesantes colonnes.
Quoiqu'il eût été l'un des vaincus de Fleurus, sa participation aux guerres delà Révolution, sur la frontière de cette Belgique où il était né, n'avait pas été sans gloire et c'était en somme une des réputations les mieux établies de l'armée impériale. Il passait pour avoir une « imagination exaltée*^ », et s'il eût justifié ce reproche, il eût peut-ôtre été un partenaire digne de se mesurer avec la fertile imagination de Bonaparte. Mais on ne le jugeait ainsi que par comparaison avec les esprits lourdement méthodiques et routiniers qui composaient alors l'état-major autrichien. Franc, brusque, bourru, plus craint qu'aimé, instruit d'ailleurs, grand amateui- des arts, expérimenté et brave, il avait été quelque peu écarté du contact des troupes par son long séjour au poste de chef d'état-major et sans doute y avait-il perdu quelquesunes des qualités qui convenaient pour le maniement des hommes et surtout pour ménager la susceptibilité de lieutenants ombrageux.
Bien qu' « encore vif, ardent^ », parfois téméraire dans ses propos, — mais c'était plutôt « l'audace de la fureur et non celle du génie* », — et enclin aux vues gigantesques ; bien que resté « un vegeto vecchione^ », un vieillard respectable et robuste, ce n'était plus guère qu'une ancienne impétuosité. Déjà glacé par l'âge, décontenancé par la rapidité et l'ardeur des jeunes phalanges républicaines, par l'imprévu d'un pays où il était jeté sans préparation, empêtré par le protocole et les instructions tatillonnes du Conseil Aulique,il allait rencontrer dans le terrain, le climat, les hommes, le chef adverse qu'il ignorait, autant de causes d'insuccès où devait sombrer sa réputation quelque peu surfaite. En vain écrivait-il au roi Victor-Amédée qu'il ne se débotterait qu'à Lyon, il n'en prit guère le chemin, ainsi que le fit malicieusement observer son rival '^ et ce qui l'attendait, c'est plutôt au lieu de la victoire, la chambre d'O'Hara que lui prophétise Bonaparte ', et son départ « la rage dans le cœur '».
Bonaparte à Carnot, de Carcare, 16 avril 1796 (Arch. G
Ses talents n'étaient pas, au surplus, unanimement appréciés et renconiraicnt des détracteurs, même parmi les siens. Déjà, lorsqu'il fut chargé, en août 1794, de se concerter avec York pour reprendre les Pays-Bas, Condé, Valcncicnnes et la Flandre, et qu'il succéda au prince de Waldeck comme quartier-maître général de l'armée, on entendit à son sujet plusieurs avis discordants n'émanant pas desmoindres personnages. Le colonel Dietriclisteln, l'élève, l'ami deThugut, se faisait remarquer parmi les dissidents qui jugeaient peu favorablement Beaulieu; il ne craignait pas d'écrire à son chef : « Beaulieu, qui serait excellent en ligne, ou avec un corps séparé, outre sa décrépitude, est absolument nul dans son emploi de quartier-maître général dont il ne peut pas faire les fonctions... c'est pis qu'une troisième roue, c'est réellement un bâton à la roue * ».
C'étaient là, on en conviendra, de bien fâcheux présages pour la conduite de l'armée autrichienne en Italie, et les événements no devaient pas tarder à les justifier.
Beaulieu d'ailleurs, il faut le dire, était assez mal secondé. Le Conseil Aulique à Vienne lui imposait des plans, et l'on en ébauchait d'autres dans son propre entourage. « Des états-majors, instruits et graves, délibèrent minutieusement et élaborent, dans les tâtonnements des conseils, des plans compliqués qu'ils exécutent avec circonspection -. » Cela fait, ils se croyaient en règle avec leur conscience et quittes envers leur pays, « attendant d'eflbrts médiocres des résultats médiocres » et fort décidés à s'en contenter.
Au premier rang de ces importants et importuns personnages, s'agitait Argenteau, lieutenant aussi peu capable que peu discipliné. Favori de la coui- de Vienne, Benjamin du grave Conseil Aulique, « l'insouciant Argenteau, plus homme de cour qu'homme de guerre ^ », tête légère, préférait obéir à ses instructions secrètes qu'à celles du généralissime, dont il supportait difflcilement, et non sans quelque nuance de dédain, la suprématie. Bien que l'échec de la bataille de Loano fût dû, pour une grande part, à son incurie, il avait su en rejeter la responsabilité sur le baron Dewins qui, traduit en conseil de guerre, riposta en l'incriminant à son tour. Argenteau comparut devant un conseil habilement composé, qui l'acquitta. Revenu, avec le grade de Feldzeugmeister, prendre sa place sur la ligne de l'Apennin, où il combattait depuis
1. Dietrichstein àlhugut, 30 avril 1793 (Vivenot: Thur/uf, Clerfayt und Wunnser, p. 121, voir également aux p. 2 et 17, les passages relatifs à la nomination de Beaulieu à Varmée des Pays-Bas).
X.-B. Saintine, p. 267 ; Eug. TrolanJ, t. I»', p
deux années, on conçoit qu'enhardi par son impunité, il ne fût pas plus disposé qu'auparavant à se soumettre docilement à la direction de Beaulieu. Celui-ci, qui s'en défiait, avait demandé son remplacement et obtenu la promesse qu'il serait prononcé. Argenteau ne l'ignorait pas et n'en était que plus frondeur et plus indocile. Quelques légers succès qu'il avait remportés au cours de la campagne, à Ormea, à Settepani et à Palestrina, en 1793, lui avaient d'ailleurs donné une assez haute idée de sa propre capacité militaire. C'était, en somme, bien que « plein d'esprit et d'activité * » au dire de quelques-uns, l'un de ces collaborateurs dont le concours est plus dangereux qu'utile, et Beaulieu ne devait pas tarder à en faire à ses frais l'expérience.
Argenteau se sentait sans doute soutenu contre Beaulieu par l'archiduc Ferdinand'-, frère de l'Empereur, attaché au quartier général en qualité de commissaire des guerres, chargé en réalité d'exercer, de près ou de loin, dans l'entourage immédiat du général en chef une sorte de contrôle, et d'imposer au besoin les volontés impériales. L'archiduc Ferdinand était, au surplus, un esprit perspicace, si l'on en juge par l'appréciation qu'il formulait, dès 1794, sur Bonaparte, en qui il voyait «un Corse hardi, entreprenant* ». Beaulieu eût été un grand général que, tenu en lisière sous une si stricte dépendance, mal ou peu obéi par des subordonnés mieux en cour que lui, il ne pouvait qu'être entravé dans ses mouvements, partant en bonne voie pour être battu.
Ses autres lieutenants, toutefois, lui apportaient un appui plus sérieux que celui d'Argentcau. Les feld-maréchaux-lieutenants baron de Sebottendorff* et baron de Mêlas, le futur vaincu de Marengo; les généraux-majors Lipthay, Pittony, Rukavina, un des héros de Loano, Schûbirz et Roselmini, étaient de braves et loyaux militaires, dont les talents, fruits de l'habitude et de la discipline plus que de la valeur individuelle, ollraient cependant des ressources à un généralissime. Tous étaient corrects, instruits et braves ; ils donnèrent de beaux exemples détenue au feu, et à Bonaparte de rudes leçons de tactique, tout perplexes et déroulés qu'ils fussent par ses turbulentes allures •.
Les généraux, tant autrichiens que piémontais, placés à la tête
Marquis Costa de Beauregard, p. lo
2. L'aichiduc Fenliiiand-Josepli-Jenn, né le 6 mai 1769, fils de Léopold, frère de l'empereur François II, et du cclelire arciiidiic Charles, ijtait neveu d'un autre archiduc Ferdinand, gouverneur de la Lombardie et frère des Empereurs Joseph II et Léopold II (voir chapitre XIV).
3. Lettre à ColH, du 3 sept. 1794; citée parle c' Krebs, t. II, p. 194.
4. Un général de ce nom combattit contre les Français en Italie, en 1859,
Albert Sorel, t. II, p
de l'armée sarde, étaient assurément supérieurs à Beaulieu par leur entente du terrain, par leur expérience locale ; peut-être rétaient-ils aussi par leurs mérites personnels. Mais, bons ou médiocres, ce qui faisait le plus défaut, c'était l'accord entre les deux états-majors, « serviteurs de deux maîtres dont les intérêts se croisent ' » et se contrarient.
On avait cru bien faire en désignant Beaulieu comme généralissime, puisqu'il était l'intime ami du ])aron CoUi, commandant en cbef l'armée sardo-piémontaise. On espérait souder ainsi, mieux que par le passé, les deux groupes d'armée appelés obligatoirement à marcher de concert. On n'y réussit point. Les divergences, pour ne pas revêtir le même caractère d'animosité qu'autrefois, n'en furent pas moins accusées. Les plans, pas plus que les hommes, ne purent fusionner. Colli, avec ses plans, bien étudiés, bien appropiiés à ce coin de terre où il combattait depuis plusieurs années, n'eut pas, on le verra, plus de succès auprès de Beaulieu qu'auprès de ses prédécesseurs. Ils furent tous deux victimes de ce dualisme fondamental qui séparait les deux années, associées plutôt par des haines communes que par des intérêts réciproques.
Le général Colli méritait cependant, pour ses conceptions, plus d'égards que ne lui en témoigna Beaulieu. De naissance lombarde, c'était un fort brave, habile et intelligent officier, plusieurs fois signalé dans les batailles de la Guerre de Sept Ans et contre les Turcs, d"où il était revenu criblé de blessures et de cicatrices. Ce n'était pas un général heureux. La campagne des Alpes lui avait causé depuis trois ans maints déboires. Battu à CoU'Ardente, battu à Saorgio, battu à Loano, malgré la sagesse de ses dispositions et la valeur de ses soldats, Colli eût été digne d'un sort plus favorable. Militaire dans l'âme, un peu rude parfois, mais franc, loyal, désintéressé, il était aimé de ses troupes, et, « par son impartiale et zélée conduite, il avait su gagner le cœur des officiers et des soldats-». Sans être un podagre comme Dewins, et moins âgé que Beaulieu, c'était loin d'être un homme dans la vigueur de l'âge ; déjà les ans Favaient marqué de leur empreinte. Vieilli et maladif, il devait se faire pol■teren^tière^ et son activité s'en ressentait.
«De taille moyenne et fort maigre ; un nez aquilin ; une bouche fort petite et gracieuse ; de grands yeux bleus très vifs, lui com-
^. Marquis Costa de Beauregard, p. 297.
G-iPinelli, t. I<", p
3. « Vccchio e m;ilaticcio >> dit Cesare Ca.ntu: Storla der/li Italiani, t. XIII, p. 23. Il avait été grièvement blessé devant Belgrade d'une balle à la poitrine.
posaient un visage excessivement remarquable. Il joignait à cela beaucoup d'esprit naturel et une grande finesse '. »
Malgré ses incontestables qualités, il était prédestiné à succomber avec le vieil empire vermoulu et rétrograde qu'il tentait de soulenir de son épée. Ce ne lut pas un de ses moindres malheurs que d'être opposé à Bonaparte.
Aussi résultait-il chez lui de cette déveine persistante une fatigue d'esprit, an découragement qui, sans se traduire, dans un cdHir de cette trempe, par de l'inertie et de lindiirérence, le rendait moins vigoureux, surtout moins entreprenant que par le passé. Le rejet sans façon des plans que Colli avait savamment mûris, contribua quelque peu à accroître cette fâcheuse disposition. Mal soutenu par la cour de Turin, qui s'abandonnait ellemême ; talonné par son jeune adversaire, il fut une fois de plus vaincu. La malchance le poursuivit du reste jusqu'à la fin de sa carrière, puisqu'un an après, appelé à commander l'armée pontificale, il se lit battre avec elle au combat du Senio.
Le chef d'état-major de Colli, le colonel Costa, officier savoisien, de grand mérite, d'une noble élévation de pensée, n'étaitpas moins ébranlé que son général par cette guerre où il avait eu le malheur de perdre un fils aîné, dune rare précocité. Mais il puisait dans son cœur, dans son caractère, dans ses principes, une constance qui, sans qu'il s'aveuglât sur l'issue fatale d'une telle cntrepiise, ne se rebutait devant aucun échec; une sérénité que l'ien n'atteignait; un amour profond du devoir qui lui fit accepter avec une fière résignation la douloureuse mission de débattre avec le vainqueur les conditions de l'armistice de Cherasco. Il appartenait à cette vieille, austère et probe noblesse savoyarde qui estime qu' « un trou vaut mieux qu'une tache » et où l'esprit de sacrifice et d'abnégation est porté au plus haut degré.
Sous les ordres de Colli, le corps auxihaire autrichien avait pour chef le vieux marquis de Provera, un autre héros de la guerre contre les Turcs avec le maréchal Laudon, feld-maréchallieutenant au service de l'Empereur, mis à la disposition du roi de Sardaigne. Ce brave officier pouvait, à juste titre, espérer un autre couronnement pour sa longue carrière que cette campagne de 1796 où il devait capituler deux fois, à Cosseria, puis à Mantoue, et déposer aux pieds du vainqueur des armes qu'il avait si vaillamment portées. Mais si c'était un brillant soldat, ce n'était, lui aussi, qu'un soldat, que rien ne préparait à lutter contre un capitaine tel que Bonaparte.
Marquis Costa de Beauregard, p. 299 et
Parmi les autres officiers sardes, plusieurs donnaient l'exemple de rinsul)ordination. Bellegarde surtout se répandait contre CoUi en critiques acerbes et n'apportait aucun ménagement à étaler riîostililé déclarée qu'il avait vouée au général en chef.
Ainsi, à tous les degrés, l'armée autricliienne et l'armée sarde n'olTraient que mollesse, lenteur et routine. Elles se heurtaient à lesprit le plus viril, le plus alerte, le plus prompt, le plus inventif qui se fut encore produit; à l'armée la plus riche en sève, en fougue indomptable, qu'on ait jamais vu surgir. « A cette éruption véhémente du génie militaire et conquérant de la France, elles n'opposent que des négociateurs à recettes et des stratégistes à formules -. »
Toute leur science n'est qu'une vaine façade, toute cette expérience qu'une routine. L'invention, la flamme, le génie, sont chez leur jeune adversaire, parce qu'il est, lui, la Révolution !
1. César Duval : Le 2" bataillon du Mont-Blanc, p. 7. Voir dans Costa de Beaurotr.iid les curieux dét:iils (jn'il dnniio sur la fcnimc de Belletrarde et sa sœur qui lurent, en Savoie, les iii.iitresses d'Hérault de Séchelles et de Simond, conveutionnels en mission, qu'elles suivirent à Paris.
CHAPITRE III
l. L'Italie; son aspect. — II. Invasions multipliées et guerres dont elle fut le théâtre. — III. Ses aspirations vers l'unité politique. — IV. Rôle de la Papauté. — V. Le roi Victor-.\médée III; sa haine contre la Révolution et son alliance avec l'Autriche ; perfidie et égoisnie de cette puissance; négociations secrètes avec la France ; troubles intérieurs en Sardaigne et en Piémont ; abstention de r.^utriclie. — VI. Gènes. — VII. Venise. — VIII. Le grand-duc de Toscane.
IX. tapies. — X. Le pape Pie VI. — XI. Le duc de Parme. — Xll. Le duc
de Modéne. — XIII. La Républiciue deLucques. — XIV. L'Empereur François II et son ministre Tliugut. — XV. Ktat des esprits en Itahe ; rapports de Cacault, de Faipoult, de Miot, de Fourcade, de Salicoti et autres agents de la France. — XVI. Nécessité d'une action prompte et énergique; divergence sur le but final de la campagne.
Italie! Italie! C'est là le mot magique, le mot charmeur que les siècles ont redit, le mot dont Bonaparte, le premier après tant d'années, rêva de faire une réalité vivante, un pays, une nation ; le mot qui flotla, soixante ans, sur les lèvres des patriotes et des martyrs expirants, avant de transformer, par une lente éclosiou, une esclave en souveraine, une moribonde en une créature superbe et vivante.
Italie 1 Italie ! C'est la terre belle et sacrée entre toutes, berceau de la poésie et des arts, Valma parens, la terre nourricière au sens réel du mot, où tous les peuples se sont allaités au génie grec non pas affiné, mais élargi, agrandi par le puissant esprit romain ; le pays qui a enfanté par ses fils autant de merveilles, autant de miracles que le sol môme en a produits !
C'estla terre sans cesse féconde et toujours libre qui, violée tant de fois par les peuples en rut, ne s'est jamais donnée ou s'est toujours reprise; qui n'a voulu être conquise que par un de ses propres fils et que celui-ci n"a asservie que pour mieux préparer
son éveil, comme l'on fait de ces femmes délicates qui ne peuvent mettre au jour leurs fruits qu'après des mois d'immobilité et de compression !
Nettement délimitée en ses frontières, la haute Italie est une immense arène creusée entre les replis des Alpes et des Apennins, où ses contours se développent avec une rare et régulière symétrie. Au Nord et à l'Ouest, les Alpes françaises et helvétiques l'enceignent de leurs hauts sommets neigeux, « ces géants de glace placés pour défendre l'accès de ces belles contrées ' », et vont s'abaissant par gradins jusqu'à ces plaines florissantes, où l'herbe n'est si drue et si verte que parce qu'elle est nourrie par la mort.
Au Sud, l'Apennin l'enferme entre ses pentes abruptes; à l'Est, la mer Adriatique l'entoure mollement de ses flots bleus. Qui la considère y discerne une sorte de gigantesque amphithéâtre que la nature semble avoir, tout exprès, posé là pour les joutes colossales des peuples. Comme pour en mieux marquer la destination, le Pô, l'unique grand fleuve de la région, véritable mer par le volume d'eau qu'il entraîne, « roi des fleuves de cette contrée - », coule en un grand courant qui va des Alpes à l'Adriatique, de l'Ouest à l'Est, roulant ses ondes au fond de cette large vallée, y traçant, parle milieu, une vaste rigole d'écoulement.
Ses nombreux affluents s'y précipitent pour y épancher leurs eaux, en suivant tous des vallées perpendiculaires à son cours; à gauche, ceux venus des Alpes et des grands lacs:Doria, Tessin, Adda, Oglio, Mincio, comme ces fleuves tributaires de l'Adriatique : Adige, Brenta, Piave, Tagliamento et Isonzo ; à droite, ceux issus des Apennins : Tanaro, gonflé de la Stura et des deux Bormida, Scrivia, Trebbia et Taro ; tous avec un parallélisme remarquable, une régularité symétrique, dessinant ainsi sur chaque rive du Pô une série de hgnes qui offrent assez exactement aux yeux l'image d'une prodigieuse échine humaine. Ceux de gauche, rivières puissantes sans cesse alimentées par la fonte des neiges éternelles où elles sourdent et par les immenses réservoirs que forment pour elles les beaux lacs italiens ; ceux de droite, torrents abondants et fougueux, tôt desséchés et taris, l'Apennin qui les produit sur ses flancs trop inclinés ne pouvant, après leur rapide écoulement, renouveler par des glaciers l'eau nécessaire pour remplir leur large lit.
Suivant l'importance de leur débit, les aspérités de leurs bords
1. >'apnléon I": Campagnes d'Italie. On lira avec fruit, en téta du récit fait à Sainte-HOléne par Napoléon, une magistrale description géographique et statistique très détaillée de l'Italie.
X.-B. Saintine.p. 106 et
OU de leur parcours, chacune de ces rivières constitue une ligne de défense nalurolle qui permet de faire front à toute invasion, qu'elle surgisse des cimes des Alpes ou des gorges du ïyrol, et d'opposer à ses progrès une succession continue de barrières impossibles à tourner en majeure partie. Le génie militaire peut développer à l'aise toutes les combinaisons stratégiques et tactiques dans cette vaste plaine que sillonnent à l'infini tant d'obstacles '.
Çà et là, de grandes villes, pleines d"attraits. Milan, Turin, Alexandrie, Brescia, Plaisance, Mantoue, s'élèveiit à point nommé pour devenir soit pivots d'opérations, soit lieux de concentration ou centres d'approvisionnement. En ce pays, les chaînes de montagnes, les collines, les torrents, les cours d'eau, la végétation même, se portent un mutuel appui, se prêtent a toutes les opéi-ations guerrières, selon qu'on les tourne ou qu'on les franchit, offrant à l'esprit le plus fécond en ressources l'occasion d'imaginer, de faire germer tour à tour, sur un même terrain, les plans de campagne les plus divers ; où, battu sur un point, un chef peut rebondir avec prestesse et se retourner à rimj)roviste sur quelque autre point ; où tout enfin se trouve assemblé pour aiguiser et aiguillonner le génie, pour multiplier et entraver à la fois ses efforts et rendre ainsi son succès plus éblouissant et plus grandiose.
Aussi, comme tous les grands manieurs d'hommes ont aimé << ce beau théâtre d'Italie * », où leur pensée s'est complue à guider les armées ; où leur apparaissait, triomphal, le laurier aux verts rameaux que leur bras étendu pouvait si aisément cueillir, tant ses bouquets roses y ombragent à foison les chemins! Le cadre qu'il donne à la victoire est si beau qu'elle en paraît plus séduisante. En Italie, l'histoire, même sous sa forme la plus austère, a tout le charme allachant du plus palpitant des romans.
Posée en outre au point de jonction de la race germaniqu(; et de la race latine, ritalic septcnliionale paraît fatalement désignée pour que, dans leurs confiits, les deux races viennent s'y heurter, s'y choquer dans l'incomparable champ de bataille qu'elle lotu* ])réscnte, des bords de l'Adige à ceux du Tanaro.
Et puis n'est-ellc pas, dans sa beaulé suave, cette terre d'Italie, l'objet constant des désirs passionnés de ses voisins moins favorisés? Pour les pays déshérités qui l'environnent, pour
1. « C'est une ellipse d'enviion l'JO lieues de lotifç sur GO do larfre: le l-A, dans son cours inCôiicur a parfois une larircur de 1,000 mètres et roule une masse d'eau considérable. » iC Vial, t. II. p. ■2'3.]
Mémorial deSainte-lIéléne
l'abrupt et sauvage Tyrol, pour l'aride et froide Helvétie, aussi bien que pour les montagnards pauvres du Daupliïné, do la Savoie, même du Piémont, cette admirable vallée de laLombardie, avec l'azur de son beau ciel qu'éclaire une si douce et si chaude lumière ; ses horizons aux fresques divines, aux flamboyantes rougeurs d'apothéose, son amoureux climat; avec ses moissons luxuriantes, sa végétation intense, opulente; son exubérante fécondité; avec son harmonieux langage où « il dolce si siiona >' ; avec ses femmes charmantes et ses hommes aux formes impeccables, n'ofl"re-t-elle pas à leurs regards ravis une sorte de paradis terrestre qu'il ne s'agit que d'atteindre pour y vivre à jamais dans la joie, la paresse et l'abondance ? N'étale-t-clle pas pour leurs grands yeux avides, sous le clair soleil qui la dore, le séduisant trésor de ses moissons blondes, de ses llcurs parfumées, au vif incarnat, et de ses pampres vermeils ?
Tous les peuples, surtout ceux d'Allemagne, n'ont-ils pas entonné en son honnepr la romance de Mignon, cette vieille et éternelle chanson des nations transalpines ? Toutes en ont répété le refrain pendant près de quinze siècles. Par milliers, par millions, les peuples qui n'avaient pas la joie d'y vivre, sont accourus mourir sur cette terre « où fleurit l'oranger, où rayonne et sourit un éternel printemps sous un ciel toujours bleu »; où la splendide nature célèbre, toujours jeune, l'hymen sans cesse i-cnouvelé de la terre et du soleil. Mais avant d'y succomber, ils ont saccagé ses villes, ébranlé ses temples magnifiques, ravagé ses verdoyantes campagnes. « Sa fatale beauté en a fait un objet de séculaire convoitise ' », et la malheureuse Italie qui a tant de charmes pour séduire, a toujours manqué de force pour se défendre -.
N'est-ce pas, en eflet, comme une proie tentatrice que l'ont vantée à leurs soldats tous ses conquérants, depuis Annibal jusqu'à Bonaparte ?
Aussi, quoi d'étonnant que depuis tant de siècles ce cirque colossal ait servi de champ-clos à tous les peuples que leurs destins ou leurs appétits ont poussés sur son sol pour sy entr'égorger? Que de dépouilles humaines, issues de ces tueries sans cesse
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renaissantes, sont venues enrichir, engraisser ce sol déjà si splendidement plantureux !
C'est d'abord, 600 ans avant Jésus-Christ, les Gaulois, Cimbres et Sénonais, avec Brennus, qui y pénètrent, fer au poing, et dévastent le pays jusqu'à ce que Camille les en ait chassés. Puis les Cimbres s'y ruent de nouveau, et se font exterminer près de Verceil, par Marius.
Les Romains eux-mêmes, après s'être défait des Samnites, éprouvent le besoin de s'étendre au nord de leur région fiévreuse. Derrière eux, les Carthaginois, avec un jeune chef de trente ans, Annibal, après une mémorable course à travers l'Espagne, le midi de la Gaule et la Provence, après avoir escaladé les Pyrénées et les Alpes, enjambé le Tessin et la Tiebbia, bousculé les Romains à Trasimène, vont semer la terreur sous les murs de Rome, avant de s'amollir, de s'épuiser et de s'éteindre dans Capoue (218 ans avant Jésus-Christ).
Les guerres civiles se déchaînent ensuite dans leur implacable férocité, sur ce sol déjà si sanglant, Marius contre Sylla, César contre Pompée.
Surgissent alors les Barbares, gens de tout poil et de toute race, féroces, affamés, hideux, Huns, Goths et Vandales, Hérules, Ostrogoths et Wisigoths, qui viennent y cuver l'ivresse violente qu'ils ont sucée sur celte terre généreuse. Il s'yjcttentcn hordes sauvages, s'y vautrent, s'y déchirent, s'y enivrent de sang, de chair et de vin, avant d'expirer dans d'épouvantables convulsions.
L'oui'agan à peine passé, guerres civiles et guerres étrangères agitent tour à tour l'Italie de leurs terribles commotions. C'est Charlemagne, acharné contre les Longobards, puis contre les Alamansetles Normands; ce sont les Guelfes et les Gibehns, animés les uns contre les autres d'une folle et sanguinaire rage; les condottieri de toute envergure et de toute origine, pleins de rudesse impitoyal)le, Castruccio-Castracani, Cigognara ; les cités rivales les unes des autres, Florence contre Pise, ou divisées contre ellesmêmes, Capulets et Montaigus à Vérone, qui ruinent sans pitié la pauvre Itahe. Il n'est pas de siècle, pas d'année pour ainsi dire qui ne voie accourir de nouvelles bandes pour engraisser de leur humus sanglant cette terre tant convoitée. Chacune, par sa mort y laisse des germes de vie, des créations, des fondations encore debout aujourd'hui, au milieu des horreurs qu'elles ont déchaînées, des massacres, des pestes et des famines du sombre Moyen Age.
En septembre 1494, c'est de France que vient la tourmente, Charles Vlll promène à travers toute l'Italie jusqu'à Rome et
jusqu'à Naples, ses bandes intrépides. Vainqueur à Fornoue, (6 juillet 1495) il repasse les monts pour mourir trois ans plus tard. Mais Louis XII ne renonce pas aux visées de son prédécesseur, et poursuivant ses revendications sur le Milanais, reparaît en Italie avec Gaston de Foix et le maréchal de Trivulce, avec Bavard. Il gagne la bataille d'Agnadel, le 14 mai 1509, et en 1512, celles d'Isola délia Scala et de Ravenne.
Après lui, François I^'', en pleine fleur de jeunesse, trace de son épée, à Marignan, sur la poitrine des Suisses enfoncés, une des plus célèbres pages de l'histoire militaire de cette époque (14 septembre 1515). Dix ans plus tard, comme si Dieu voulait donner au monde le spectacle et l'exemple du plus extrême désastre succédant à la plus extrême victoire, François I^-" vient, auprès de Pavie. le 24 février 1525, après avoir laissé déjà les os du valeureux Bavard en terre italienne (1524), ensevelir avec sa propre gloire, son armée dans une entière défaite où, comme il l'écrivit : « Tout est perdu, fors l'honneur. » Il lui faudra dix autres années pour effacer cette tache par la conquête de la Bresse et de la Savoie, suivie de la prise du Piémont et de Turin (1535).
Le jeune comte d'Fnghien, aidé de Monlluc, remporte, le 14 avril 1544, la victoire de Gérisoles, cette sœur cadette de Marignan, qui fait de nouveau François I"" vainqueur de Charles- Quint et dore d'un dernier reflet de gloire la fin du règne du « Roi de la Renaissance ».
En mars 1629, Louis XIII et Richelieu forcent 16 Pas de Siise et signent, le (5 avril 1031, dans cette même ville de Cherasco, où, cent soixante-cinq ans plus tard, un général français dictera aussi la paix à la Sardaigne, un traité qui donne à la France Pignerol et les trois places piémontaises deLaBrunette, Exiles et Suse qui demeurèrent françaises jusqu'en 1696.
Louis XIV enfin y fait flotter ses glorieuses enseignes sur lesquelles Câlinât inscrit les victoires de Staftarde (18 août 1090) et de la Marsaille (3 octobre 1693), ainsi que la prise de Nice et de Montmélian (2 avril. 21 décembre 1691).
En 1701, c'est toujours Catinat, malheureusement doublé de Villcroi ; ils sont battus à Carpi et à Chiari. En 1702, c'est Villeroi tout seul, dont l'impéritie n'a d'égale que l'indolence, qui se fait surprendre et prendre dans Crémone. Mais Vendôme, vainqueur à Mantoue, puis à Luzzara, le 15 août 1702, rétablit les alTaires de la France. Vainqueur encore, le 16 août 1705, à Cassano, il l'emporte, le 19 avril 1706, avec l'aide de Berwickde nouveaux succès, à Calcinato et, le 9 septembre suivant, à Castiglione, tandis que le maréchal de Marsin est battu et tué sous les murs de Turin.
Bon. 8
L'année 1707 voit le prince Eugène de Savoie, victorieux, francliir le Var et pénétrer en Provence, puis échouer devant Toulon ; ce n'est que l'année suivante, en 1708, que Villar"> vainqueur reporte la guerre sur le sol italique.
Un quart de siècle plus tard, en 1734, c'est encore Villars qui illustre son agonie par une dernière lueur de victoire en prenant Tortone, pendant que Broglie et Coigny gagnent les batailles de Parme et do Guastalla (19 juin, 19 septembre 1734).
Vient enfin, après un intervalle de huit années, en 1742, la Guerre de la Succession d'Autriche •, où Conti, et surtout les doux Maillebois, le père ctlcfils, avec l'infant d'Espagne, Philippe, déploient les plus brillantes et les plus solides qualités militaires, exécutant une sorte de promenade triomphale au cours do laquelle ils s'emparent successivement de Chambéry, de Gènes, de Modène, de Milan, de Plaisance et de Parme ; remportent les victoires do Goni (30 septembre 1744) etde Bassignana (27 septembre 1745), en même temps que le maréchal de BoUe-Isle arrête l'invasion en Savoie et en Provence, et reconquiert le comté de IS'ice(5juinl747).Lapaixd'Aix-la-Cliapolle, signée le 30 avrill748, suspend seule le cours de ses succès.
La France ainsi, plus que toute autre nation, a répandu le sang do ses fils sur la toire italienne, plus souvent pour concourir à sa délivi-ance que pour l'oppi'imcr. Elle y a marqué sa trace d'une façon indélébile et l'on peut constater que chaque passage des Fi'anrais a légu('' à l'Italie quelque héritage do gloire, de sécurité ou de])ion-ètrc. Gela, fort avant que Bonaparte ait, par ses retentissantes victoires, jeté les fondements de cette unité italienne qu'il pressentait possible et qu'il rêvait do faire éclore, grande œuvre que devait réaliser son neveu. Napoléon III, soixante ans plus tard, au.x champs de Magenta et de Solferino. Dans cette llalic du Nord si souvent foulée parles armées de toutes nations, on citerait sans peine plus d'une localité qui fut, à diverses reprises, le théâtre de batailles ou de combats, livrés souvent à de courts intervalles, et ce n'est pas seulement à Castiglione et à Solferino que les morts de 1839 dorment côte à côte de ceux de 1700 et de 1790 -.
1. Pour le ri'Cit de cette campagne, si intéressante et pourtant si peu connue, préluile et niodile de celle de 1796, le lecteur consultera avec un vif intérêt le remaripiahle ouviiiLce du g»' Arvers, reproduisant le Mémoire historique du lieutenant in'néral de Vault et l'accompagnant de notes et de réflexions des plus savantes et utiles (2 vol. in-8", 18921.
2. Seule la Belgique peut être comparée à l'Italie pour les innombrables cliamps de bataille que ses grasses plaines ont fournis. Il y eut au moins six batailles autour de Fleurus dont trois grandes en 1690, en 1794 et en 1815. Comme le dit justement M. Georges Barrai f Itinéraire de l'Epopée de Waterloo, p. 12), le sol n'y séchait pas.
L'ITALIE ll'J
Près de cinquante ans s'étaient ceponclant éconlcs depuis la dernière apparition des Français, et l'Ilalie accal)]ée avait vécu dans une paix relative, jusqu'au jour où la Révolution française, menacée par la coalition de tous les rois de l'Europe, fit tète de toutes parts à ses ennemis et réveilla au bruit du canon les échos endormis des Alpes et des Apennins.
Toutefois, au début, la guerre ne sévit pas dans la véritable Italie. C'est, en 179:2, Nice et son comté conquis par le général d'Anselme, en même temps que la Savoie l'est par Montesquiou. Les trois années de 1793 à 1793 voient d'inutiles combats se livrer tant sur le littoral que sur les deux versants de l'Apennin, à Sospel et à Saorgio, à Cairo et ta Dego, comme à Borglictto.
La bataille de Loano, si remarquable parla pensée stratégique qui y préside et dont tout l'honneur revient àMasséna, la bataille de Loano ('22-23 novembre 1793), bien que demeurée stérile par la faute de Schérer, semble déjà, par les qualités déployées chez les généraux et chez les soldats, le prélude d'une ère nouvelle pour l'armée d'Italie. Elle ouvre la voie pour Bonaparte. C'est désormais sur le sol italien que ce fils de l'Italie va poursuivre la lutte, et chaque pas en avant doit porter nos colonnes sur les rives de ce beau fleuve du Pô qui leur apparaissait, depuis si longtemps, comme la terre promise, même avant que, nouveau Moïse, Bonaparte ne la leur eût montrée dans sa fulgurante proclamation. Il ne fallait pour accomplir ce miracle inespéré qu'une main ferme, une volonté tenace, un génie inventif et mobile ; vérins qu'apportait Bonaparte, en y greffant l'expérience qu'il avait acquise sur ce môme théâtre exploré en tous sens depuis trois années et les inspirations dictées par l'étude des campagnes d'autrefois.
Il va pénétrera son tour à la tète d'une arnu'e française sur cette belle terre où les victoires de ses devanciei'S jalonnent poiu' lui l'avenir. Cette fois, il saura s'y fixer, y asseoir sa domination et y infilli'er l'esprit de fraternité, d'unité et de liberté, levain de l'avenir, qui engendrera la renaissance de l'Italie. C'est sa voix impérieuse qui va rendre « familière aux oreilles, comme aux lèvres des rois », le nom sacré d'Italie '.
On conçoit qu'enire toutes ces guerres, tous ces décbiremcnis, toutes ces oppressions, qu'après tant de sang et tant de larmes, l'Italie, saturée d'histoire, imbibée de sang, ait été «souvent
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dépendante, presque toujours morcelée * » et qu'elle se soit débattue pendant des siècles, tiraillée en sens divers, sans jamais parvenir à se constituer, à grouper en une seule et même nation ses tronçons trop souvent rivaux l'un de l'autre.
Il y avait, d'ailleurs, contre sa réunion en un seul pays un obstacle majeur que son jeune conquérant a excellemment déûni. « Elle a dans sa configuration géographique un vice capital que l'on peut considérer comme la cause des malheurs qu'elle a essuyés et du morcellement de ce beau pays en plusieurs monarchies ou républiques indépendantes : sa longueur est sans proportion avec sa largeur *. » De cette difTormité territoriale en quelque sorte, provient la difficulté de trouver un centre unique, accepté de tous et répondant à tous les besoins. Il n'en estqu'un : Rome, et il était au pouvoir du Saint-Siège, pouvoir qui semblait alors invincible et intangible.
Il en résultait que les Italiens étaient aussi étrangers les uns aux autres que s'ils habitaient des lies isolées; « les Génois n'aiment pas les Toscans; ceux-ci goûtent peu les Vénitiens et les Romains, et les Romains n'apprécient en rien les Napolitains; de telle façou que les nations sont, sans savoir pourquoi, animées d'une antipathie ridicule les unes contre les autres' ». Mais ces « haines do ville à ville étaient l'effet et non la cause du morcellement de l'Italie *». Ceux qui ne concevaient point la renaissance de l'Italie en patrie, ou qui s'en tenaient à une politique égoïste, effrayée de voir grandir aux portes de la France une jeune nation rivale, conseillaient ouvertement de « maintenir l'Italie morcelée pour la maintenir subalterne = ».
Pourtant, ce peuple morcelé à l'infini, divisé contre lui-même, avait une âme, une foi, des aspirations communes. « L'Italie, isolée dans ses limites naturelles, séparée parla mer et par de très hautes montagnes du reste de l'Europe, semble être appelée à former une grande et puissante nation », et « quoique le sud de rilalie soit, par sa situation, séparé du nord, l'Italie est une seule nation. L'unité de langage, de mœurs, de littérature doit... réunir enfin ses habitants dans un seul gouvernement « ».
Prévision et prédiction tout ensemble que son auteur devait s'appliquer à réaliser!
Napoléon 1" : Ca^npagnes d'Italie
En eiïet, l'àme dos divers peuples d'Italie battait déjà à l'unisson. Il n'y avait pas d'Italie, mais il y avait des Italiens. « C'est le même peuple, car vous y rencontrez la même foi, la même pensée, le même but. Il n'est pas un événement arrivé sur un point auquel le reste soit étranger. Le Barbare qui apparaît sur les Alpes fait trembler le pêclieur du golfe de Tarente ' ». Dans cette masse asservie ou frivole, « bizarre mélange de simplicité et de corruption, de dissimulation et de vérité, de bonbomie et de vengeance, de faiblesse et de force* », on sentait germer confusi'mcnt cette idée de l'unité italienne échappée aux querelles sanglantes du Moyen Age. L'Italie « frémissait d'espérance *». Une sorte de vision curieuse tend à s'illuminer de clarté. Cette môme nation qui « a plié tranquillement l'échiné sous le bâton espagnol, qui s'est associée aux vicissitudes de l'Autriche ; cette nation voit du moins le nom d'Italie ressuscité... une vie nationale intellectuelle, tout ce qui, assemblé, harmonisé, fait briller une espérance lointaine, vaporeuse, mal définie, l'espéi-ance des désespérés que chantaient Monti et Cesarotti à Napoléon * ».
C'est ce germe, éclos et lentement couvé à travers les divisions intestines que, le premier, Bonaparte va féconder et faire s'épanouir; puis, par une singulière et fâcheuse inconséquence, il ira, non content de le négliger, jusqu'à en paralyser le libre développement. Peut-être sentait-il qu'avec un peuple si longtemps engourdi, ad'ranchi de si fraîche date, si peu habitué à vivre et à penser, il fallait procéder par degrés ; qu'il fallait, en guise d'apprentissage, l'incorporer à une patrie pour laquelle il apprendrait à verser son sang sur les champs de bataille en rosée fécondante avant de lui créer, de lui donner à défendre une patrie indépendante, etbien àlui. Il savaitque pour naître et grandir, les peuples, vrais enfants, ont besoin de tutelle et qu'on ne fond point le métal d'une nation nouvelle d'un seul jet et dans un seul moule.
Mais Bonaparte, qu'il ait ou non eu tort de ralentir le mouvement qu'il avait imprimé, a la gloire d'avoir donné, le premier, un nom, un corps, aux aspirations si timides et si vagues avant lui de cette Italie à peine sortie des langes sacerdotaux. Il appartenait bien à ce fils de l'Italie de concevoir pareil rêve et de tenter de l'accomplir. « Régénérer la grande patrie italienne » et « donner une vie à cette nation qui se contente d'un rêve ' ».
Qu'il ait échoué, et échoué volontairement, ce n'est que trop
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certain, mais qu'importe! Il n'en a pas moins tracé la voie; « frappant l'Italie de son épée, il en a fait une patrie ' », et sur la roule ainsi frayée, les Italiens rendus à eux-mêmes, revivant des sentiments trop longtemps désappris, n'ont plus eu qu'à marcher, tête haute et cœur hardi, marquant chaque étape par les tomhes de leurs héros et de leurs martyrs. Qu'importe donc que le colosse ait eu des pieds d'argile, c'est quand même un colosse. Il n'en est pas moins vrai, quelque éphémère et brutale qu'ait été sa première manifestation, que l'œuvre italienne de Bonaparte lui a survécu.
Ce nest pas seulement du sang, des troubles, des rapts, des ruines, le despotisme que la France a valus à l'Italie. « La secousse violente de l'invasion française a créé avec Bonaparte un bienfait exceptionnel. La conception de l'unité italienne date de là * »et c'est « au milieu du tumulte et des angoisses de l'invasion guidée par Bonaparte qu'apparaissent soudain les premiers signes du réveil de la conscience nationale »^ Ainsi qu'à chacun de ses précédents passages, la France a enfoncé quelque semence féconde derrière elle; comme le laboureur qui, d'un geste large et fort, enfouit au sillon le grain obscur d'où jaillira la moisson prochaine.
N'est-ce pas d'ailleurs l'excuse sacrée des guerres et des conquêtes d'être, en dépit des abominations et des fléaux qu'elles traînent inévitablement après elles, le plus puissant et le plus sûr véhicule des idées civilisatrices d'émancipation, de progrès, de liberté? Elles les implantent de force dans un sol aride ; elles les arrosent du sang généreux de milliers de victimes, pour en favoriser l'éclosion superbe, souvent tardive, mais assurée, lorsque l'humanité, arrachée à son indifférence et secouée dans ses fondements, toute bouillonnante de sève jeune et riche, a cicatrisé ses plaies et senti fermenter le germe contenu dans ses flancs.
N'est-ce pas la rançon des guerriers et des conquérants d'être toujours, à leur insu, contre leur gré môme, les plus actifs semeurs d'idées et de révolutions, les instruments dont se sert Dieu pour diriger les foules, force aveugle déchaînée; pour balayer cette poussière de nations, de trônes et de lois sur laquelle, méprisant, piétinera l'avenir? C'est eux que Dieu veut pour conduire les nations d'essor en essor, d'un pas parfois majestueux, tantôt violent et saccadé, jusqu'à un idéal meilleur, qu'une
1. Prince Napoléon : jVajDoZc'on et ses dé/racteurs, p. 270. Napoléon disait au grand- m«' Bertrand, à Sainte-Hélène, qu'il voulait formellement cré*r indépendante et libre la nation italienne.
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fois terni d'autres générations écarteront aussi du pied pour entreprendre, vil)rantes d'amour, l'ascension vers les sommets, vers des formes plus parfaites encore, que l'iiumanité rêve toujours et qu'elle n'atteint jamais!
Les hommes ne sont que des moyens ou des obstacles plus ou moins conscients dont Dieu se sert pour lœuvre commune, et si Bonaparte fut un des plus puissants moyens et l'un des plus conscients de sa force, de son génie, de son rôle providentiel, peut-être aussi fut-il l'obstacle inconscient, nécessaire pour barrer subitement le cours trop rapide de son œuvre et permettre à celle-ci de pousser de plus profondes racines, de s'élaborer patiemment, lentement, mûrement, pour ne pas s'élancer trop tôt et s'exposer trop frêle aux souffles meurtriers des aquilons.
Au surplus, si tout n'a pas été heureux dans l'œuvre de Bonaparte en Italie, c'est que « les services de l'étranger ne sont jamais gratuits » ; c'est que « le despotisme gâte même ses bienfaits' », même lorsqu'ils sont dictés par un réel amour pour le pays affranchi. « Tout ce qui est né de la violence est disparu pour toujours; tout ce qui fut édifié avec l'assentiment universel, par une sorte d'évolution naturelle, reste et demeure patrimoine de la civilisation; tout fruit cueilli avant maturité, toute création précoce sont détruits-. » C'est ce que Melzi confirmait en disant qu'on ne fait rien de bon avec la violence qu'il appelle « un système de serre chaude^ » donnant des fruits hâtifs, sans saveur et voués à une rapide décomposilion.
« Ne jugeonspoint d'ailleurs Napoléon d'après ses œuvresmortes; jugeons-le d'après ses œuvres vivantes »; car, si des semences qu'il a jetées au vent, « quelques-unes ont germé, d'autres ont pourri sur place ' ». La postérité doit les ignorer et ne les connaît pas. Ce qui est bien vivant aujourd'hui et bien à lui, c'est cette expansion rayonnante de l'unité italienne dont la vieille terre latine recelait le germe, germe qu'il a su découvrir dont il a favorisé la fermentation. C'est à lui qu'est dû ce printemps trop précoce de la régénération italienne, et il a vu fleurir sur les jeunes pousses les premières fleurs, mûrir les premiers fruits!
Tel fut le rêve grandiose de Bonaparte, après Dante, Machiavel et Alfieri ; rêve que poursuivront imperturbablement Giobertl, Monti, Ugo Foscolo, Romagnosi, Guerrazzi, Manzoni, Confalonieri et aussi Mazzini'. II l'ébaucha seulement sans doute, mais de
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nos jours, n'est-ce pas encore cette môme France, sous un autre Napoléon, qui eut l'impérissable gloire de poursuivre et presque de terminer l'œuvre conçue et entreprise par un enfant de l'Italie à la tète de soldats français? Solferino procède directement de Rivoli.
Des obstacles de tout ordre se hérissaient du reste contre ces gigantesques projets de renlantemcnt d'une nation. Il n'y avait pas que la mollesse et l'inertie d'une race détournée par des siècles de despotisme des pensers virils et de toute vertu guerrière. L'obstacle majeur résidait dans la papauté. Machiavel, dès le xv siècle , signalait le pouvoir temporel des papes comme la cause principale de l'asservissement de l'Italie et il en réclamait avec virulence la destruction '. Depuis de longs siècles en clTet, l'immuable doctrine des papes s'était attachée à s'opposer à celte union intime de la péninsule italique sous un même nom, sous un même maître, lut-il le vicaire de Jésus-Christ lui-même. La politique pontificale sentait bien qu'une forme périt quand une autre commence et qu'en acceptant, comme le voulaient les Guelfes, de se mettre à la tête du mouvement de rénovation italienne entrepris alors à son profit, c'était, malgré tout, renoncer à son pouvoir ou l'amoindrir. Elle présageait que cette jeune nation lui échapperait bientôt, et qu'un changement si profond ne pourrait que déterminer ou hâter sa propre destruction. Aussi, ces guerres, ces invasions perpétuelles qui avaient désolé, ravagé l'Italie, la papauté, qui avait peu à les redouter pour son propre compte, tantôt les avait évoquées « comme un instrument de pénitence » pour les peuples indociles; tantôt les avait secrètement encouragées, tout au moins accueillies sans répugnance, comme « une garantie perpétuelle et un danger permanent d'asservissement * ». Elle savait bien que les plus effrontés envahisseurs s'arrêteraient à temps devant la majesté de son pouvoir, armé de cette arme, alors non émoussée, de l'excommunication, et que les peuples torturés ne s'en serreraient que davantage autour d'elle, devenue le seul refuge de la civilisation et de la paix. Elle rêvait plus encore d'être omnipotente que bienfaisante et préférait le ! pays livré aux étrangers plutôt qu'évadé des liens moraux et politiques dans lesquels elle l'enchaînait à son service.
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Se servant habilement des haines intestines comme des guerres étrangères, appelant ou repoussant alternativement l'Empire ou la France au gré de ses besoins, imposant à tous le joug de son autorité sacrée que personne alors, si audacieux fùt-il, n'osait contester, la papauté, au milieu de l'asservissement général et de la commune faiblesse, était ainsi parvenue à se maintenir seule intacte, intangible et souveraine maîtresse des corps et des âmes. Toute la ipolitique pontificale est là, peu soucieuse des étiquettes des choses et ne s'occupant que du fond, faite d'astuce, de feinte soumission, mêlée à un orgueil intraitable ', qui sait s'humiliera propos en apparence, pour se redresser ensuite plusjalousementinflexible et dominatrice.
Telle elle s'était montrée aux heures lourdes du Moyen Age, telle on la retrouve aux temps tragiques de la fin du xviii« siècle, où l'efi'ervescence de la philosophie et de la pensée semble l'avoir prise pour premier but de ses attaques. Domestiquant à son bénéfice les monarques italiens, comme les plus altières puissances de l'Europe, elle avait été l'instigatrice cachée de la coalition européenne contre la Révolution française dont les principes émancipateurs l'atteignaient directement. Son influence politique s'était surtout exercée sur les grands et petits souverains d'Italie qu'elle entraînait dans son orbite. C'est son action, plus que toute autre considération dynastique, qui avait contribué à jeter dans la croisade contre la France le fils docile et soumis qu'était pour le souverain pontife le dévot roi de Sardaigne.
Certes, Victor-Amédée III puisait dans ses seuls liens de famille assez de raisons pressantes pour lui faire détester la Révolution. Beau-père du comte de Provence et du comte d'Artois, ces frères de Louis XVI si terriblement compromettants pour les leurs, il avait en outre marié son fils, Charles-Emmanuel, à la propre sœur de Louis XVI et de ses deux gendres^. Son autre fils, le duc d'Aoste, avait épousé une nièce de Marie-Antoinette, une princesse de la Maison d'Autriche, de la branche d'Esté. Doublement apparenté ainsi à la Maison royale de France ; choqué comme chrétien,
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2. Cette petite-fille de Louis XV, ne faisait ainsi que rentrer dans son pays et sa famille d'oiigine, puisque la mère de Louis XV était une princesse de Savoie, AdOlaide, la propre tante du roi Victor-Amédée,
d22 BONAPARTE EN ITALIE
comme roi, comme parent, on s'explique l'irritation profonde qu'il ressentit en apprenant les progrès et les violences de la R(3Volution contre ses proches. Ses deux gendres, réfugiés d'abord près de lui à la cour de Turin, pleins d'illusions tenaces, avaient eu peu de peine à les lui faire partager et à l'entretenir dans des dispositions trop naturelles. Il avait accueilli avec empressement dans sa capitale les nobles émigrés, « plutôt rebelles que victimes » qui assiégeaient les antichambres de ses deux gendres, ces émigrés aussi odieux dans leurs projets que grotesques dans leurs propos, et que le peuple sarde, moins aveuglé sur leur compte que son roi, qualifiait plaisamment de « gens de la semaine prochaine », narguant ainsi le côté comique de leurs espérances obstinées et coupables'. Il se montra l'un des plus ardents, des plus intraitables vis-à-vis de la France que son religiosisme outré ; sa déférente soumission au Souverain Pontife ; ses préjugés de tout genre lui auraient fait abhorrer, même en dehors du triple motif familial qui l'y incitait. Il s'emporta même fort loin dans la manifestation de ses sentiments, se laissant entraîner presque à une violation du droit des gens, comme lorsqu'il refusa de recevoir a Turin l'ambassadeur de France, Sémonville, et le fit arrêter à Alexandrie, le 19 avril 1792. Un tel acte d'hostilité, survenant après la réception particulièrement affable qu'il avait faite aux émigrés français, provoqua le départ de Turin pour Gênes, le 3 mai, du chargé d'affaires de France, de Lalande^ C'était la lupture, et Victor-Amédée se jeta dès lors à corps perdu dans la ligue contre la France, faisant dès le début cause commune avec les souverains d'Europe qui voulaient restaurer en France les prérogatives royales, et entrant délibérément dans la coalition, sans souci de ce qui pourrait lui en advenir, entraîné surtout par ce besoin déjouer un rôle dans le concert européen qui a toujours agité la Maison de Savoie ^ et lui a valu tant de pertes et d'avanies.
Son ministre des affaires étrangères, le marquis d'Hauteville, qui plus tard vit si clair dans le double jeu des Autrichiens, était alors si ardemment partisan de l'Autriche, qu'on avait pu l'accuser d'être vendu à cette puissance*. Ainsi tout concordait, famille, religion, politique, pour entraîner ce malheureux prince aux décisions qui devaient amener sa perte.
Dans cette conjuration, d'ailleurs, le vieux roi ne fut, — il le lui
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fallut bien reconnaître, mais trop tard, — que le jouet de l'ambition autrichienne, qui le fit mouvoir à sa guise, le choyant ou le bernant à tour de rôle, suivant ses caprices et ses intérêts.
La résolution de Victor-Amédée, si Ton écarte les sentiments familiaux fort respectables qui l'unissaient aux Bourbons et devaient l'incliner à épouser leur cause ou à la venger, était peu compréhensible à ne considérer que les intérêts de son royaume. C'était commettre une grave imprudence pour sa couronne et pour son peuple, que de se lancer, avec une passion si aveugle, dans une lutte dont on ne pouvait calculer ni prévoir le développement, la durée et les conséquences et pour laquelle son royaume était loin d'être préparé. '-
Depuis plus de vingt années que Victor-Amédée était sur le trône, il avait plutôt affail^li qu'acci'u la puissance de la monarchie sarde. Ce prince, d'esprit chevaleresque, mais « vain, sans caractère et sans jugement * », avait débuté en monarque libéral et éclairé, à l'exemple de la plupart des princes de la maison de Savoie. 11 avait tenté, peut-être avec une certaine affectation de popularité, d'accroître le bien-être de ses sujets, fût-ce même aux dépens des riclies abbayes dont, malgré sa piété, il avait sécularisé les biens. On l'avait vu abolir des droits de péage, entreprendre pour l'agriculture des travaux d'endiguement et des routes. Turin lui doit plusieurs de ses beaux monuments. Mais les heureuses promesses du début de son règne furent bientôt déçues par l'exagération de ses dépenses en tous sens, surtout pour son armée,
« Idolâtre du grand Frédéric '», et d'humeur guerrière comme tous ses aïeux, qu'il imitait «jusqu'aux tambours ""j), brillant soldat à Santa-Maria dell'Olma et à Bassignana en 1743; aimant à jouer au soldat, se complaisant en revues et en parades, soldatesque et batailleur plutôt que belliqueux *, il tomba dans le travers qui lui coûta cher, de copier en tout cette arnu'e prussienne dont il était épris. L)ans son désir irraisonné de modeler à l'image allemande sa pet.ie armée sarde, si bonne et si brave, il épuisa ses économies et celles, considérables, de ses sages prédécesseurs. Son goût immodéré pour les embellissements ne fit qu'aggraver le gaspillage ; et son ardeur pour les grands travaux, qui aurait pu
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favoriser la prospérité de son peuple, en devint la calamité, satisfaite qu'elle fut sans discernement ni mesure, de façon à creuser un gouffre linancier qu'il ne put combler.
Aussi, lorsque éclata la Révolution, si nul souverain n'était, en Europe, plus passionné, plus fanatisé contre elle que le « roitelet de Sardaigne ' », nul non plus n'était moins en état de mettre les révolutionnaires à la raison. Assurément, ni le courage, ni le désir ne lui faisaient défaut, mais le nerf de la guerre, l'argent, manquait dans le trésor royal et il fallut, dès le début, se résigner à être le tributaire de l'Autriche et de l'Angleterre qui accordèrent de larges subventions, mais abusèrent la Sardaigne de magnifiques promesses, dont presque aucune ne fut tenue, alors qu'elle s'engageait ferme à tenir sur pied 50,000 soldats.
Le roi était impatient, au surplus, d'essayer cette armée qui lui avait coûté tant de sacrifices ; il semblait atteint « comme d'une fringale de batailles - », et c'est avec une sorte de vertige qu'il se jeta, tète baissée, dans l'aventure où son trône et son peuple devaient finalement succomber.
C'était là une étourderie bien incompréhensible chez un vieillard presque septuagénaire. Mais à la vérité, Victor-Amédée était très affaibli intellectuellement, moins par l'âge que par les pratiques d'une dévotion minutieuse. « Son esprit n'est pas plus sain que son corps débile », écrivait-on de lui, non sans raison^.
Très vain d'ailleurs de son rôle de « portier des Alpes * », qu'il prenait au sérieux, il se croyait inexpugnable à l'abri de ses montagnes et n'était pas fâché de le prouver et de justifier du même coup les folles dépenses, grâce auxquelles il avait dilapidé, dévoré les ressources de son royaume.
Le « roi des marmottes », comme on l'appelait, s'illusionnait étrangement sur l'étendue de sa puissance. Dans ses ambitieuses visées, il ne prétendait pas moins, tout en préservant ses possessions de Nice et de la Savoie, qu'à porter la guerre, d'une part sur les côtes de Provence, au-delà du Var, et de pénétrer, d'autre part, jusqu'à Lyon, afin d'y donner la main aux insurgés royalistes qu'y commandait Précy dont il avait fait son aide de camp \
A peine les opérations entamées, il lui fallut vite déchanter. D'un vif élan, les Français lui enlevèrent avec prestesse la Savoie et le comté de Nice, et le rejetèrent derrière les Alpes. C'est alors qu'il
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dut avoir recours aux subsides de l'Autriche, mais pour tomber sous sa dépendance et se résigner à n'être plus qu'un jouet entre ses mains. Le 22 septembre 1792, à l'heure même oùMontesquiou entrait à Chambéry, le roi de Sardaigne concluait, à Milan, le Iraité d'alliance avec l'Autriche '. Cette puissance qui, depuis longues années, régnait sur les riches plaines de la Lombardie, jetait de continuels regards de convoitise sur le Piémont, allant jusqu'à émettre des prétentions sur Novare*, et méditant d'étendre sa domination jusqu'aux Alpes. Aussi se garda-t-elle de repousser les sollicitations de Victor-Amédée et promit-elle tous les secours en hommes et en argent qu'on attendait. Sous couleur de garantir le petit pays de Piémont, l'aigle autrichien étendait sur lui ses serres rapaces, ne risquant ses efTorts pour le protéger qu'à bon escient, excitant son allié à se compromettre à son profit, sauf à l'abandonner sans vergogne dès que son propre intérêt ne serait plus en jeu ou lui dicterait d'autres résolutions.
Ainsi l'Empereur n'envoya qu'un faible corps auxiliaire de sept bataillons, quatre escadrons légers et vingt-deux pièces de canon sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Strassoldo, qui avait sous ses ordres les généraux-majors Colli et Provera ^ C'est à cet égoïsme, doublé de duplicité, qu'il faut attribuer en grande partie le peu de succès des attaques austro-sardes contre les quelques poignées de Français qui leur furent opposées de 1792 à 1794 et dont on fût facilement venu à bout.
Il ne suffisait pas d'ailleurs à l'Autriche d'avoir exposé gratuitement son allié seul aux coups de la Révolution, elle entendait recueillir seule les bénéfices de l'aide illusoire qu'elle lui portait. Si elle avait daigné accueillir l'alliance sarde contre la France, c'étùt avec l'arrière-pensée que cette union passagère constituerait le noyau d'une alliance générale des peuples d'Italie sous la suzeraineté de l'Autriche. Celte ambitieuse prétention n'avorta qu'en raison de la résistance incoercible des petitsÉtats indépendants, tels que la République de Venise, qui ne voulurent point consentir à cette abdication, et d'ailleurs la papauté, toujours jalouse de l'intégrité de son pouvoir, s'y fût difficilement prêtée.
Mais quel rôle pour le Piémont, quelle entreprise glorieuse et féconde, si Victor-Amédée, empruntant alors ce même plan à l'Autriche, comme on le fit en 1839, avait groupé sous sa bannière toute l'Italie, et, devançant l'heure, avait proclamé, à la fois conlre
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l'Autriche et contre la France, le principe de l'unité italienne ! Mallieureusement, le vieux roi méconnut sa mission et l'Autriche, dès qu'elle n'eut plus d'intérêt pressant et direct à seconder l'armée sarde, se renferma dans une stricte réserve, ne risquant ses armées que sur les bords du Rhin. Ses ministres, Kaunilz et Tiuigut, si prodigues naguère de belles promesses envers le Piémont, ne répondirent plus qu'avec une ironie quelque peu hau taincà ses réclamations, parfois même avec menace. L'Empereur se refusa à tenir les engagements qu'on avait souscrits en son nom. Un moment même, on décembre 1793, lorsque Tliugut voulut faire porter tout l'efl'ort des armes autrichiennes sur la ligne du Rhin, on sacrifia délil)érément l'infortuné Piémont, comme on le fit des Pays-Bas, et il s'en fallut de fort peu que cet abandon ne fût consommé. Sur les instantes réclamations de Viclor-Ainédée, l'Autriche recula devant cette forfaiture, mais elle entendit l)ien ne plus agir désormais que munie d'un traité en bonne et due forme qui lui garantirait, en retour de son appui, de sérieuses compensations.
Toujours animé du désir d'unifier l'Italie sous sa loi, et plus préoccupé de la démembrer, de la dépouiller ou de l'absorlicr, que de la défendre contre ses agresseurs, le cabinet de Vienne ne voulut plus consentir à des envois de secours qu'en échange d'un traité léonin qui plaçait le Piémont sous l'étroite dépendance de son puissant allié et assurait à celui-ci un avantageux partage des teri'itoircs ou des indemnités de guerre à prélever sur la France après la victoire immanquable des Austro-Sardes.
Contraint par la nécessité, le roi de Sardaigne dut s'incliner et se résigna à envoyer jusqu'à Valenciennes son plénipotentiaire, le marquis d'Albarey, pour y signer, le !23 mai 1794, l'acte diplomatique qui consommait, en réalité, sa déchéance. Les deux armées, autrichienne et sarde, étaient, en vertu de ce traité, réunies sous le coinmaiidcmcnt d'un général autrichien, le baron Alexandre Dewins. A la paix, le Piémont aurait à choisir entre deux propositions : ou bien consentir au partage entre les deux pays des conquêtes laites sur la France, qui ne pouvaient être douteuses, — et dans la pensée desAutrichiens, le lot du Piémont devait se borner àNice et àla Savoie qu'il serait ainsi trop heureux de récupérer, laissantlesurplusà sonallié ; — ou bien, ces territoires étant restitués à la France en échange d'une indemnité eh argent, répartii- la somme considérable, à n'en pas douter, qui en proviendrait, en trois parts égales, dont deux acquises à l'Autriche, bien que le Piémont eût seul fait les frais du marché. C'était s'adjuger la plus grosse portion dans une loterie où l'on courait, il est
vrai, mille risques de ne point gagner. C'était un peu, en efTet, vendre avant l'heure la peau de l'ours', qu'on ne devait pas tuer.
Viclor-Amédée, le désespoir au cœur, dut se résoudre à souscrire à un pacte si cruel pour son pays; il évita toutefois, d'opter incontinent entre les deux allernalives, également fâcheuses et pleines de sous-entendus redoutables, auxquelles l'acculait son peu délicat voisin.
Comme on comprend que devant tant de dédaigneuse arrogance, le secrétaire du roi, Viretli, se soit écrié qu'entre les Autrichiens et les Français, on ne pouvait au juste «savoir quels sont nos pires ennemis * ». Le marquis d'Hauteville, désabusé, dit sait aussi : « Ces 40,000 Autrichiens me font peur, puisqu'ils son chez nous *. »
En subissant, plutôt qu'en acceptant, la mort dans l'âme, les conditions onéreuses de ce concours peu gratuit, le vieux roi nourrissait en secret l'espoir de s'y soustraire. Si fanatisé qu'il fût contre la France et les doctrines révolutionnaires qui le remplissaient d'épouvante, le roi envisageant les résultats de la lutte si peu conformes jusqu'alors à ses espérances, avaitsenti s'émousser son ardeur batailleuse et se refroidir son zèle. Si vives et si justifiées qu'aient été au dél)ut ses anlipatliies, elles avaient fini, comme toutes les passions, par s'user de leur excès même. Non pas que Victor- Amédée eût rien abandonné de sa répulsion violente pour les principes de la Révolution, mais il commençait à s'apercevoir qu'il n"était guère en son pouvoir d'en refréner l'essor, et sans qu'il y pensât peut-être expressément, son esprit se trouvait plus enclin à composer avec les affreuses « carmagnoles » qui les incarnaient, sinon àtransigeravec les principes eux-mêmes. Lamort de Robespierre qui, aux yeux de l'Europe, avait marqué la chute du régime jacobin etl'avènement d'une République plus modérée, avait confirmé le roi dans cette tendance pacifique et le découragement atleignait avec lui cette cour de Turin, « vieille, triste et maussade •* ».
L'état intérieur du royaume était loin d'ailleurs de lui offrir un tableau réconfortant, et il pouvait juger sur sou propre peuple dos progrès que savaient faire ces Jacobins infernaux. Déjà, le 23 mai 1794, à l'heure même où d'Albarey apposait sa signature au bas de l'instrument diplomatique qui emprisonnait le roi, une conspiration démocratique tramée par Barolo, Cerise et de Slefanis,
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dans le but d'ouvrir aux Français les portes de la capitale, était découverte àTurin. Cent dix séditieux étaient jugés pour ces faits, et deux des conjurés, Chantel et Junod, mouraient courageusement le 22 juillet '.
Un mois auparavant, le 20 avril, à Cagliari, un soulèvement victorieux avait éclaté ; le vice-roi, la garnison avaient été brutalement chassés et renvoyés à Oneille *. La révolte ne s'en était pas tenue là, et, les préparatifs militaires ne faisant qu'accroître le nombre et l'irritation des mécontents ', une sédition, plus terrible que la première, éclatait de nouveau dans l'île et causait la morl, à Cagliari, du général La Planargia que les insurgés fusillèrent implacablement*.
Il s'était formé, du reste, à la cour même, dès avril 1795, un parti de la paix à la tôte duquel se trouvaient le duc d'Aoste et le ministre de l'intérieur, Graneri, jurisconsulte des plus distingués. Ce dernier môme n'avait pas craint de proposer ouvertement de faire la paix, et cela, le 16 juillet 1794, alléguant, dès cette époque, que le Piémont n'avait « rien à espérer et tout à craindre de l'Autriche^ ». Les récents événements, tant intérieurs qu'extérieurs, en ne lui donnant que trop raison, ne pouvaient que consolider son influence ".
Quoiqu'il en soit, le vieux roi ne resta plus obstinément sourd aux propositions de paix qui lui parvinrent de divers côtés ; on peut même dire qu'il en provoqua parfois l'ouverture.
Dès avril 1793, l'agent Chépy, retour de Belgique, avait été envoyé par Lebrun et Danton à Genève et en Savoie avec la mission de nourrir des intelligences en Piémont en vue de négociations qui auraient pour base un accroissement territorial, en échange de Mce et de la Savoie '.
Mais l'heure était prématurée, et il ne sortit rien de ces tentatives.
Un sujet du roi, Tex-marquis Gorani, partisan résolu de l'influence française, lui exposait les occasions de s'agrandir, que la maison de Savoie avait à quatre reprises laissé échapper, le mauvais emploi qu'il faisait des ressources de l'État. Il critiquait les constructions inutiles, l'armée pitoyable, les ambassadeurs fastueux, les grandes charges prodiguées, et il concluait en montrant
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à Victor-Amédée quel rôle il aurait pu jouer en attirant chez lui tous les mécontents de l'Europe et en tendant ses bras aux Milanais qui s'y seraient immanquablement jetés. Il fallait donc, à son sens, rompre au plus tôt avec l'Autriche, rester neutre vis-àvis de la France et guetter une occasion nouvelle de s'arrondir sans combattre '.
A la fin de 1794, le ministre sarde en Suisse, le baron Vignot des Etoies, avait fait des avances à Barthélémy, ministre de France à Bâle, et si Merlin de Douai et Cambacérùs, au nom du Comité de Salut Public, n'avaient pas exigé l'envoi préalable de délégués sardes à Paris pour y conférer, humiliation que Victor- Amédée ne put se résigner à subir, il est vraisemblable que les pourparlers eussent alors abouti, tant était vif le désir de Barthélémy de signer la paix avant que le Piémont fût trop affaibli, convaincu que sa perte ne pourrait tourner qu'à l'avantage et au profit de la cour de Vienne *; tant aussi la révolution, au dire du perspicace Vénitien San Fermo, paraissait «prête à éclater dans le nord de l'Italie' ».
Le Comité de Salut public s'en tenait pourtant toujours aux mêmes bases de négociations: abandon définitif par le Piémont des territoires de Nice et de la Savoie, en échange desquels il recevrait la Lombardie *.
C'était l'essence même d'un plan de pacification remontant au mois de mai 1793. On prévoyait dans ce projet le partage des États du pape en faveur du Piémont, qui aurait reçu Parme, Plaisance et Guastalla de l'infant de Panne auquel on aurait donné Rome en compensation. Venise, Naples, la Toscane se seraient partagé le reste. Quant au pape, il aurait été maintenu simple évêque de Rome, avec de gros appointements, toujours avec le litre de chef de l'IOglise ^
La Suisse, à la vérité, protestait bien contre l'annexion de la Savoie à la France qui lui semblait ainsi la serrer de trop prés, l'enserrer ''; mais en somme l'olfre était fort acceptable dansl'élat de misère et d'effroi où vivait la cour de Turin. Il est regrettable qu'unesimple question d'étiquette eûtcoupé court aux pourpaiiers avant qu'ils fussent nés.
Assurément, on pouvait amorcer de nouvelles négociations,
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certain que l'on était maintenant de ne plus se heurter à une opiniâtre résistance. Si Victor-Amédée ne prêta qu'une oreille distraite aux ouvertures que lui fit, soi-disant au nom du Comité de Salut Public, le chef des Vaudois,le colonel Marauda ', il accorda plus d'attention et de crédit à celles qui lui parvinrent en juillet 1793, par l'intermédiaire de Hardenberg, ambassadeur de Prusse à Bâle et de RoccoSanFcrmo,le résident vénitien. Parlantaunom de Barthélémy, ces deux diplomates purent formuler des propositions raisonnables, et d'autant plus sérieuses que Villars, l'agent de la République française à Gênes, les appuyait et déclarait de son côté qu'il avait pleins pouvoirs pour traiter avec toutes les puissances de l'Italie*. Hauteville et d'Albarey eurent mission d écouter et d'examiner ces propositions séduisantes qui, à en croire San Fermo, auraient épargné l'invasion au Piémont ^
Les représentants aux armées, Peyre, Maisse et Ritter, qui avaient, en novembre 4793, succédé à Albitte et à Saliccti, nouaient aussi des négociations secrètes avec le comte d'Hauteville*. Ces négociations échouèrent néanmoins, soit par quelque scrupule bigot qui empêcha le roi de se séparer d'un allié dont cependant il ressentait si peu l'appui et qui lui fit considérer comme une dette d'honneur vis-à-vis de l'Auti-iche, l'union mal assortie qu'il avait contractée avec elle, soit simplement en raison de sa répugnance persistante pour les Jacobins.
Peut-être aussi, en feignant d'écouter ces propositions, n'avait-il d'autre but que de contraindre indirectement l'Autriche, effrayée de la menace de sa défection possible, à exécuter enfin dans leur teneur intégrale des promesses tant de fois renouvelées. Le plus probable cependant c'est que « Sa Majesté sarde s'amusait un peu à nos dépens » et que plus la Convention ou le Directoire témoignaient de leur vif désir de détacher le roi de l'alliance autrichienne, plus ce malheureux prince s'y enfonçaitavec obstination, gardant tenace l'espoir de chasser de l'Italie d'odieux étrangers. Non content de rejeter toutes les ouvertures, même les plus acceptables, il en faisait des gorges chaudes; «il en faisait part à ses aUiés et en riait avec eux => », s'efl'orçant d'exciter ainsi leur amour-propre et d'accroître leur confiance. En ce cas, la ma-, nœuvre, si peu loyale qu'elle fût à l'égard de la France, ne réussit pas et l'Autriche persista à faire la sourde oreille.
M-i Victor, t. I-^, p
n. M«i Vjctor, p. 3i3 et 3GG.
Le roi sembla vouloir la recommencer, au lendemain de l'échec des armes autrichiennes à Loano, dont les conséquences parurent positivement l'affoler. De deux côtés à la fois, par Gènes et paf Saint-Maurice, dans le Valais, de nouvelles tentatives furent faites auprès de lui. Le Directoii-e, en effet, ne se lassait pas, stylé qu'il était par Barthélémy, son ministre en Suisse, qui, fier d'avoir réussi à conclure la paix avec la Prusse et avec l'Espagne, aspirait à l'honneur de faire poser les armes à toute l'Europe devant la Révolution française. Comme tout régime à son aurore, il eût fermement désiré inaugurer par un traité de paix son gouvernement ; aussi élabora-t-il de nouvelles propositions. Ses ouvertures parvinrent au roi de Sardaigne dans les premiers joui's de 1790, pressantes et parfaitement admissibles. Le 16 janvier, Villars faisait savoir à Nomas de Cossilla, l'ambassadeur de Sardaigne à Gênes, qu'il avait mission d'offrir au roi, en échange de Nice et de la Savoie, tout le Milanais avec le titre de roi de LoHil)ardie '. Trois jours après, le 19, de Saint-Maurice en Valais, BarLliélemy proposait également au roi de consentir à la cession définitive de Nice, d'Oneille et de la Savoie et aussi de la Sardaigne, en lui ofi'rant de larges compensations en Lombardie. C'était une dernière faveur que ménageait au vieux roi la fortune, s'il en avait su profiter. Peut-être, personnellement, eùt-il été enclin à accueillir ces alléchantes propositions. Mais, par une sorte de fatalité, à l'heure où elles lui parvinrent, il n'était plus le maître de les examiner. Avant qu'elles fussent formulées en effet, le conseil royal de Turin, réuni le !«■■ janvier, eu avait proclamé l'inanité, en décidant que même en admettant la possibilité de traiter sur ces bases, il était tout d'abord nécessaire de rendre à la Sardaigne, Nice et la Savoie -. Tous pourparlers, tous débats sur un tel terrain étaient dès lors superflus, et les négociations se rompirent d'elles-mêmes, tant à Gènes qu'à Saint-Maurice. Le roi avait une fois de plus laissé échapper l'occasion d'épargner à son trône la défaite suprême et, devant son attitude, Villars faisait savoir, le 2o janvier, que c'était désormais le général Schércr qui aurait seul qualité pour renouer et suivre de semblables projets. Le choix même du négociateur indiquait suffisamment que les tergiversations et les exigences de Victor-Amédée avaient fini par lasser, sinon par exaspérer, le Directoire et que la France était résolue à s'en remettre de nouveau au sort des armes qui se chargerait de faire prévaloir ou d'anéantir ses vues.
Néanmoins, par une dernière marque de condescendance,
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Scliérer, qui n'était point dupe de ces malices, crut devoir faire connaître les conditions sur lesquelles il consentirait à entamer de , nouveaux pourparlers. Ses conclusions, à vraidircdilTéraientpeu de celles précédemment soumises au roi : elles les aggravaient même quelque peu. On ne réclamait plus là cession de la Sardaigne, clause en effet fort peu défcndaJjle, mais par contre, et sans doute à l'instigation de Bonaparte, on exigeait la remise aux Français, des forteresses de Coni, Alexandrie, Ceva et Suse, jusqu'à la fin de la guerre que le Piémont aurait à enti-eprendrc contre l'Autriche, de concert avec la France '. Le Piémont devait en outre s'engager à fournir pour une armée de 30,000 h. des vivres, des fourrages, des chariots et des médicaments. Cela ressemhlait fort à une sommation. La pilule était amère, et Victor- Amédée recula, soit qu'il jugeât ces nouvelles prétentions, qu'il ne devait cependant qu'à ses refus antérieurs, comme incompatihles avecsadignité; soit qu'il cédât aux conseils secrets du Saint- Siège ; soit enfin qu'il se berçât encore du vain espoir d'amener l'Autriche à faire honneur à sa parole. Ce qui ferait pencher pour celte dernière hypothèse, c'est qu'au lieu de se hoiner à rejeter purement et simplement des prétentions qu'il jugeait attentatoires à sa dignité, il fit décider, par un avis du conseil royal en date du 2o janvier, que le texte des dernières propositions françaises serait porté à la connaissance de la chancellerie de Vienne, en indiquant sournoisement que le roi attendait de savoir quelle réponse il convenait d'y faire-. C'était la répétition aggravée de la petite fourberie qu'il avait esquissée, lors des récentes ouvertures de Villars et de Barthélémy ; elle ne devait pas avoir un meilleur sort que la précédente.
Par l'ordre du roi, son ambassadeur à Vienne, le comte de Castelalfero, s'empressa de montrer la dépêche au chancelier, le comte de ïhugut. Celui-ci entrevit d'un coup d'œil le danger que créerait l'acceptation de la paix par le Piémont, les embarras de tout ordre qui en résulteraient pour l'Autriche, et il résolut de l'empêcher, sans cependant renoncer au système d'abstention fructueuse si obstinément suivi jusqu'ici dans les affaires d'Italie. Il ne laissa rien paraître, et ne promit donc rien, mais afin sans doute de se munir d'une arme auprès du Directoire, en lui prouvant qu'il n'ignorait rien de ses intrigues auprès de Viclor-Amédée, il pria Castelalfero de lui laisser copie de l'ultimatum de Scherer. Thugut, au reste, se méfiait; il savait que la cour de Turin était
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« remplie de pclitcs rases, de petites déloyautés, de petites jalousies', » et sans rien connaître positivement, il pressentait bien qu'il n'y avait pas encore d'entente arrêtée, ni à la veille de l'èli-e, entre la France et le roi de Sardaigne.
Collorcdo, sur qui Castelalfero s'était rabattu au sortir de cbez Tluigut, dont la froide contenance l'avait dérouté, CoUoredo se borna à lui réitérer de vagues assurances de secours prochain, entourées d'un savant verbiage. Mais l'antienne était connue et ne convainquit plus.
Déconcerté par le peu de succès de sa démarche, craignant d'avoir par elle indisposé l'Autriche, Victor-Amédée chargea Caslelallcro de rassurer l'Empereur sur ses intentions et de lui affirmer qu'il n'était nullement disposé à changer d'attitude et qu'il n'avait jamais pensé à un armistice. Les négociations, d'après lui, n'auraient eu d'autre but que de gagner du temps, afin de résoudre quelques difficultés temporaires.
Cette affirmation était faite pour réconforter Thugut, qui, quoiqu'il en voulût paraître, avait été fortement impressionné par la communication de Castelalfero, fort alarmé à la pensée de la défection imminente de la Sardaigne. Il demeura convaincu qu'il n'y avait dans les révélations de Castelalfero qu'une innocente malice du vieux monarque et qu'elle ne masquait en rien des projets en voie d'exécution tels qu'il eût pu les redouter.
Toutefois, pour parer au plus pressé et retenir plus fermement la Sardaigne sur la pente où elle courait risque de glisser, Tbugut fit répondre à Victor-Amédée, le 31:2 février, qu'il serait aidé << bientôt et efficacement - » ; réponse d'ailleurs aussi dilatoire que toutes les autres et qui ne dut pas rencontrer plus de créance à la cour de Turin, où l'on était payé pour être sceptique sur ce point.
A ce moment survenait à Vienne un nouveau plénipotentiaire sarde, le général Sallier de La Tour, qui, parti depuis le 20 janvier pour Milan avec le capitaine de Carail, s'y était attardé près d'un mois dans d'inutiles entretiens avec l'archiduc Ferdinand. Enfin, las de parlotes sans issues, il s'était décidé, le 19 février, à aller traiter directement à Vienne avec le Conseil Aulique ^
Thugut, préoccupé avant tout de raffermir les dispositions chancelantes du Piémont et de le détourner des velléités pacifiques qu'il pouvait avoir, fit au général de La Tour, en le recevant, le G mars, un accueil des plus chaleureux, s'avançant même jus-
1. H. de Sybcl, t. IV, p. 148; leUre de Thugut à Cobeiizl, du 4 mars 1796.
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qu'à le prier de préparer d'accord avec lui uu nouveau plan de campagne. De La Tour et Carail furent « gorgés de promesses ' ».
Il n'en fallait pas tant pour enthousiasmer le vieux soldat qui, sans deviner l'astucieux calcul de Thugut, sans vouloir écouter les avis de Castelalfero et du lieutenant-colonel de cavalerie di San-Marzano -, qui cherchaient à le mettre sur ses gardes, donna en plein dans le piège qui lui était tendu et poursuivit avec entrain des conférences dont il augurait si bien.
Peu de jours suffirent cependant pour lui dessiller les yeux et, dès le 10 mars, il se repentit de sa trop naïve confiance, lorsqu'il entendit Thugut, dans un nouvel entretien, revenir et insister sur l'alternative posée dans le traité de Valenciennes ^. Le général de La Tour aperçut enfin le piège et eut le bon. esprit d'avertir aussitôt Castelalfero. Aux revendications de Thugut, il décida de répliquer par la demande formelle d'un renfort réel qui porterait à 43,000 h. le corps auxiliaire autrichien età 9,000 h. le corps de soutien réuni à l'armée sarde *. Le roi confierait aux Autrichiens la garde du terrain, de Ceva auTanaro, se réservant pour lui et l'armée sarde la défense du reste du pays.
Cette mise en demeure des plénipotentiaires sardes arrivait trop tard. Le temps avait marché pendant ces prolégomènes et le moment était passé où le roi de Sardaigne aurait pu utilement conclure avec la France un traité de désarmement ou d'alliance. C'est tout ce qu'avait cherché Thugut en traînant les choses en longueur.
Aussi, le chancelier, si doux, si conciliant, tant qu'il avait pu craindre l'éventualité d'un arrangement du Piémont avec la France, hors dinquiétude désormais, leva le masque et riposta à la proposition du général de La Tour par la prétention pour les Autrichiens de défendre seuls tout le Piémont, tandis que l'armée sarde s'emploierait uniquement à la tâche singulièrement ingrate de reconquérir la Savoie. Le but était trop évident pour que le plénipotentiaire le moins avisé pût s'y méprendre. Le général de La Tour, désillusionné, laissa tomber les négociations, jusqu'au jour où Thugut, brusquement, le renvoya à Beaulieu qui venait d'être appelé à remplacer Dewinsàla tète de l'armée autrichienne
i. Costa de Beaurec-ard.p. 311.
2. Le comte Asiiiari di San Marzano, ou de Saint-Marsan (Anfoinc-Marie-Pliilippe), détaché au service des Aflaircs Eti'ang., était dt-légué à Vienne depuis le début des hostilités, pour s'y concerter sur le plan de campagne contre la France. On le retrouvera plus tard. Bonaparte lui trouvait « des talents distingués, un air prévenant qui lui captive l'estime de ceux qui ont aflaire à lui ». Bonaparte au g»' b"" de La Tour, de Tortone, 4 mai 1796.
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et devait, selon Thugut, poursuivre seul l'examen des questions pendantes et des négociations. Par une lettre du 22 mars, l'Empereur informait lui-même le roi de Sardaigne de sa résolution de laisser le général de La Tour s'aboucher désormais directement avec Beaulieu, et le 24 mars, Tiiugut, en écrivait à Castelalfero, toujours avec les mêmes formules doucereuses et dilatoires dans lesquelles il excellait à envelopper ses intentions. C'était bien pour « dissiper les inquiétudes de Sa Majesté sarde » qu'on invitait Beaulieu à étendre ses opérations ; mais il se pourrait que ce général « trouvât des difficultés majeures et insurmontables >>. D'ailleurs, « il semblait assez indifférent » que le corps auxiliaire autrichien « fût plus ou moins complet ». Enfin, Thugut persistait à invoquer la puissance des «motifs fondés» qui engageaient l'Empereur à confier à son généralissime la direction unique des opérations et il se félicitait, en terminant, de l'espoir, bien problématique cependant, de voir régner un « parfait accord », et les événements concourir » au but des vœux communs » des alliés '. C'était le dernier coup.
Pourtant, de La Tour eut encore, à son retour càPavie, tant était tenace son espoir, une conversation avec Beaulieu. Mais il ne tarda pas à se convaincre qu'avec le nouveau général, pas plus qu'avec le chancelier impérial, il n'y avait rien à espérer et, le H) avril, il écrivait pour annoncer quil renonçait à sa mission *.
Thugut, il faut en convenir, avait poussé trop loin ses avantages et trop peu ménagé la fierté de son allié. Ce jour môme du 10 avril où le général de La Tour en était réduit à confesser son échec, Bonaparte entrait en scène, et son épée, dans les combats de Montenotte, de Millesimo et de Dego, venait de trancher en deux larmée de ses adversaires ; d'en isoler les fractions ébranlées ; anéantissant ainsi, mieux encore que ne l'avait fait Thugut par sa hautaine ironie, le suprême espoir de Victor- Amédée. Dans l'état d'esprit où la mission bafouée du général de La Tour avait plongé la cour de Turin, les victoires de Bonaparte ne pouvaient arriver plus à propos pour frapper de saisissement un vieux roi indigné et atterré par la conduite de l'Autriche, son étrange alliée, et pour l'amener à une rapide capitulation.
Ainsi, aucun déboire ne devait être épargné à l'infortuné Piémont, par l'aveuglement de son roi. Après avoir tenu entre ses mains la paix, avec d'inespérées perspectives d'agrandissement, il se voyait jeter, seul, en pâture aux appétits de cette jeune
1. Lettres citées par le c' Kicbs, d'après la pièce 294 des Arch. de Breil (t. II p. 367, annexe 90).
2, Henri Marmonier, p. 38.
armée enthousiaste, que, d'un mot, il eût pu rendre sa fidèle alliée. Cette fois, on avait bien « épuisé le grand magasin des illusions ' » et la Sardaigne, qui avait tant convoité, ne parvenait plus même à se garantir. L'alliance autrichienne, détestée dans la nation, redoutée à la cour, avait complètement fait banqueroute-.
Le Piémont s'immola donc une fois de plus aux intérêts et aux caprices de l'Autriche,- alors que celle-ci jurait sa perte, comme si elle eût pressenti que de ce pays partirait un jour le vengeur qui devait constituer l'Italie '.
Si, en dépit de Tavortemenldc toutes ses tentatives, le royaume de Sardaigne et Piémont restait irrémédiablement associé à l'Autriche dans sa gueire contre la France, il s'en fallait que les autres gouvernements d'Italie, grands ou petits, afficliassentaloi'S quelque sympathie pour la Révolution. Rome et ÎN'aples étaient franchement hostiles ; les deux Républiques de Venise et de Gênes se renfermaient dans une prudente et cauteleuse neutralité; seule, la Toscane témoignait depuis peu de quelques sentiments amicaux, à la durée et à la sincérité desquels il eût été téméraire de se fier.
La République de Gènes, avec son doge Palavicinî *, proche voisine du Piémont, était plus directement aux prises avec l'armée française qui, depuis plusieurs mois, empiétait à chaque instant sur son territoire. Elle louvoyait, non sans habileté, entre les deux adversaires, mais elle inclinait visiblement du côté de l'Autriche. Elle avait proclamé, au temps du doge Joseph Doria, et malgn'' l'opposition du ministre anglais Drake, le principe de la neutralité désarmée, « cette dernière ressource des impuissants =»; tant elle était partagée entre son penchant pour les alliés et la crainte d'être un jour sacrifiée par eux au roi de Sardaigne qui convoitait Finale afin de se créer à travers l'Apennin un chemin direct qui le reliât à Oneille et à Loano.
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A vrai dire, c'était la minorité de 1 aristocratie génoise seule, une vingtaine de familles nobles ', les oligarques, qui penchaient ainsi en faveur de lAutriche. La bourgeoisie et le peuple étaient plutôt favorables à la France. Ils étaient surtout hostiles au Piémont dont ils redoutaient les entreprises, et aus Anglais dont le ton protecteur et les façons sans-gène leur déplaisaient. Aussi rongeaient-ils leur frein devant l'insolence des patriciens et la politique que ceux-ci leur imposaient.
Gènes d'ailleurs aimait la liberté ; l'esprit y était vif et prompt ; la population active et forte, hardie et prudente, à la fois policée et grossière ; les partisans des doctrines de Port-Royal y étaient nombreux. Les envoyés de France, Sémonville et surtout Tilly, « petit boute-feu insolent, ambitieux, jacobin - », avaient cherché à plaire au peuple, travaillant ouvertement à le concilier à la cause française *. Villars, et Gacault qui venait de lui succéder, le 7 mars, s'étaient appliqués à continuer leur œuvre.
Mais Gènes avait beau penser et sentir différemment ; un club de .Tacobins avait beau y fermenter, depuis quatre ans, chez l'apothicaire Morando *, la minoi'ité qui détenait le pouvoir l'exerçait, comme de raison, au profit de ses intérêts et de ses passions. Gènes, flère de son admirable situation maritime, baignée par les flots bleus de la Méditerranée, orgueilleuse de son beau ciel, du climat enchanteur de sa rivière, de ses S5 lieues de côtes, du Ponent au Levant ; plus vaine encore de ses richesses accumulées, sentait qu'elle pouvait, au moment propice, s'ériger en arbitre du destin, selon qu'elle se déclarerait pour l'un ou pour l'autre des deux adversaires. Cette situation privilégiée assurait beaucoup plus son indépendance que sa double enceinte bastionnée, bien garnie d'artillerie, et la petite armée de G, 000 h. qu'elle recrutait chez elle, y ajoutât-elle, en cas de besoin urgent, ses 6.000 gardes nationaux, ainsi que la levée en masse des 30,000 portefaix, carbonari et ouvriers de ses faubourgs et des 10,000 paysans des vallées de la Polcevera, du Bisagno et de la Fontana Buona.
Il est vrai qu'elle risquait d'être, d'un moment à l'autre, broyée entre les deux belligérants, ou violentée par l'un d'eux, sans pouvoir se défendre. Mais elle comptait bien être secourue en temps opportun par l'autre parti, tant tous deux avaient intérêt à sauvegarder une telle neutralité. Tous deux, tour à tour, empruntaient
1. 11 y avait quatre cent soixante-cinq familles, inscrites au livre d'or de la noblesse, (Paul Gaftarel, p. 'il].
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bien son territoire, mais cet inconvénient paraissait minime en regard des ricliesses que celte semi-occupation faisait refluer dans ses magasins et du développement qu'elle donnait au commerce génois. Malheureusement pour Gènes, tout y était subordonné au commerce, au gain et aux profits, et l'esprit mercantile lasalt perdre de vue les considérations d'une ferme politique.
Ainsi, alternativement caressée ou menacée par l'un et par l'autre, Gènes sut, au milieu du va-et-vient des adversaires, observer entre eux ce rôle essentiellement délicat d'une parfaite neutralité. Mais, à ce double jeu, elle aboutit à mécontenter également les deux parlis.
Il convient de dire aussi que le principe de la neutralité, si hautement proclamé, avait reçu quelques accrocs, du moins en ce qui concerne la France, qui pouvait, à boii droit, reprocher au gouvernement génois d'avoir laissé égorger, en octobre 1793, l'équipage de la frégate française La il7offes^cctcapturerlebàtiment,par cinq vaisseaux anglais, et cela au milieu même du port de Gôncs, en violation flagrante de la neutralité. Aucune réparation sérieuse de cet attentat n'avait été accordée par Gênes ; tout s'était borné à des excuses que le doge Doria et le Sénat présentèrent du bout des lèvres.
En outre, le ministre anglais Di-ake et le ministre autrichien, le comte Giovanni Girola, ne cessaient de fomenter, à l'abri du pavillon neutre, des machinations contre la France, de concert avec Cazalès et autres émigrés français, avec la complicité certaine des oligarques de la ville. Le gouvernement lui-même n'avait pas craint de bannir plusieurs des familles nobles les plus attachées à la France '. Enfin, le chargé d'affaires de Gènes en France, Mazzucone, était suspecté d'abuser de sa situation pour renseigner secrètement son pays sur les projets des Français *.
En dépit de ces incidents^ la République de Gênes avait, en fait, sauvé du moins les apparences. Elle n'avait pas cédé aux tentatives d'intimidation de Dralce et de Moreno qui voulaient l'obliger à renoncer à la neutralité, et ceux-ci, mécontents, s'étaient retirés à Livourne. Si donc la France nourrissait contre ces nobles des griefs trop fondés, elle avait su los faire taire, au moins provisoirement, faute de se sentir assez forte pour obtenir une réparation éclatante, et affecta, dès lors, de donner l'exemple du respect d'un Etat neutre qui tenait si savammentla balance en parfait équilibre. Bonaparte devait les faire revivre, au moment opportun, et stigmatiser la conduite pleine de duplicité de Gênes, foyer de l'agitation
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anti-française, où l'on souffle l'esprit de rébellion ; où se commettent des horreurs; où trouvent asile « les chefs des assassins encore dégoûtants de sang français » ; où Girola leur envoie des munitions, publiquement; où le gouverneur de Novi les protège ; de telle sorte que la République de Gènes était devenue le « repaire de tous les brigands' ».
Les exigences de la France tendaient surtout à la conclusion d'un emprunt, soit avec l'État, soit avec les banquiers génois, emprunt de o ou 6 millions, dont l'armée avait un extrême besoin. Gênes s'y refusait, malgré l'appui que donnait Spinola, commissaire général à San-Remo, aux demandes formulées par Cacault. C'est à cela que s'employaient toute l'autorité et toute la souplesse de Cacault;, aidé par les divers représentants en mission, notamment par Saliceti. Les chefs de Gènes « ne croyant ni à une campagne en Italie, ni à nos succès », se refusaient à toute concession *.
Enfin, à bout de finesses, épuisé de négociations illusoires, Cacault opina ferme pour qu'un coup de force décidât le gouvernement de Gênes à satisfaire aux pressantes nécessités de l'armée. « Comme il faut 5 à 6 millions à l'armée pour entrer en campagne, il faudra renoncer aux moyens doux ; le mieux serait d'entrer dans Gênes par surprise, loger l'armée dans les belles maisons de campagne des membres du gouvernement, nos ennemis ■\ »
Malgré toute cette belle confiance et, bien que pour donner satisfaction à Cacault et céder à la pression de Saliceti, le général Schérer se fût décidé à prescrire l'envoi de 6,000 h. vers San-Pierd'Arena, on hésitait à recourir, sans transition, aux moyens violents. Saliceti, survenu à Gênes tout exprès, abaissait successivement ses prétentions. L'ardent Saliceti, bien que croyant qu'une « volonté déterminée, jointe à la morale d'un Jacobin » renverse tous les obstacles \ dut en rabattre. Il exigeait d'abord lo à 20 millions, puis 7, puis 5 à 6 millions; il réduisit sa demande à 3 millions *. Il avait beau se promener dans Gènes suivi de Jacobins, il
1. Bonaparte au Sénat de Gènes, de Tortone, 15 juin 1796 ; Bonaparte à Faipoult, do Castiglione, 20 juil. 1796, et Bonaparte à Carnet, de Roverbella, 6 juillet 1796
2. Cacault au Directoire , du 20 mars 1796 (Arch. G., carton 3/19 V).
3. Cacault au miuistre des relations extérieures, de Gènes, 26 ventôse IV, 16 mars 1796 (Arch. AIT. Étrang. et Arch. G.). — Dans cette même dépêche, Cacault indiquait les formes à observer pour faciliter les emprunts volontaires à Gènes : 1» il faut procuration du Directoire passée à un banquier de Gènes, fondée et autorisée par décret du Corps Législatif; 2" que le fondé de procuration passât contrat avec un principal capitaliste pour la somme totale, et celui-ci par son crédit particulier trouverait les fonds. — D'après une dépèche du 29 mars, Cacault assure que l'emprunt n'a manqué que par la faute de certaines maisons dont il a la liste.
*. Cl Krebs, p. 363, note 1 ; Thaon de Revel,p.332. 5. Ibidem,
ne faisait pas peur. Saliccti déclarait enfin se contenter pour le moment de 500,000 francs et accordait un délai de quinze jours pour le versement de 3 millions en sus. Il les eût peut-être obtenus, mais le H mars, Drake accourait de Milan pour attiser le zèle attiédi du Sénat génois, et finalement, le 19 mars, la demande d'emprunt était repoussée' par 12:2 voix contre 20. Le 20 mars Saliceti partait pour Savone afin de rouvrir quand même les pourparlers sur ce nouveau chiffre *, alléché aussi par un propos que le sénateur Cataleone lui avait tenu, propos qui lai faisait croire que l'occupation de Gavi par les Français assurerait le succès de ses démarches ■'.
Il est probable qu'il eût mieux réussi dans ses tentatives, si les chefs du gouvernement génois avaient pu prévoir l'imminence dune vigoureuse campagne en Italie et surtout deviner le succès des Français. Mais ils étaient loin d'y ajouter foi, préférant écouter avec complaisance les propos de Drake qui traitait les Français de fous, de vouloir continuer la guerre sans 'moyens, ainsi que ceux de Mallet du Pan qui représentait l'armée comme « très dégoûtée de la guerre », « plongée dans la crapule », et l'un des généiaux comme considérant le succès impossible en Italie et la guerre comme pouvant y devenir «très funeste* ». Aussi opposaient-ils, malgré l'énergique intervention de Spinola en faveur de la France, refus sur refus aux demandes françaises à quelque taux modeste qu'on les ramenât. Ils purent d'autant moins croire à l'inmiinence d'une véritable campagne que l'annonce de l'arrivée prochaine de Bonaparte fit suspendre le mouvement projeté sur Gavi ou sur Gènes. Ils ne virent dans la marche sur Voltri qu'un procédé d'inlimidalion qui avait raté et non point un acte décisif destiné à clore l'ère des temporisations.
L'Autriche se montrait en somme plus menaçante, plus envahissante, plus arrogante que les Français, puisque ses forces occupaient Novi, le col de la Bochetla qui donne accès direct sur Gènes, ainsi que la petite ville de Gavi. Une troupe de 15 officiers et 80 hommes était même descendue jusqu'à Rivarola. On assurait, en outre, qu'une conspiration s'apprèlait à leurlivrerle fort Sperone qui domine la ville de Gènes et le port =. Beaulieu promettait, il est vrai, dans une proclamation, de ne point attaquer
1. Tliaon de Revel, p. 332. — Saliccti trouva néanmoins à emprunter 7 millions de livres f^cnoises et 40,000 sacs de grain ou farine auprès des négociants génois Fra vcga, Balbi et Carlo Gucrardi, du milanais d'Acquino.
2. Cacault au minist. des rclat. extér., 20 mars 17'JG(Arch. Afl". Étrang. et Arcli. G.).
Mallet du Pan, t. I", p. 183, 74 et 73, loi
5. Gédéon .Muzio, réfugié piémontais, au Directoire, de Paris, 16 avril 179G (Arcli. G.).
Gc'ncs, mais le Sénat pouvait avec raison objecter que son prédécesseur Dewins avait prodigué les mômes assurances et qu'il n'en avait pas moins entravé l'approvisionnement et le commerce de la ville '.
La surveillance de l'Angleterre était aussi particulièrement gônante et blessante. Le doge eût-il éprouvé pour les Français une secrète sympathie qu'il eût été bien embarrassé de la leur témoigner. L'Autriche et l'Angleterre guettaient jalousement les moindres actes des Génois, prêtes à s'emparer du l'ail le plus minuscule pour le transformer en prétexte d'intervention armée. C'est ainsi qu'à peine informé du projet d'emprunt des Français, l'ambassadeur anglais à Milan, Dralcc, avait fulminé avec sa hauteur coutumière contre les banquiers, et accouru à Gènes, on l'a vu, il avait menacé le doge de faire occuper la ville par 50,000 Autrichiens, ou d'en faire faire le blocus par une escadre anglaise qui, au besoin, la bombarderait.
C'était là pure jactance et les alliés ne disposaient pas d'hommes ni de navires en nombre suffisantpour réaliser semblable menace, ni pour occuper la cité, ni pour bloquer la voie de mer. 11 était notoire d'ailleurs que le port de Gènes ne pouvait, par certains vents, être entièrement fermé et l'opération était pratiquement impossible-.
Quelque vaine pourtant que fût celte bravade de l'orgueil britannique, elle n'en imposait pas moins au gouvernement génois qui ne se sentant pas de force à la braver ouvertement, s'éludinit uniquement à éluder les demandes françaises, jusqu'à ce que le sort des armes eût décidé en faveur dune des doux armées. Calcul sage sans doute en d'autres temps, mais jeu de bascule dangereux en face d'un adversaire qui s'apprêtait à bouleverser l'Ilalie^.
1 Cacault au Directoire, 2 avril 1796; Saliceti au Directoire, 4 avril 1796 (Arch Alf. Ktranï. et Arcli. G.).
2. Cacault au ministre des rcl. extér., de Gènes, 16 mars 1796 (Arch. Aff. Etrang. et Arch. G.).
3. A l'annonce du mouvement sur Voltri, les GOnois décident l'expulsion des étrangers, nomment des commissaires extraordinaires avec pleins jiouvoirs, l'ont entrer eu ville 12,000 paysans, appellent aux armes tous les citoyens, insistent auprès de Bcaulieu pour qu'il les aide à chasser les Français.
En même temps, Spinola, commissaire général à San Uemo, a l'ordre de renouer secrètement les négociations avec Saliceti. Était-ce sérieux! Fut-il jamais duplicité plus complète ! (C Krehs, p. 363, note 3.)
A l'autre extrémité de la péninsule, au sein de la mer Adriatique, Tégoïste République de Venise, dont Luigi Marin était doge', que préservait son éloignement, demeurait indifférente à tout ce qui ne la touchait point immédiatement et affectait, plus encore que Gênes, de se maintenir dans une méticuleuse neutralité. Il n'était guère douteux que ses traditions, ses instincts, ses relations la disposaient plutôt en faveur de l'Autriche, ou du moins contre la Révolution. On eût sans peine trouvé des gages évidents de sa partialité envers les ennemis de la France, quand ce n'eût été que l'asile qu'elle donnait à Vérone au prétendant Louis XVIII et le passage sur son territoire qu'elle accordait de plus ou moins bonne grâce aux troupes autrichiennes destinées à renforcer larmée d'opération sur les Apennins. Mais Venise s'appliquait si soigneusement à protester en toutes circonstances de ses sentiments d'entière indifférence; elle avait si habilement et si nettement évité de participer à la coalition européenne; son détachement était si bien joué, qu'il fallait, faute de mieux, la croire sur parole.
Inabordable, croyait-elle, au milieu de ses lagunes où elle avait su se soustraire depuis plusieurs siècles à tout joug étranger ; vaine de l'étincelante parure de ses palais, des grands souvenirs de son histoire, de ses incomparables trésors artistiques, elle jouissait paresseusement des richesses amassées par son commerce longtemps sans rival et des restes de splendeur que lui valaient autant son ancienne école de peinture, celle du Titien et de Véronèse, que les immenses services qu'elle avait à diverses reprises rendus à la chrétienté.
Son aristocratie, jadis si grande et si fière, était entièrement déchue, émasculée, et ne savait que se perpétuer jalousement au pouvoir, où elle ne se maintenait que grâce à lindolencc d'un peuple dégénéré. Venise « n'était plus que l'ombre d'elle-même. Trois générations s'étaient succédé sans faire la guerre. La vue d'un fusil faisait trembler ces indignes descendants des Dandolo, des Zeno, dcsMorosini- ». On n'y pensait qu'au plaisir, à tel point
1. Manin (Luigi), né le 13 juil. 1720, était doge depuis le 9 mars 1789 ; il mourut de douleur en prêtant seinient à l'Autriclie, eu 17U7.
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qu'au carnaval de 1789, on avait caché la mort du doge Rinieri, afin de ne point attrister ou interrompre les réjouissances populaires'. Tout respirait l'oisiveté et la mollesse -.
On conçoit que dans un état d'esprit aussi exclusivement épris de frivolités, le gouvernement de Venise n'ait d'abord rien voulu connaître de la Révolution, C'était trop loin pour qu'il s'occupât de cet événement qui devait, à son avis, conduire la France à la ruine en la livrant en proie aux luttes intestines. Invité à s'associer à la ligue contre la France, il avait nettement refusé, le 19 novembre 1791, et persistait dans son refus, en septembre 1792, lorsqu'on lui offrit d'entrer dans la confédération italienne que proposait Naples. Il restait en toute occurrence si obstinément fidèle à ce système que le 7 novembre 1792, le Sénat décidait môme, sur l'avis de Zaccaria Valaresso, et malgré l'unique opposition de Francesco Calbo, que cette neutralité serait « désarmée ^».
Que ce fût un témoignage d'impuissance ou simplement d'insouciance, une telle décision n'était bonne que si l'on s'y tenait exactement. Mais les Vénitiens ne surent être « ni neutres, ni amis* ». Ils oscillèrent dans de perpétuelles contradictions. Il n'était sortes de petites malices qu'on ne se permît à l'égard delà France, sans s'apercevoir que, dès lors, la fameuse neutralité qu'on affectait cessait d'être fidèlement et impartialement respectée. C'est ainsi qu'on avait constamment laissé passer sur le territoire vénitien toutes les troupes autrichiennes dirigées ^contre la France, tous les renforts, tous les convois. Après le 10 août, l'ambassadeur de Venise avait reçu l'ordre de quitter Paris et l'on avait tout d'abord refusé de reconnaître la République française, ce qui était bien inconcevable de la part d'un gouvernement qui se targuait d'une si absolue indifl'érence. Il est vrai qu'on pouvait se croire en conformité avec les déclarations solennelles de neutralité, puisqu'en définitive, malgré la disparition du trône en France, on n'entrait pas dans la coalition formée contre elle et qu'on se préservait de tous actes d'hostilité. Tout au plus avait-on puconstater quelques vexations infligées à des voyageurs français; quelques rixes entre marins vénitiens et français dans le port du IJdo.
On avait parfois été plus loin, lorsque par exemple on emprisonna plusieurs partisans de la France, entre autres le sénateur
Carlo Tivaroni, t. h% p. 391, d'après Gucrzoni
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Zorzi ; mais tout cela ne semblait que taquineries sans conséquence.
Ce qui fut plus grave, ce fut la série d'arguties à laide desquelles on chercha à ne pas reconnaître le représentant du gouvernement français, se basant sur ce qu'on n'avait pas reconnu ce gouvernement lui-même. Il fallait prendre un |)aiti et on ne le voulait pas. Les tracasseries allèrent cependant si loin qu'Hénin, ministre de France, fut expulsé; Noël qui le remplaça, s'en alla « dégoûté ' », laissant la direction des affaires au secrétaire de légation Jacob. C'était, on en conviendra, une bien nouvelle façon de comprendre la neutralité. '
En outre, les émigrés français n'étaient pas seulement bien accueillis dans les Etats vénitiens ; on tolérait, si l'on n'autorisait pas, de loin- part, des manifestations bien peu conciliables avec celte môme neutralité qu'on afiuîhait avec tant d'étalage. Le preteniluroi de France, le comie de Provence, qui, depuis la mort de son neveu, s'était sacré tout seul du titre de Louis XVIH, se fixait à Vérone, en dépit des prot(!slations de Jacob. Il y formait une véritable cour, cour au petit pied, mais où ne manquaient ni les prétentions, ni la sottise. Plusieurs puissances, en guerre avec la France, aiïectaient même de se faire représenter auprès du prétendant; laRussie par 31ordvinov, l'Angleterre par Mac-Cartney, rEs|)agne i)ar Las Casas. Pour mieux couvrir ses intrigues, le comte de Provence faisait donnera son homme de confiance, l'exconslituant d'Antraiguos", le titre de secrétaire de l'ambassade de Russie, dont le pavillon abritait ses agissements. En outre, le prétendant s'imaginait commander, de Vérone, l'armée de 0,300 h. qu'avait réunie le prince de Condé, avec un fastueux état-major et de brillants uniformes ^
Cependant, au commencement de l"94, Venise sembla vouloir adopter une politique plus franche, plus en rapport avec les actes par lesquels on enfreignait quotidiennement la neutralité. Le Sénat décida en effet que la neutralité armée serait substituée à la neutralité désarmée. Armée contre qui? Point contre l'Au-
Carlo Tivaioni, t. I-^', p.iw 38S
2. Léonce Piiigaud : Un uj/ent secret sous, la Révolulion et l'Empire'. Le comte d'Antraif/nes.
3. Etat du corps de Condi;, lors de l.i revue du Roi à Vérone (pièce classée à la date du S mai 17'J6 : Arch. G.) : Avant-irarde, avec le duc d'Enqliien et le baron de Vioménil, CUO h. d'iiiliintcrie et 400 liiissards (e\-légion Miral)eau). Régiment de Holienlolie : c'-l' Durant (ex-cap"» aide de camp de Pichegiu), 1.000 li. Hussards de Rasclii (Alsaciens en graude majorité), 400 li. Hussards de Carneville, 200 h. Hussards de Damas, 300 h. Chasseurs noliles, l,u00 h. Infanterie de Saignes, 1,300 h. Artillerie, oOO h. Cavalerie nol)le, 1,280 h. Cavalerie 1,400 h. Le maréchal de camp Dubois (ex-com' du guet à Paris', commandait la police du quartier général dont Maillard était le grand prévôt, avec 420 b. Ce miime état contient une description détaillée de l'uniforme de ces divers corps.
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triche assurément, puisque les arrivages de troupes et les convois n'en circulaient que de plus belle sur le sol vénitien. Ce ne i)OUvait donc ôtre que contre la France qu'on se précautionnait et c'était un commencement de satisfaction qu'on seml)lait vouloir accorder aux puissances. Les Anglais pourtant ne se tenaient pas encore pour satisfaits et leur ministre, Worsley, ne cessait do réclamer l'expulsion de Jacob.
On s'y refusait, mais on armait cependant. Au 29 avril 1794, 40,000 h. étaient convoqués ; il en vint 7 à 11,000 ; enfin on réussit à réunir 20,01)0 h. environ qu'on joignit aux Autrichiens. Cette lois, la neutralité était fort compromise et il semble que toutes représailles fussent dès lors autorisées et légitimes.
Il ne faudrait pas croire, au reste, que cette maladroite et peu loyale tactique reçût l'approbation de tous les citoyens de la Sérénissime République. Dans les États de la Terre Ferme surtout, où la jalousie contre la métropole était un sentiment inné, de sérieux ferments d'opposition se manifestaient. La propagande française par les livres, les brochures, les journaux ne ralentissait pas et ne pouvait qu'entreteniret développer cet état d'esprit. On vit môme, à Concgliano, des prêtres s'avouer partisans de la Révolution. A Brescia, les frères Lechi, plus tard généraux dans les armées italo-françaises, perpétnaient l'agitation et se faisaient condamner à la prison. A Padoue, les étudiants érigeaient un arbre de la Liberté. A Venise même, la loge maçonnique se remuait de son côté et l'on a pu attribuer à son intervention l'arrêt soudain que sul)irent les tentatives d'armement. Mais peut-être rccula-t-on seulement devant la dépense, ce qui était à considérer chez un État où la dette atteignait 44 millions de ducats (soit 17G millions de francs),, alors que les recettes annuelles ne s'élevaient qu'à 9 millions de ducats *.
Ces diverses manifestations devaient être pour le Saprômo Conseil un avertissement salutaire. La victoire de Fleurus en fut un autre, elles gouvernants vénitiijns réfléchirent qu'ils s'étaient fort aventurés contre la France, et qu'ils auraient déjà porté la peine de leur conduite, si la République n'avait pas eu alors toute l'Europe sur les bras. Ils finirent par se convaincre que ce serait jouer gros jeu que de persister davantage dans cette attitude, à l'heure où la fortune paraissait décidément pencher en faveur de la Révolution.
"Venise n'ignorait pas, du reste, qu'en raison de ces manquements réitérés au principe de celte neutralité tant promise et tant de
Carlo Tivaroni
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fois affirmée, les susceptibilités de la France s'étaient enfin éveillées et avaient fait naître des intentions rien moins que favorables à la République vénitienne'. Venise savait aussi, à n'en pouvoir douter, que l'alliance avec l'Autriche ne pouvait être qu'un leurre et une duperie, puisqu'une convention, tenue secrète mais connue cependant, signée le 3 janvier 1793, abandonnait ù l'Autriche le territoire vénitien. Certitude ou présomption, cela aurait dû suffire pour jeter Venise dans les bras de la France, seule capable de la sauver. Il n'en fut rien ; on s'en tint seulement à montrer plus de correction dans l'observation de la neutralité.
C'est par là qu'il eût fallu commencer, car ce perpétuel système de bascule, cette incohérence dans les décisions, avaient fini à la longue par lasser à peu près tout le monde, et faute d'une attitude ferme, on n'obtenait dautre approbation que celle de la Russie, peu intéressée dans l'espèce, et dont l'appui semblait bien illusoire. Venise avait cependant d'autant plus de raisons de ne pas irriter la France, de ne pas fournir prise à la moindre critique au sujet de sa neutralité, qu'elle venait de faire la triste constatation qu'elle était liors d'état de se défendre. On a vu combien la levée qu'elle avait tentée en 1794 avait donné de piètres résultats. L'armée qui, sur le papier, montait à 22,000 h., susceptible d'être portée à 47,500 h. ou môme à 60 ou à 100,000 h. n'existait guère que comme cadres, et cette « armée hypothétique était en déplorable état* » ne pouvant mettre en ligne, en février 1796, que 2,100 h. La marine, jadis si prospère, était tout aussi négligée.
Ces considérations, dont nul ne pouvait méconnaître la gravité, modifièrent donc peu à peu le mauvais vouloir du gouvernement vénitien. Le nouveau résident de France, Lallement, un vieillard « bon et loyal' », fut enfin reçu, malgré les conseils impératifs de l'agent anglais Worsley, qui exigeait qu'on refusât de le voir. Les sa"es avis de Valaresso prévalurent heureusement sur les calculs intéressés du gouvernement britannique. En môme temps qu'on recevait solennellement Lallement, on décidait, mais non sans discussion, de renouer avec la France des relations diplomatiques officielles, et le noble Alvlsio Querini fut envoyé à Paris, où le Directoire, La Révellière-Lépeaux en particulier, lui fit un accueil empressé.
La reprise des relations n'apporta toutefois qu'une détente, sans
1. Le ministre San Fermo notamment signalait de Bàle les agissements de la France, mais on dissimula ses rapports au Sénat.
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parvenir à rétablir une cordialité de rapports peu compatible avec les sentiments réciproques des deux pays. Aussi, Lallement se plaignait, le 17 février 1790, qu'on éludât de lui donner les satis^ factions qu'il réclamait et qu'on ne s'occupât que de futilités. A la note de Delacroix, ministre des relations extérieures du Directoire, adressée le l'"' mars 1796, pour demander formellement qu'on cbassât les émigrés et leur chef, le comte de Provence ou comte de Lille, le Sénat ne sut pas répondre avec fermeté. C'était le cas de résister au lieu de céder sur un pareil terrain. Le Sénat, toujours flottant et toujours maladroit, vota, par 156 voix contre47, malgré l'opposition de Francesco Pesaro, l'expulsion du prétendant, au risque d'indisposer la Russie, sa seule approbatrice jusqu'alors'.
Ce n'était donc qu'une réconciliation boiteuse quilaissait intacte la mauvaise impression produite sur le gouvernement français parles procédés antérieurs. Venise, on le voit, avait accumulé à plaisir sur sa tête les griefs de toute nature et attiré la foudre qui s'apprêtait à fondre sur elle, l'année d'après, lancée par la main de Bonaparte.
Plus agressif au début contre la France que ne le furent les deux petites Républiques, le souverain de la Toscane ne s'était montré tel que malgré lui, entraîné dans la coalition par son intime parenté avec la maison d'Autriche, et plus encore sous la pression de l'ambassadeur d'Angleterre qui lui annonçait, sous douze heures, l'arrivée d'une escadre à Livourne*. Fils de l'Empereur Léopold II, neveu par conséquent de Marie-Antoinette, le grand-duc Ferdinand III, n'avait donc pu qu'embrasser la cause des rois, et si, en fait, il avait cédé aux sommations anglaises et sans grande ardeur, il est à présumer qu'il eût quand même, par esprit de famille, suivi docilement lexcmple de ses proches. Son zèle, fort tiède, on le voit, s'était rapidement refroidi. Aussi fut-il le premier, dès le 13 février 1795, avant même la Prusse, la Hollande et l'Espagne qui ne désarmèrent qu'en avril, mai et juillet, à conclure la paix définitive avec la France, plus spontané dans cet acte qu'il ne lavait été pour la déclaration de guerre.
i. CirloTivaioni, t. I", p. 396.
2. Tliiers : Hisloiie de la Révolution Française, livre XXVII.
Il convient sans doute de reporter, du moins en partie, l'iionneur de cette attitude à l'influence salutaire qu'exerçait sur le grand-duc le marquis di Manfredini, son ancien précepteur, resté son principal conseiller.
Manfredini était un homme « dont les démarches paraissent dictées par des vues plus étendues, par des idées philosophiques et une philanthropie générale* ». Il avait conservé un grand ascendant sur son élève et n'avait pas peu contribué à le soustraire à l'influence anglaise, aux prédications impies des émigrés français. Sans qu'il y eût chez le jeune souverain ou chez le ministre quelque penchant pour la République française ou pour ses principes, ils avaient renoncé, soit indolence native, soit désir de repos, à combattre la France, et résolu de signer la paix.
Les relations diplomatiques avaient même repris entre les deux pays avant la conclusion effective de la paix. Dès le 7 février 179o, la République avait désigné pour ministre plénipotentiaire en Toscane, Miot, qui venait de quitter le portefeuille des relations extérieures, et le 20 mai, Miot était arrivé à Florence, avec le jeune Fréville, secrétaire de légation et l'artiste Tinet. Les lettrés, les artistes, les savants, tels que le physicien Fontana; les naturalistes ou mathématiciens Fossombroni, Giovanni Fabhroni, directeur du musée d'histoire naturelle et de la monnaie et Paoli ; l'historien Galluzzi, le fabuliste Pignotti/lui avaient fait fête. Seul, Vittorio Alfieri, le hautain et atrabilaire Alfleri, « il primo Italiano* » le grand poète tragique. « courroucé toujours » fit grise mine à l'envoyé français et ne voulut pas le voir, se drapant dans le rôle de son « Misogallo» où il distillait alors son venin contreles Français, et contre Bonaparte qu'il injuriait du titre de « capitan pitocco*». Il vivait du reste, à Florence, avec la belle et fameuse duchesse d'Albany, Allemande hystérique, prétentieuse et vulgaire*.
Miot de Mclito : Mémoires, t. I", p
2. Ugo Foscolo l'appelait ainsi, d'autres l'ap|)elaient rAIlofirogc ; il était Piémontais, étant né à Asti, le 14 janv. 1749 ; il mourut le 1 octobre 1803.
.'i. Icrnohle gueux.
4. La comtesse d'Albany était née le 27 septeml)re 17.j1; comtesse Marie-Carclinc- Héloise ou Aloisia, ou Louise de StulIveiLT-dedern et veuve du dernier dcscendiirit légitime des Sluarts, Cliarles-Edouard, vieillard ivroi<nc et brutal, pi'lit-fils de Jaci|ues 11. Elle mourut a soixante-douze ans, (juatre mois et neuf jours, à Floroiicc, '1&29 janv. 1824. Sa liaison avec AUieri était ailichée publiquement ])ar la présence dominante et absorbante de celui-ci dans la petite académie qui se réunissait dans sou palais, académie peu vivante et peu brillante, si curieusement décrite par Ufjo Foscolo dans ses lettres intimes.
Les deux amants tinrent même à se faire peindre, en 1794, par le même artiste, F'rançois-X'avier Fabre (de Montpellier, 17661837), ([ui devint le troisième " mari " de la comtesse. Leurs deux portraits, fort bien d'ailleni's, ligurent acluellemonl l'un prés de l'autre dans la galerie des Uflizi à Florence ; elle, avec ses clieveux gris, jadis jjlonds, que relie un ruban bleu ; s-s yeux noirs, un cliàle jaune sur les ép.iules, et une jupe rayée; un peu hommasse, malgré ses belles mains, l'ensemble du visage dur, en dépit du regard plutôt doux ; lui, avec son abondante chevelure frisée, aux
qui ouvrait ses salons du Lnng'Arno ' à une société choisie. On l'y avait baptisée « la reine des cœurs », et les membres l'ont vantée à l'envi, exaltant en elle une sorte de dixième muse.
Cette Allemande, plus que quadragénaire, « veuve d'un roi sans couronne et compagne d'un génie sans patrie », nature exclusive, épaisse, plutôt mesquine, mais aimante et d'une «extrême bonté » pour ses amis, d'un esprit vif et sagace, cultivé, mais mordant, passionné sans conviction, affichait alors pour la France et pour la Révolution des sentiments pleins d'aversion, qu'elle s'efforçait de faire partager par les habitués du cénacle plutôt sombre et déclamatoire qu'elle présidait *.
La cour toscane et la noble société florentine semblaient d'ailleurs se modeler sur la duchesse d'Albany, car loin de témoigner à l'envoyé de France le même empressement flatteur dont avait fait montre la classe savante, elle se tint sur la réserve, à de rares exceptions près. On ne remarqua guère, parmi les nobles qui fréquentèrent Miot, que le comte Carletti, frère de l'ambassadeur en France, « brouillon de second rang qui se posait en ardent républicain' ». Le seul véritable ami de la France était Rastrelli, le rédacteur en chef de la Gazette de Florence om Gazette Universelle, qui secondait de son mieux les agents français dans leur œuvre de propagande*.
tons l'oux, son reil bleu clair, vif et saillant, dans une posture théitrale, avec un manteau doulilé de rouge.
Us voulurent être réunis même après la mort, et l'on peut voir dans la grande nef de l'église Santa-Croce, à Florence, entre Machiavel et Michel-Ange, le tombeau en marbre blanc d'Alfieri par Ganova, qui, ainsi que le constate l'inscriptioi), lui l'ut élevé par les soins de son " amie ". Elle repose à quelques pas plus loin, dans une chajielle du transei)t de droite. Il faut lire sur le salon de M"" d'Albany, la fort belle et piquante contVronce faite à ilome, en 18'J6, par Ferdinando Martini, « Donne, salotti e costumi » sur les salons italiens d'autrefois, et la brochure d'Alberto Lumbroso : Deux lettres historiques, Allieri à Louis XVI.
Pour étudier plus à fond la piquante ligure de la comtesse d'Albany et de son groupe, on lira avec intérêt l'ouvrage de Saint-René Taillandier : La comtesse d'Aïhanij et Lettres inédiles de Sismondi, Bonstelten, etc., publiées par le même auteur. L'ouvrage allemand de Reumont est de premiei' ordre et des plus documentés. Voir également Sainte-Beuve : Nouveaux Lundis, t. V ; Cuvillier-Fleury : Etudes et portraits, deuxième série, et aussi Paul-Louis Courier, sans compter Chateaubriand et Lamartine qui l'ont connue à son déclin, et ont dénigré ou admiré son arrièresaison.
1. Dans une petite mais jolie maison, près du ponte délia Trinita (voir souvenirs d'Arsène Thièbaud de Berneaud, cités par Alberto Lumbroso : Deux lettres historic/ues, p. 12).
2. Afin d'être édifié sur les raisons, après tout sérieuses, de la haine d'Alfieri contre la France qui l'avait ollensé, il faut lire la très-intéressante brochure d'Alberto Lumbroso, Deux lettres historiques, qui abonde en détails précieux sur Allieri et la comtesse d'Albany, ainsi que sur la société florentine à cette époque, notamment sur Giovanni Fabbroni (no2-1822), et sa femme, née Teresa Pelli-Giamagnini (1163-1811).
On lira également avec un vif intérêt l'étude qu'un jcime écrivain, M. Calligaris, a consacrée, d'après des documents inédits, à la d'Albany.
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4. Pech, chargé de mission secrète, de Florence (Arch. Aff. Etrang., vol. XII, pièce 55).
La Toscane avait, de son côté, envoyé un ambassadeur à Paris, et elle avait choisi pour la représenter, le marquis Carletti. Les débuts de sa mission n'avaient été marqués par aucun incident. Pour se faire bien venir sans doute, Carie tti n'avait pas crain td'offrir à la campagne une fètc somptueuse au coi'ps diplomatique, aux dépu tés, fête où rivalisaient M'"''" de Staël et Tallien, cela le jour môme où l'on apprit la mort au Temple du jeune Louis XVII '. Mais, au bout de quelques mois, un nuage s'était élevé risquant de compromettre le bon accord. Le !"■ décembre 1795, le Directoire n'avait pas craint de chasser brusquement de Paris le marquis Carletti pour s'être permis de demander à faire visite à la tille de Louis XVI qu'on allait échanger contre Beurnonville etles conventionnels Quinette, Camus et Drouet, livrés à l'ennemi par Dumouriez.Une telle démarche était sans doute aussi peu adroite qu'impolitique, mais n'était-elle pas tout à fait excusable chez ce diplomate dont le souverain était si étroitement uni par les liens du sang avec la jeune prisonnière? Il eût fallu ne voir là qu'un acte de stricte politesse, de courtoisie, et le Directoire se mit dans son tort en s'abandonnant ou en feignant de s'abandonner à une colère, assurément exagérée et hors de proportion avec la maladresse commise. Il est assez vraisemblable d'admettre que ce ne fut là qu'un prétexte saisi par le Directoire afin de se débarrasser de Carletti, « suspect de relations avec quelques députés du parti tnodéré », et qu'on accusait de s'efforcer de détacher la France de la Prusse pour l'attirer vers l'Autriche*.
Malgré cette irritation disproportionnée et la violence fâcheuse du procédé, le vent était alors si bien à l'apaisement que rien ne résulta de cette grave incorrection diplomatique, et le grand-duc, intimidé, poussa l'esprit de condescendance et les concessions, jusqu'à blâmer Carletti, et à le remplacer par le marquis Neri- Corsini, « jeune homme de beaucoup d'esprit ' », qui arriva à Paris le 5 janvier 179G. Ce qui peut paraître étrange, c'est que « cette sévérité imprima une salutaire terreur ; si elle ne nous ût pas aimer, — ce à quoi nous ne pouvions réussir, de quelque manière que nous nous y prissions, — elle nous fit au moins craindre* », et c'est sans doute au souvenir de cette brutalité si particulièrement insolite, peut-être aussi à la bonne volonté de Manfredini, que Miot dut de pouvoir empêcher, quelques semaines
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plus tard, le passage sur le territoire toscau des troupes napolitaines en route pour renlorcer l'armée de Bcaulieu. Cette soumission fut d'aillant plus méi'itoire dans l'espèce que la grande-duchesse de Toscane, il ne faut point l'oublier, était la propre fille de la reine de Naples.
Mais si Miot avait obtenu gain de cause sur ce point, il n'avait pas réussi à faire prononcer, comme il le demandait, le renvoi des émigrés qui ne lurent enfin éloignés de Livourne,où ils s'agitaient si bi'iiyammcnt, qu'après les premières victoires de Bonaparte. Ces divers incidents, bien qu'aplanis, n'avaient pas été sans mêler quelque ombre aux relations réciproques. C'était facile à constater, surtout depuis qu'il y avait eu, après Loano, un temps d'arrêt dans les opi-ralions militaires ; soit que l'éloignement du danger eût rendu moins vif le besoin de vivre sur un pied amical avec la France, soit plutôt que linûuence du nouveau ministre Francesco Serrati, « ennemi déclaré de la France ' », qui venait de renverser Manfredini, eût suffi à contre-balancer le désir du grand-duc de vivre en paix.
Ce Serrati, auparavant gouverneur de Livourne, y avait favorisé les émigrés et n'avait cessé de conspirer contre le gouvernement du grand-duc par de continuels manquements à ses instructions les plus expresses. Aussi, le parti rétrograde avait-il jeté les, yeux sur lui pour l'opposer au premier ministre Manfredini, sourdemont battu en brèche depuis longtemps. Quand le com[)lot eut réussi, et que Manfredini fut renversé, Serrati lui fut naturellement substitué, et son avènement marqua le commencement d'une ère de réaction où la France fut tout d'abord visée.
Bref, à la veille de l'entrée en campagne de Bonaparle, la Toscane, soudain refroidie, n'employait plus à notre égard qu'un « ton de protection », et « ajournait avec dédain ses réponses ù nos justes griefs - ». Aussi « les succès ne pouvaient venir plus à propos pour dompter le despotisme anglais et l'ignorante aristocratie italienne ^ ».
La palme de la violence revenait incontestablement à l'ardente, à l'insensée reine de Nai)les, Marie-Caroline que sa qualité de sœur de Marie-Antoinette avait enflammée jusqu'à tarage d'une
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haine insatiable, incxlinguihle contre la Révolution. Détraquée d'ailleurs. — on dirait aujouid'hui névrosée, — sous le climat énervant de Naples, son tempérament surexcité jusqu'au paroxysme l'avait Jetée dans toutes les extravagances publiques etprivées. Déhauclic et cruauté semblaient sa devise. Malgré ses quarante ans bien sonnés, vicieuse et roUo. digne sœur de la grandeduchesse Marie-Amélie de Parme, elle avait conservé toute la fougue de la vingtième année et elle se ruait sans frein aux intrigues politiques aussi bien qu'aux plaisirs. Elle dominait complètement son faible mari, le roi lazzarone Ferdinand IV, un époux nominal, que les Napolitains appelaient plaisamment Ferdinand zéro', tant le ridiculisait la conduite dissolue de sa femme. Roi à huit ans, après plus de trente ans de régne, il n'avait pas su être un seul instant le maître. Le vrai souverain, c'étaitle favori de la reine, le premier ministre Acton.et son intime amie, ladyHamilton, indigne femme de l'ambassadeur d'Angleterre, célèbre en outre par sa liaison avec Nelson. A eux deux ils gouvernaient la reine, et par elle le royaume. Ce trio furibond et dévergondé s'appliquait à entretenir le peuple napolitain dans un état permanent de fureur fébrile contre les Français, et il n'y réussissait que trop bien. Ce peuple nonchalant, bien que témoin des plus scandaleux déportements, n'en subissait pas moins avec une apathique docilité la désolante impulsion de ce couple avili. Ce n'était, il est vrai, que la lie du peuple. La noblesse, la bourgeoisie, une partie même du vrai peuple désapprouvaient en secret une telle attitude et éprouvaient de réelles sympathies pour les principes de la Révolution. On le vit bien lorsde la Révolution de 1799. A Naplesplus qu'ailleurs, les martyrs de l'indépendance italienne, même les femmes, surent mourir avecune grandeur tragique, un stoïcisme qui force l'admiration -. La cour était piie que le peuple, timide et violente; « c'était une cour terroriste ; la peur y menait tout, lâchement dans la défaite, avec férocité dans le succès ' ». « La populace était féroce ; le clergé fanatique », et la cour qui
1. Vittorio Fiorini : / Francesi in Italia, conférence faite à Florence en 189G, recueillie dans La Vita Italiana durante la Rivoluzione fravcese e l'hnpero, p. 150, et Guide Pompilj : La Repubblica partenopea, même recueil, p. 224. Ayant été successivement Ferdinand IV, puis Ferdinand III, puis Ferdinand I<"', le i)eu])le trouvait plus simple et plus juste de l'appeler Ferdinand zéro. On lira dans la conférence de .M. Pompilj des détails extrêmement curieux sur le passé de lady Haniilton, son rôle et sur les agissements de la reine Marie-Caroline. Au sujet de cette reine, il faut lire les fragments de sa volumineuse correspondance publiée çà et là, par M. Casanova dans le 4» fascicule des Miscellanea Napoleonica de M. Lumbroso ; par M. Boulay de ia Meurtlie, etc. Lire également la remarquable étude de M. Oscar Browning : Queen Caroline of Naples, publiée dans le numéro de juil. 1887, de VEnglish Ilislurical Review.
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« aimait les suppliros », se plaisait à surexciter populace et clergé. La juute d'État s'était montrée cruelle, implacable, envers le prince Castelcicala, Vanini et le procureur Guidoljalto, coupables d'irrévérence envers ce roi grotesque et cette reine éhontée *. La fureur royale étendait ses vengeances jusqu'en Sicile, que la présence du vice-roi François d'Aquin et le gouvernement du prince de Caramanica, homme libéral, réformateur sage, avaient longtemps préservée. Mais la mort de ce prince, au début de 1793, replaça directement la Sicile sous le joug de la reine Caroline, joug que le nouveau président et capitaine général de l'île, l'archevêque Filippo Lopez y Rayo, ne savait qu'aggraver. Un jeune avocat lettré et patriote, Francesco Paolo di Blasi, fut comme chef d'une conspiration jacobine, décapité à l'alerme, avec trois autres conjurés, le 20 mai ITOo "-.
Heureusement pour la France, toute cette rage homicide s'exhalait, en ce qui la concerne, plutôt en paroles et en écrits, surtout en vaines hravades. et l'intervention de l'armée de Naples contre elle avait été jusqu'alors peu effective. Ferdinand, meilleur cuisinier que monarque, ne vit jamais en fait de batteries que le fou de celle de sa cuisine *.
L'armée napolitaine n'était cependant pas ci dédaigner avec ses 00,000 h., dont la cavalerie tout au moins était excellente. Elle eût pesé d'un certain i)oids dans les combats, mais elle n'avait encore paru sur les champs de hataille que sous forme de détachements peu nombreux. La cour, si enragée qu'elle fût, avait longtemps tergiversé avant d'exposer ses soldats loin de Naples, puis elle s'était heurtée au refus, poli mais ferme, de la Toscane de laisser passer ses troupes, ce qui obligea celles-ci à exécuter un détour pour rejoindre l'armée de Beaulicu, où elles ne parvinrent que par fragments. La reine passait d'ailleurs, sans transition, du délire de la fureur à une sorte d'abattement maladif, avec une versatilité toute féminine; tantôt elle proférait les plus terrifiantes menaces, ou se moquait de ce « petit Bonaparte »; tantôt, aspirant à la paix, on la vit, dès le 2o novembre 1794, soupirer même après une alliance avec les afl'reux meurtriers de sa sœur; chargeant Micheroux, ministre de Naples à Venise, de tàter le ministre français, Lallement, sur les intentions de ceux qu'elle appelait, dans ses accès, les « scélérats » du Comité de Salut Public *.
i. Albert SoicI, t. IV, p. 28.
2. Une plaque commémor.itive a Cté plnc(^c, en 1S96, par la municipalité de Palerme, sur la maison du patriote Blasi, à qui Frnucesro Guardino a consacré une iutéressante notice dans la Rivista storica del Risorgimento italiano.
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Tout se bornait donc le plus souvent chez elle à des imprécations contre la France, sauf à se dévoiler plus sanguinaire que jamais contre ceux de ses sujets qui tenteraient de lui échapper. Aussi, malgré la frénésie de ses propos et de ses actes, reléguée comme elle l'était à l'autre extrémité de l'Italie, une telle adversaire ne pouvait être fort redoutable pour la République.
Plus proche du théâtre de la guerre, et non moins ardente en paroles que la reine de Naples, la cour de Rome nourrissait contre la France des ressentiments, fort naturels au demeurant, qui ne le cédaient guère en violence à ceux de la reine Caroline. Comme Naples, comme l'Autriche, elle redoutait plus d'ailleurs l'unité italienne que la Révolution française elle-même '.Toutefois c'était plutôt l'entourage du Souverain Pontife que le pape luimême qui attisait l'agitation. Pie VP était un assez beau vieillard, prélat paisible, fastueux, dilettante et peu bigot. Presque octogénaire, et pourtant épris de la belle princesse de Santa-Croce' ; vain d'ailleurs de sa beauté et de son élégance, sinon de sa naissance assez modeste, il se fût probablement borné, livré à ses seules inspirations, à faire entendre du haut de la chaire de Saint- Pierre, d'éloquentes et platoniques doléances, sans se jeter dans la mêlée. Mais il lui fallait compter avec les cardinaux et, si le Sacré-Collège ne ressentait pas les emportements capricieux dune femme, sa haine, pour être doublée d'astuce et de fourberie, n'en était pas moins active, incessante, tenace, impitoyable. Plus cauteleuse, plus tortueuse, elle se montrait aussi féroce, plus obstinée, et ne désarmait pas. Sans doute « le pape est l'homme le moins traître de son pays* », mais ses conseillers, ses serviteurs abusaient de son nom pour entretenir dans la populace romaine cette horreur des Français et de la Révolution qui était pour eux un article de foi. Comme ils dominaient, en l'asservissant ou en la flattant tour à tour, la classe la plus ignorante, la plus fanatique, la plus vindicative de Rome, ils la précipitaient sans mesure dans la voie des extrêmes violences, ainsi qu'on le
G. Pompilj : La Vila Italiana, p
2. Giovanni-Àngelo Braschi, né à Gesena, le 27 déc. 1717 ; cardinal, le 26 avril 1773 ; élu pape, le 15 fév. 1773; emmené en captivité en France, en 1798 ; Pie VI mourut à Valence (Dr6mel, le 29 août 1799.
3. Née GiulianaFalconieri (Ferdinando Martini: La Vita Italiana, p. 350) ; sœur de la nièce du pape, la duchesse Luigi Brasclii, née Costanza Falconieri, dont les beaux yeux noirs l'occupaient également (Erneste Masi : La Vita Italiana, p. 378).
Lettre de Faipoult, du 10 août 1796 (Arch. Aff. Etrang
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vit lors de l'assassinat du Français révolutionnaire Hugon de Basscville, en 1793 ' ; quelques circonstances atténuantes que l'on pût à ce moment invoquer ^.
Cette action néfaste était d'ailleurs limitée à Rome et à ses environs immédiats. La Romagne, les légations de Bologne et de Ferrare qui relevaient du Saint-Siège, échappaient à la contagion. Il y fermentait même un levain libéral qui avait déjà failli se soulever à l'appel de Luigi Zamboni et de Rolandis, et qu'on avait étoufle par des supplices ^
Qu'importait au reste le plus ou moins d'hostilité de la papauté en l'état présent des choses? Qu'eussent pesé dans un combat les 4 ou 5,000 11. de troupes médiocres à la solde du pape? On le vit Bien, lorsqu'en 1797, Bonaparte marcha sur le Senio.
Le duc de Parme, le duc de Modène et la petite République de Lucques étaient seuls à s'être renfermés dans une complète abstention, bien qu'ils partageassent évidemment les idées du principal des belligérants, mais sans aller, soit prudence, soit scepticisme, soit ladrerie, jusqu'à participer aux armements de leurs voisins ou de leurs parents.
Le duc de Parme, Ferdinand, était pourtant apparenté, au même degré que le grand-duc de Toscane, aux maisons de Bourbon et d'Autriche. Infant d'Espagne et cousin du roi de Naples, il était, comme tel, lui aussi un petit-fils de Louis XV, et de plus, il avait épousé une princesse de la maison d'Autriche, plus âgée que lui d'ailleurs, et de mœurs populacières et dépravées. Il se trouvait ainsi beau-frère de l'Empereur Léopold, de Marie-Antoinette et de la reine de Naples. Ferdinand commença parfaire exception dans celte famille de potentats et de principicules, par l'étalage de ses sentiments libéraux. Élève de Condillac, il n'avait pas craint, en 1708, d'expulser les Jésuites de ses États, mais élève inconséquent ou infidèle, il versa bientôt dans le mysticisme et il vivait dans son château de Colorno « environné de moines, livré à toutes les pratiques les plus minutieuses delà religion* », n'étant plus qu'un sacristain « bigot et sonneur de cloches ^ ».
Napoléon: Campcu/nes d'Italie
5. Bigotto campaaaro (V. Fiorini, dans La Vita Italiana, p. 158),
Sa ferveur religieuse n'alla point cependant jusqu'à prendre fait et cause, les armes à la main, pour défendre et venger celte religion qu'il vént-rait et qu'on foulait si indignement aux pieds. Pourvu qu'on ne fondit pas ses chères cloches pour en faire des canons, il était content. Qu'eût-il pu rôver d'accomplir d'ailleurs avec les 3,000 soldats parmesans, plus ou moins sérieux, pompeusement baptisés du nom d'armée * ?
Quant au vieux duc de Modène, Hercule III, dernier rejeton dégénéré de la célèbre maison d'Esté, bien qu'il fût «tout autrichien*», cétait un vieillard assez débonnaire, bon homme et bienfaisant *, fort insignifiant, mais « méprisé de ses sujets * » pour sa rare cupidité. Il était en elfet d'une avarice sordide; « son unique plaisir était d'entasser l'or » ; et il veillait avec un soin trop jaloux sur ses énormes trésors pour penser à guerroyer. Sa sœur, Fortunée d'Esté, avait cependant épousé le prince deBourbon-Conti,run des principaux meneurs de l'émigration, mais soit sagesse, soit dédain, ou plutôt dans la crainte de faire brèche à ses sacs d'écus, il préféra se tenir à l'écart. L'appoint qu'il eût apporté à la coalition avec ses 4,000 soldats de parade, eût, au surplus, été bien anodin. Il s'empressa d'ailleurs, aussitôt qu'il le put, de faire solliciter de Bonaparte, en le flagornant, une suspension d'armes, par son frère bâtard, Frédéric d'Esté. Cet armistice lui coûta quand même 10 millions, sans compter les tableaux, les chevaux et les vivres, mais il put du moins courir, nouvel Harpagon, à Venise y mettre à l'abri son trésor, sur lequel, il mourut peu de mois après.
Les motifs qui avaient dicté la neutralité à la minuscule République de Lucques n'étaient point du môme ordre. Sans être plus enthousiaste de la Révolution française que les souverains des
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autres États de l'Italie, elle n'éprouvait pour elle qu'une aversion relative. Enclavée dans le grand-duché de Toscane, Lucqucs ne pouvait guère agir par elle-même, et elle avait calqué prudemment sa conduite sur celle de ses grandes sœurs, les Républiques de Venise et de Gènes. Plus avisée qu'elles, Lucques n'avait donné aucune prise à la critique, et le Directoire dut le reconnaître plus tard, lorsque, obligé d'emprunter le territoire de Lucques pour marcher sur Livourne, il déclara que la France n'avait « aucune intention hostile à son égard" ». Ce territoire était si petit que Bonaparte pouvait se donner le luxe de le respecter '^
En dehors du Piémont, et subsidiairement de Rome et de Naples, il n'y avait donc dans l'Italie, en ITOG, en guerre réelle avec la France que la Lombardie et encore était-ce à litre de vassale, de satellite de l'Autriche plutôt qu'à titre personnel qu'elle prenait à la lutte une part d'ailleurs fort platonique. Elle ne fournissait en effet aucun contingent à l'armée autrichienne, rachetée qu'elle était des obligations et servitudes militaires par l'acquittement d'un lourd impôt ^. L'Autriche y recrutait à peine un régiment, et encore par voie d'engagement volontaire. Mais la libre pratique de son territoire ; l'appui de ses places fortes. Milan et Mantoue en première ligne ; l'entière disposition de ses richesses constituaient pour l'Autriche un concours plus précieux que ne l'eussent été les bras de quelques milliers d'hommes.
Le Milanais était d'ailleurs plus gangrené que toute autre région de l'Italie par la propagande française. Diverses sociétés secrètes, les loges maçonniques de Milan et de Crémone, des personnages influents, nobles ou même ecclésiastiques, s'étaient faits les ardents propagateurs des principes de la Révolution. En 1794, des clubs s'étaient ouverts à Milan et à Varese, sous l'impulsion du prèti-e Lattuada, du comte Porro, de Carlo Salvador et de plusieurs membres du clergé. Leur but se définissait nettement par ce seul fait qu'ils déléguèrent l'un des leurs, Varrini, auprès de Tilly, le résident de Fi-ance à Gènes, qui se tenait en correspondance avec les révolutionnaires des divers points de l'Italie et gardait en sa main tous les fils des diverses intrigues qu'il avait nouées au profit de la France. Ils avaient même rcïçii des encouragements et des subventions du Comité de Salut Public*.
1. Lettre du Directoire à Bonaparte, signée Carnet, de Paris, 7 mai 1790, 18 florOal, an IV (Jomini, t. VllI, p. 369).
Carlo Tivaroni, t. I", p
Till y faisait publier par Gorani,run de leurs adeptes, à l'automne de 1793, une brochure : « Tableau des mœurs et des gouvernements », où les mystères des cours d'Italie étaient dévoilés d'une main satirique et libertine *. Ce n'est pas à dire que, dans son ensemble, la Lombardie fût acquise aux idées françaises ; tant s'en faut. Mais il s'y était formé un groupe d'adhérents à la cause de la Révolution, plus nombreux, plus vivace et plus actif que nulle part ailleurs en Italie, et dont l'influence ne pouvait que se développera rai)proche et au contact des armées françaises. C'était d'ailleurs la classe qui fait l'opinion et les mœurs, et c'était là que « ce qui venait des Alpes paraissait tout or » ; là que Bettinetli traduisait Voltaire; là qu'on ne parlait et qu'on n'écrivait que le français *.
C'était donc à l'Autriche uniquement qu'incombait le soin de défendre la Lombardie, en même temps que d'apporter à la monarcliie sarde, si gravement menacée, un concours tant de fois et si vainement réclamé depuis plusieurs années. On pouvait croire que cette fois, malgré le manque de parole qui lui était familier, le cabinet de Vienne, directement mis en cause et aux prises avec le péril, sentant que ses belles possessions du Milanais allaient être l'enjeu de la lutte qui s'engageait, se montrerait plus disposé à tenir ses promesses et n'hésiterait plus, dans son propre intérêt, à risquer enfin ses troupes pour sauver ce joyau de la couronne qu'était Milan, en sauvant d'abord le Piémont dont la prise eût livré sans défense la plaine lombarde aux incursions des Français. Mais cette solution lionnête et simple ne paraît pas avoir été envisagée parles cervelles autrichiennes. Sauver la Lombardie, c'était convenu, mais ne sauver qu'elle, laisser le Piémont se dépêtrer, réduit à ses seules forces, au milieu des embarras qui l'assiégeaient de toutes parts ; telle était la pensée égoïste et déloyale qui persistait à animer la politique de l'Empereur.
L'Empereur François II n'était qu'un « triste honnête homme,
sans esprit, sans talent, sans aucune énergie ' ». Gendre etneveu
de la reine Caroline de Naples, il montrait, comme il sied, moins
■ d'emportement qu'elle,- mais n'en restait pas moins sourd aux
' 1. Albert Sord , t. IV. p. 26.
1 ) 2. Mehi, t.I", p. XXXVn.
3 MiMiioire au Directoire, adressé de Bàlo, !•' fév. 1796, par J. Potcral, l'ex-marquis de Poterat [Arch. Aff. Etrang., vol. 49o, pièce 23).;
conseils de la prudence, quand il s'agissait de frapper sur la Franco révolutionnaire, et à ceux de la franchise, lorsqu'on lui rappelait les engagements solennels qu'il avait pris à l'égard du Piémont. « Sans vice, sans vertu, sans passion quelconque, rien ne peut le faire sortir de son apathie naturelle : faire machinalement beaucoup d'enfants à sa femme qui est une Italienne point aimable, ni jolie, mais qui serait prête à devenir intrigante comme toutes les femmes de son pays ' » ; telle était la conception modeste qu'il s'était créée de son rôle impérial. Rien d'étonnant, dès lors, qu'il eût été dupé, berné par la Prusse et la Russie dans la question du partage de la Pologne, en mars 1793 *.
« Militaire dans l'àme » au dire de Kaunitz, mais « empesé, entêté,. . . borné », François II avait en effet « l'esprit peu étendu, mais non sans clarté, médiocre dans les vues d'ensemble, judicieux et sensé dans le détail; minutieusement dévot, sensible à la popularité vulgaire, d'une bonhomie superficielle et d'une sensibilité fugitive, c'était une grande figure terne et vague * ». « Raide et incertain, timide et orgueilleux, paresseux d'esprit, minutieux et jaloux de son autorité », il ne savait « rien décider dans ses conseils », parce qu'il « se méfiait de tous les conseillers » et il ne se décidait que « dans les tiraillements, par lambeaux, toujours trop tard ■* o. Sa longue figure maigre, blême et terne, était bien le reflet de son cœur desséché et vide.
Malgré les multiples raisons de famille et de sentiment qui l'incitaient à vouloir châtier les crimes de laFrance révolutionnaire, il est à présumer qu'il eût fait assez bon marché de ses rancunes, afin de ne point sortir de-son repos, et qu'il n'eût pas autrement cherché à tirer vengeance de la mort sur léchafaud de sa malheureuse tante. Mais autant par décence, par entrauiement, par peur, que par nécessité politique d'abattre cotte nation qui osait ainsi déraciner un trône et décapiter un roi, il lui avait bien falluprendre la tête du mouvement anti-révolutionnaire etl'initiative d'une Ugue de toutes les monarchies européennes contre un peuple assez audacieux pour les braver et les ébranler.
Il avait d'ailleurs, dans la personne de son ministre, le comte do Thugut, un homme qui, en dépit ou plutôt en i-aison de la bassesse de son extraction et de l'humilité de ses débuts, affectait do paraître profondément imbu des préjugés classiques des vieilles monarchies, pénétré de leurs traditions, et tout acquis à la cause des
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rois contre la Révolution. Nul plus que ce fils de prolétaire de la classe la plus humble, parvenu, besoigneux et cupide, homme à double face, et déloyauté suspecte, cynique et sceptique, n'était un champion plus déterminé de l'absolutisme, un ennemi plus avéré de la classe populaire et de toutes les nouveautés. Élevé à l'école de la politique ottomane, il avait les penchants autoritaires d'un vizir, et une pareille absence de principes de morale, ainsi que l'égoïsme effronté et la brutalité du parvenu de bas étage.
Il nourrissait surtout contre la France qu'il avait servie jadis, comme espion aux gages de Choiseul, une haine où entraient du dépit personnel et la lurcur d'avoir vu supprimer, par la Révolution, la pension ou rente viagère que lui avait accordée Louis XVI pour ses services secrets*. « Spéculateur brouillon * », Thugut, hautain ou rampant suivant les cas, était, au demeurant, fort capable d'entraîner son indolent souverain dans des aventures sans issue, uniquement par goût, par désir de paraître, de se grandir luimême aux dépens de son maître et de se bisser au rang des représentants des plus vieilles maisons aristocratiques de son pays.
Ourdissant chaque jour de nouvelles intrigues dont il entrecroisait les fils, avec adresse, dans l'espoir de péclicr quelque butin soitdansl'une, soit dans l'autre; ce petit homme contrefait, «trapu, laid, brutaP », avait fini par se faire prendre au sérieux par les monarchies européennes. Seul, Bonaparte le caractérisait avec justesse quand il le peignait « divaguant et flottant au milieu des intrigues de toute l'Europe ». Il était loin d'ailleurs d'être dépourvu de qualités; « sobre, frugal, simple de goûts, infatigable au labeur, il apportait dans la politique autrichienne plus de vl- «^ueur, plus d'invention, plus de passion surtout et plus de ressources. Mais ses passions étaient brouillonnes, ses inventions trop compliquées, ses ressources trop équivoques ; son esprit, souple et fertile, manquait d'étendue. Tous les moyens lui étaient bons*. »
Ministre en pied depuis août 1794, en fait dei)uis mars 1793, il avait, sous le couvert de Kaunitz d'abord, seul ensuite, dirigé les trames de la cour impériale et resserré les nœuds de la coalition. C'est ainsi qu'il avait scellé à nouveau, le 28 septembre 1793, la triple alliance entre l'Autricbe, la Russie et l'Angleterre contre la France; la Sardaigne, Naples, le Portugal la plupart des États de
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l'Empire allemand y avaient adhéré. Mais dans le fond, l'Angleterre, aussi bien que rAiitriche, désirait la paix; la Russie marchait sans le moindre entrain. Les intérêts de chacune des parties conti'actantes étaient trop divergents pour que l'entente fût parfaite entre elles, et chacune entendait bien « ne rester fidèle aux clauses du traité qu'autant qu'elle y trouverait avantage », toutes ensuite s'accusant réciproquement d'égoïsme et de déloyauté, alors qu'elles tenaient une conduite identique '.
Le plus clair résultat de ce traité avait été d'amener la conséciation du partage de la Pologne qui fut sanctionné, le 19 octol)re 1793. Rassurée désormais de ce côté, l'Autriche se sentait l)his libre d'agir contre la France, et la nécessité de cette action s'imposait d'autant plus que l'Angleterre, mécontente de l'inaction autrichienne en 1793, refusait de nouveaux subsides, à un moment où la cour de Vienne éprouvait les plus pressants besoins d'argent. Cela venait, à la vérité, à rencontre des grandioses [)rojetsde Thugut. Il avait, en effet, rêvé tout d'abord de s'arrondir vers l'Allemagne en s'annexant la Bavière, l'Alsace et môme la Lorraine. Il avait même chargé Cobenzl, le 23 novembre 1793, de faire savoir au ministre russe, Markoff, que c'était à ce prix seulement, et avec l'appui de la Russie et les subsides de l'Angleterre, que l'Empereur consentirait à continuer la guerre sur le Rhin et en Italie. Écondnit de ce côté, il n'inclina pas cependant à ('coûter les offres alléchantes dun agent secret français, l'ex-marquis de Poterat, le même qui avait servi d'intermédiaire pour l'échange de Madame Royale avec les conventionnels prisonniers, et qui venait, le 10 décembre, lui proposer la Bavière, en échange de la Belgique et de la rive gauche du Rhin, laissant môme entrevoir la possibilité de quelque annexion sur les provinces turques, la Bosnie par exemple.
L'ambassadeur était au reste singulièrement choisi, il faut le l'econnaîli'e, etlc ci-devant marquis de Poterat, « marquis jacobin, gi-and monteur de cabales et tripoteur d'aiTaires ' », ami et créature d'Hérault de Séchelles, aventurier et déclassé, toujours prêt à intriguer soit près de l'Autriche, soit près de l'Angleterre, n'était pas fait pour inspirer créance dans les offres dont il était porteur. Puisque Thugut n'acceptait pas des mains de la France ce que ses
1. H. de Syhf^l, t. IV, p. 13.3 et 134 (d'après la correspondance de Thugut avec Culie.izl, niiiiistie de l'Empereur à S.iint-Petersbourg, et celle de lord Grenville avec Sir Mortou Edeu, ambassadeur anglais à Vienne).
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alliés lui déniaient, il lui fallait agir à leur gré, leur concours financier étant au prix d'une action rapide. Lord Grenville offrait volontiers de garantir un prêt de 3 millions, mais il assurait n'en pouvoir proposer le bill aux communes qu'en mai ou en juin. En attendant, il ne pouvait qu'avancer 130,000 livres sterling par mois, jusqu'à concurrence de la somme totale. Encore réclamait-il, au préalable, la rupture des suspensions d'armes survenues sur le Rhin devant le front des armées de Kray et de Wurmser, et la reprise immédiate des opérations. ïhugut avait beau tourner; il fallait agir, et pourtant son aversion pour les Bourbons, son mépris affiché pour les émigrés', le rendaient mal disposé à une guerre dont ils devaient être les premiers bénéficiaires. C'est alors qu'il revint à un projet qu'il avait caressé depuis longtemps sans en parler, projet qui consistait à porter les forces principales de l'Empire, non sur le Rliin, mais cette fois en Ilalie afin de menacer le midi de la France. Il s'engageait à mettre pour ce plan 100,000 h. sur pied, si l'Angleterre lui garantissait des subsides suffisants-. D'où lui venait cette subite tendresse pour l'Italie, sinon de l'espoir, que lui faisait concevoir la clause du traité secret du 3 janvier avec la Russie, de se saisir de la Vénétie, fût-ce au prix dune guerre avec la Turquie, une fois la paix imposée à la France ? Le cabinet de Londres discernat-ii le véi'itable motif de ce changement de programme? Cela est vraisemblable, car, en son nom, sir Morton Eden refusa d'approuver ce projet et l'Empereur dut renoncer à transporter du Rhin en Italie la majeure partie des troupes impériales. On décida toutefois de renforcer leur nombre en Italie, moins pour céder aux supplications incessantes du roi de Sardaigne, que pour se ménager l'éventualité d'un accroissement territorial dans la haute Italie.
Malgré tout, l'Italie restait donc, jusqu'à ce que l'épée de Bonaparte en décidât autrement, le terrain secondaire. Il est vrai qu'en compensation des troupes autrichiennes dont la principale masse restait concentrée sur les rives du Rhin, le roi deNaples, promettait ses cavaliers excellents, auxquels il adjoignait 8,800 h. d'infanterie et d'artillerie^. Mais ce renfort ne devait pas ariiver à temps, Manfredini, bien que général autrichien en congé, ayant,
1. Il avait refusé, entre autres faits (|ui le prouvent, de rcconnaitre Louis XVIH, malirré l'insistance de l'impératrice Catlierine, et n'avait consenti a payer et à employer les 8,000 h. de l'armée de Condé cpie s'ils opéiaicnt en Savoie.
2. H. de Sybel, t IV, p. 136 à I;J8 et 143 (d'après les déjiécdies de Sir Morton Eden et de Jackson à loi'd Grcuville, des 10 oct., 1»'' et 10 iiov. ITJ.j).
3. H. do Syhel, t. IV, p. 14G et 147 (d'après la déiiùclie de Sir Morton Eden à lord Grenville, du 9 mars nOGj.
on l'a va', interdit à ces troupes le passage par Florence et la Toscane".
D'autre part, Tliugut n'osait dégarnir la Moravie, la Galicie et la Boliôme pour augmenter les forces impériales en Italie, n'ayant pas encore réglé avecla Prusse le partage de ces provinces. Ainsi, même après sa mort, même en lambeaux, la Pologne entravait encore l'œuvre des Autrichiens et sauvait l'Italie, avant que les plus braves de ses enfants, débris des glorieuses bandes de Kosciusko, vinssent répandre, dans les légions polonaises de Dombrowski, leur sang pour l'indépendance italienne*.
Quelque acharné que fût Thugut, ilne put donc envoyer comme renforts eu Italie que 10 bataillons d'infanterie et 10 escadrons, soiten tout 9,000 h. persistant à soutenir d'ailleurs au roi de Sardaigne que les effectifs autrichiens promis étaient au complet, alors qu'ils ne comptaient en réalité que 32,000 combattants, au lieu de 54,000 sur lesquels on devait compter*. Il est vrai qu'en remplacement de Wallis, « dont l'insuffisance avait été manifeste à Loano ^ », l'Empereur mettait à la tête de ces troupes le Flamand BeauUeu auquel on avait improvisé une réputation de foudre de guerre qu'un proche avenir allait cruellement démentir. C'était en tout cas un maigre renfort pour lutter contre Bonaparte et le renom de Beaulieu n'y ajoutait que fort peu de chose.
Tout concourait donc, hommes et choses, amis et adversaires, vivants et morts, à faciUter et à aplanir la tâche du jeune général de la République. Le cadavre dépecé de la Pologne, aussi bien que la récente conversion de la Toscane et les dissentiments entre les alliés, contrariaient l'accroissement des forces autrichiennes, alors que la volonté formidable de Bonaparte tressait en nœud épais le lien par lequel il allait bientôt étrangler, juguler son rival.
Ce n'était pas tout de vaincre, il fallait par avance fixer le part qu'on tirerait delà victoire. C'était la partie politique du plan de campagne dont Bonaparte allait exécuter la partie militaire, se réservant in petto de mener de front les deux desseins.
Voir ci-dessus, p. 130 et lo
2. Sir Morton Eilen eut beau demander pour ce fait le rappel à Vienne de Manfredini, on le lui refusa. Quand Manfredini renversé retourna à Vienne, on le reçut avec queliiuc froideur, mais après plusieurs mois de discussions, on dut finalement approuver sa conduite.
i. H. de Syhel, t. IV, p. 144 à 147.
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Jusqu'à ce que le feu intérieur qui couvait en lui et dont il sentait toute la force eût éclaté au grand air et ébloui de ses rayons les plus prévenus, il laissait donc au Directoire le soin d'arrêter le sens des vues politiques qu'il entendait faire prévaloir à l'égard de tous lesÉtatsde l'Italie. Il lui permettait d'en élaborer le texte dans ce langage à la fois terne et grandiloquent qui était la caractéristique de ce gouvernement à cinq têtes, irrésolu, solennel et verbeux, cachant sous des phrases entortillées et pompeuses, sous des attitudes empanachées, le vide ou le vague de ses conceptions.
On pouvait croire, et le Directoire en paraissait tout le premier convaincu, que les peuples d'Italie étaient loin de partager les préventions de leurs gouvernements contre la France républicaine. On les croyait simplement comprimés alors qu'ils étaient réellement déprimés. On espérait qu'au coup de clairon de la République, l'engourdissement morbide dans lequel ils semblaient ensevelis cesserait par enchantement et qu'ils accourraient d'un pas pressé se mêler aux phalanges républicaines dans leur ascension vers la liberté, unir leurs voix au mâle concert qu'entonneraient sur leur sol renouvelé les hardis conquérants de la Bastille, les propagandistes des Droits de l'Homme.
Toute la politique directoriale envers l'Italie était basée sur cette opinion que quelques réfugiés pohtiques italiens n'avaient pas peu contribué à faire naître et à propager. C'est Ceracchi, le futur conspirateur contre la vie du Premier Consul; c'est Buonarotti, cet arrière petit-neveu de Michel-Ange, devenu un apôtre de la démocratie internationale, qui assurait que « les patriotes italiens étaient prêts à appuyer les Français », et que seule la conduite de quelques agents indisposait le peuple et l'empêchait d'aider à ses libérateurs*. C'est le libraiie vercellan Ranza- ; ce sont les émigrés piémontais Bonafous, Baratta et leurs coryphées qui se nourrissaient volontiers d'illusions et s'imaginaient naïvement que leur seule présence à la tête des colonnes françaises provoquerait l'éveil de leurs compatriotes empressés à proclamer leur indépendance. Les Directeurs accordaient une oreille trop complaisante à ces divagations plus ou moins sincères et se laissaient aisément persuader que les peuples d'Italie n'enviaient rien tant que le bonheur de vivre, comme la France, sous un gouvernement tel que le leur, et de jouir des bienfaits de la Constitution de l'an III.
Note de Buonarotti, du 14 avril 179G (Arcli. G
2. Liic sur " // Citfadino Ranza ", l'excellent ouvrage du savant professeur Giuseppe Roberti, plein de laits inconnus jusqu'à lui et de précieuses indications.
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Il n'en allait pas tout à fait ainsi en réalité, et, pour s'en convaincre, le Dii'ecloire n'avait qu'àprôter attention, sinon aux avis de Bonaparte kii-niême, dont la compétence pouvait alors être contestée, du moins aux conseils éclairés de ses propres agents en Italie, dont plusieurs, comme Cacault et Faipoult, étaient des hommes de premier ordre. En groupant ces éléments divers d'information, il eût discerné la vérité et ne se serait pas exposé aux graves mécomptes qui l'attendaient.
Qu'il se soit montré animé contre Rome, contre la papauté, d'une sorte de fanatisme à rebours, et qu'il ait voulu frapper dans le pape le principal instigateur de tous les troubles qui, en Vendée parliculièrement, avaient si dangereusement compromis l'existence de la Révolution, rien de plus plausible, rien de plus juste en apparence et partant de plus excusable! Que La Révellière-Lépeaux notamment, le grand-prêtre des théophilanthropes, la religion nouvelle issue de son cerveau de bossu, ait tenté d'opposer autel contre autel et, par une sorte de querelle de boutique, qu'il ait voulu frapper dans le pape la concurrence faite par l'ancien culte au nouveau, c'était encore là un sentiment trop naturel, trop humain, quoique déjà moins admissible que le précédent.
Mais partir de ce désir de revanche pour s'imaginer que l'Italie tout entière subissait avec dégoût le joug de ses gouvernements et n'aspirait qu'à secouer ses chaînes etàbriser ses fers; s'illusionner à ce point de croire qu'à la seule vue du drapeau tricolore, porté par des proscrits italiens, les peuples, celui du Piémont surtout si dévoué, si fidèle à ses rois et à sa religion, se soulèveraient spontanément et s'empresseraient d'improviser des Républiques modelées sur celle de France, c'était une erreur presque puérile, peu pardonnable chez des gouvernants sérieux.
Les représentants de la République en Italie n'étaient pourtant point ménagers de leurs avertissements. Miot d'abord, fraîchement installé à Florence, dans celle molle Toscane, pacifiée, réconciliée d'hier avec les mcurlricrs de Louis XVI, transmettait, en observateur judicieux et fin, des indications précieuses sur l'état des esprits. Malgré le bon accueil qu'il avait reçu des lettrés, des artistes et des savants dans la belle cité des Médicis, Miot sentait bien qu'il allait vivre dans un « pays étranger, au milieu d'une population où nos excès nous avaient fait de chaque homme un ennemi; où nous ne trouvions aucune pitié pour nos malheurs, aucune excuse pour des fautes ou des crimes dont on abhorrait les auteurs sans en plaindre les victimes '». Malgré toute la bonne
i. Miot, t. l", po Cî,
grâce qu'avait mise le gouvernement du grand-duc à rétablir riiarmonic entre les doux pays, le peuple toscan ne semblait pas si facilement enclin que ses gouvernants à la réconciliation. Les émigrés qui habitaient Pise et Livourne y entretenaient soigneusement dans la population les sentiments hostiles. A Livourne même, l'administration et la population de la ville étaient « entièrement dévouées aux Anglais ' » , maîtres aussi de la Corse depuis la trahison de Paoli qui leur en avait ouvert les portes. Des rixes sanglantes éclataient chaque jour dans les rues de Livourne entre les émigrés et les marins des navires de commerce français ou des équipages de corsaires. La populace y applaudissait et, grâce à « l'insigne mollesse* » du gouverneur, ce Serrati que nous avons vu succéder^ au ministère, à Manfredini, les coupables restaient impunis. Lorsque Serrati quitta Livourne, le nouveau gouverneur fut un ancien capitaine de vaisseau napolitain, le chevalier Spanocchi, aussi peu favorable à la France que son prédécesseur, d'autant plus qu'il n'était point gêné, comme aurait dû l'être Serrati, par les instructions de Manfredini.
Un tel état d'esprit dénotait, à ne s'y point méprendre, que la pacification n'était qu'à la surface, dans les actes diplomatiques plus que dans le cœur des populations, et que par suite la résolution du grand-duc de conclure la paix avec la France était loin d'obtenir en Toscane l'approbation universelle. Peut-être même est-ce à ce mouvement indéniable d'opinion que Manfredini dut son rejivcrsemcnt du pouvoir.
Ilétait donc évident, comme le répétait Miot, que «tant que nous ne dominerions pas en Italie par la force des armes, nous n'y aurions ni la sécurité de la neutralité, ni les avantages de la conquête* ».
Faipoult, qui venait de remplacer Villars à Gênes, n'était ni moins net, ni moins explicite. « A Gênes, écrivait-il, on fait des vœux publics pour notre massacre*», et relatant les avis qu'il recevait de l'autre versant de l'Appennin, il disait non moins nettement : « Il ne faut pas compter sur les principes républicains en Piémont «. »
Cacault lui-même, si facile aux illusions généreuses, était forcé de confesser que l'Italie n'est pas mûre pour la liberté.
A ces divers témoignages, s'ajoutait celui d'un de nos consuls les
Faipoult à Garnot, 11 mai 1796 (Arch. G
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plus clairvoyants, Fourcado, qui exprime son avis forloment articulé : « Il est tel pays où la présence d'un Français fait fuir les enfants '.»
Saliceti môme, trop souvent l'écho des révolutionnaires italiens, par conséquent moins suspect que quiconque en la matière, était contraint d'avouer catégoriquement et sans ambages : « Le Piémont n'est pas mùr pour une révolution ; le peuple y est trop mou, entièrement et servilement prosterné devant le roi, les nobles et les prêtres-. »
Melzi, un des esprits les plus distingués de l'époque, convient qu'alors l'Italie n'était mûre que pour l'esclavage, et que la Révolution pouvait préparer, mais point accomplir le rivolgimento universel^.
En somme, ainsi que le disait crûment un observateur anonyme, « l'Italie était pourrie* ».
Il fallait ])ien se rendre à l'évidence et reconnaître qu'après tant de siècles d'oppression et de servitude, le peuple italien n'était plus apte à comprendre et à goûter le régime de la pleine liberté. C'eût été vouloir aller trop vite en besogne que d'exiger davantage de lui et l'on ne saurait reprocher aux Italiens d'alors de n'avoir pas regagné à longues enjambées tout le terrain perdu pendant tant d'années de somnolence et de compression. Plié à tous les jougs, contraint de feindre la joie, l'amour pour toutes les dominations étrangères qui avaient défilé en Italie, le peuple en était réduit à une égale servilité pour tous ses oppresseurs et il leur souriait à tous successivement, parce qu'il était nécessaire de les flatter tous. La Révolution, aux yeux de tant d'esprits timides, trop longtemps asservis, avait été « une commotion trop violente pour une nationalité convalescente..., remise à peine d'une longue prostration... Le caractère, l'esprit public renaissent; à peine, et on leur demande déjà d'héroïques vertus... La péninsule n'a pas encore la liberté et on lui montre l'indépendance ^.)> Il fallait s'attacher d'abord à conquérir les âmes, à faire l'opinion publique, à «donner la tournure à l'esprit » avant d'implantcrdes innovations aveuglantes.
Les républicains français pouvaient, comme un torrent dévastateur, tout bouleverser dans leur coui-se. Dans leur passage impétueux, ils déposaient sur les ruines du pays un limon fécon-
1. LeUre de Fourcade, consul de Fiance à la Canée, en Crète, datùe de Livourne, 26 mai 1796 (Arch. MX. Etrang., vol. XII, pièce 54).
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(lant ; ils y semaient les germes de la liberté civile et de la nationalité italienne. Ce n'est que plus tard que la semence pouvait grandir et fructifier, comme si c'était là une de ces fleurs qui ne poussent que sur les ruines '. En compensation de maux passagers, ils apporlaient des biens durables *.
On avait vu naguère, il est vrai, la France, au sortir d'une aussi longue période de despotisme, entrera pleines voiles dans l'ère la plus démocratique que Ton pût rêver. Lorsqu'on 1792 elle proclama la République, bien peu la jugeaient mûre pour celte forme de gouvernement qui suppose une initiation, une éducation préalables chez le peuple, unique source du pouvoir. Mais aussi, même après les trois années d'agitations politiques qu'on venait de traverser, les mœurs publiques n'y avaient pas encore fait en ce sens des progrès bien marqués, et il était visible qu'en France les événements avaient trop précipité leur cours', en faisant d'un seul bond de cette nation naissante une République populaire.
Pourtant la France avait possédé, dans la brillante école des philosophes du xvin" siècle, des précurseurs de la Révolution qui avaient singulièrement contribué à ouvrir les intelligences, à faire pénétrer profondément jusque dans les classes populaires, leui's théories et leurs revendications. Tout Français, si humble fùt-il dans la hiérarcbie sociale, pouvait se dire un disciple de Voltaire, de Jean-Jacques Rousseau, de Diderot, ou du moins de Montesquieu.
En Italie, tout au contraire, l'école philosoplàquc n'avait rencontré que des échos fort aflaiblis. Aussi, la Révolution elle-même n'avait, sauf dans la bourgeoisie éclairée ou ambitieuse et chez quelques nobles exaltés, éveillé que des instincts de curiosité où la sympathie avait pou de part. Plus tard, lors des violences qui la souillèrent, elle n'inspira plus qu'un sentiment de l'épulsion et d'horreur. Seuls, les penseurs, les philosophes entrevoient dans les bouleversements prévus la féhcité future des nations, alors que les bourgeois ny aperçoivent que la satisfaction de leur cupidité et de leur ambition. Les triomphes de Bonaparte allaient bien agiter les populations, mais ils devaient les épouvanter au moins autant qu'ils les émerveillaient, et pendant longtemps encore, on ne devait considérer les Français que comme des cannibales '.
Chez un peuple si peu préparé, plus que chez tout autre, le misonéisme devait être en faveur et le rendre impropre à goûter
Cusani, t. IV, p. 320 elSîl
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les idées nouvelles, les gouvernements régénérés '. Peu à peu copondant, l'éducation politique s'était l'aile, mais seulement au sommet de l'échelle. Un parti s'était formé qui aspirait à emprunter à la France les principes, les lois de la Révolution pour les adapter à l'Italie. Mais ce parti, élite des esprits sans doute, était loin d'être le plus nombreux et il se heurtait dans la majorité du peuple, tout acquise au clergé, à d'insurmontables et invétérées préventions qu'il n'avait pas eu le loisir de dissiper. 11 n'y avait peut-être pas de « pays mieux disposé au spectacle de la Révolution et à limitation de ce spectacle que l'Italie.., mais ce n'était qu'uu public de théâtre - ».
Les Italiens manquaient avant tout des deux vertus essentielles pour être libres, la sagesse civile et la valeur militaire ^. Ce peuple, banni des, austères et vivifiantes agitations de la place publique, à qui il était défendu de lire, d'écrire, de penser, s'était rejeté tout entier tête et cœur dans la seule passion qui lui fût permise, dans l'amour ; et il s'y était dévirilisé. « La poésie ne célébrait que d'insipides amours, des soupirs efféminés*.» L'amour était devenu la grande, l'unique occupation en Italie, un peu dans toutes les classes. On vivait pour aimer. La femme italienne n'y régnait pas sur les cerveaux comme en France ; elle n'y était pas « le principe qui gouverne, la volonté qui dirige, la voix qui ordonne »; elle n'avait pas, comme la femme française, de ce;; clartés de tout, dont Molière proclamait la nécessité ; « sa vie se partageait entre le jeu, le théâtre et le sigisbée ». Aussi ces belles Italiennes qui subjuguaient tous les cœurs n'eurent-elles qu'une action médiocre sur les esprits et les idées de leur époque. Belles, adorablement belles et jolies, elles ne se plaisent qu'à l'entendre dire, et leur captivant sourire n'éveille que de galants sonnets et de fades madrigaux. Dans tous les palais où l'on recevait à Rome, chez les Borgliese,les Altieri, les Barberini, les Braschi, les Patrizi, « on jouait beaucoup, on s'y occupait d'amour ouvertement, à la mode du temps, sans retenue et sanshypoci'isic»; il n'y avait exception que pour deux salons, celui de Maria Pizelli et de donna Margherita Boccapadulla, où les gens de lettres, les artistes, « à qui la galanterie ne suffisait pas », se donnaient rendez-vous ; mais ces salons n'étant point princiers, et même un peu mêlés, n'exerçaient aucune influence.
1. Ccsare Lumbroso sipniile le misoiu'isnie, la peur, la haine du nouveau, des innovations, coniine un des pi'incipaux facteurs de la résistance aux. révolutions ut l'origine de leurs saniilantes répressions.
Melzi, t. I", p. XXXVII
A Naplcs, « là, comme ailleurs, l'amour formait la base de la vie », et l'on entendait sans surprise la princesse Pietra Perizia dire à la reine, — il est vrai que cette reine était Marie-Caroline : — « Je veux prendre un amant, mais je veux que Votre Majesté me le choisisse elle-même. »
A Turin, les reines et princesses de Sardaigne, « austères par tradition et par caractère, imposaient aux dames de la cour des allures plus réservées. Si le diable n'y perdait rien, les formes étaient sauvegardées. »
A Florence même, dans la docte, iîne et molle Florence, si les rares salons n'étaient pas « uniquement tripot et cour d'amour », si l'onpoussaitla hardiesse jusqu'à réciter des sonnets ou deviner des charades, le niveau des préoccupations intellectuelles n'était pas au fond, plus élevé. En dépit d'Alfieri, affichant d'ailleurs sa liaison avec Madame d'Albany, trop sombre et rugueux pour être badin ou permettre de l'être, les mœurs y élaicnt aussi libres sur les bords de l'Arno, le ton aussi frivole, l'amour aussi omnipotent et absorbant que dans les autres cités d'Italie. « Les alcùvcs y tenaient une telle place qu'il n'en restait ])lus pour les salons'. » Dans ce perpétuel et suave cantique dainoiu" que chaque être, sous ce beau ciel, chantait en lui-même, les cœurs s'étaient insensiblement efféminés et il fallait, avant de les mettre en présence de pensers virils, les préparer par une lente évolution à comprendre autre chose que ce qui était du domaine de l'amour. Ce fut le tort des novateurs de cette époque, tant Ilalicns que Français, de croire qu'il était possible de s'arracher d'un coup à cette délicieuse torpeur pour embrasser de gaîté de cœur les fatigues, les déceptions et les périls de la vie polilique. Beaucoup de nobles esprits d'Italie pensaient que si leurs compatriotes étaient « indolents, c'est peut-être qu'ils se reposent d'avoir agi ou qu'ils se préparent pour agir encore ». Ils se répétaient avec foi : « Donnez-leur une espérance et un guide : leur inlelligcnce, secondant leur énergie jusqu'alors tenue en réserve, leur tiendra lieu d'expérience. » Ils se consolaient de la tiédeur du peuple, en se disant que s'il n'y a « d'émulation pour rien », si « la vie n'est plus qu'un sommeil rêveur sous un beau ciel », il suffirait d'évoquer, d'exalter le sentiment national, de « donner à ces hommes un but » pour qu' « en six mois, on les voie tout apprendre et tout concevoir ».
1. Conférence de M. Ferdinando ïlarlini. " Donne, salolti e costumî " faite à Florence, en juil. 18'J6 (voir: La Vifa Italiana durante la Rivoluzione francese e rimpero, p. 3i9). M. t'erdinando Martini, dé|mté au Parlement et gouverneur général de l'Erytlirée, est un des littérateurs les plus distingués, uu des orateurs les plus remarquables, de l'Italie contemporaine.
Ils avaient raison sur un point ; « l'amour de la pairie, en effet, comptait parmi les passions des Italiens qui étaient restés ses adorateurs constants, sinon fidèles », et de cette passion devaient découler de grandes choses. Il ne fallait pour l'enflammer que « donner une vie à cette nation qui se contente d'un rêve ' ».
Aussi les paroles jetées alors sur ce sol épuisé par trop de fécondité ne devaient pas se perdre et pourrir stériles, au fond du sillon. « Cette initiation à la liberté, à la gloire, sous le drapeau français et par un grand homme ne fut pas sans avantages pour la péninsule. L'idée d'un royaume italien unitaire... devint familière à tous les esprits. Les principes de liberté et d'égalité civile... s'implantent sur le terrain môme de la routine ecclésiastique-. » « L'idée maîtresse de l'avenir germait confusément au milieu des chimères du temps, et la fermentation cosmopolite annonçait déjà la révolution nationale qui en devait sortir ^. » Il fallait donc la domination des Français en Italie pour rectifier notablement l'esprit public et les mauvaises mœurs; pour que la jeune armée italienne apprît, à l'école de nos soldais, la bravoure qu'elle déploya dans les guerres de l'Empire *.
Mais en attendant que ces semences eussent germé dans cette terre en friche à peine creusée par le soc révolutionnaire ; avant que la moisson eût poussé ses verts épis ; que le chaud soleil dltalie les eût dorés et mûris, il faudra qu'il s'écoule d'abord près d'un demi-siècle d'oppression ; il faudra qu'au labour hâtif succède la rosée fécondante du sang, sang sur les champs de bataille, sang sur les échafauds ; des gémissements dans les cachots.; des larmes de veuves et d'orphelins. 11 faudra la mort d'une foule de généreux martyrs ; de Morelli et de Silvato ; du capitaine Garelli et du lieutenant Laneri ; de Ciro Menotti ; d'Attilio et Emilio Bandiera, ces frères héroïques ; de Ricciotti, de Moro, de Lupatella, de Venerucci et de tant d'autres impitoyablement égorgés par lcsCanossa,lesDel Carretto, les Rivarola et les Tacchini. Ce n'est qu'après cette fécondation sanglante, cette sueur humaine répandue à grands flots, qu'à l'évocation d'esprits de haute lignée, orateurs, historiens, soldats ou poètes, de Vincenzo Gioberti et de Gino Capponi, de Montanehi et de La Farina, de Pezzotti et de Cesare Balbo, de Gucrrazzi et de Mazzini, d'Azeglio et de Manzoni, de Cavour, de Manin et de
1. M"» de Staël : Corinne^ passages cités par Ch. Dejob : Madame de Staël et l'Italie, p. 102, 107, 117.
Charles Dejob^ p. 96, d'après Stendhal
Garibaldi, resplendira au grand jour du >7so?'^ime/t^o, cette œuvre sacrée de la France : l'ilalie une et libre, maîtresse à jamais de ses destinées.
De même qu'on n'avait pu ralentir en France l'essor de la Révolution, il était trop tard, au printemps de 1790, pour philosopher sur la plus ou moins grande maturité des peuples d'Italie, sur le degré de possibilité d'édifier avec eux un monument durable. Le sort des batailles allait jeter l'Italie pantelante aux pieds de son jeune vainqueur, et il fallait bien coûte que coûte, improviser pour elle, comme abri, des gouvernements trop fidèlement calqués, fatalement, sur celui de la France. Les adversaires étaient depuis trop longtemps en présence pour que l'on pût reculer. D'ailleurs, avant de songer à quelque établissement gouvernemental pour l'Italie, chacun était d'accord pour la libérer, avant tout, de la présence de ses éternels oppresseurs.
De bons, de sages esprits avaient prophétisé, dès juin 1792, que c'était en Italie que nous devions « vaincre les Allemands' » et que c'était là qu'il les fallait attaquer et pourchasser, prenant Gènes, envahissant Parme, Modène et Plaisance, ramassant fourrages, denrées, toiles, bètcs de somme, artillerie, munitions, trésors de plusieurs millions, menacer ou mater Venise et exploiter le pays en fournitures. Ce langage d'un précurseur à la vue longue et perçante était plus que jamais de mise, et ce qu'il y avait de plus caractéristique, c'est que ce langage est tenu par des hommes de l'ancien régime et non pas seulement par des démagogues.
Si donc le Directoire se méprenait lourdement sur les véritables sentiments des populations italiennes, il ne méconnaissait pas la nécessité, l'urgence, d'une action militaire énergique. Il n'avait pas envoyé Bonaparte dans un autre but. Il eût fallu qu'il fût plus sourd que de raison pour ne pas entendi'e les pressants appels que lui adressait dans ce sens, l'agent général delà République française en Italie, Gacault, caractère ferme et droit, esprit subtil et délié, d'une rare justesse de vues et d'une profonde clairvoyance, qu'un long séjour dans la péninsule avait initié à tous les ressorts cachés de la politique italienne et que sa sagace perspicacité n'aurait point dû tromper sur l'état d'esprit des
i. FOllx HOnin, chargé d'affaires à Venise, cité par Albert Sorel, t. III, p. 119.
peuples, si son zèle révolutionnaire ne lui eût quelque peu fait perdre la notion ilu réel.
Toute sa correspondance avec le Directoire peut se résumer en un mot : agir et agir vite. « Tout nous engage, écrivait-il, d'ouvrir de bonne heure la campagne ; nos ennemis sont faibles en Italie *. » Il ne craignait pas de répéter, à quelques jours delà : « Il faut que la campagne s'ouvre avant quinze jours * » et il insistait sur ce fait qu'en s'établissant à Tortone, on diclait la paix à Milan. Faisant en outre le décompte des forces, tant autrichiennes que sardes ou napolitaines, qu'on pouvait opposer à la France, il en concluait qu'elles n'offraient rien d'insurmontable, ajoutant surtout que les petites puissances de l'Italie n'attendaient pour obéir que notre entrée victorieuse en Piémont *; ce qui était quelque peu exagéré.
On a déjà vu combien il était ardent pour réclamer qu'on atteignît Gènes au cœur en occupant militairement sa banlieue, et en la contraignant à consentir un emprunt. Il n'en démordait pas et opinait sans cesse dans le même sens, insistant pour qu'on s'emparât, le même jour, à la môme heure, de la Bocchetta et de Gavi. Sans se lasser et avec une ardeur juvénile que l'âge mûr n'avait pu éteindre, il répétasses vigoureux conseils, faisant valoir qu'il ne faudrait que 9,000 h. pour une telle expédition et que c'était là le seul moyen d'obtenir quelque chose*.
Où il se leurrait, c'est quand il osait compter, pour seconder le mouvement, sur les patriotes piémontais qui grouillaient autour de lui et ne tarissaient pas en ofl'res de concours •'.
Le sage Miot n'était pas moins résolu que Cacault, et, de Florence, il conseillait également un coup de main sur Gènes «.
Ce n'était toutefois pas entièrement l'avis du réservé Falpoult qui, bien qu'arrivé à Gènes seulement depuis le 21) mars, à peine en fonctions, avait déjà pu se convaincre des inconvénients d'un acte de violence envers Gènes, et redoutait le fâcheux effet qu'une apparence de pression ou de menace ne manquerait pas de l)roduire sur le gouvernement génois. Il considéi'ait qu'il valait mieux renoncer à l'emprunt, attestant que la marche des Français
1 Cacault au ministio des rclat. extcr., 16 murs 1796 (Arch. G. et Aicli. Afl'. Etraiig.).
•2. Cacault au miiiistie des relat. extOr., 20 mars 1796 (Arcli. G. et Arch. AfP. Etraug.).
'A. Cacault au ministre des relat. extér., 10 mars 1790 (Arch. G. et Arch. AU'. Etrang-.).
4. Cacault au ministre des relat. extér., 30 mars 1796 (.Arch. G. et Arch. Atr. Etrang.).
•i. Cacault au ministre des relat. ext:Jr., 28 mars 1796 (Arch. G. et Arch. Aff. Etraug.).
0. .Miut au Directoire, 23 mars 1796 (.\rcU. G. et Arch. Aff. Etrang.).
sur Voltri avait déjà produit une déplorable impression '. Le secrétaire d'État delà République de Gûnes, Buzza, avait en efiet écrit à Cacault pour se plaindre de la marche en avant de la colonne française*, et demandait qu'on fît rétrograder sur Savonc la brigade Pijon, bien qu'on eût pris à Gènes, assurait-il, les précautions nécessaires pour s'opposer à son entrée. Ce n'était pas non plus l'avis de Bonaparte ; il ne pensait pas autrement que Faipoult, et dès qu'il fut informé du mouvement sur Voltri, il écrivit à Faipoult : « Les affaires qui se traitent de votre côté lu'inquiétent : je crains que l'on n'aille trop loin et que Ton no déconcerte les opérations essentielles que nous avons à faire.. . Le peuple génois est fier et brave ; gardons-nous de donner beau jeu aux oligarques, de les mettre dans le cas de rallier le peuple à leur cause... ' » C'était plein de sens et de justesse.
Il va sans dire que Saliceli, qui avait obtenu de Schérer la mise en marche de la colonne Pijon, persistait à considérer cette menace comme utile. En constatant qu'en dépit des intrigues Gènes était tranquille, il notait qu'un premier résultat était ainsi atteint, puisque, au seul bruit de la marche sur Voltj-i, le doge avait cbercbé à renouer, par l'intermédiaire de Spinola, commissaire à San Remo, qui avait déjà patronné les demandes d'emprunt de la France, les négociations en vue d'aboutir à cet emprunt, depuis si longtemps gage de discorde entre la République de Gènes et l'armée de la République française *.
Plein d'impatience fébrile, Saliceti était, avec Cacault, le plus pressant à demander que la campagne commençât avant quinze jours et il présageait, si on l'écoutait, la victoire certaine. A son avis, contredit par les auli'cs agents de la France et parfois par luimème^ les habitants des provinces voisines des Apennins paraissaient disposés à s'insurger contre le roi de Sardaigne ; il n'en voulait pour preuve que ce fait: à Calaza, un moine ayant prêché conter les Français, avait été tué en chaire de deux coups de pistolet*'.
Entre tant d'opinions si divergentes, il était difficile de faire un choix. Le Directoire écoula de préférence son délégué Saliceti et ratifia l'acte que celui-ci avait combiné avec Cacault, imposé au général Schérer, acte qui portait sur Voltri une brigade d'infanterie pour appuyer de ses baïonnettes les exigences françaises à l'égard de Gènes.
i. Faipoult au Directoire, 3 avril 179G (Arch. G. et Arch. Aff. Etrang.),
2. F. M. buzza à Cacault, 26 mars 1796 (copie aux Arcli. G ).
Saliceti au Directoire, 26 mars 1796 (Aich. G
Malgré l'improbalion de Bonaparte et les avciiisscments de Faipoult, on ne revint pas sur cette mesure inconsidérément ordonnée. Bonaparte se trouvait ainsi, dès ses débuts, en conflit avec l'autorité civile. Cependant, il n'insista pas; il se borna à écrire qu'à Gènes « l'on se conduit mal : l'on a trop l'ait ou pas assez » ; rappelant que « le gouvernement génois a plus de tenue et de force que l'on ne croit. Il n'y a que deux partis avec lui : prendre Gènes par un coup de main prompt, mais cela est contraire à vos intentions et au droit des gens ; ou bien vivre en bonne amitié et ne pas chercher à leur tirer leur argent, qui est la seule chose qu'ils estiment '. » Ceci dit, en quelque sorte afin de dégager sa responsabilité, il ne critiqua plus la marche sur Voltri, puisque c'était un fait accompli, s'appUquant seulement à tirer de cet incident qu'il n'avait point prévu le meilleur parti possible pour ses opérations ultérieures. Ce qui, dans la pensée de Saliceti, n'avait été qu'une menace contre Gènes, devint pour Bonapai'te un moyen sûr d'induire en erreur Beaulieu sur ses véritables intentions.
Mais si le Directoire avait peine à suivre l'enthousiaste Cacault dans ses projets de forcer la main à Gènes et de châtier ses gouvernants; si les avis différaient sur plusieurs autres questions de détail, il y avait tout au contraire unanimité de sentimentu sur le but et la portée à donner à la campagne qui allait s'ouvrir.
Ce but, c'était l'expulsion définitive de l'Autriche hors de l'Italie. Sur ce point, nul désaccord, nulle contestation. Ce n'est pas seulement Cacault, ainsi que nous l'avons déjà vu, ni Saliceti aussi impétueux que lui, qui tiennent un tel langage; ce n'est pas seulement Soulavie *, « abbé défroqué, libellisle et compilateur de profession, llibuslier d'archives, fabricant d'apocryphes », grand ourdisseur de trames et se faufilant dans tous les cabinets*, c'est aussi le circonspcctFaipoult et leprudentMiot*, qui répètent à l'envi qu'il faut chasser à jamais les Autrichiens de l'Italie.
L'action, une action immédiate, rapide, conquérante, s'imposait donc à l'armée. Il fallait abattre l'orgueil et la puissance de cette maison d'Autriche qui, plus tenace que la cour de Prusse, plus acharnée que l'autocrate de Russie, refusait seule de melti-e sa main dans la main des bourreaux de Marie-Antoinette. Pour y parvenir, il semblait qu'on dût foncer sur les possessions im|)ériales, à la fois par l'Allemagne et par l'Italie; écraser les armées de l'Empereur dans l'étau des deux armées françaises qui se
1. Bonaparte au Directoire, do Nice, 28 mars 1796 fArcli. G.I.
2. Lettre de Soulavie au Directoire, du 10 mai 17'JG (Arcli. G.). :î. Albert Sorel, t. lll. p. 3'J3.
4. Faipoult à Cuniot, 23 avril 1790; Miot au g»' Bertliicr, 3 et 6 mai 1796 (Arch. G.).
rejoindraient sur ses domaines et iraient dicter à Vienne les conditions de la paix. Un tel but n'avait l'ien de cliimérique dans les circonstances présentes. Mais il eût fallu que Jourdan avec l'armée de Sambre-et-Meuse, que Moreau avec celle de Rliin-et-Mosclle, voulussent bien agir de concert avec celle d'Italie; combiner leurs mouvements avec ceux du jeune général obscur, dont la gloire et les services allaient prochainement éclipser les leurs. Qui pouvait espérer cette entente entre le lent et temporisateur Moreau, l'indécis et faible Jourdan, et le jeune Corse volontaire, agité, jamais satisfait, qui allait d'un bond se jeter en travers du plan de ses adversaires ?
Le Directoire lui-même était-il doué d'assez d'envergure d'esprit pour embrasser d'aussi vastes projets ? Certes, il était avide, comme tout gouvernement à ses débuts, de signaler son avènement par quelque entreprise glorieuse et lucrative, en môme temps qu'assurer à la France haletante les bienfaits d'une paix tant désirée. Il n'était point fâché non plus, dans l'état de pénurie et de gène où se trouvaient les finances du pays, d'alimenter ses soldats aux frais des peuples conquis. Si, par surcroît, quelques modestes fonds pouvaient entrer dans ses caisses vides, le prolit allant de pair avec la gloire n'était pas fait pour lui déplaire. L'Italie lui oiïrait à ce point de vue une pioie tentante qui valait la peine qu'on risquât l'enjeu dune campagne. Il n'en était pas de même en Allemagne où le Directoire, n'envisageant pas les mêmes chances de butin, redoutait l'elTet irréparable d'un échec où s'engloutiraient les plus nombreuses, les plus réputées de ses ai-mées. Aussi resta-t-il sourd aux ouvertures que Bonaparte lui lit, en vue de coordonner les mouvements des trois armées ; la marche sur le Tyrol parut même trop audacieuse à ses regards bornés.
Ses conceptions politiques n'allaient pas aussi haut, ni aussi loin. A vrai dire il s'était bien formé quelque vague idée de ce qu'il conviendrait de faire du Piémont une fois qu'on l'aurait conquis ou désarmé; de laLombardie après qu'on l'aurait délivrée de l'Autriche. Il s'était bien posé la question de savoir si, une fois à Milan, il ne serait pas préférable de ne pas poursuivre incontinent ses avantages contre l'Autriche, et de se retourner d'abord contre le pape. Le Directoire avait rédigé sur ces divers points force mémoires et instructions. Dans aucun, il ne s'arrêtait à la pensée d'une coopération éventuelle de ses trois armées contre l'Autriche; dans tous lui apparaissait la nécessité d'en finir avec la papauté, comme avec l'Empire, et de briser l'un après l'autre ces deux vestiges vermoulus des temps du Moyen Age.
Conviendrait-il de laisser à eux-mômes le Piémont et le Milanais, après en avoir tiré, toutefois, tous les profits matériels possibles ? Les laissera-t-on libres de se donner un gouvernement de leur choix ? Importait-il davantage au contraire d'annexer la fvombardie au royaume de Sardaigue, de constituer ainsi une no ivelle puissance qui, devant tout à la France, gravitant dans SOI orbite, jouerait vis-à-vis de l'étranger le rôled'État-tampon, si lort préconisé jadis parles diplomates ? Un gouvernement démocratique à 3Iilan, remplissait le même but et pouvait servir à la lois contre un retour offensif probable de la monarchie autrichien ue et à une tentative possible de revanche de la part de Victor-Amédée.
Fallait-il surtout, — et c'était la plus grave des questions, — réduire à tout jamais l'omnipotence pontificale, briser le Saint-Siège compromis dans les querelles contemporaines et restaurer sur ses ruines quelque fantôme de la République romaine ? Sur ces divers points et sur ce dernier surtout, les révolutionnaii'cs français, ceux qu'à l'étranger on continuait à appeler les «Jacobins », alors que depuis un an le fameux club avait vu fermer violemment ses portes, tenaient une l'éponse depuis longtemps préparée : il fallait républicaniser l'Italie entière, la libérer, mais point l'asservir; il fallait détruire jusqu'aux racines l'institution néfaste de la papauté. Un des membres du Directoire, non l'un des moindres, La Révellière-Lépeaux, penchait, on l'a vu, pour celte alternative. Ce n'était rien moins qu'un retour aux grandes traditions du Comité de Salut public, qui, suivant le mot de Danton *, était devenu, aux lieu et place de la Convention, un << grand comité d'insurrection générale des peuples, créé par la nation ».
Les avis dans le même sens ne manquaient pas. C'était d'abord celui de Cacault, fidèle héritier de l'invariable doctrine du Comité de Salut public, qui se prononçait ainsi : « Appliquer nos principes et nos lois sans ménagement partout où nous pénètrei'ons; le peuple veut l'humiliation des grands, l'abolition des féodalités et des titres, l'exclusion des nobles des emplois ; il faut donc sacrifier 200,000 privilégiés sur Hi millions de population - ». Ce n'était pas chez lui une opinion accidentelte et de fraîche date, inspirée seulement parles succès de Bonaparte; c'est alors qu'on ne faisait que les espérer, qu'il formulait avec tant de fermeté' son opinion, opinion miu-ement rélléchie et fort ancrée dans son robuste et clair esprit. Il est à craindre pourtant qu'il ne jugeât des
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sentiments des peuples d'Italie par ceux qui avaient cours en France.
Cette croyance était cependant défendable et, toutes réserves faites sur les possibilités moi*ales d'exécuter ce plan, il est certain que Cacault ne se trompait pas, lorsqu'il disait, et cela bien avant les préparatifs de la campagne, le 5 décembre 1795 : « Tous nos efforts doivent se porter sur l'Italie; nous pouvons y faire une guerre décisive »; mais il faut pour cela « opérer en grand et assujettir à la fois tonte l'Italie * ». Peu après il ajoutait : « C'est en prenant Milan qu'on pourrait dicter les conditions de la paix, conditions difficiles à établir, car il nous faut une nouvelle frontière et les clés de l'Italie 2. » C'est ce qu'il répétait encore plus tard : « La paix bonne et prompte est à Milan et n'est que là P » Revenant ensuite sur le cliangement d'attitude survenu en Franco depuis que l'altier Comité de Salut public avait déposé ses pouvoirs, changement qu'il déplorait, Cacaultinsistaitavecénergie sur la nécessité d'en reprendre les fières traditions : « La France, disait-il, a abandonné, de tous les plans, celui qui faisait le plus de peur aux coalisés, celui de républicaniser tout ce qu'elle prendra, même en ne voulant pas le garder*. »
C'est, à ses yeux, la métbode qu'il convient de suivre en Italie, au premier succès, mais « sans l'abandonner aux fous et aux malveillants ^ )3. Ce succès au surplus, ne lui paraît pas un moment douteux: «L'Italie est trop faible en moyens pour que nous ne soyons pas sûrs d'avance de lui faire expier la témérité de ses princes. C'est là que nous devons trouver nos dernières vengeances, nos dédommagements définitifs •=. » Rien ne sera plus commode une fois qu'on sera maître du Piémont que de conserver par lui les communications avec la France et « d'opérer une simple extension de territoire ' ».
C'est son idée favorite, et il la ressasse avec une persistance qui témoigne de la profondeur de sa conviction et de l'importance qu'il y attache. «Nous devons envahir l'Italie entière où l'on est sûr de trouver en abondance de quoi soutenir la guerre par la guerre..., cette superbe contrée est un gage bien au-dessus de tout ce que nous voudrons exiger des grands coalisés «. » Quel que soit le résultat de la campagne, il veut qu'on persévère dans
1. Mémoire de Cacault du 6 déc. 179:HArc!i. Aff. Etrang., vol. XII, pièce 48).
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ce même dessein de conquérir l'Italie; il n'a qu'une crainte, c'est (|u'une fois que nous la tiendi'ons, nous ne nous laissions éblouir par la victoire, qui à cette date même où il écrivait (17 avril) déployait déjà ses ailes, et il s'écrie: « Gardons-nous de fléchir par trop d'empressement de jouir '. »
Mais si Cacault se montre si catégorique, si précis sur l'urgence de la conquête de l'Italie, il est loin d'être aussi affirmatif lorsqu'il s'agit de l'abolition de la papauté, cette œuvre si chère à la jalousie religieuse de La Révellière. Le révolutionnaire italien Ceracchi, flattant les instincts vindicatifs du Directoire, conseille bien une «expédition militaire dans les États romains * ». Miot prêche, lui aussi, le renversement du pouvoir papal, car, dit-il, « c'est de Rome que sont partis tous les fléaux destructeurs de la France'». Il apporte toutefois, à cet avis, une restriction sérieuse, c'est que si la politique veut qu'on frappe la papauté, il faut se garder de la détruire. « Quant à Rome, ajoute t-il, c'est au Directoire à juger si un pontife errant en Europe, accueilli peutêtre par nos plus cruels ennemis, ne nous serait pas plus dangereux qu'attaché par nous-mêmes sur sa chaire pontificale et soumis à des conditions sévères*. »
Son opinion ne se modifie pas, même après les victoires, et le meilleur parti, à ses yeux, c'est de traiter l'Italie comme la Hollande, «l'affranchir, la défendre et la laisser se choisir un gouvernement ^ »,
Fourcade, le consul de France en Crête, dans son langage plein de courageuse franchise, déclare tout au rebours de Cacault, qu'il ne faut point penser à républicaniser l'Italie. « Les peuples, dit-il, n'y sont nullement disposés à recevoir la liberté ; ils ne sont pas dignes de ce bienfait; ils sont avilis; on peut seulement espérer deux le silence et la lâcheté ; ils sont corrompus par une religion qui favorise leurs crimes. Sans doute, il y a chez eux des mécontentements, mais causés bien plutôt parla cherté des vivres que par l'amour de la liberté. Les Italiens sont mous, insouciants ; ils ne pourraient comprendre la liberté politique avec leur paresse et leur indolence. Ils sont du reste fanatisés contre nous parles émigrés, parles nobles et par les prêtres".» On ne pouvait mieux dire; on ne pouvait surtout mieux marquer quel cas il fallait faire des insurrections locales en Piémont et en Sardaigne,
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assez graves pour inquiéter le roi, mais peu de nature à faciliter dans le pays l'introduction d'un pouvoir étranger.
Quant à Rome, ajoute Fourcade, « malgré tous nos griefs, il est dangereux de tenter une entreprise contre Rome; cela compromettrait nos succès, exciterait une commotion terrible en Italie et même en Espagne'».
Miot, qui conseillait si résolument d'abolir le pouvoir temporel de la papauté, n'était pas plus confiant dans le degré de maturité des popidalions italiennes. Même après nos victoires, on l'a vu, il ne s'égare pas dans de vains espoirs, car, à ses yeux, la masse du peuple, « même ceux qui se prétendent républicains - », ne se prêle nullement à républicaniser l'Italie.
Le consul do France à Gênes, Lachèse, aperçoit les mêmes obstacles à rétablissement d'un régime de liberté en Italie, car, « dans les États du pape, on fait encore pleurer les Saintes- Vierges », et on peut constater le même fait à Gênes. D'ailleurs, « donner au peuple génois la démocratie, ce serait lui donner le signal du pillage des riches et exciter la guerre hoiTible des stilets ^sic] ^ ». Il lui semble qu'il vaudrait mieux constituer le Milanais en République; « ce sera un boulevard contre l'Autriche », par lequel nous tiendrons la clé de ces contrées, et « on amènera ainsi insensiblement, sans secousses, la fin de l'empire des prêtres* »>.
L'appréciation de Bonaparte concorde entièrement avec celle des plus perspicaces, des plus vigilants de nos diplomates. Pour lui comme pour eux, il n'y a rien à espérer présentement de l'Italie. Il l'écrit nettement au Directoire: «Vous ne devez pas compter sur une révolution en Piémont, cela viendra, mais il s'en faut que l'esprit de co peuple soit mûr à cet effet =. »
Rien ne reflète mieux le désarroi qui régnait dans les esprits au sujet des destins futurs de l'Italie que la diversité de ces opinions. Aussi s'explique-t-on les perplexités du Directoire qui ne se décidait qu'en juillet suivant à délibérer sur le système à suivre envers le peuple d'Italie. Même alors il ne parvenait à formuler timidement que cet avis qui ne comportait aucune solution, à savoir qu'il cou venait en principe, mais « pour renseignements et direction seulement » de ne pas créer de République en Italie, même dans le Milanais qui serait donné au duc de Parme et moins encore à Rome où l'on ne voulait pas dépouiller le pape de ses États. Quant
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5. Bonaparte au Directoire, de Chcrasco, 28 avril 1796 [Arch. G.).
au roi de Sardai?;ne, on le laisserait subsister tel quel, et, en compensation de la Lombardie, « on donnerait la Bavière à l'Autriche, qui céderait Trente et Brixen à Venise, et les fiefs impériaux à Gènes ' ».
Le besoin d'une direction unique et clairvoyante se faisait ainsi sentir dans les affaires politiques comme dans les affaires militaires. Cacault, qui le voyait, avait proposé pour y remédier de placer auprès du généi^al en chef une sorte de « lieutenant du ministre pour mettre en harmonie les opérations et les négociations diplomatiques ^ », et pour correspondre directement avec toutes les légations en Italie.
Cacault prêchait pour sou saint, car il est visible que, dans sa pensée, ce «lieutenant du ministre », ne pouvait être un autre que lui-môme. Mais le Directoire pouvait justement lui objecter que la mission qu'il convoitait n'était autre que le rôle dévolu à Saliceti et à Garrau. Du reste, Bonaparte devait avant peu concentrer entre ses mains, sans en solliciter la permission du Directoire, cette omnipotence d'action et cette unité de vues timidement entrevues par Cacault.
Lui seul, en effet, voyait clair, avec son imperturbable sangfroid; lui seul discernait le peu de consistance que recouvrait cette mousse agitée autour de lui par lesrévolutionnaires italiens, qu'ils fussent des apôtres sincèresde la liberté ou simplement des gens tarés, chassés de leur pays pour tout autre cause que leur opinion politique.
Si, avant de quitter Paris, il avait écouté complaisamment les radotages de Ceracchi, peut-être dans l'unique but de ne pas déplaire aux Directeurs^; si, à peine arrivé à Nice, le 1<='" avril, il avait reçu, accueilli, flatté, encouragé les délégués des proscrits itahens * ; nul mieux que lui ne savait à quoi s'en tenir sur la justesse de leur coup d'œil. Il les avait percés à jour dès la première heure, et se méfiait de ces turbulents faiseurs de projets, de ces loquaces agitateurs plus ou moins désintéressés, qui pullulaient au quartier général comme auprès du Directoire et qui prétendaient effrontément à leur voix insurger le pays. Bien qu'autorisés à
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4. G. Koberti: // ciltudino Ranza, p. 80, note 3. Bonaparte écrivait, le 31 mars, aux patriotes piémontais : •• J'ai lu avec la plus scrupuleuse attention et le plus vit intérêt votre mémoire ; vos malheurs, votre attachement à la grande cause, vous rendent intéressants <à l'humanité et vous assurent l'estime du peuple français. Le gouvernement de la République Française saura reeonnaitre en tous les temps ceux qui par un gracieux etiort aideront à secouer le joug de la tyrannie. ■• Sa lettre se terminait en les invitant à nommer deux délégués pour conférei- le lendemain avec lui.
suivre l'armée, bien qu'on fût prôtàtirer parti de l'agitation qu'ils pouvaient susciter, ils étaient perpétuellement l'objet d'une surveillance muette. L'un d'eux surtout, Baratta, semblait plus particulièrement suspect'. Tous, d'ailleurs, excitaient les méfiances ; plus ils se démenaient bruyamment, plus ils soulevaient la suspicion, et un oi)servatcur, qui les voyait de près sans doute, ne craignait pas d'écrire au Directoire que toute « leur effervescence était trompeuse * ».
Tout eu étant disposé à s'appuyer dans une certaine mesure sur leur bruyant concours, sans s'engager en aucune sorte vis-à-vis d'eux, Bonaparte ne s'en laissait point imposer par leur fatras démagogique et leurs hâbleries, et poursuivait sansse laisser distraire sa double visée militaire et politique qu'on allait voir bientôt apparaître au jour. Aussi, comptait-il bien ne s'inspirer que des avis pondérés de Faipoult et de Fourcade, rester impitoyablement sourd aux autres conseils, aux prescriptions même les plus expresses du Directoire, n'en faire qu'à sa tète et ne se laisser diriger que suivant ses propres vues. C'est ainsi, qu'une fois vainqueur de Victor-Amédée, on le verra ne fomenter eu Piémont aucune révolution; garder vis-à-vis des libéraux delà Lombardie une réserve, môme excessive, — car Milan seul, et aussi Reggio et Bologne, sut donner un démenti aux opinions pessimistes, et se conduisit « de façon à prouver que le génie de la liberté peut ressusciter en Italie* » — ; ménager le pape; rechercher en un mot, comme le voulait Fourcade, plutôt des « traités avantageux; désarmer les habitants, imposer de fortes contributions, éteindre la puissance de l'Angleterre, et par la générosité, s'attacher à conquérir l'affection des peuples* ».
Mais, son visage pâle et creusé ne révélait rien de la pensée intime qui s'agitait dans son cerveau. Quoi qu'aient pu dire les Directeurs, môme Barras et Carnot; les diplomates, môme Faipoult et Cacault, les commissaires tels que Saliceti; les généraux, môme Masséna, son jugement droit et sur s'était déjàfixé la route où il allait s'engager imperturbablement, certain que ses calculs si longuement mûris ne pouvaient faillir. Il ne retenait de toute
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la logomachie née des circonstances, suintant des mémoires et projets innombrables qu'il avait reçus, des conversations oiseuses qu'il avait dû subir, il ne retenait qu'une chose, c'est qu'il fallait agir et que la parole était plus que jamais au canon.
« Osez, écrivait Faipoult, et vous faites en quelques mois l'ouvrage peut-être, de quelques siècles * ! »
Avec un homme tel que Bonaparte, c'était un conseil superflu à répéter!
1. Faipoult au Directoire, du 10 août 1796 [Arcli. Aff. Etrang., vol. XII, pièce 63).
CHAPITRE IV
I. Projets antérieurs do Bonaparte ; leurs perfectionnements successifs. — II. Plan délinitif proposé au Directoire. — III. Personne autre que Bonaparte n'en est l'auteur. — IV. Instructions du Directoire. — V. Mérites du plan de Bonaparte. — VI. Comparaison avec les campug-nes du maréchal de Maillcbois. — VII. Inconvéuients d(^ la marclie sur Voltri ordonnée par le général Schérer. — VIII. Parti que sait tirer Bonaparte de cette faute. — IX. Le quartier général transpoité de iNice ;>, Albenga: préparatifs sur les divers points de passage des Apennins. — X. Entrevue de Beaulieu et de Colli. — XI. Deu\ plans du général Colli. — XII. Beaulieu impose le sien. — XIH. Escai'mouclies sur le front de l'armée sarde. — XIV. L'émigré Moulin. — XV. lleconnaissances offensives des Français. — XVI. Concentration autrichienne à la Bocchctta contre Voltri. — XVII. Attitude du Sénat de Gènes. — XVUl. Nelson et la Hotte anglaise. — XIX. Critique du plan de Beaulieu par Napoléon.
Bonaparte n'avait guèfe à s'embarrasser pour établir un plan de campagne. Des plans, il en avait conçu, rédigé, prôné, par douzaines, devant les généraux en chef, les représentants en mission, ou le Comité de Salut public ! Un tel homme ne pouvait point être pris au dépourvu, et, cela moins que jamais, dés qu'il s'agissait de cet échiquier d'Italie, objet de ses constantes études depuis trois années. Ne connaissait-il pas l'Apennin « comme sa poche' »? Son esprit fertile, toujours en éveil, toujours actif, lui avait suggéré, à maintes reprises, de multiples combinaisons où la même idée maîtresse se retrouve toujours sous des variantes de détail.
Continuellement penché sur les cartes du Piémont, y étudiant les campagnes précédentes, ou parcourant au trot de son petit
Clausevritz
cheval maigre les cimes de lApennin, il plongeait ses regards sur les riches plaines où serpentent les sinuosités du Pô, aussi hicn que sur l'enchevêtrement des collines et des vallées qui l'en séparaient. Il échafaudait en silence; dans son cerveau puissant, tout le réseau de marches comhinées qui devait porter ses soldats sur la terre promise, embrassant d'un coup d'oeil toute l'étendue du terrain, prévoyant tous les obstacles çt s'attachant à y parer. Ne disait-il pas lui-même : « Si je suis toujours prêt à faire face à tout, c'est que... j'ai prévu ce qui pourrait arriver' » ?
Comment n'aurait-il pas parfaitement possédé toutes les lignes de son plan, avec sa profonde connaissance de la contrée qui se déroulait devant lui; sa prescience du génie particulier de chacun de ses adversaires, avec la certitude de l'efficacité des manœuvres, tant de fois répétées par lui sur le terrain même ou sur la carte, pour vaincre l'un, écarter l'autre et s'établir en maître, et solidement, entre deux tronçons d'armée dont il était facile d'entraver la jonction?
C'est là en effet la conception souveraine de ses plans, celle autour de laquelle viennent se grouper les autres conceptions secondaires qui n'ont d'autre but que de concourir à la réussite do la première. Dans le plan qu'il fit adopter, en 1794, par les représentants Robespierre jeune, Ricord et Laporte, et qui aboutit aux victoires de Saorgio, puis à celles deCairo etdeDego, c'est déjà ce mouvement de pénétration qu'il préconise en l'appuyant de démonstrations de flanc destinées à distraire l'attention de l'ennemi. Il dit déjà qu'il faut frapper l'Allemagne en Italie, et qu'il ne faut point s'enfoncer en Italie, tant que l'Allemagne ne sera pas aflai- Mie*.
Dans plusieurs plans émanés de sa plume, en 1793, pendant sa disgrâce ou tandis qu'il était attaché au bureau militaire du Comité de Salut public, c'est encore la môme pensée géniale qui ressort avec netteté, sous des formes à peine différentes; ce ne sont pas seulement les mêmes vues, mais les mêmes phrases, les mêmes expressions, qui se retrouvent sous sa plume et sous celle de Carnot.
Ces plans furent élaborés avec tant de clarté et de force, déduits avec tant de logique, basés sur des observations pratiques si précises que Carnot, que Doulcet de Pontécoulant, les deux chevilles ouvrières du Comité en ce qui concernait les opérations militaires, les adoptèrent et en prescrivirent l'exécution aux généraux des
1. Conversntion do Napoléon avec le sénateur Rœdcrer, le 6 mars 1809.
2. Plan fait à Colmars, 21 mai 1794; Plan fait à Nice, 20 juin 1794; Mémoires de juillet n9a (Arch. G.).
armées des Alpes et d'Italie. Ils les signent, mais c'est Bonaparte qui les rédige, jusqu'à ce qu'il les exécute.
C'est encore lui qui dicte le projet que dut accomplir Schérer, aidé des admirables dispositions tactiques de Masséna, projet qui amena la bataille de Loano, grosse de résultats si l'on avait su poursuivre le succès, comme eût su le faire Bonaparte, comme voulait le faire Berthier ».
Enfin, en janvier 179G, il fait agréer au Directoire un plan, réédition perfeclionnée de tous les autres, où modifiant seulement quelques détails, complétant ses projets anciens par quelques vues nouvelles, les clarifiant, il trace la marche définitive qui doit conduire l'armée au cœur de l'armée ennemie. C'est le plan suprême, celui qui motiva sans doute sa désignation pour le commandement en chef de l'armée d'Italie. On y retrouve les grandes lignes de sa campagne de l'Apennin, tant il eut peu à retoucher son projet primitif pour l'adapter aux circonstances; tant il y avait tout vu, tout prévu, tout calculé! Exemple bien rare dans l'histoire d'un plan exécuté presque à la lettre, sans que rien survînt en déranger les principales dispositions !
C'était, pour ainsi dire, laquintessence de tous les projets éclos dans son génie qu'il avait semés sans compter dans l'oreille des généraux ou des représentants. Dans tous on sent sa griffe ; ils sont marqués de son coin, tant y est nette la vision des liommes et des choses, la nécessité de la marche à suivre, la perception claire du but qu'il faut atteindre.
Aussi est-il oiseux, même puéril, de rechercher quel fut, sinon l'auteur, du moins l'inspirateur, du plan de la campagne de 1796. Il n'y en eut qu'un et ce fut Bonaparte. C'est en vain qu'on l'a attribué soit à Carnot, soit à Pontécoulant, soit môme à Ceracchi. Bonaparte a pu les consulter, surtout ce dernier, sur des détails d'exécution, mais les projets établis auparavant portent
Voire' Krebs, t. Il, p
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si bion sa marque qu'ils sont un sûr garant que la mùrac tète qui avait si sagement conçu les autres, n'eut qu'à les reprendre, à les refondre, pour formuler les prescriplions décisives qui contenaient en germe la victoire'.
On a voulu inférer d'une conversation que Bonaparte eut, après un dîner chez Barras, avec le grand sculpteur et patiiote italien Ceracchi, que c'est cet artiste qui lui aurait fourni le plan à la fois politique et militaire de l'invasion du Piémont. Il est cerlain que l'illustre sculpteur, réfugié à Paris, plein d'illusions et de rêves généreux, impatient de rentrer dans sa patrie en y apportant la liberté, remit à Carnot et à Barras une sorte de plan très original de vues, très audacieux, où il exposait l'état d'esprit de ses compatriotes beaucoup plus que les mesures militaires à employer pour envahir le pays. Il est plus que probable que Bonaparte en eut connaissance par Barras; qu'il tint à en causer avec l'auteur, et que, dans ce but, Barras les réunit un soir à sa table ^. Bonaparte prit même copie, puisque Barras l'alûrme, de ce projet fait pour le séduire par certains côtés, de même qu'il s'empara « brutalement » de tous les plans, papiers et documents qu'il trouva au Ministère de la Guerre ; qu'il lut les lettres de Haller au Directoire ; écouta les avis de Faipoult et de Cacault; et qu'il subtilisa gaiement à Barras lui-même les excellentes cartes du Piémont que celui-ci possédait et où il prétend avoir indiqué les positions à occuper et les routes à suivre. Mais il ne s'en suit point que Ceracchi, pas plus que Carnot, Barras ou Haller, ait dicté ou même inspiré à Bonaparte, l'idée féconde et simple sur laquelle repose le plan de la campagne de 1790. Bonaparte a consulté, « feuilleté », Ceracchi, pourrait-on dire, comme il a consulté tous les hommes, compulsé toutes les pièces qui pouvaient accroître ses connaissances des choses de l'Italie. 3Iais il demeurait seul maître de sa pensée, et les avis éclairés qu'il recueillait de tous côtés n'étaient utilisés que pour rectifier ou corroborer les vues personnelles de Bonaparte.
\. Ce ne sont pas seulement des contempteurs de Napoléon qui se sont attachés à prêter à d'autres qu'à lui le mérite du plan victorieux de 1796. Cette pensée parait avoir été assez ijrénérale parmi les couteniporains, pour qui l'apparition subite du génie de Bonaparte fut véritablement déconcertante. 11 serait cependant plus juste de diie que c'est Bonaparte qui a soufflé, rédigé même, beaucoup des plans qu'a signés Carnot et dont l'honneur revient à celui-ci ; Bonaparte n'a fait que rentrer en possession de son propre bien, lorsqu'il utilisa ses plans, sous son nom, pour son propre compte.
Barras, t. II, p. '72 à 7u
A ce compte, et si toute autorité consultée devenait par cela môme l'iniliatrice d'un pian, c'est au Directoire lui-même qu'il faudrait avant tout reporter tout l'honneur des succès de Bonaparte. Le jeune général en chef emportait en elTet avec lui en quittant Paris, une longue instruction dont le Directoire l'avait nanti pour la conduite de la campagne'.
Cette instruction entre dans de si minutieux détails qu'elle pourrait passer pour un guide, un manuel d'où le général ne devait pas s'écarter. Mais pour si touffu qu'il soit, on ne saurait assimiler, en aucune manière, ce long mémoire, d'une prolixité voisine du radotage, à un véritable plan de campagne. Il faut avouer en outre que Bonaparte esquiva, dès le début, les principales des prescriptions que lui intimait la note du Directoire et il fit bien.
Si ces instructions marquaient le vœu formel des Directeurs de diriger les premiers et les plus considérables eHorls de l'armée sur les Autrichiens, parce qu'une défaite des Piémontais aurait laissé l'Autriche indifférente et n'eût point arrêté sa marche, elles enjoignaient à Bonaparte de continuer à poursuivre sans désemparer l'armée autrichienne, à s'emparer d'Asti, de Valenza, de ïorlone, pour frapper ainsi l'Autriche, inquiéter et intimider à la fois Gènes et le Piémont, sans cependant assurer ses derrières autrement que par la prise de Ceva. Cette marche devait être « considérée comme la principale et, pour ainsi dire, la seule à suivre », et « toute opération qui s'en écarterait positivement doit être absolument rejetée * ».
Par une inconséquence étrange, en môme temps que le Directoire ne lui accordait d'autre sauvegarde que Ceva pour parer à
i. Instructions données par le Directoire au général Bonaparte, pour le qélierai en c lie/' de l'année d'Italie et il reçut pins tard Instructions du Directoire sur ses vues ultérieures à l'ér/ard du roi de Sardair/ne et sur les opérations, datées des 16 ventôse IV (6 mars 1196) et 6 floréal IV (23 avril 1796) ; ces dernières ronlirmécs par une lettre signée de Carnot, çn date du 9 floréal JV (28 avril 1796). Ces instructions, transmises par une lettre signée de Le Tourneur, président, sont revêtues de la signature de tous les membres du Dirccloire, à l'exception de Barras (voir g"' Jomini, t. VIII, p. 337 à 3oS). Le c' Krchs (t. H, p. 37.j, annexe 94) donne en regard l'une de l'autre la minute primitive du texte et la rédaction délinitive de ces instructions, datées du 2 mars 1796 (Arcli. G ).
2. Instructions du Directoire, voir Jomini, t. VUI, p. 313, c' Krebs, t. II, p. 375. Le texte délinitif est plus rigoureux que la l'édaction primitive qui laissait au général le choix du moment, et le soin d'examiner s'il valait mieux contenir les Sardes à Ceva et tomber sur les Autrichiens à Acqui, ou s'emparer d'abord de Ceva.
une attaque des Sardes tandis qu'il poursuivrait les Autricliiens, il mettait Bonaparte dans l'impossibilité de s'emparer de cette place, en lui imposant l'obligation de ne pas faire de sièges et surtout de ne pas emmener de grosse artillerie avec soi. Cetio disposition fort sage en vue d'assurer la mobilité des colonnes en pays de montagnes, détruisait par cela môme le plan directorial, puisque c'était renoncer à la p.""ise de Ceva, partant à la possession du seul point d'appui efficace qui empêchât l'armée sarde de tomber sur les derrières des troupes françaises pendant leur marche imprudente à la poursuite de Beaulieu.
Bonaparte était pluS' sagement inspiré, en se résolvant, ne pouvant tenter un siège, à désobéir aux catégoriques instructions du Directoire, et à se jeter d'abord sur le Piémont afin de l'annihiler avant d'entreprendre la destruction des Autrichiens privés dès lors de leur allié. L'entrée en Piémont qui était, pour le Directoire, une simple disposition préliminaire, une précaution, apparaissait au général en chef comme le premier acte du plan qu'il méditait, mais un premier acte complet, lié au reste de l'action, et non plus un simple prologue.
Peut-être le Directoire escomptait-il les soulèvements populaires que les mécontents se flattaient de faire naître en diverses villes du Piémont, soulèvements qui faciliteraient d'une part à l'armée des Alpes, attentive à ces mouvements, la conquête du Piémont et sa réunion prochaine avec l'armée d'Italie ; qui d'autre part, absorberaient à eux seuls l'attention du roi de Saidaigne au point de la détourner de son objectif, tandis que Bonaparte se lancerait à l'aventure contre Beaulieu. Mais bien que l'on considérât le Piémont comme une « nation plus cohérente, plus cultivée et plus ouverte aux émissaires français ' » ; bien que les réfugiés politiques, Ranza, Baratta, Gédéon Muzio * et autres, se fondant sur les récentes insurrections étouffées dans le sang et sur les complots qui s'étaient déjà formés, l'épétassent à satiété que les Français n'avaient qu'à paraître en Piémont pour y provoquer une révolution ; bien que cet avis fût partagé par plusieurs personnes de sens et d'expérience, telles que San-Fermo et Barthélémy, et que des espions vinssent en témoigner ^, Bonaparte, peu confiant par nature dans l'explosion des sentiments populaires, trop froid calculateur pour faire entrer en ligne de compte des éléments
Albert Sorel, t. IV, p
2. Mémoire avec un plan de Gi'déon Muzio, homme de loi à Ceva, vingt-huit ans, réfusié piémontais, du 10 mars 1796 (Arch. Nation., série AF. III, carton 185).
3. Le chef de bataillon Hulin, commandant à Nice, fournit à Bonaparte et à Salicetides espions pris parmi les Sardes et Autricliiens prisonniers de guerre {Méinuires Landrieux, t. h', p. 37).
aussi impondéi'ables, persistait à se montrer fort incrédule au sujet des dispositions politiques du peuple piémontais. Les belles phi'ases des orateurs de clubs, les promesses sonores des proscrits, pour lui c'était viande creuse que tout cela !
Il entendait bien, ainsi que le lui recommandait le Directoire, faire subsister son armée « dans et par le pays », et y lever de fortes contributions. Quant à compter sur un soulèvement problématique de quelques libéraux de la région, bien qu'il fût troi) avisé pour le dédaigner, il n'en avait cure et combinait ses plans comme s'il n'avait dû rencontrer aucun concours efficace dans la population.
Il comptait bien faire litière également des interdictions dictées au Directoire par ses sentiments de méfiance envers les généraux. On lui recommandait de n'accorder aucune suspension d'armes et de transmettre toutes propositions de paix au Directoire, seul juge de leur acceptation, et on l'invitait, quoiqu'il pût advenir, ù ne pas ralentir ses opérations. C'était fort bien, au début du moins, mais une fois la victoire en poupe, on pouvait transgresser sans risques ces prescriptions, en invoquant l'urgence de la situaton, pour arriver à signer soi-même un armistice, en laissant d'ailleurs au Directoire l'bonneur apparent d'approuver des conditions de paix dont on aurait soi-même au préalable arrêté les termes.
Sur ce point donc, la décision de Bonaparte était subordonnée aux événements et il ne se soumettrait aux injonctions direcloliales qu'autant qu'elles cadreraient avec ses propres visées et dans la mesure où il les jugerait utiles. Pour tout le reste, il demeurait pénétré de l'excellence de ses plans et était parfaitement résolu à ne point s'en écarter.
La pensée maîtresse qui se dégage des divers projets de Bonaparte, sous des différences et des contradictions plus apparentes que réelles, c'est de réunir en un unique faisceau les armées des Alpes et d'Italie et de les serrer en une seule masse qui pénétrerait, tôte baissée, entre l'armée sarde et l'armée autricbienne Une fois celles-ci séparées, leur asséner alternativement, avec cette même masse toujours compacte, des coups formidables qui les rejettent l'une et l'autre en arrière, sur des lignes excentriques.
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d'où elles ne poiirraienl plus agir avec concordance, condamnées à un isolement définitif.
Avec son instinct, sa divination psychologique, Bonaparte avait jugé du premier coup d'oeil que les deux armées, une fois séparées lune de l'autre, céderaient à l'irrésistible tendance de se porter, l'une vers Alexandrie pour y couvrir la Lombardie et la ligne du Pô, l'autre au coniraire de se retrancher autour de Ceva, tout à l'opposé, afin d'y défendre la route de Turin. En les contraignant à exécuter ce double mouvement c'était consommer la séparation des deux alliés, mettant à profit leur égoïsme réciproque, exploitantleurs rivalités. Il devenait loisible alors de marcher, à son choix, sur l'un ou sur l'autre sans qu'ils puissent désormais se porter mutuellement secours. Psychologie supérieure qui lui a permis de lire, dès 179o, dans le jeu de ses adversaires '.
Déjà en 1794, c'est la jonction des deux armées françaises dans la vallée de la Stura que Bonaparte préconise, avec une diversion sur Coni destinée à retenir de ce côté l'attention de l'ennemi, pendant que le gros de l'armée s'avancerait par Millesimo, Biestro et Pallare, sur Carcare, Cairo, La Rocchetta et Dego -.
En 179o, c'est la même concentration qu'il prône, et la môme tentative de rompre d'un choc le lien entre les deux fractions adverses. Il démontre qu'en raison des 95 lieues de montagnes à occuper, du Mont Saint-Bernard à Vado, la défensive est pour les Français plus dangereuse que l'ofTcnsive, car cette longue ligne demi-sphérique exige deux ou trois décades pour concentrer les troupes sur un point déterminé, tandis qu'il suffit de trois ou quatre jours à l'ennemi, maître du diamètre de cette circonférence, pour le parcourir d'une exti'émité à l'autre. Il en conclut qu'il faut avant tout reprendre Vado qu'on a eu le tort d'abandonner, puis porter la guerre en Piémont et s'y emparer de Ceva. Il avait pressenti qu'à ce moment les Autrichiens voudraient diriger leurs opérations dans la Riviera et que ce serait déjouer leur plan que de descendre, parle col de Tende et l'Apennin en Piémont, se portant ainsi sur leur flanc droit touten se dérobant à leurs coups. Il n'y avait que 8 lieues de Vado à Ceva, et dans une région moins montueuse que sur d'autres points. « Ce ne sont pas proprement des montagnes, mais des monticules couverts de terre végétale, d'arbres fruitiers et de vignes', » Une fois de l'autre côté des
1. Capit"* J.-C, dans la livraison d"avril 1897 du Journal des sciences militaires, p. 70.
2. Plan du 21 mai 1794, daté de Colmars (Basses Alpes), et plan du 20 juin 1794, daté do .\ii-o.
Mémoire sur l'année d'Italie, juil. 179j (Aieli. G
monts, on a l'immense avantage de vivre en un pays abondant; des ressources en tous genres s'offrent à l'armée.
Mais pour accomplir cette marche, il fallait renforcer l'armée d'Italie et Bonaparte conseillait d'y transporter 15,000 h. de larméc des Pyrénées rendus disponibles par la paix avec l'Espagne. Avec cette masse, en faisant le simulacre du siège de Démonte, afin d'obliger l'ennemi à diviser ses efforts entre cette place et celle de Ceva, Bonaparte ne doutait point du succès.
A. la vérité, il fallait que la saison fût heureusement choisie pour favoriser cette opération et il n'échappait pas à la perspicacité de Bonaparte que c'était de février à juillet qu'il fallait agir. <» Nos armées ont toutes péri par les maladies pestilentielles produites par la canicule '. » L'olTensive au printemps présentait cet autre avantage que les neiges n'étant point fondues à cette époque et encombrant les cols, sans cependant intercepter les passages, il fallait moins d'hommes pour garder les communications, ce qui accroissait d'autant la force de l'armée d'invasion. On s'apercevra par la suite des autres conséquences du retard apporté à l'ouverture des opérations, quand investissant la place de Manloue, « la <-,aniculc arrive au galop » et qu'on sera contraint de rester malgré tout « dans le pays le plus malsain de l'Italie ». C'est ce (|ui arrachera à Bonapai'tc ce cri. « La campagne a commencé (leu.v mois trop tard. . . Misérables humains que nous sommes, nous ne pouvons qu'observer la nature, mais non la surmonter 2 ! »
On se trouvait alors, une fois ce plan réalisé, dans une position intermédiaire entre le Piémont et les troupes autrichiennes, libre de menacer, à son gré, Turin, si, le roi de Sardaigne ne sollicitait pas la paix, ou l'Autriche si, comme il était présumable, le roi con^ sentait à déposer les armes et permettait ainsi à l'armée française de concentrer ses attaques contre les Impériaux*.
Donnant alors à son projet plus de précision et d'ampleur, Bonaparte marquait d'un trait la nécessité, l'Apennin franchi, de marcher sur Sassello pour i-efouler les Autrichiens vers Acqui et Alexandrie, et, en même temps, sur Montezemolo par Cairo et Millcsinio pour investir Ceva où les. Sardes ne manqueraient pas
1. S" Mémoire mililaire sur l'année d'Italie (de la main de Junot), juil. 1795 e': A'o/e sur l'armée d'Italie, du lU.janv. 1796 (Arcli. G.)
2. Bonaparte au g"' Clarke, de Milan, 8 juin 1796 (Arcli. G.).
3. ■!" et i' Mémoires sur l'armée d'Italie; Note sur l'armée d'Italie, du 10 janv. 1796. Instruction mililaire pour le r/'^ en chef de l'armée d'Italie, de juillet 179.j ; Instruction (au nom du Coniiti; de Salut public) pour les représentants du peuple et le f/énéral en chef de l'armée d'Italie (de la main de .lunot et annotée jiar lÎDiiapaitc), juillet 179U, et A'y/e sur la direction que l'on doit donner à l'armée d'Italie, prOsumOc du il oct. il'ù'j (Arch. G.).
do se r(!fu<,ner. On se hâterait aussi de réparer le chemin de Savone à A! lare par la IMadoniia, afin d'y faire passer les3G pièces de gros calibre nécessaires au siège de Ceva. Déjà il entrevoyait, par delà ces premiers succès qu'il prédisait, la possibilité de courir à l'Adige, puis dans le Tyrol, pour y faire sa jonction avec l'armée <la Rhin, ce Tyrol où la nature a posé les bornes de l'Empire d'Autriche'.
Sans crainte de se répéter, Bonaparte, dans une autre note -, précise encore davantage, insiste sur l'occupation indispensable de Sassello d'un côté, de Montezemolo de l'autre, évaluant même le temps à consacrer aux marches et fixant au quatrième jour des opérations le moment de s'emparer de ces deux points, ainsi que du San-Bernardo et de Rocca-Barbcna. Son esprit prompt et clair esquisse à l'avance l'itinéraire obligé sur Melogno, Murialdo, Biestro et Carcare ; sur Altare, Mallare et San-Giacomo. C'est presque intégral le plan qu'il reprendra pour son propre compte en 1790, sauf qu'il ne fera plus alors de la marche sur Melogno qu'un mouvement accessoire, au lieu d'être, comme il le projetait en i79o, l'action principale.
Ce ne sont pas seulement les détails d'ordre strictement militaire qu'il prévoit et énumère avec tant de netteté ; il prévoit, avec non moins de sagacité, les conséquences politiques qui découleront de la victoire. Par une sorte de pressentiment vraiment extraordinaire, Bonaparte trace la règle de conduite qu'il tiendra lui-même, après la journée de Mondovi : accueillir « toutes les pi'oposilions de paix qui seraient faites par le roi de Sardaigne », et « mettre la plus grande atfectation à traiter les prisonniers piémontais avec plus d'égards, plus de civilité et des soins plus marqués » ; le faire, en toutes circonstances, remar- (jiier aux Autrichiens, afin « d'accroître la mésintelligence qui existe nécessairement entre les deux puissances * ».
Il aperçoit même plus loin encore et imagine, neuf mois à l'avance, le stratagème qui lui réussira si bien avec Colli. Il veut qu'aux ouvertures de paix que pourrait faire le roi de Sardaigne, << le général dise qu'il n'a pas le droit de faire la paix, qu'il faut que l'on envoie un courrier à Paris» et pendant ce temps, l'armée, continuant sa marche envahissante, forcera le Piémont à subir de plus dures conditions. S'il n'en était pas ainsi, on brûlerait Turin,
1. 2» Mémoire militaire sur l'armée d'Italie (de la maiu de Junot), juil. 1793 de (Arc'.i. G.).
•2. Instruction Tnilitaire pour \c gOiiéral en clicf de l'armée des .\lpes et d Italie, juil. H'Jo (Airh. G.).
?,. Instruction (au nom du Comité de Salut public, juil. 1793 de la main de Junot; .\reli. G.).
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sans s'occuper de la citadelle dont les murs arrêtèrent victorieux sèment les Français en 1700 '.
Enfin, ramassant, condensant ses diverses vues, les synthétisant d'une manière frappante et claire, il résume son plan en deux points capitaux :
Agir au printemps ; car « si l'armée laisse passer février sans rien faire, comme elle a laissé passer janvier, la campagne est manquée » ;
Marcher sur Ceva par Garessio et par Montezemolo ; si les Autrichiens accourent sur ce point, aller au-devant d'eux par Cairo et Spigno de façon aies contraindre de retourner défendre le Milanais menacé ; s'ils ont pu se réunir aux Sardes, paraître renoncer à Ceva et foncer sur Alexandrie. Les Autrichiens se précipiteront alors pour couvrir la place ; en vingt-quatre heures, on peut revenir tomber sur Ceva dégarni, le prendre, y donnej- la main à la division du col de Tende qui serait descendue sur Mondovi ; investir Coni et marcher sur Turin 2. Dans tous les cas, ce sont « les marmites italiennes » qu'il s'agit d'avaler ^.
N'est-ce pas là, à quelques détails près, le plan qu'il fit prévaloir et qu'il suivra imperturbablement, lorsqu'il fut en possession du commandement? Cette sorte de prescience, non seulement des lieux, des hommes, mais des événements, n'est-ellc pas merveilleuse et ne révèlc-t-cllc pas d'une façon éclatante le génie de celui qui pouvait concevoir d'aussi vastes projets avec une prévision des détails véritablement incroyable?
Pourtant, bien des incidents viennent contrecarrer ce plan où tout est prévu avec tant de sagesse et de clairvoyance. C'est ainsi qu'il n'a pu agir dès février, comme il l'eût voulu, soit par suite des lenteurs du Directoire à procéder à sa nomination, soit aussi peut-être par les préparatifs et la célébiation de son mariage. Il a dû reculer son arrivée au quartier général jusqu'à la fin de mars. Aussi lui faut-il agir de suite, en ne prenant que le temps strictement nécessaire pour remettre un peu d'ordre dans les divers rouages de l'armée, un peu de confiance dans les troupes, livrées à l'abandon par le faible Schérer.
Arrivé à Nice, le 27 mars, nanti pour toutes ressources de 4,000 louis en or, et d'un million en traites qui resteront impayées*, il entreprend de rénover l'armée, de la dresser en quelques jours en vue de la réussite de ses desseins. Sur place, il
1» Noie stii' l'armée d'Italie, du 19 jaiiv. 179G (Arcli. G.).
Clausewitz
l. Cusani, t. IV, p, 317.
examine, se renseigne, juge ce qu'il n'avait fait qu'entrevoir, et modifie quelque peu ses plans. Spontanément, il renonce à la route par Garessio, ou plutôt ce mouvement ne devient plus qu'accessoire, et il se décide à prendre Montezemolo à revers. Il a calculé, en effet, que devant lui, au point d'intersection et de rencontre de la chaîne des Alpes et des Apennins, se trouve le passage le moins élevé de toutes ces montagnes, le col de Cadibona. Les Alpes s'y abaissent progressivement depuis leurs hautes cimes du Grand-Saint-Bernard, du Mont-Cenis et du Mont-Viso jusqu'à Ponte di Nava où passe la route alpestre la plus facile et la plus basse. Les Apennins, au contraire, s'élèvent graduellement depuis ce môme point jusqu'au cœur de l'Italie toscane, laissant ainsi entre eux et les Alpes une sorte de trouée d'un moindre niveau, qui va de Vado à Altare et à Carcare, par où passe le col de Cadibona* et qui redescend surCairo. C'est la route classique des invasions ; elle porte, dans le pays, le nom significatif de « chemin du canon ».
En outre, le^ vallées des Alpes sont parallèles à la frontière, ce qui oblige pour y pénétrera l'ascension des sommets, tandis que les vallées des Apennins, plutôt perpendiculaires à la chahie, peuvent être abordées en suivant les routes ou chemins qui les traversent en glissant le long des pentes, si défectueux qu'ils soient. Ces chemins raboteux sont eux-mêmes une chance déplus qu'offre la nature à Bonaparte. Dans ces rochers à pic, dans ces défilés montueux, un balaiUon bien posté, résolu à périr, peut arrêter une armée ; on le verra bientôt à Montelegino, puis à Dego. Enfin, dernière considération qui aux premières semaines du printemps n'était pas sans valeur, les neiges qui obstruent les sentiers dans les Alpes, moins abondantes sur les flancs des Apennins, y fondent de meilleure heure, et d'ailleurs, même par la saison la plus rigoureuse, n'y sont jamais assez accumulées pour y « encombrer les passages ». Il est tombé de la neige en quantité à la fin de février - ; elle fond à peine sur l'Apennin ; elle s'agglomère menaçante dans les Alpes.
Tel apparaît, méthodique, raisonné, lumineux et complet, le plan auquel s'arrête la pensée de Bonaparte. Puisqu'il ne peut espérer le concours de l'armée des Alpes, il y suppléera par la vigueur et la rapidité de ses mouvements, « détachant et rappelant ses divisions à point nommé ' » ; par l'à-propos avec lequel il
1. •/'' Mémoire sur l'armée d'Italie, juil. 1*95 (Arcli. G.), où il discerne bien l'ittipoitance du col de Cadibou.i, mais n'aperçoit pas eucore eiiticreiiicnt sa supcrioriti'^ sur les autres points de passage.
G»i l'inelli, p
3. Capit"" J.-C. : Journal des Sciences Militai)-es, Im-dison damai 1897, p. 226 à2j8.
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saisit le joint où il faut frapper son adversaire, où celui-ci s'offre le plus vulnérable et où le succès, si on l'obtient, doit produire les résultats les plus féconds. Môme à ses débuts, il est déjà en pleine possession de ses moyens comme il le sera dans tout l'éclat de sa gloire. « Il tire de la situation politique et géographique des raisonnemerïts simples et puissants qui font ressortir l'objetfinal.» Il menace toujours les capitales, sépare ses ennemis pour les battre isolément, cherche le point de soudure en évitant les attaques de front; il déborde les ailes, menace la ligne d'opérations, et la bataille n'est pour lui « qu'une partie de très vastes combinaisons ' ». « C'est l'art mis en action dans ce qu'il a de plus sublime. Avec des moyens médiocres, d'immenses résultats ont été obtenus. . . Ces campagnes réunissent toute l'exactitude dans les calculs, la correction dans les mouvements, une connaissance profonde des hommes et des choses *. »
Un tel plan, où tout est prévu, où tout est réglé jusqu'aux détails, où l'imagination complète si bien les données les plus positives de la science militaire et les déductions psychologiques les plus heureuses, un tel plan n'eût pas germé spontanément dans le cerveau du général. Il ne lui est pas apparu, échafaudé de toutes pièces, comme par une sorte de révélation divine. On a vu par quelle série de tâtonnements et de perfectionnements successifs sa propre pensée a passé avant de s'en tenir à la résolution définitive qu'il va exécuter point par pointa l'aide de l'instrument qu'il vient de se créer. Depuis trois années, il a médité longuement, courbé sur ses cartes, parcourant en tous sens le terrain, chevauchant par-dessus les croupes montagneuses, à travers les replis des vallées, lisant et relisant, sur les lieux mêmes, le récit des opérations antérieures des armées qui, à tant de reprises, ont marqué leur empreinte sanglante sur ce sol prédestiné aux rencontres guerrières. Il a étudié assidûment tout ce qui fut écrit sur le pays, son passé, son histoire, ses ressources; il a réfléchi mûrement, posément, juxtaposant et comparant, pesant et jugeant. Ses devanciers surtout ont fait l'objet attentif de ses
Capit»* J -C. : livraison ilc mai 1897, p. 2y6 à 2K
2. M»i Marmont: De l'esprit des institutions militaires, p. 13i à 136.
méditations '. C'est le maréchal de Maillebois, un grand slratégisle oublié*, qui le guide à travers ce dédale de combinaisons, où un esprit moins sagace que le sien eût risqué de se perdre faute de savoir choisir. A l'école des campagnes de la guerre de la Succession d'Autriche, sa pensée s'éclaire, se précise. Le plan qui naît dans son esprit, c'est le même plan qu'adopta Maillebois, en 1745, à la tôte de l'armée franco -espagnole (dite gallispane) et il s'applique à l'accommoder aux exigences de l'époque. Comme Maillebois, il tente de rejeter sur Turin l'armée du roi de Sardaigne afin de l'amènera composition et de le contraindre à renoncer à l'alliance autrichienne. Comme Maillebois, il se retourne ensuite contre l'armée impériale et la refoule hors du Milanais. Comme Maillebois enfin, il préfère franchir l'Apennin plutôt que les Alpes et, comme Maillebois toujours, il suit les deux chemins qui vont, l'un de Finale par la Madonna délie Neve surPallare et Carcarc, l'autre de Savone par le col de Cadihona à Altare et Carcare. C'est Maillebois encore et toujours qui lui inspire l'idée de i-accourcir, une fois en Piémont, la ligne d'étapes en prenant par Briançon ou la Savoie, consolidant ainsi sa ligne d'opérations en la dérobant aux coups de l'ennemi et en abrégeant le temps nécessaire à l'arrivée des renforts ^
Si donc Bonaparte a emprunté, copié son plan ; s'il a commis un plagiat ; si quelqu'un le lui a soufflé, comme le veulent ses détracteurs, ce n'est ni Carnot, ni Pontécoulant, ni aucun aulre général contemporain, c'est uniquement le maréchal de Maillebois. C'est dans le récit des campagnes dumaréchal*, dont il a extrait le suc, qu'il a appris ce qu'il ne pouvait deviner; c'est làqu'ils'est, entre autres, rendu compte de l'attraction fatale qu'exercerait sur chacun de ses adversaires leur propre pays, le 31ilanais sur les Autrichiens, le Piémont sur les Sardes. C'est là que lui apparut
1. Voir cli.ipitre II, p. 59, la liste des ouvrages dont s'entoura Bonaparte avant de partir pour l'Italie.
2. Le marquis de Maillebois (Jean-Baptiste-François Desmaretz), était fils du contrôleur général des finances qui occupa cette charge de 1708 à lllli. Mousciuctaire gris en juin 1G98, sous-1' d'infanterie dans le régiment du Roy en août 16!)!}, il devint c' du régiment de Touraine (33* d'infanterie), le 28 fév. 1703, et jirit part aux guerres de Hollande, d'Allemagne et de Piémont. Brigadier en août 1708, maréclial-de-camp, lo 8 mars 1718; l'-g"i, le 22 déc 1731, il commanda en Daupliiné et en Provence, cond)attit en Italie de 1733 à 1737 et s'y distingua.
Maréchal de France, le II février 1741, il commanda l'armée du Rliin en 1742 et celle du Daimbe; retourna, le 1<" avril 1743, en Italie, y commander l'armée sous les ordres de l'infant don Filippe, devint gouverneur général de l'Alsace, le 19 déc. 1739, et mourut à Paris le 7 fév. 1702.
3. G"i Pierron : Comment, s'est formé le r/e'nio militaire de Napoléon I" ? N° du Journal des Sciences Militaires, de iiov. 1888.
4. Histoire des campagnes de M. le maréchal de Maillebois en Italie pendant les années i74ô et i746, par M. le mar(|uis de Pezay. mestre-de-camp de Dragons, aidc-maréchal-général-des-logis, 3 vol. et un atlas, imprimes en 1773, à Paris, a. l'Imprimerie Royale.
possible, naturelle, inévitable, la faute qu'ils devaient être nécessairement amenés à commeltre sous l'obsession de cette pensée. C'est là enfin qu'il a puisé cet aperçu lumiueux et fécond qu'en agissant sur la ligne de retraite de l'adversaire, il le forçait, par cela môme, à évacuer telle position retranchée contre laquelle un assaut de front eût été téméraire et peut-être impuissant '.
Ce n'est pas servilement d'ailleurs qu'il a copié les grandes lignes de ce plan si brillamment exécuté par Maillebois dans les campagnes de 174G. 11 l'a adapté à son époque, proportionné à ses ressources. Il l'a laccru de ses propres observations, modelé sur l'esprit de ses soldats, accommodé à ses besoins et aux circonstances.
Il sait surtout qu'il faut agir rapidement; il est tout plein de cette maxime qu'il formulera plus tard, c'est que la force d'une armée s'évalue en multipliant la masse par la vitesse. Il est, dès ce jour, résolu à enfreindre les instructions du Directoire qui lui prescrivent de s'acharner avant tout sur les Autrichiens; il pense, tout au contraire, qu'il faut auparavant en finir avec le Piémont, l'amener à traiter — et il compte bien l'y réduire, — ou le vaincre. L'exemple de Maillebois, en 1745, lui a montré le danger de laisser un tel adversaire intact sur ses derrières, et il ne retombera pas dans la faute commise *par son illustre modèle*. Avec les faibles moyens dont il dispose, il lui faut pour exécuter un plan aussi délicat, le secret le plus entier sur ses projets; il faut que l'ennemi n'en puisse rien deviner et se méprenne sur son apparente immobilité ; il faut qu'il puisse l'endormir, par sa feinte inaction, dans une imperturbable sécurité d'où le réveilleront, mais trop tard, les tonnerres du canon.
Avant qu'il marche avec l'armée vers Albenga, aux premiers jours d'avril, dès son arrivée à Nice, il apprend qu'un mouvement intempestif a déjà dérangé ses combinaisons. La hâte de conclure
1. G"' Pierron, ut supra. Nous ne prétendons pas dire que Maillebois se?</, ait servi de maître à Bonaparte ; il est bien certain, lui-même l'a dit, que les campagnes d'Alexandre, d'Annibal, de César, de Gustave-Adolphe, de Tureiiuc, du prince Eufrène, de Frédéric ont été l'objet de ses méditations. On ne jicut d'autre part établir une analogie complète entre les opérations de Maillebois en Italie et celles de Bonaparte ; les armées, les lieux, les temps diflereut, mais ce sont inaiinioins les campagnes de Maillebois qui se rapproclient le plus, par leur date ou leuis rapports, de celle de 1796, et «[ui couséquemment ont dû ])lutôt guider Bonaparte. Sur ce point nous regrettons de nous trouver en contradiction avec l'éminent écrivain militaire, qui dans une Réponse au .ç*' Pierron {JournaL des Sciences Militaires, n" de mars 1889), a contesté l'opinion du savant général, sans cependant réussir à nous convaincre.
Capil" J.-C, p
avec Gênes un emprunt pour les besoins de l'armée, un propos du sénareur Catalcone qui cacliait peut-être un piège ', a motivé une marche qui donne trop tôt l'éveil au généralissime autrichien. Le mouvement de la brigade Pijon sur Voltri, prescrit par Saliceti *, consenti par Schérer, en un de ses derniers ordres, malgré l'opposition de La Harpe et de Masséna, faillit compromettre l'œuvre de Bonaparte, s'il n'avait pas été homme à retourner instantanément ses plans et àutiliser jusqu'aux fautes pour les faire concourir au résultat final.
Beaulieu apprenant l'occupation de Voltri par la 75'= demi brigade (alors 70") y voit le prélude d'un coup de main contre Gênes; c'est l'attaque que l'esprit cntrepi'cnant de son jeune rival et les instances de plus en plus pressantes de Saliceti près du Sénat de Gênes lui faisaient prévoir depuis quelque temps. Sortant de ses cantonnements, il se prépare à devancer l'attaque française ou du moins à la repousser et il se dirige avec la majeure partie de ses troupes, contre la petite avant-garde postée à Voltri qui ne pourra lui opposer qu'une faible et courte résistance, livrant ainsi aux Autrichiens le flanc droit de Bonaparte, et le secret de notre marche par Cadibona.
Par une heui-euse fatalité, la faute stratégique commise àl'insu de Bonaparte et avant son arrivée, n'aura pas les conséquences fâcheuses qu'elle laissait prévoir. Elle donne l'éveil à Beaulieu, il est vrai; elle met son armée en action trop tôt pour que les Français puissent terminer leurs préparatifs ; mais aussi elle trompe, elle aveugle Beaulieu. Cette marche irréfléchie sur Voltri, loin de lui démasquer nos plans, l'abuse sur le but réel de nos attaques. Il croit y lire que Gênes est notre seul objectif, que là, et là seulement, il aura à faire front aux assauts acharnés de son jeune adversaire, ce giovinastro, qu'il dédaigne du haut de sa fatuité de septuagénaire. Il entasse sur la bordure étroite de la Rivicra la majeure partie de ses forces, dégarnissant inconsidérément son centre où commande l'inepte Argenteau, ce centre contre lequel, demain, Bonaparte va porter résolument
Voir ci-dessus, chap. III, p
2. «Les difficultés de conclure uu emprunt ;iv(!c Gènes, déjà signalées par Cacault, et sur les assurances de Spinola, commissaire g»' de San Rerao, j'ai prescrit un mouvement sur San-Pier d'Arena pour contraindre Gènes, mais suri annonce de l'ariivée de Bonaparte, je suspends les opérations. » Saliceti au Directoire, de Savone, 26 mars 1196 (6 germinal IV).
« Saliceti veut l'argent des Génois, et il est parti pour Gènes. On a fait une expédition sur Gavi, un sénateur génois ayant garanti à Saliceti qu'eu se présentant devant cette place elle se rendrait, et qu'une fois en notre pouvoir, Gènes ferait ce qu'on lui demande. Le plan de Saliceti est hardi, mais la position de l'armée est si triste qu'il faut l'adopter. On attend Bonaparte aujourd'hui ou demain ; il trouvera l'alfaire en bon (rain.» (Kaipoult au Directoire, de Nice, 22 mars 1796, 2 germinal IV; Arch. Nation. Série AF III, carton 185, liasses 849 à 8a3.)
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son principal elTort. Tcnnps heureux, tôt disparus, où les erreurs mêmes profitaient à Bonaparte, où son destin faisait concourir ù son triomphe aussi hicn les fautes que les plus savantes prévisions !
Ce mouvement maladroit qui risquait de dévoiler nos plans a l'ennemi et de nous faire surprendre en llagrant délit de formation, n'en suscita pas moins chez Bonaparte un vif et légitime mécon- Icnlement, tant il est vrai qu'il ne fut nullement, comme on la parfois avancé ', l'instigateur de cette mesure malencontreuse ordonnée sans le consulter, sans l'attendre ! Il s'en plaignit amèrement. « Le mouvement que j'ai trouvé commencé contre Gênes a tiré l'ennemi de ses quartiers d'hiver... J'ai été très fâché et extrêmement mécontent de ce mouvement, d'autant plus déplacé qu'il a ohligé cette République à prendre une figure hostile et a réveillé l'ennemi que j'aurais surpris tranquille. Ce sont des hommes de plus qu'il nous en coûtera -. »
1. Cailo Boita (t. I", p. 303), dit (jne Bonaparte a ordonné l'occupation de Vol tri : c'est aussi la version du ci Plcbaiii (|). 2!)) et d'X.-B. Saintinc, p. 344) ; Abel Hu'.'O (t. II, p. "8), croit à une ruse de gueire de Bonaparte (pii auraitporté ses avant-postes à Voltri et cliarjïé Villars de prévenir les Génois pour tromper Beaulieu Lad' g"' Valeri (Cinrjue lellere publiées par A. Lunibroso, p. 16), croit également que le mouvement sur Voltri lut prescrit |iar Bonaparte. L'auteur de Victoires et conquêtes, ne se prononce pas. Mais Masséna, bien placé pour savoir ce qui s'est passé, dit formellement (Mémoires, t. II, p. Il), que Scliérer doima le 29 mars l'ordre à Masséna de jHiiter sur Voltri la brigade Pijon et il ajoute (p. 12) que Bonaparte désapprouva cette cxjiéditiou. Le m"' Victor, p. 212, en accuse Saliceti. Marmont [Mémoires, t. h', p. 14U;, constate aussi que Bonaparte improuva ce mouvement « imprudent et innlile » et donnant de la jalousie à l'ennemi ; seul des témoins oculaires, le g"'Uoguet [Mémoires, t. I", p. 219 et 220), dit que c'est Bonaparte qui lança la colonne sur Voltri, mais il indique, comme date, le 4 avril ; il confond l'envoi du renfort à cette date prescrit en ett'et par Bonaparte, avec le mouvement initial de la brigade Pijon exécuté quelques jours auparavant. Barras (jl/râzoH'es, t. II, p. 89), convient d'ailleurs (pie le Directoire a ordonné le mouvement pour s'approcher de Gènes. Jomini (t. VIII, p. .j8], met la mesure sur le compte de Saliceti. De Sybel (t. IV. p. 16T) mentionne l'irritation de Bonai)arte en appienant le mouvement ordonné par Saliceti sur Voltri, et Ludovic Sciout Le Directoire {t. I", p. 031) dit bien (lUC Bonaparte condamna ce mouvement. D après le Ciqiit"» d'artillerie J.-G. dans le Journal des Sciences Militaires, de mars et avril 1897 (article Montenotle et Clierasco), l'envoi de la colonne Pijon sur Voltri serait dii à une proposition antérieure de Bonaparte mal interprétée ou plutôt intempestivement adoptée, alors qu'elle « ne rimait plus à rien ».
Quant au l'-c' d'artillerie A. -G. dans sa brochure, citée plus haut Réponse au j7"' Pierron,i\ écrit (p. 8), que Bonaparte dirigea «une partie de sa dr-oite de Savone sur Voltri, pour diviser l'attention de l'ennemi et le laisser dans l'incertitude sur le véi'itablc point d'attariue » ; mais ceci a surtout pour but de prouver sa théorie, que << les manœuvres de 1743, n'ont i)u servir de modèle aux oi)érations de 1790 ». Le débat nous parait ti-ancbé parla lettre de Saliceti (voir ci-dessus) où il reviiidique la resiionsabilité du mouvement sur Voltri, et par la lettre de Faipoult. Plus tard, Saliceti, dans une lettre au Directoire du 12 avril (Arch. G.), datée de Carcare, persistait à croire que Bonaparte avait approuvé son plan sur Vultri, pour mieux masquer le sien. Il avait l'illusion tenace.
2. Bonaparte au Directoire, d'Albcnga, 6 avril 1790 (Ai'ch G.).
Il élaif, à son avis, Irop tard pour revenir sur la mesure, si inconsidérée qu'elle fût. Schérer, sous la pression de Saliceti, soufflé par Cacault, se pliant docilement à leurs vues, s'était même prêté à un mouvement plus aventureux encore. A la date du 18 mars, il avait proposé au Directoire et à Saliceli de faire enlever par surprise la forteresse de Gavi, eteans attendre l'approbation, il avait déjà donné des instructions dans ce but au général Masséna', pour diriger de ce côté 6,000 b. sous la conduite de La Harpe. Céda-t-il aux objections que ne put n anque.' de lui faire celui-ci? Saliceti reconnut-il l'extravagance de ce projet? Ou Scbérer y renonça-t-il volontairement après réflexion? On ne sait ; ce qu'il y a de certain, c'est que, tout en persistant en principe dans ce projet sur Gavi que Faipoult qualifiait de « bardi ", mais qu'il jugeait nécessaire d'adopter, en raison de la position » si triste » de l'armée, il le modifiait ou plutôt il n'en exécutait que la préface en se portant seulement sur Vol tri *. Bonaparte arrivait alors à Toulon; il eût été plus sage de le consulter, mais on n'attendit pas, et on marcha. Le 25 mars', en effet, la brigade Pijon ("o" demi-brigade et 2« et 3" bataillons de la 51", alors numérotées 70" et 99") * occupait Voltri et les positions environnantes, où déjà 700 h. gardaient les moulins de l'armée; le 30, le général l'ijon, tombé malade, cédait le commandement à Gervoni. Les troupes avaient poussé leurs avant-postes, sur leur droite jusqu'à Pegli, sur leur gauche jusqu'à la Cima deH'Inferno; leur ligne s'étendait ainsi, couvrant les abords de Voltri, depuis Caslclluccio jusqu'à Borgo-Germasso, en passant par Mêle ; la réservese tenait à Arenzano, sur le rivage de la mer ^ Saliceti, en annonçant
1. Arch. G., à la date du 18 m.nrs 1796, voir c' Krebs, t. II, p. 3CG.
2. Faipoult au Diicctoiie, de Mec, 22 mars 1796 (Arch. Nation., série AF I!I, carton 18o).
y. Et uon pas le 29 comme le disent Masséna (t. II. p. 11) et le p»' Pinelli (t. I"", p. 611) Pijon partit de Savone le 24, arriva le 26 à Voltri ; dès le 2'), Gènes s'émeut (c' Krebs, p. 3C3, note 3).
4. Ces deux demi-biigades, formées depuis quelques jours seulement par le nouvel amalgame, portaient encore les n°' 70 et 99; elles ne les échangèrent qu'au mois de mai suivant contre les n°« 75 et 51, que leur attribua le tirage au sort et qu'elles conservèrent définitivement. Nous les désignerons dès maintenant, pour plus de suite et de clarté dans le récit, sous leur futur numéro qu'elles illustrèrent dans tant de combats jusqu'en 1815. La 75» formée le 10 mars avec l'ancienne 70», les 117» et 152», comptait 3.181 h. (Etats de situation du 9 avril 1796, Areli. G.). La 51* formée avec les 99», 105», 199" et 13» provisoire, avait un elicctif de 3,100 h. (Arch, G.).
Manuscrit du com"' Martinet (Arch. G
l'approche de Bonaparte, donnait ordre de surseoir au mouvement sur San-Pier d'Arcna '.
Beaulieu, averti dès le 30 mars par le Sénat de Gènes, — celui-ci sans doute secrètement poussé parVillars ou Cacault, et à l'instigation de Bonaparte lui-même, ou simplement en raison de son éternelle duplicité, — Beaulieu s'était de suite mis en marche. Bonaparte s'apercevant combien facilement Beaulieu avait donné dans le piège, se ravisa. Bien qu'il persistât à considérer ces troupes comme aventurées et même compromises, il résolut de tirer le meilleur parti de leur présence malgré lui, et il renonçai les rappeler, malgré les prières et les objurgations de Masséna et de La Harpe. Il pensa sans doute que leur retraite, à cette heure, révélerait plus sûrement ses intentions que ne le faisait leur présence, et d'une simple menace contre Gênes provoquée élourdiment par Saliceti, il lit un stratagème qui réussit d'autant mieux que, soit que Cacault eût incité le Sénat de Gênes à prévenir sans tarder Beaulieu de la présence d'une troupe française à \'oltri, soit que le Sénat s'y lut décidé de son plein chef, jouant toujours double jeu, le généralissime autrichien n'avait pas hésité à y croire et à précipiter sa marche vers Gênes. Ceci fait, le 4 avril, à Oneille, pendant la marche de l'armée sur Savone, Bonaparte se horna, pour recueillir la brigade Cervoni, en cas d'accident, à envoyer à Varazze, 800 h. du 1""^ bataillon de la 51° (alors 99«), avec mission d'appuyer le détachement de Voltri*.
Il est cerlain que les 5 à 6,000 h. environ' qui composaient la brigade Pijon (devenue Cervoni) se trouvaient fort exposés; leur petit nombre ne pouvait leur permettre de résister avec efficacité aux entreprises de Beaulieu et ils risquaient d'être facilement onloncés ou entièrement coupés du reste de l'armée. Leur maintien à Voltri, malgré les craintes justifiées de Masséna et de
Arcli. G., à la dato du 30 mars 179G
2. C'est lo mouvement auquel fait allusion le ?«' Tîoguet (p. 219), mais il le confond avec renvoi même de la brigade Pijon. Le g»' Piiielli (t. h', p. Cil et 612), mcutionnp, aussi renvoi, le 4 avril, à Oneille, d'un renfort sur Voltri.
3 D'api'és les états de situation du 9 avril 1196, les 'l'i- et 51» avaient à elles deux un effectif de 6,287 h. (voir note 4, p. 2(1). ïlais il convient de rem,ir((iier qu'au début la .t)l« n'avait que 2 de ses bataillons et ses comi)aguies de grenadiers. I,es notes du capit"» Rattier, du l" voltigeurs dé la garde, alors scrgont-ma joi- a. la îjl» {Revue rélrospective, du i" avril 1894), disent même qu'on n'aurait d'abord ))orté sur Voltri que la 7Ei« ; puis le 3 avril, les !«'■ et 2'^ bataillons de la ^1» auiaient été diriirés de Savone sur Voltri. D'autre part le manuscrit du com"' Martinel (Arcli.G.), évalue le détachement de Voltri à 4,o00 h. C'est également le cliid're incliciué i)ar le g»' Cervoni, en 1805 , dans sa réponse au questionnaire du g"i Sanson, directeur du Dépôt de la Guerre, et (|ue Maitinel a ado|ité. On lira plus loin (]ue le l'^'' bataillon de la .')1« eut à couvrir la retraite de Cervoni ; c'est le cor[is dont Bonaparte, à Oneille, prescrivit l'envoi comme renfort, le 4 avril. La présence de toute la .'il' à Voltri avec la 75» est donc certaine. 11 n'est pas douteux dés lors que, di'faliation faite des absents et des non-valeurs, la brigade Pijon, devenue Cervoni, comptât un elfectif de plus de i),000 h.
JLa Harpe, s'explique cependant amplement. Si celte troupe n'avait plus à jouer le rôle menaçant vis-à-vis de Gênes que lui avait dévolu Schérer, parordre deSaliceti, son but, transformé par Bonaparte, consistait à donner le change à Beaulieu sur les véritables intentions du général français. Ne pouvant plus empêcher une faute, Bonaparte avait su en tirer un excellent parti, et la marche sur Voltri, qui avait eu le grand tort de mettre Beaulieu sur ses gardes, lui servit à retenir l'attention du général autrichien sur le point le plus éloigné de celui où il méditait de diriger ses premiers coups. Au lieu de renoncer à un mouvement qui avait si complètement, bien qu'involontairement, trompé Beaulieu, il l'accentuait, il l'exagérait, en répandant habilement le bruit, il le criait môme sur les toits pour mieux abuser l'ennemi, convaincu que le soutien qu'il envoyait à Varazze suffirait à contenir l'ennemi jusqu'à l'exécution de ses projets définitifs. C'est ce qu'il résumait dans sa dépêche à Masséna ', toujours * enclin à évacuer Voltri, lorsqu'il lui conseillait d'ouvrir l'œil du côté de Montenotte, et quand même vers Voltri, et qu'il écrivait: <i Surveillance et jactance; c'estle cas ! »
Désormais, le plan de campagne de Bonaparte est arrêté dans ses grandes lignes comme dans ses détails; il va se dérouler, tel qu'il fut conçu. Il renonce à pénétrer par la vallée du Tanaro, comme il semble en avoir eu primitivement l'intention, et se hâte d'en prévenir Sérurier qui l'attendait-, se bornant à porter la brigade Rusca en renfort contre les reconnaissances piémontaises. Son point de passage est définitivement choisi, c'est au pied du mont San Giacomo, làoù les Alpes finissent, oùles Apennins commencent. Là, il a derrière lui, tout à portée, « Savon e, port de mer et place forte », qui se trouve «placée pour servir de dépôt et de point d'appui* ». « Decette villeàlaMadonna, ily aSmilles; une chaussée ferrée y conduisait; et de la Madonna à Carcare, il y a B milles qu'on peut rendre praticables à l'artillerie en peu de jours. A Carcare, on trouve des chemins pour les voilures qui conduisent dans l'intérieur du Piémont et du Montfcrrat; ce point était le seul par où Ton pût entrer entrer en Italie sans trouver de montagnes *. »
d. Cette dépèclie n'est reproduite que dans Touvraïe du g»' Pinelli ; t. I", p. 612,
2. Uoiiaiiarto à Serrurier, d'AUjensa, 9 avril 1796 (Ârch. G.).
Napoléon : Campagnes d'Italie, chap. II
Jiai DONAP.VUTE EN ITALIE
A Nice, avant de partir, Conaparlc s'entrelient longuement avec Schérer, son prédécesseur. Le verbeux, pédant et dogmatique Schérer qui se complaît à pérorer à perte de vue sur les formations de rinfanterie ' et parle toujours sans agir, a dû lasser le jeune général, rapide dans ses jugements, bref dans sa parole, prompt à l'action. Il lui fournit cependant des renseignements de toutes sortes et Bonaparte se loue de ses procédés*, d'une façon où se discerne pourtant une douce ironie, lorsqu'il vante la « grande facilité de parler » de Schérer et ses connaissances qui « peutêtre », le rendront utile à quelques emplois.
Ainsi muni, bien qu'incomplètement prêt, Bonaparte ne veut point retarder davantage l'ouverture des opérations. Le 31 mars, il passe en revue à Nice, sur la place de la République, la majeure partie de ses troupes. Il les harangue en quelques phrases courtes, vibrantes, « empoignantes », d'où l'on a tissé après coup la proclamai ion apocryphe si connue : « Soldats, vous êtes nus, mal nounis ; le Gouvernement vous doit beaucoup, il ne peut rien vous donner. Votre patience, le courage que vous montrez au milieu de CCS rochers sont admirables ; mais ils ne vous procurent aucune "■loire; aucun éclat ne rejaillit survous. Je veux vous conduiredans les plus fertiles plaines dumonde. De riches provinces, de grandes villes seront en votre pouvoir; vousy trouverez honneur, gloire et richesses. Soldats d'Italie, manqucriez-vous de courage ou de constance ' ? »
Cette évocation, en présence des plus anciens généraux et de deux olTiciers subalternes de chaque corps *, fit un effet magique sur ceux qui l'entendirent. Elle en fit d'autant plus que Bonaparte la compléta par une distribution d'effets, et par le paiement d'un à-compte sur la solde. Dès lors, le soldat, resté sceptique, commença à croire que ses affaires allaient prendre une autre tournure
\. Mémoires de Masse'na, t. II, p. 10 et 621.
2. BoiKipartc au Directoire et Bonaparte à Carnot, de Nice, 28 mars 1796 (Arch. G.).
3. Il n'y eut pas ])roclamatioii au sens propre du mot ; celle qu'on a puliliée n'est, comme le fait reiiiar([uer le c' Kreljs, p. 3Gi, note o, que le résumé des diverses allocutions prononcées dans les visites aux ti'oupcs et les revues, et arrangées plus tard en l'orme de proclamation.
4. Voir un article sur « le g"' Dpsveniois, et le 7' bis de liussaids », dans le Carnet de la Sahrelache, de lév. IS'JS, p. 100, où est relatée en déi.iil cette revue de Nice, ijar!o'.s contestée Desvernois, alors sous-liculeuant, était un des deux délégués du 7« lius.aids, et sou téinoigiiarjc oculaire et auiùculaire peut être ci'u.
et qu'avec un tel chef il y aurait à recoller sous peu « gloire et richesses ».
Le 2 avril à huit heures du malin, il quitte Nice au son des fanfares. Il exécute sur la route de la Corniche, alors simple sentier serpentant le long de la côte et sur les rochers, tenu sous la menace du feu de l'escadre anglaise, une marche pénible de trois jours. Le 3 avril, il est à Menton ', pressant une fois de plus ses généraux de terminer le nouvel amalgame des demi-brigades*. Le 4, il est à Oneille', doù il lance un renfort pour recueillir la brigade postée à Voltri; il prescrit en outre de réunir 3S0 mulets, des charrois pour les vivres, les fourrages et l'artillerie, afin de conduire autour d'Ormea, farines, eau-de-vie et biscuits, cartouches et avoines. Il veut que « sous six jours », 2,500 quintaux de blé, 100,000 râlions de biscuit, 500,000 rations d'eau-de-vie, 1,500,000 cartouches, 4,000 boisseaux d'avoine soient transportés en ce lieu. Pour cet usage le général Casalta aura soin de réquisitionner GOO sacs dans les villages*. Il veut créer à Bardinetto un immense magasin de vivres, en établir d'autres sur les positions environnant San-Giacomo et iVltare^ A en croire ces préparatifs, il semble qu'il veuille grimper droit sur Ormea pour aborder directement Ceva par la vallée du Tanaro, — et il en eut sans doute l'intention, à moins que ce ne fût une feinte pour retenir CoUi autour de cette place; — il va au contraire frapper un peu plus loin, à la porte de l'Apennin qui s'ouvrira sous sa vigoureuse poussée. Cet amas considérable de vivres pour Ormea et Garessio ne saurait ôtre inutile, puisque l'armée l'y retrouvera une fois la jonction faite avec la division Sérurier et la concentration opérée dans les environs de Ceva. Aucun autre point de passage n'est d'ailleurs négligé et, le lendemain, c'est sur Bardinetto que Bonaparte fera diriger 200 mulets, autant sur San-Giacomo, autant sur Allare, avec ordre formel de terminer en deux jours cette importante opération ».
Il rentre d'ailleurs dans ses projets de feindre toujours une vaste opération vers le haut Tanaro. La seule présence de Sérurier sur ce point paralyse CoUi qui, toujours inquiet pour Ceva, n'osera
1. Bonaparte coucha à Menton, dans la maison à porte sculptée, qui porte actuellement le n» 3 de la rue Bréa, à peu prés au milieu de cette rue. Peut-être y rciicontrat-il alors un jeune bambin de six ans qui devait être le général de Bréa, né en 1790, au n" 2 de la même rue, et ([ui devait si tragiquement périr en 1848.
Le pape Pie VII, ainsi que le rappelle une inscription sur une plaque, logea aussi dans cette rue en 1804.
Ordre du jour, du 3 avril 1796 (Arch. G
3. INon pas le 3, comme rindi(iue A. M. Perrot : lUnc'raire général de Napoléon. - 4. Bonaparte à Bcrtliier et ordre, du 4 avril 1796 (Arcli. G.),
o. Bonaparte à Bertliier, d'Albenga, 5 avril 1796 (Arcli. G.). G. Bonaparte à Bertliier, d'Albenga, 5 et 7 avril 1796 (Arch. G.).
appuyer davantage vers TEst', se bornant à dépêcher Provcra vers Millcsimo, et guettant, groupé aux alentours de Mondovi, l'occasion d'intervenir contre le flanc ga iche desFrançais. Sérurier ne l'attaquera pas, de peur de donner l'éveil ou de se faire battre isolément, mais il menacera, et cette feinte suffira. Sûr désormais que Colli ne quittera point Ceva pour donner la main à l'aile droite de Beaulieu* et que s'il attaque de concert" avec Beaulieu — il devait le faire le 14 avril, — ses mouvements, pour être stratégiquement combinés, ne seront pas tactiquement liés avec ceux des Aulricbiens, Bonaparle se fait fort de venir à bout successivement des uns et des autres et n'interrompt plus l'exécution de SCS desseins.
Tandis qu'il se met en marche vers le théâtre de la guerre, son aide de camp de confiance, le colonel d'artillerie Marmont, part * visiter successivement les différentes divisions et rejoint faire son rapport au général, à Savone. Le 5 avril, Bonaparte arrive à Albenga* avec les divers services du quartier général, après huit jours à peine de préparation à Nice et d'essais de réorganisation de l'armée. Il pourvoit sans cesse à tout et décide, qu'à compter du H avril, les troupes recevront alternativement un jour de la viande fraîche, un autre des légumes, le troisième jour de la viande salée, en attendant le moment prochain oùla viande fraîche pourraôtrc distribuée tous les jours. Le foin et l'avoine sont aussi accordés à la cavalerie et à l'artillerie *. Quelle aubaine pour ses soldats faméliques, si accoutumés à marcher le ventre vide I
Il s'accorde encore cinq jours, mais cinq jours seulement, pour opérer sa concentration autour de Savone et régler la marche de ses colonnes. Ses préparatifs sont incomplètement terminés, mais la marche sur Voltri l'oblige à ne pas attendre plus longtemps, sous peine d'être attaqué, au lieu d'être agresseur. Il fixe donc au 10 avril la date fatidique où commencera la campagne.
C'est également la date qu'a choisie Beaulieu accouru de ses cantonnements et tout surpris de ne pas voir le mouvement sur Voltri se poursuivre et venir échouer contre ses masses. Mais au
Ordre du jour, d'Albenga, 5 avril 1796 [Arcli. G
plan recliligne de son jeune adversaire, Beaulieu oppose-t-il un système mûrement conçu et pratiquement ordonné? Il semble au contraire qu'il ne se préoccupe de décider qu'au jour le jour, attendant, subissant passivement, l'indication des événements au lieu de tâcher de les diriger.
Ce pédant Beaulieu, encroûté par soixante ans de routine ' , a déjà commis la faute d'accumuler sur sa gauche, en vue de défendre Gènes que personne ne menace plus, des forces dont l'utilité au centre eût été plus inconstestabie ne fût-ce que pour mieux y souder le lien fragile entre les deux groupes de son armée.
Ses autres dispositions du moins correspondent-elles mieux aux nécessités tant olTeusives que défensives qui lui incombent ?Existet-il entre les deux armées, dont l'objectif doit être le même, cette communauté de plan et d'idées qui n'a jamais existé jusqu'alors?
L'union des deux généralissimes, plus que jamais désirable, n'était pas mieux assurée, il faut en convenir, entre l'Italien CoUi et le Belge Beaulieu, malgré leurs anciennes relations d'amitié, qu'elle ne l'avait été auparavant entre ce môme Colli et Dewins ou Wallis, prédécesseurs de Beaulieu. Le désaccord régnait, semble-t-il, en permanence et résultait de l'essence même des choses, ou plutôt c'était la doctrine du chacun pour soi qui prévalait. C'était une fatalité inhérente à la situation ! Il y avait eu, à la vérité, entre les deux généraux, des conversations, des entretiens, des conférences, des échanges de vues qui n'existaient point auparavant. Mais de quelque nom que l'on désignât ces réunions, et bien qu'une antipathie caractérisée ne divisât plus les généraux, il importait peu qu'on y eût étudié on commun les divers plans à suivre, puisqu'on n'était parvenu à se mettre d'accord sur aucun. Beaulieu, dès son arrivée à Pavie, avait voulu marquer les sentiments qui l'unissaient à Colli et il n'avait pas, comme l'avait fait son devancier, négligé d'entrer en relations avec le généralissime sarde, afin de s'enicndre avec lui sur la marche des opérations. Il avait même écrit à son « cher Colli » une lettre remplie de protestations d'amitié qui semblent sincères, où il se réjouissait cordialement d'avance, si Colli obtenait des avantages par son assistance, si lui-même en obtenait par celle de Colli, et comme la jalousie ne peut avoir corrompu nos sentiments l'un envers l'autre, ajoutait-il, «que rien n'altère notre amitié ; soyons un exemple de la possibilité d'être amis dans la même carrière -».
d. Clausewitz.
2. Voir le texte de la lettre, citée par Costa de Beauregard, p. 309 et 310 ; la date n'en est pas iiidi(|uée, mais comme elle répond à uuc lettre de Colli eu date du 26 (20 mars probablement), on peut supposer qu'elle fut écrite à la fin du mois de mars.
Si la suite ne répondit pas à ces heureuses prémisses, c'est que Beaulieu peut-être ne fut pas maître d'y demeurer fidèle. Déjà lorsqu'il l'écrivit, Beaulieu sentait et disait qu'il n'était « point aimé » de ses lieutenants ; qu'il avait «beaucoup déplu»; qu'il n'avait « point de pouvoir » ; il paraissait même en prendre son parti : « Je me dispense de casser mes vieux poumons et d'écbauiïer ma bile », sans se dissimuler que si la cour ne se décidait pas bientôt à « mettre chacun à la place qui lui convient », il serait « sans but, et par conséquent très mal ' ».
Néanmoins « puisque la neige qui couvre les passages nous donne un moment de loisir, lâchons de nous voir», disait-il à Golli, soit dans quelque auberge de Milan, soit à Pavie *.
L'entrevue eut lieu à Pavie, et Golli en revint « gorgé de promesses* » tout comme de La Tour à Vienne; mais si son retour fit un moment voir « tout en beau », on se perdit bieutôt « dans un labyrinthe à petites intrigues», et l'on n'en fit «ni plus ni moins* ». On était pourtant d'accord, et après « une correspondance animée * », après l'amicale entrevue de Pavie, les deux généraux décidèrent qu'au lieu du mince cordon de troupes facile à percer, qu'on avait jusqu'alors opposé partout à l'armée française, il. fallait créer deux masses principales se liant étroitement l'une à l'autre, et combinant avec précision leurs marches sur le flanc ou le front de l'ennemi.
Il était tout indiqué que l'une de ces masses, à l'aile droite, serait formée de l'armée sarde avec Golli, et du corps auxiliaire autrichien que commandait Provera, alors que l'autre masse formerait, sousBcaulieu lui-même, le centre et l'aile gauche avecla principale armée autrichienne. Gonstatons de suite, que dans ce plan, il apparaissait a priori que le centre se trouvait quelque peu sacrifié aux ailes et ne conservait pas l'importance prépondéi'anle qu'il comportait, même dans l'ignorance où l'on était que ce serait là l'objectif direct de Bonaparte, mais surtout parce que sur lui reposait uniquement la liaison entre les deux armées.
Enouti-e de ces deuxmasses, les navires anglais tenaient la Méditerranée, prêtsà seconderles opérations à proximité des côtes. Maîtres de l'île de Gorse que leur avait Uvrée la trahison de Paoli%
1. Voir le texte de la lettre, citée pur Costa de Beauregard, p. 309 et 310.
Ibidem
ii. C' Kiistow, p. 51.
G. La Corse avait été remise aux Anglais, le 21 mai 1794, à la suite d'une capitula'iou conclue cutie l'amiral anglais Hood d'une part, et Etienne Monti, président du
les Anglais pouvaient aisément et impunément accomplir d'utiles démonstrations. Leur flotte, que commandait l'amiral Jerwis, qui avait succédé à lord Hotham, et où servait Nelson, n'attendait pour agir que l'ordre du chevalier Gilbert Elliot, gouverneur de la Corse pour l'Angleterre, ou le signal même de Beaulieu ".
Ce n'était pas tout que d'avoir constitué ces deux groupes imposants au lieu du cordon de sentinelles qui avait si mal intercepté jusqu'alors l'entrée du Piémont. L'essentiel était de les faire agir avec ensemble en temps opportun. Ce n'est pas par un simple échange de lettres qu'on pouvait décider une entente complète sur les innombrables points qui restaient à trancher. Une question capitale entre autres, celle de savoir si l'on attendrait ou si l'on devancerait l'attaque des Français, primait toutes les autres.
Dans le but de la résoudre et d'arrêter de concert les dispositions offensives et défensives qui devaient être réglées avec une si parfaite concordance, une nouvelle entrevue eut lieu à Alexandrie, le 29 mars, entre Beaulieu et Colli,à peu près le jour même où Bonaparte entrait à Nice et prenait les rènos du commandement.
Colli, repris d'espoir, plein d'entrain, convaincu qu'entre lui et Beaulieu il n'y aurait rivalité que d'émulation pour le service de leur maître commun, l'Empereur d'Autriche, arriva au rendezvous, nanti de deux plans qu'il avait préparés.
Colli, nous l'avons vu, était, en dépit des défaites qu'il essuya, un général habile, décidé, expérimenté. Il connaissait à fond le pays sur lequel il opérait depuis plus de trois années et dont il était d'ailleurs originaire. Il avait discerné, depuis longtemps, le génie naissant du jeune Bonaparte qu'il avait vu à l'œuvre eu 1794, et il avait prédit à son état-major qu'avec un chef aussi entreprenant, l'armée française allait assurément sortir de sa somnolente inaction. Les deux plans de Colli se ressentent de celte connaissance intime du terrain et de l'adversaire.
dt^partfment de la Corse, Jcan-B.iptiste Galeazziiii, maire de Bastia, et les adjudants iîénéraux Cliarles-FraïK-ois-Einniaiiuel Coutliaud et Jean-Baptiste P'rancesclii d'autre part. Sir Gilbert Elliot, d'aboiil lieutenant du roi d'Angleterre, devint ensuite \ice-roi de la Corse, avec un conseil d'État, où siéseait Paoli (Miot de Melito t l"-
O Piiislow, p. il
Bon. 14
Le premier de ses projets, celui qui devait lui sourire le plus, était tout offensif. L'armée sarde devait se porter de Ceva par la vallée de la Bormida occidentale (dite laBormida di Millésime) et le Monte Calvo sur Loano, pendant que l'armée de Beaulieu, opérerait sur Finale par la vallée de la Bormida orientale (dite la Bormida di Spigno), et par celle de FErro. On coupait ainsi en deux tronçons l'armée française trop allongée, et on nourrissait quelque espoir d'écraser ou de capturer en entier son aile droite aventurée vers Voltri.
Le second plan, uniquement défensif, disposait les deux armées en équerre, Beaulieu vers Acqui, CoUi vers Ceva. Elles devaient attendre dans cette position l'irruption des Français, et tandis que ceux-ci viendraient se heurter au front inébranlable que leur opposerait Beaulieu, CoUi tomberait sur leur flanc gauche ou sur leurs derrières. Inversement, Farmée de Beaulieu se jetterait sur le flanc droit et en queue des colonnes françaises, dans le cas où leur effort se prononcerait contre Colli.
On disposait de 32,000 h. environ, pour Fexécution de ces plans *, soit les deux tiers de l'effectif total de 50,000 hommes.
Tous deux étaient bien entendus, bien conçus et offraient des chances sérieuses de réussite. Comme tous les plans cependant, ils présentaient, à dose presque égale, des avantages et des inconvénients. Le premier, « concetto luminoso * », était habilement combiné en ce sens que, frappant sur l'aile droite française dispersée de Voltri à Finale sur une longueur de 6 milles, il était présumable qu'on en battrait isolément chaque division. Mais il eût fallu pour Faccomplir fructueusement, une décision, une promptitude, une rapidité d'exécution, peu en rapport avec les habitudes de lenteur de Farmée autrichienne. Il fallait aussi supposer que les Françaisattendraient patiemment ce tassant dans une entière inaction. C'était aussi peu à présumer chez Bonaparte que n'était probable la mobilité autrichienne. D'ailleurs, la concentration prescrite par Bonaparte autour de Savone diminuait déjà les chances de succès de ce plan, puisque, grâce à celle marche, on rencontrerait un groupe sérieux de forces, au lieu de l'éparpillement qui régnait du temps de Schérer.
Un autre point faible de ce plan résidait dans ce fait que le point de jonction des deux armées alliées était placé sur la cime de FApennin, à Fendroit même où les Français avaient élevé de nombreux retranchements, où ils pouvaient par conséquent
Cl Plebani, p. 29. Conception lumineuse
mettre à profit tous les accidents du terrain et y déployer une vigoureuse résistance'. Circonstance aggravante enfin, mais à l'insu de Colli, il est vrai, c'était précisément là le point fixé par Bonaparte pour y effectuer son propre passage !
Ce n'était pas le seul vice de ce plan. En entassant sur la Riviera la majeure partie des forces alliées, on s'exposait à voir les Français se porter par un hardi mouvement tournant au delà des Apennins, couper ainsi aux assaillants leurs propres communications. A la vérité, c'était une considération secondaire, car les alliés conservaient la faculté, dans ce cas, de battre l'aile gauche française, delà rejeterau delà du Var, puis de revenir sur l'aile droite désormais abandonnée. Au surplus, le terrain choisi était bien peu adapté à la tactique autrichienne qui s'y était déjà essayée vainement à Loano, en 1795. Sur cette étroite bande de terre, si strictement circonscrite, et hérissée d'ondulations du sol, les masses alliées ne pouvaient se développer à l'aise, perdant ainsi leur principal avantage, celui de la supériorité du nombre. Les Français au contraire, avec leurs faibles colonnes, alertes, mobiles, formées d'une élite aguerrie, auraient peu de peine à faire face sur tous les points et à compenser leur petit nombre par la rapidité de leurs mouvements et par le choix heureux des positions.
L'autre plan, non moins sagement établi, comportait, lui aussi, de graves inconvénients. Basé exclusivement sur la défensive, il se prêtait mieux au tempérament autrichien, et ce n'est pas sans raison qu'on l'a comparé au plan adopté en 1815 par Wellington clparBliicher dansla campagne de Waterloo '.Peut-être péchait-il plutôt parexcesdeprudence.il ne compromettait pas, il est vrai, la sécurité des communications, point à considérer avec une armée habituée, comme celle de Beaulieu, à ne vivre que sur les magasins de l'arrière, et à traîner avec elle de lourds et nombreux convois. La perte de sa ligne d'opérations eût été d'une extrême gravité, d'autant moins possible à racheter que le sol de la Biviera, épuisé parle passage incessant des armées, se refusait à fournir la pitance nécessaire à tant de milliers d'hommes.
C'était au contraire la misérable armée française qu'on obligeait, par l'adoption de ce plan, à se morfondre dans une immobilité déprimante et dans un extrême besoin, sur un « étroit précipice 3 », sur cette Biviera désolée qui ne pouvait plus nourrir. Ou bien si l'armée tentait de sortir à tout prix de cette contrée
i. Cl Riistow, p. 52.
Expression de Clausewitz
de misère, elle venait se faire broyer dans Tétau puissant formé par les deux armées alliées. Celles-ci, fortement assises sur leurs communications, n'ayant plus à escalader les sommets de l'Apennin, n'y risquant plus de s'y rencontrer avec les Français, pouvaient aisément se rejoindre et se secourir réciproquement, sans que le terrain peu montagneux où elles opéraient pût leur opposer des difficultés insurmontables.
On pouvait toujours redouter, il est vrai, que pressés par la nécessité, les Français ne concentrassent leurs forces sur Gênes, et ne s'emparassent des trésors et de la forteresse de la Sérénissime République. Le mouvement de la brigade Pijon sur Voltri semblait donner quelque consistance à cette opinion. Mais si celte éventualité se produisait, on revenait au premier plan de CoUi, en se jetant délibérément sur l'aile droite française, plus basardée que jamais dans Gènes, et même en admettant que cette grande cité succombât sans défense, on pouvait se targuer de l'espoir d'y couper, d'y cerner et d'y détruire l'armée française, sans qu'elle eût cbance d'écbapper au désastre '.
Par contre, on risquait, en adoptant ce plan fort sage, mais peu fécond en résultats, comme toutes les défensives, d'inaugurer une nouvelle période de piétinement, semblable à celle des années passées, si les Français persistaient à se borner au statu quo. Mais pour GoUi qui connaissait Bonaparte, une telle hypotbèse paraissait absolument improbable et il comptait bien qu'à défaut de la faim, l'ardeur du jeune général exciterait l'armée ennemie à tenter de se frayer un passage vers les ricbes plaines d'au delà des monts, et à venir dès lors briser son élan contre la muraille tendue dans les vallées duTanaro et des deux Bormida par son armée et par celle de Beaulieu.
L'exposé de ces deux plans si rationnels, si sensés et si soigneusement étudiés l'un et l'autre, n'eut pas le don de séduire Beaulieu. La camaraderie d'autrefois avec GoUi parut s'être évanouie, comme si la fumée de la gloire conquise dans les Pays-Bas, de Jemmapes à Fleurus, lui eût monté à la tête', et Beaulieu persista à ne voir que son propre plan, improvisé cependant dès le lendemain de
1 Cl Riistow, p. 53.
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son arrivée, et avant qu'il eût pu faire d'un théâtre inconnu pour lui une étude assez minutieuse pour qu'il en eût des notions suffisantes. Soit amour-propre d'auteur, soit orgueil, soit conviction, Beaulieu préféra et imposa donc son plan. L'idée en était simple ; elle consistait à diriger une attaque simultanée sur tous les postes de l'adversaire, atln de le débusquer d'abord des positions dominantes c[ue lui assurait la possession de l'Apennin, puis à le refouler vers l'Ouest, droit devant soi. L'aile gauche devait s'appuyer à la mer, en avant de Gènes, afin de jouir de la coopération de l'escadre anglaise, à laquelle Beaulieu « attachait un grand prix ' ». Quant au centre et à l'aile droite, ils avaient mission de s'emparer des principaux cols, en utilisant les vallées de l'Orba, des deux Bormida et du Tanaro; de déloger les avant-postes français et de tomber sur le flanc des colonnes que l'aile gauche chasserait de Gênes et de Voltri.
Ainsi, après avoir renoncé formellement au système du cordon, c'était de nouveau le triomphe de l'éparpillement. On remettait en question ce point qui avait paru nettement tranché à la suite de l'échange antérieur de lettres entre Colli et Beaulieu; on repoussait cette idée de concentration tant prônée naguère, et l'on retombait dans la faute de disperser « sur une longue ligne de dO milles*», l'armée peu compacte des coalisés. On aggravait même cette fâcheuse tactique en interposant le massif montagneux de l'Apennin entre les deux fractions de l'armée autrichienne, entre le centre et l'aile gauche, de telle sorte que cette barrière de l'Apennin dont on voulait interdire l'accès aux Français, allait, par un singulier retour, devenir la cause du décousu dans les opéralions du début, et du morcellement des forces autrichiennes qui devaient assurer la victoire de ces mômes Français. Décidément les Autrichiens avaient « tarage des cordons* ».
Beaulieu faisait état sans doute, pour la réussite de son plan, du peu de consistance qu'offriraient à son centre et à sa droite, les faibles elfcctifs républicains campés sur l'Apennin. Il se berçait de l'espoir — et c'est ici que l'inconséquent mouvement sur Voltri contribua, par un heureux hasard, à entretenir les illusions de Beaulieu, — que la niasse des Français se porterait vers Gênes, facilitant singulièrement par celte marche l'occupation du sommet de l'Apennin dont rien ne viendrait accroître la force défensive. C'était bien mal connaître Bonaparte, et pour lui avoir prêté des intentions trop naïvement conformes à ses propres désirs, Beaulieu
^. O Rûstow, p. 54.
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allait voir sa crédulité vite punie et faisait subir de gaîtéde cœui* à son armée le même désastre qu'il se proposait d'infliger aux Français. Il voulait couper leur aile droite; c'est son aile gauche à lui qui le fut ; et elle fut interceptée, par sa faute, si loin du lieu de combat, et si complètement, qu'il ne put jamais rétablir la soudure avec l'armée de Colli.
Il l'aurait pu pourtant, malgré les premières victoires d'un général qui atterrait ses adversaires par la foudroyante hardiesse de ses conceptions et la rapidité de ses manœuvres. Il lui aurait fallu la même célérité dans les marches, la même promptitude dans la décision que son jeune rival. Mais Beaulieu n'était qu'un « vegeto vecchione ' », un vigoureux et respectable vieillard, tout l'opposé de Bonaparte, et ce n'est pas lui qui eût fait démentir la boutade de Napoléon, devenue un dicton : « L'Autriche esttoujoui'S en retard d'une idée, d'une année et d'une armée. »
Beaulieu eùt-il eu un éclair de ce génie dont la nature s'était montrée si prodigue envers Bonaparte, qu'il n'eût sans doute pu obtenir de son armée, — de ces mercenaires qui ne pouvaient puiser ni dans le passé, ni dans le présent, non plus que dans l'avenir*, cet encouragement, ce stimulant que les bandes françaises trouvaient dans leur rénovation politique, — l'élan, la griserie d'enivrante espérance qui faisait palpiter les cœurs, surexcitait les cerveaux, chez les derniers soldats d'Augereau et de Masscna.
Ce fut d'ailleurs l'erreur commune à Beaulieu et à Colli de croire que pour défendre Turin et Milan, il était absolument nécessaire de se placer à cheval sur la route môme qui conduit à ces deux capitales. Cette fausse etroutinière conception rejetaBeaulieu vers Acqui, comme Colli vers Ceva, les isolant de plus en plus l'un de l'autre, élargissant entre eux l'intervalle déjà considérable qu'il importait au contraire de resserrer. Ils ne comprirent pas qu'en se réunissant avec toutes leurs forces, dans une position de liane, à Dego par exemple*, ils auraient protégé plus efficacement à la fois Turin et Milan, qu'en barrant la route même, en même temps qu'ils opposaient un obstacle invincible aux incursions de Bonaparte en Piémont. Ils ne virent pas davantage, qu'en attaquant de flanc par Montenotte, ils couvraient mieux Gênes qu'en attaquant de front par Voltri. Ils ne pouvaient d'ailleurs attendre que « des résultats médiocres de leurs efforts médiocres* » .
Voir Napoléon et Clausewifz
4. Clausi'witz. L'opinion de Clausowiti est entièrement favorable au plan de Colli, comme piOscutant le maximum de chances et le minimum de risques.
Beaulieu et CoUi ayant chacun leurs plans, et le second de ces généraux étant subordonné au premier, il n'était pas douteux que l'avis de Beaulieu l'emportât, et il est à peine besoin de dire que des trois plans examinés, le 29 mars, dansla conférence d'Alexandrie, ce fut le plus mauvais, celui de Beaulieu, qui prévalut. Colli n'eut qu'à replier les siens et à s'apprêter à concourir de son mieux au succès de celui qui avait été préféré.
Le commencement d'exécution en était fixé au 10 avril; c'était un laps de temps un pou court pour que Colli put se l'assimiler, s'en pénétrer et prendre avec maturité, usant de l'expérience qu'il avait des lieux, les dernières dispositions préparatoires que réclamait son accomplissement. Mais, on le voit, psychologiquement les alliés étaient déjà séparés ; il n'y avait plus qu'à consommer leur séparation matérielle, déjà fort compromise, et c'est à quoi s'employa Bonaparte.
Colli était d'ailleurs, à l'inverse d'Argenteau, un lieutenant trop discipliné pour tenir rigueur à Beaulieu du dédain que celui-ci avait manifesté pour ses plans, encore moins pour bouder, et il se mit incontinent à l'œuvre pour en assurer l'exécution.
Les troupes sardes n'avaient, au surplus, jamais perdu le contact avec l'ennemi et chaque jour de petites escarmouclies avaient lieu entre elles et les avant-postes français du général Busca. Quelques-uns de ces engagements prirent môme les proportions d'un combat.
Dans des reconnaissances que Colli avait chargé le chevalier de La Boque avec les chasseurs niçards et le baron Barret, successeur de Bonneaud à la tête du corps franc, de diriger sur le front de l'armée sarde, il y eut plusieurs rencontres sérieuses. Au début d'avril, vers Cosseria, les Sardes avaient fait deux cents prisonniers '.
Le 6 avril, vers Bagnasco et Murseco, le sergent Maui-ice Masséna^, plusieurs fois signalé au cours de la guerre, avait blessé
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2. Le sergent Masséua était peut-être parent de sou illustre homonyme contre lequel il combattait. Rien ne démontre mieux ie caractère de véritable guerre civile que prennent les luttes entre peuples de race latine, peuples si bien faits pour s'entendre, se soutenir et s'aimer.
et capturé le chef de bataillon Barthélémy, de la 69* (alors 19") ', le même qui, quelques jours auparavant, s'était emparé de l'émigré Moulin.
Le 8 avril, Rusca avait poussé des patrouilles de la 6« légère vers Carale-.
Sur un autre point, à Morere ', aux alentours de Ceva, le major Perrone, de la légion légère piémontaise, avait été tué *. Le 9 avril, près de San-Giovanni di Maramazzo, les Sardes occupaient une redoute et échangeaient dos coups de feu avec les avant-postes français de Rusca, postés avec du canon a la Spinarda et au château de Bardinetto ^. Partout on rencontrait les Français aux aguets et ces divers combats, à fleur de peau, pour ainsi dire, confirmaient de plus en plus Colli dans sa pensée que ce n'était pas vers Gènes, mais vers Altare que Bonaparte méditait de faire irruption.
C'est au cours de ces échauffourées que les Français s'emparèrent d'un émigré français, un nommé Moulin, qui servait dans l'armée sarde et que Colli avait envoyé en parlementaire. Soupçonné d'entretenir des trames royalistes dans l'armée, envoyé peut-être dans le camp français pour les suivre de plus près, Moulin fut retenu à Ormea par ordre de Sérurier, qui l'envoya à Nice, au quartier général"'.
Bonaparte, qui savait trop à quoi s'en tenir sur les menées royalistes dans son armée et les avait déjà signalées au Directoire, convaincu qu'il se trouvait en présence d'un des artisans de ces complots, voulait appliquera Moulin les lois de l'époque contre les émigrés. En vain Colli protestait contre l'arrestation de son parle-
1. PinolH {page 614) l'appelle improprement •• un général français » ; Colli et d'autres disent chef de brigade, il n'était que chef de bataillon.
2. Le tr»' Rusca avait avec lui le 3» bataillon de la 6» légère (788 h.), les i' et 18» légéie; (Tîl h. et 790 h.) et deux pièces à dos de mulet, avec neuf canonniers (lettre au g»' Sanson, 13 août 1805 ; Arch. guerre). Le nom de la localité est peu lisible dans la lettre de Rusca ; il faut peut-être lire Carpe.
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5. Lettre du g»i Rusca, du 13 août 180S, au g*' Sanson (Arch. G.).ll avait placé six pièces de 3.
6. Bonaparte à Bcrthier, d'Albenga, 5 avril ; au Directoire, 6 avril ; au Directoire, 8 avril (Arch. G.). 11 s'agissait du nommé Jean-Joseph Moulin, natif de La Palud (Vaucluse), déserteur du 3» bataillon des Bouclicsdu-Rhône, qu'il avait quitté depuis deux ans, au camp de Barlet, pour passer au service du roi de Sardaigne (Pétiet au Directoire, 20 juin 1796, Arch. Nation., carton AFlll, 147).
mentaire; en vain nienaçait-il d'appliquer au chef de bataillon Barthélémy le même traitement qu'à Moulin ', Bonaparte n'en voulait pas démordre et répondait fermement à CoUi « qu'aucun caractère ne peut rendre sacré » un « fils parricide », un de ces émigrés combattant leur patrie « qui déshonorent par leur présence, l'armée où ils servent = ». On eut beaucoup de peine à arracher Moulin de ses grifTes.Le Directoire dut intervenir pour le sauver.
Bonaparte, de son côté, faisait exécuter des reconnaissances devant ses lignes, et occupait, en avant de Garessio, l'importante position de La Solta. Le 11 avril, l'ennemi enlevait ce poste, mais le jour môme, il en était chassé '. Le 4 avril déjà, une petite colonne française marchant vers Cairo culbutait les avant-postes ennemis et ramenait quelques prisonniers '.Mais ce n'étaient laque tâtonnements préhminaires, fusillades sans portée, qui pronostiquaient l'explosion prochaine.
Quant à Beaulieu, une fois sa résolution prise, uniquement préoccupé de la présence à Voltri de ce qu'il pci'sistait à considérer comme ï'extrôme avant-garde française, il prescrivit de déployer, contre la brigade Gervoni, une quantité de forces telles que la petite troupe ne pouvait qu'être complètement cernée ou détruite. Dès le 31 mars, Beaulieu avait réuni 10 bataillons et 2
1. « Je suppose, général, que vous ignorez l'arrestation d'un de mes offieicrs parlementaires, appelé Moulin, retenu ces jours passés à Murseco, contre les lois de la guerre et (|u'il n'a point été rendu, quoiqu'il ait été réclamé aussitôt par le g»' comte Vitale.
" La qualité d'émigré n'a pas dû l'empêcher d'être considéré comme parlementaire et je le réclame de nouveau à ce titre. La courtoisie et la générosité que j ai toujours éprouvées de la part des généraux do votre nation, me font espérer que je ne fais pas cette demande en vain et je vous laisse entrevoir à regret que le sort des armes ayant fait tomber hier dans mes mains votre chef de brigade Barthélémy qui a ordonné 1 injuste arrestation de mon parlementaire, cet officier sera traité en conséquence du traitement qu'éprouvera M. Moulin.
>> Je souhaite très sincèrement que rien n'altère les procédés nobles et humains dont les deux nations ont usé jusqu'ici l'une envers l'autre. Signé : Goly [sic). (Lettre de Colli à Bonaparte, de Ceva, 7 avril, citée par le c' Krebs, t. II, p. 378, des pièces justilicatives.")
Bonaparte à Colli, d'AIbenga, 8 avril 1796 (Arch. G
3. Lettre du g»' Rusca au g»' Sanson, 13 aoiit 1803 (Arch. G.).
i. Bonaparte au Directoire, d'AIbenga, 6 et 8 avril 1796 (Arch. G.).
escadrons des brigades Pitlony, Sallich et Kerpen ' auprès de Pozzolo-Forniigaro, et, dans la nuit du 31 mars au 1'='^ avril, Tavanlgarde de cette troupe s'achemina jusqu'à Voltaggio, à 3 milles de Gênes. En outre, il fit occuper la ville de Gavi, sauf le fort, et celle de Novi, où il n'arriva lui-môme que le 7 avril - pour y fixer son quartier général.
Le 2 avril, Pitlony tenait le col môme de la Bocclietta, avec 4 bataillons, soutenus à courte distance par 6 bataillons et "2 escadrons \ Le 5 avril, Pittony groupait sons la main à La Bocchetta, 6 bataillons (900 h.), et poussait ses patrouilles sur Canipo-Marone et jusqu'à la lanterne de Gênes. Scbottcndor/l',avec 10 bataillons, occupait Adorno et jetait ses avant-postes jusqu'à Ovada et aux sources de l'Orba *.
Beaulieu aurait vivement désire compléter ces mesures en occupant la ville môme de Gênes et ses coureurs paraissaient déjà sous les murs de la cité. Il intrigua auprès du Sénat de la République pour l'amener à faire, comme de lui-môme, appel au concours des Autrichiens à la fois contre les Français et contre les turbulents du parti démocratique génois qui ne cessaient de « s'élever violemment contre le régime suranné des aristocrates '».
Il ne parvint pas à convaincre les pères conscrits de Gônes toujours ballottés entre la peur de l'Autriche et celle des Français, et nourrissant le désir d'échapper aux étreintes de l'un et aux exigences de l'autre. Les oligarques consentaient bien à aviser le généralissime autrichien de ce qu'ils pouvaient apprendre ou surprendre des plans du général français, tant étaient grandes leur peur des républicains génois et leur terreur des Français. Mais la crainte de renoncer aux avantages de la neutralité, et plus encore de voir tarir, par l'éloignement de l'armée française, la source des énormes bénéfices que sa présence faisait encaisser aux négociants génois, l'emporta dans leur esprit sur toute autre considération et, fidèles à leur système,
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ils demeurèrent sourds aux insinuations du généralissime impérial ' .
Peut-être aussi, mieux avisé et plus patriote que la cour de Turin, le Sénat de Gènes ne voulut-il pas s'abaisser à recourir pour sa défense à l'intervention étrangère, et concevait-il des Croates une peur égale à celle qu'il éprouvait vis-à-vis des républicains français et génois. Il se croyait, sans doute, en sécurité sous la protection des 1,300 paysans de la vallée de la Polcevera appelés dans Gènes et armés déjà depuis quelque temps. Les patriciens génois joignirent à cette force de nouvelles levées de paysans, armèrent leurs remparts, édictèrent que chaque citoyen était obligé au service. militaire, que tous les sujets de la République seraient distribués en régiments, à titre de réserve de la petite armée permanente qu'entretenait Gènes *. C'était, malgré tout, une faible barrière matérielle à opposer aux entreprises des deux adversaires qui rôdaient autour de ses murailles. L'attitude du Sénat en imposa néanmoins à Beaulieu qui, déçu, dut suspendre l'exécution de ses projets sur Gènes et reporter son espoir sur le concours des 10 ou li2 navires de la flotte anglaise.
L'escadre anglaise évoluait, depuis plusieurs mois, sur les côtes de la Rivicra, sous les ordres de l'amiral Jervvis, commandant la division légère, et sa présence, très pernicieuse pour les Français dont elle interceptait la marche par la route de la Corniche, paraissait aux stratèges autrichiens de nature à accorder un appui sérieux aux opérations de Beaulieu. Aussi, une partie du plan de ce général reposait-il sur la coopération des Anglais. Mais il fallait, pour ariiver à une action commune, en concerter avec précision les détails, et c'est dans ce but que Beaulieu voulut se rencontrer avec le commodore Nelson, principal lieutenant de l'amiral anglais ^ C'est à Vollri qu'il lui donna rendez-vous ;
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3. Lord Nelson, le futur vainqueur de Trafalgar, où il fut enseveli dans son triomphe. Ainsi, dès ses débuts de géuLralissiuie, Bonaparte se trouvait face à face avec un des hommes qui devait être un de ses plus rcdoutaldcs adversaires. Nelson (Horace), né le 29 sept. 1758, à Buridiam-Thorpe (comté de Norfolk), lils d'un pasteur, s'était embarqué comme volontaii'e en 1773 ; lient' en 1777 ; capit"« en second le 11 juin 1779; capit»» de vaisseau en 17'J3 ; commodore en 1795 ; contre-amiral en 1797, après un combat naval aux îles Canaries où il fut amputé dun bias ; pair d'Angleterre en 1801 ; tué à bord de son vaisseau, le Vicfonj, le 21 cet. 1805.
Il commandait, en 1796, sous l'amiral Jerwis, le futur lord Saint-Vincent.
motif déplus pour chasser de cette ville la brigade Cervoni sur laquelle se concentrait toute l'attention de Beaulicu.
Ainsi, le sort en était jeté et le plan de Beaulieu était à la veille de s'accomplir. Arrivé le 7 avril à Novi, il décida que le 10 au matin commencerait la marche sur Voltri. Des escarmouches étaient déjà engagées entre les avant-postes de Beaulieu, comme entre ceux de Colli, et les Français, et ces fusillades avaient le don d'ancrer de plus en plus Beaulieu dans l'idée qu'il avait en face de lui Bonaparte en personne et qu'il importait de donner une leçon à ce giovinetto dont se moquait l'état-major autrichien. Il fallait en effet qu'il accordât au général français bien peu de cervelle pour le supposer capable de s'aventurer le long de la côte, sous le feu des vaisseaux anglais et prêtant le flanc, livrant ses communications aux attaques de Colli '.
Bonaparte avait une vue bien plus nette des positions réciproques des deux armées, et s'il eût été à la place de Beaulieu, sa marche eût été toute différente.
« Si le général Beaulieu eût rédéchi sur les circonstances topographiques, il n'aurait pas marché sur Voltri pour couvrir Gènes ; il se fût porté sur Acqiii et Cairo ; de là il eût débouché en môme temps en trois fortes colonnes de 15,000 hommes ; celle de gauche, parMontenotte, Montelegino et Savone; celle du centre sur Cadibona et Vadoet celle de droite sur La Madonna délie Neve, San- Giacomo et Finale. Il aurait eu une réserve à portée de secourir ces trois attaques. L'armée française se fût bientôt repliée, de Voltri et de Gênes, pour défendre ces trois importantes positions. Le général autrichien aurait engagé la guerre sur un terrain tout à fait à son avantage, puisqu'il pouvait, dès le premier jour, couper l'armée française, l'acculer à la mer et la ruiner * .»
C'est, à peu de choseprès,lepremierdesplansde Colli qu'aurait donc préconisé Bonaparte ; c'est là la plus sévère critique que l'on puisse faire des décisions pleines de morgue du baron de Beaulieu. Heureusement pour la France et pour l'Italie, Beaulieu n'était pas Bonaparte et il laissa à son jeune adversaire le temps de
Napoléon I" : Campagnes d'Italie
s'emparer précisément de ces mômes postes, dont Foccupalion par les Autrichiens eût mis anéantie plan de Bonaparte. Il est vrai que, même s'il avait adopté le plan de Colli, la lenteur de Beaulieu eût apporté à son exécution tant de mollesse, que le jeune Bonaparte aurait sans doute, avec l'allure précipitée qu'il imprimait à ses troupes, déjoué en un clin d'œil les savantes formations de son adversaire et décbiré d'un bond le voile tendu devant ses pas.
CHAPITRE V
iO et a avril 1796 [21 et 22 germinal an IV),
I. Marche do Beaulieu sur Voltri. — 11. La brigafic Pijon. — III. Combats de Voltri les 8, 9 et 10 avril 1796. — IV. Retraite du géiiéi'al Cervoni sur Savone. — V. Entrevue de Beaulieu et de l'amiral Nelson ; marche en avant de d'Argenteau. — VI. Les redoutes de Monte-Legino. — VII. Les chefs de brigade Fornésy et Rampon. — VIII. Attaque des redoutes par d'Argenteau et Rukavina, le 11 avril. — IX. La IT" légère et la 32« demi-brigade repoussent les assauts des Autrichiens. — X. Serment des dél'enscurs de la redoute de Monte-Legino. — XI. Billet de Rampon à Masséna. — XII. Retraite des Autrichiens. — XIII. Bonaparte exalte la défense de Monte-Legino.
Le premier combat de la campagne allait donc s'engager, en dehors non seulement des désirs et des prévisions, mais môme des ordres et des plans primitifs du général Bonaparte. C'est en effet la colonne du général Pijon (devenue Cervoni), que l'on a vue portée le 25 mars, sur Voltri', malgré l'avis de La Harpe et de Masséna, par un des derniers ordres du général en chef Schérer, elle détachement Fornésy qui occupait les redoutes de Monte- Legino, qui furent attaqués inopinément l'une le 10, l'autre le 11 avril (21 et 22 germinal an IV).
On a vu avec quelle crédule facilité Beaulieu avait cru à la marche des Français sur Gênes, l'occupation de Voltri se produisant au lendemain de la nouvelle tentative de Saliceti, avortée comme les précédentes, pour obtenir 3 ou 4 millions du Sénat
1. Nous ferons remarquer, pour la commodité des recherches, que, sur la carte de Boigonio, rei)roduite à la fin du volume, Voltri est écrit avec l'ancienne orthographe sarde, Utii ; Varazze est écrit Varaggio ; Pontcinvrea, Ponteiriurea ; Ceva, Ceua; Sassello, Sassollo; Mondovi, Mondoui, etc. Pour le littoial, Bonaparte en sus de la carte de Boigonio, se servit également de lu carte de la cùte de Gènes par Chalfrion.
de Gênes, et après sa sommation au Sénat d'avoir à lui livrer les clefs de la forteresse de Gavi. On a vu avec quelle hâte il avait poi'té les brigades Pittony, Sallich etKerpen, sur La Bocclielta, puis sur Gènes.
Maître désormais du passage de l'Apennin de ce côté, assuré de , couvrir les approches de Gênes et d'en interdire l'accès à son [ adversaire, Beaulieu se sentit plus solide et prit ses dispositions pour faire à la fois attacfuer les Français par le col de Cadibona, à l'instant où lui-même les presserait devant Voltri, afin de les rejeter sur Savone.
Il avait toutefois perdu quelques jours en tâtonnements infructueux qui avaient eu le tort grave de ralentir sa marche et ce n'est que le 7 avril qu'il avait porté son quartier général à Novi'.
Aussi jugea-t-ille moment venu d'en finir avec l'avant-garde française, de l'éloigner tout au moins de Gênes, où sa présence contrecarrait l'action autrichienne sur le Sénat. Il entendait aussi être exact au rendez-vous qu'il avait assigné au commodore Nelson et se berçait de l'espoir, en vain caressé jusqu'alors, de peser efficacement, parle poids d'une victoire, sur les résolutions du Sénat de Gênes.
Bien que dans sa pensée il ne voulût d'abord entreprendre les opérations que le 14, il prescrivit donc l'attaque générale pour le 10 avril, et il donnait à d'Argenteau l'ordre, que celui-ci reçut le 9 seulement, de coopérer au mouvement dirigé sur Voltri, en refoulant de son côté les postes français sur Savone. Il négligeait cependant, soit omission, soit dédain, d'aviser CoUi de cette marche décisive -.
Rassemblant, en avant de La Bocchetta, 10 bataillons et 4 escadrons, il entreprit d'enlever de front la position de Vollri.
Déjà, Autrichiens et Français en étaient venus aux mains dans de petites escarmouches davant-postes. Dès le 8 avril, le chef de la 73» demi-brigade, Chambai-lhac, qui s'était imprudemment avancé jusqu'à San-Pier d'Arena, après avoir lutté six heures, avait dû se replier sur les positions en avant de Voltri, où il
C nostow, p
2. Wii'.d du corn"' Martinnl (Arch. G.);ci Krebs, t. Il, p. 391 ; d'après une conférence du sous-lieut' Costa de Beauro^ard et les Archives de Breil.
résista toute la journée du 9', non sans avoir, dans la soirée du 8, tenté avec succès un retour ofTensif. La brigade Pijon, on s'en souvient, passée sous le commandement de Cervoni, comprenait la 75« demi-brigade et 2 des bataillons de la 51% accompagnés des 3 compagnies de grenadiers. C'étaient 6,000 combattants environ qu'allaient assaillir 7,590 à 8,000 Autricbiens *.
Le matin du 10 avril' , le général-major Pittony, descendit de La Bocchelta par Campo-Marone, Pontedecimo et la vallée de la Polcevera sur Pegli, avec 5 bataillons et 4 escadrons, pendant qu'une deuxième colonne de 5 bataillons, avec le général-major Sebottendorff, celle dont Beaulieu s'était réservé la direction supérieure, s'avançait d'Ovada par Campo-Freddo et Masone*, en suivant une des vallées transversales de TOrba.
L'aiïaire s'engagea avec vivacité, vers 3 heures de l'après-midi''.
1. rié'Citducom»' Marti nel ; et Ilisforique de la 75» (ulors 70»). L'Historique indique à tort les 7, 8 et 9 avril, 18,19 et 20 fçenninal {Arcli. G.). D'après Litta-Biumi (p. 43;, Ci'ivoiii aurait été attaqué dés le 6 avril.
•>. Voir p. 201, note 4; p. 202, note 3 et p 225, note 1.
3. C'est le 10 avril la date exacte du combat de Voltri. Cela ressort de l'historique détaillé de la To' demi-brigade (pii cnnstate, en dépit d'un faux calcul, qu'elle coinl)attit le 10 jus()u'ii dix heures du soir et n'arriva à Savoiie(iue vers cinq heures du soir le lendemain, c'est à dire le 11. Elli' en partit dans la nuit pour voler au secours des défenseurs de la redoute de Monte-Legirio attaquée le .jour môme et concourut ainsi a la bataille de Montenotte qui eut lieu le 12 avril (23 germinal). C'est également la date donnée par le g"' Jomini. Le c' lîiistow, le g"' Pinelli, tous les écrivains autorisés placent au 10 avril l'atfaire de Voltri, sauf Litta-Biumi qui la place au 9 avril ; seul Tliiers la place au 11 : peut-être est-ce par suite d'une erreur de calcul entre les dates des calendriers républicain et grégorien ; cependant le com"' Martinel et l'Historique de la 70», la placent bien au 10 avril.
4. Le bataillon autrichien étant de 700 h. et l'escadron de 200 h. (c' Biistow, p. 32), c'était par conséquent une force de 7,000 fantassins et 700 cavaliers environ qui allait assaillir la brigade Pi,jon, passée sous le commandement de Cervoni. Le g"' Pinelli (p. 616), évalue la colonne Pittou.y à 3,400 h. d'infanterie et 600 de cavalerie ; Sebotten- (lortf ayant aussi 5 bataillons, soit 3,500 h. environ, son évaluation se rapproche du rhiIVre de 7,000 li. qui nous paraît le plus proche de la vérité ; c'est-à-dire double de l'elfectif des Français, ou tout au moins plus élevé de 2,000 h., sans compter la cavalerie. On est loin du chilfre de 11 à 12,000 h. avancé par le g»' Cervoni dans sa réi)onse au questionnaire qui lui fut adressé en 1805, par le Dépôt de la Guerre. Il est vrai <iu'il n'évalue ses propres forces qu'à 4,30,0 h. L'adj' g«' Valeri (Alberto Lumbroso : l'iu'/ite lellere di un ufficiale deU'esercilo f'rancese, p. 16), indii|ue 8,000 Autrichiens et 4 canons, contre 2,000 Fiançais sans artillerie. Jomini paile de 11 bataillons sans citer de cliiffre, contre 3,000 Français ; l'ouvrage : Victoires et conquêtes qui copie cependant Jomini, estime les forces autrichieunes à 9 ou 10,000 h. contre 3,000 Français; le com"' Martinel ado])te le chilfre de Cervoni et parle de 10 à 12,000 h. Cervoni a diminué à dessein le chiffre de ses forces et exagéré celles de l'ennemi ; il y a>ait en réalité 7,500 ou 8,000 contre 5,500 ou 6,000.
5. L'adj' g»' Valeri (ut supra) dit que le combat commença le 12 (?) à 22 heures environ, ce qui correspondrait à dix heures du soir. L'Historique de la 7.5", dit que le combat dura de 3 à 7 heures. I-itta-Biumi pense (p. 23 , que Beaulieu ne se pressa jKiint d'attacpicr afin de donner à Argenteau le temps d'arriver à Savone couper lu retraite aux Français.
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C'était trop tard pour obtenir un résultat décisif. Le général Cervoni n'était pas homme en effet à se laisserforcer sans faire bonne contenance, malgré l'infériorité numérique de ses troupes '.
Les avant-postes allaient jusqu'à Pegli, s'appuyant à droite à Castellucio, à gauche à Germasso ou Gliigermazzo, leur centre à Pian del Mêle, lançant jusqu'aux cabanes de l'Inferno, audessus de Campo-Freddo, quelques tirailleurs, tandis qu'une faible réserve se tenait sur les bords de la mer à Arenzano *.
Pittony refoula sans peine de Cornegliano les sentinelles avancées, grenadiers de la 75« et de la ol", qui s'y trouvaient, et 230 voltigeurs, qu'il dépêcha dans les défilés de la montagne, repoussèrent les postes français de San-Carlo délie Cese et de San-Alberlo. Sebottendorff, débouchant vers deux heures de Masone, débusqua également les avant-posles de Gervoni placés à l'Acqua-Santa et à Monte del Dente, en les rejetant au bas des pentes de l'Apennin -^
Le chef de brigade Lannes*, avec l'avant-garde (trois compagnies de grenadiers de la 51"), avait vaillamment soutenu le choc, ne perdant que peu de monde ^. Tous les postes s'étaient ensuiie repliés vers Mêle. Voyant sa gauche menacée, Gervoni s'y porta, sur la cime du Germasso. A ce moment, — il était près de o heures, — l'artillerie autrichienne se mil à canonner la droite française*^. La fusillade continuait intense et redoublait sur la gauche. Un signal qui brûlait à Nerval prévint Gervoni que ce point était occupé de façon à protéger sa retraite'. Dès lors, Gervoni descendit du Germasso, fit évacuer Pegli, la petite redoute du Pian del Mêle *, et sachant la faiblesse relative de sa troupe, se voyant près d'être débordé, il prescrivit la retraite. Si Beaulieu avait été plus entreprenant ouplus habile, ilfùt descendu
1. Nous avons infli(|ui'; comme cflcctif (voir clinj). IV, p. 201, note 4), 3,181 h. jiniir la Vi' ; Ii; c' Krcbs, p. 363, note 3, ne compte jiour l,i 7.')", ou ])lutôt la 70°. que 2,703, 2,6'Jl ou 2,711 li., aux 4, ti et 9 avril ; elle aurait laissé luie compagnie auxiliaire de 230 h. à Vado : 300 li. en outre étaient répartis entre Alliissola et Varazze pour le transport des farines. N'ous avons vu cpie 700 h. étaient déjà àVoltri pour la garde des moulins. D'après le c' Costa, il y avait 2,600 h., 400 étant restés malades.
2. Récit du coni"' Martinel (Arcli. G.]. D'après l'adj' g"i Landrieux (l. l«", p. 40), Gervoni aurait été surpris « daus le dernier désordre»; mais c'est un témoignage suspect.
Récit du coni"' Martinel (Arcli. G
7. Ce signal voulait sans doute le ])révenir que Nerval était occupé de façon h protéger sa retraite et que la route de Gènes à Savone était inteiceptée pour la cavalerie par des chariots, voitur(>s, etc. (Récit du coni"' Martinel, Arcli. G.). Le c' Krebs l'ait observer que le nom de Nerval n'existe pas sur les cartes.
8. Récit du com"' Martinel (Arcli. G.), redoute dénommée aussi Pian del Seso.
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sans rencontrer d'obstacles, du Monte del Dente et eût enveloppé Cervoni. Il ne sut que forcer la 75" dans sa position de la Prala di Cassine, et suivre lentement la retraite des Français sans les harceler, sans entraver leur marche, sans tenter de les couper. Le l^''balaillon delà 51®, commandant Menzweig, forma l'arriôregarde ' ; la 75'-, bien que restée exposée à un feu violent pendant quatre heures, se retira en bon ordre pour couvrir Voltri. Quatre de ses compagnies cernées par l'ennemi au « Champ des Pi'ètres », s'étaient fait jour à la baïonnette et avaient pu battre en retraite par le Mont des Capucins *. Le capitaine Gruardet ^ avec 45 h., avait tenu tôte, dans un retranchement improvisé, à plus de 200 Autrichiens. La 3" compagnie des grenadiers de la 75«, forma l'extrême arrière-garde. Postée aux Capucins, elle y fut encore attaquée à 10 heures du soir, par l'ennemi qui s'avisait enfin, mais trop tard, de couper la route à la brigade Cervoni*. La 75« avait fait des pertes sérieuses *, surtout en prisonniers, les postes avancés n'ayant pas eu le temps de se replier. Au total les Français avaient perdu environ 250 h., les Autrichiens 50 seulement".
Cervoni', avec sa petite troupe, se retira jusqu'à la maison Spinola*. A la nuit close, il fit allumer de grands feux pour faire croire à sa présence et aussitôt pressa sa retraite d'abord sur Mêle, petit village perché entre deux pentes élevées et de difficile accès, entouré qu'il est de divers ruisseaux et adossé au mont San-Martino qui fait face au Levant», puis sur Voltri. La flottille anglaise du contre-amiral Jerwis ayant, le 11, « au crépuscule »
Historique de la 75» (Arch. G
o. Klle comptait 1 officier tué, le sous-liéut' Dissandié, et 7 blessés ou prisonniers, dont le capit"* Arnaud ; 16 soldats tués, 45 blessés et 148 prisonniers, dont plusieurs s'échappèrent pondant la nuit (Historique de la 75», Arch. G.). Les grenadiers de la 51» comptaient 2 tués, 6 blessés, 3 prisonniers ; les pertes des deux bataillons engagés de la 51» sont inconnues.
6. Le c' Riistow (p. 61) et le g*' PincUi (p. 617), estiment que les Français ne perdirent que 170 h., mais ce chiffre est évidemment inférieur à la vérité, puisque la 75" demi-brigade seule eut déjà un total plus élevé. Tous deux sont d'accord pour fixer à 50 les pertes autrichiennes.
7. « Assez bel homme, cheveux noirs, de gros yeux, gai, aiment à rire. » (Notes du g"i Desuix, Arch. G.)
G"i Piuelli, p
du matin, lancé quelques boulets sur Mêle, Cervoni craignit pour SCS flancs. Ayant d'ailleurs rempli le but qui lui était assigné ', il quitta la route très exposée qui bordait de trop près la mer et recula jusqu'à Savone en suivant probablement les bauteurs du Mont des Fourches et de Stella, d'où il redescendit à la fois par Albissola sur Savone et par EUera sur la Madonna. Il arriva à Savone en fort bon ordre, ce même jour, H avril, vers 4 heures de l'après-midi, sous la protection des 1,300 li. de la 31" demi-brigade * que Bonaparte avait envoyés pour le i-ecueillir, sur les bauteurs de Stella et de Varazze, derrière le torrent deTeiro. La 73" entra à 5 heures dans Savone, où Bonaparte la passa en revue et la complimenta ; elle bivouaqua jusqu'à minuit dans les rues de la ville ^. Le bruit du combat de Monte-Legino s'était tu, et tout se préparait en vue de le rallumer le lendemain.
Beaulieu, on le voit, aurait pu sans grande peine, avec un peu d'agilité et de vigueur, couper Cervoni de ses communications ou inquiéter fortement sa retraite pendant la nuit. Il l'aurait pu, surtout à l'aide de sa belle et nombreuse cavalerie, en la lançant sur le bord de la mer, par Crevari et Arenzano. Mais le « flegme germanique* » de Beaulieu s'accommodait mal de tant de rapidité et bien qu'il n'eût pas été dupe des feux de bivouac laissés allumés et qu'il se fût aperçu de la retraite de Cervoni, il né bougea pas de toute la nuit et attendit la matinée du H pour entrer dans "Vollri, où l'attendait Nelson.
Tandis que Beaulieu s'attardait dans Voltri à une longue et vaine entrevue avec l'amiral anglais, remettant au lendemain la poursuite des Français, son aile droite, obéissant à ses ordres d'attaque, rencontrait de la part de ces mêmes Français, sur les pentes de Monte-Legino, une résistance inébranlable.
1. Marmont (t. !•' p. 156), lui aurait porté dès la Teille, l'ordre de retraite éventuel sur Savone.
2. UéPit du conr" Mariinel (Arch G.). Le 2« bataillon delà ol« (Historique de la 51», Arcii. G.), carie 3- bataillon était resté à Savone. Le g"' Pinclli qui (p. 611), avait porté ce renfort à 800 11., élève brusinieinent ce nombre (p. 617), à 1,;;00 h., le même cliillre que donne Martiiiel. D'après l'adj' fi;»i Landrieux (t. !•' p. 40), Cervoni aurait tout perdu, sauf 7 à 800 h. qui se sauvèrent dans les rochers. Quant à la cavalerie, elle se serait retirée par la route de la Corniche, chaque cavalier ojjligé de tenir sou cheval par le bout des rênes, marchant à la queue i'un de l'autre, sur un terrain tantôt raboteux, tantôt lilissant.
3. Historique de la 75° (.Vrch. G.). Bonaparte était arrivé à Savone, l'avant-vcille, le 9 avril.
4. G»' Pinclli, p. 617. Il serait plus juste de dire le flegme flamand, puisque Beaulieu était Dcise.
Sur ce point, en effet, Argenteau avait subi un véritable échec, malgré sa réelle supériorité numérique. Une poignée de Français avait déployé là un héroïsme antique.
Adossée à la fois aux Apennins et à la mer, formant une sorte de place avancée pour Savone, la position de Monte-Legino ' qui est à 2 milles de Monlenotte, et à 5 de Savone, est singulièrement importante. Elle plonge sur les petites vallées du Litimbro et de la Sansobbia qui la baignent à lEst et à l'Ouest. Bien que dominée elle-môme par le mont San-Giorgio, elle commande les cols de Cadibona et d'Altare. ainsi que la route qui, par la Madonna de Savone, fait communiquer enti-e eux les deux versanls de l'Apennin". La crête en est très aiguè, les pentes très raides, très accidentées, très Qéchirées, partant peu accessibles, même aux piétons *.
Aussi Monte-Legino devint, par la force des choses, le centre, le pivot de tous les mouvements des Français.
Trois redoutes en terre couronnaient cette cime. La principale, située le plus au Nord, entourée d'un fossé sur trois de ses cinq faces, élevée de 710 mètres, large de 400 mètres, était construite à la naissance des petits ruisseaux de Pocapaglia, de Rczi et délie Sliggie. Les chemins qui y conduisaient étaient si étroits et si raides que 4 hommes ne pouvaient, en certains endroits, y passer de front. En arrière, à 200 mètres plus au Sud, était une autre redoute carrée, à une hauteur de G84 mètres, qui pouvait renfei-mer GO h. ; et, plus à l'Est, une sorte de retranchement où 10 ou 12 h. au plus pouvaient tenir " .
1. Nous continuons ;i écrive ÎIonte-Legino, nom que l'usage a pour ainsi dire consacré, mais il convient ilc remartjucr i[ue sur l'excellente carte de l'état-inajor des Ktats sardes (feuille Ti), cette montagne est d(Miommée Moute-Neaino (|ui doit être le véritaliie nom, étymologiqucmeut ])arlant. Dans les pièces de l'époque, elle est appelée des façons les plus diverses, inditlércmment Montclesimo, Montenesino, Montesimo, Montegino, Montemillesimo. Rampon lui môme écrit Montelezino.
2. La cime du Monte-Legino a 72(1 m.; le mont San-Giorgio, 833 m.; le col de La Bocclietta d'Altare, 420 m.; le col de Cailihona, 460 m. ; on a peut-être confondu le nom de Monte-Negino avec celui du village de Legino, entre Vado et Savone, eu les fondant ensemble. D'après Litta-Biumi (p. 15 et 17), le col de Cadibona serait à 400 m.
3. Jlémoire topograpliique et bistorique : partie militaire relative aux cbamps de bataille de Moiitelegino et de Montenotte, par le chef d'escadron Martinet, avec croquis de Scliouany (Arcli. G., carton 99 bis).
4. Mémoire du com'" MartincI (Arcli G.). De son côté, le g"' Pinelli écrit (p. 618 et 619) : Il Sur cette montagne on avaitélevé diverses redoutes ; la principale, devenue célèbre par la forfanterie (millanteria) française, sous le nom de redoute de Montenotte (?) avait été construite par les Autrichiens, l'année précédente, et renforcée par les Français. Elle avait la forme d'un pentagone et 400 m. de circuit: elle était ceinte
D'autres ouvrages ou plutôt des retranchements avaient été élevés près de Cadibona et d'Altare, commandant la grande route de Savone : sur le Conseivola, petit affluent de la Bormida di Spigno, au nord du Mont-Alto ; près de la Madonna délie Neve; auprès de l'auberge de Melogno, et, plus au Nord, près du col de Settepani, ainsi que près de Bardinetto, sur le Monte-Calvo et le Monte-Barbena. En outre, un camp retranché pour huit ou dix bataillons avait été tracé sur le Mont-Allo,près de San Giacomo'.
Mais c'est autour de la redoute centrale de Monte-Legino que se déroula l'action la plus vive durant la journée du 11 avril.
La position était défendue par la IT^ demi-brigade d'infanterie légère *, que commandait un vieil et brave officier d'origine suisse, Fornésy', qui fit son devoir simplement et modestement, n'imaginant pas, dans sa candeur de vieux soldat, qu'il y eût lieu d'exalter si haut ce qu'il considérait comme tout naturel, et ne sachant ni se faire valoir, ni tirer profit de ses exploits.
Aussi le mérite de la défense de Monte-Legino, qui lui appartient
d'un fossé et avait sur le front, de trois côtés, une double rangée de trous de loup. Plus haut se trouvaient deux autres redoutes plus petites, couvertes et reliées à l;t principale par deux flèches construites sur le dos de la montagne. Vers le Midi, à !20n m. de la grande, était une petite redoute de forme carrée, capable de contenir 60 h. et destinée à couvrir de ce côté la principale. Elle était toutefois ouverte à la gorge et accessible par le Sud, quoique protégée par la grande qui la dominait. » Le c' Rustow (p. 40"), trace cette description : « Les ouvrages sur le Monte-Legino qui eurent une grande importance au cours de la campagne, comprenaient une redoute centrale à cinq cotés, avec des fossés, entourée de trois cotés par des trous de loup et de iiOO pas de périmètre ; deux redoutes plus petites devant celle-ci, soutenues en haut par deux (lèches et une redoute plus petite pour 60 h. à 300 pas environ au sud de la redoute principale. »
Nous avons tenu à placer sous les yeux du lecteur, les trois descriptions qui varient peu sur les points essentiels, mais où il existe néanmoins des discordances. IN'ous avons adopté de préférence la version de Martinel qui avait relevé les détails du terrain et les traditions locales, neuf ans après les événements, alors que les tiaces étaient encore nettement visibles elles souvenirs des habitants précis. Aujourd'hui il ne reste plus rien, ni retiancliements, ni vieilles armes. Le monument que Bonaparte eut l'intention de faire élever ne fut jamais érigé, ni môme ébauché.
Cl Kustow, p
2. Formée, la veille, par le second amalgame, avec les 1'» et 32» légères de première formation et un bataillon d'infanterie légère sans numéro, îa 17» légère portait provisoirement le n» 1, avant l'attribution du n" 17 par le tirage au sort de mai 1796. Elle comprenait un effectif de 1,136 h., mais il est probable que le jour de Monte-Legino, cette demi-brigade, ne comptait pas dans ses rangs le bataillon d'infanterie légère sans numéro qui était alors en loute pour rejoindre. Ce bataillon étant de 212 11., il restait donc de présents : 417 h. provenant de l'ancienne 1''» légère et 307 h. provenant de la 32 >= légère ; soit 924 h. Ces deux deiiiicrs corps appartenaient avant l'amalgame, à la division La Hai'pe (brigades Pijon et Ménardj ; ils y restèrent après avoir fusionné (.\icli. G.).
3. « Destournis {sic), chef de la 17», sort de PiCinach-Suisse, petit, ligure ronde. » (Notes du g"' Dcsaix, Arch. G.)
sans conteste, lui a-t-il été ravi par son camarade Rampon qui eut l'aplomb d'informer directement le général Masséna des incidents de la lutte, sans oser cependant en revendiquer ouvertement le bénéfice. Il sut toutefois y gagner le grade de général qui revenait de droit à Fornésy, chef de la fraction la plus importante de la garnison, et plus ancien de services, sinon de grade, que celui qui en a gardé jusqu'à ce jour toute la gloire.
11 importe de rétablir la vérité, moins pourl'honnête et vaillant Fornésy, dépossédé de la récompense à laquelle il pouvait justement prétendre, que pour réparer devant l'histoire une des trop nombreuses injustices commises par les contemporains, injustices qui ne doivent pas trouver grâce devant l'impartiale postérité '.
Les 1,200 h. de troupe qui vinrent occuper les redoutes, en partie afin d'y recueillir la brigade Cervoni^, comprenaient trois bataillons de la 17° légère (alors l"') ; deux placés dans la plus grande des redoutes, le troisième réparti entre les autres retran-
1. Bien rares sont les historiens qui ont rendu justice à Fornésy ou seulement prononcé son nom. En première ligne il faut citer les Mémoires de Masséna, qui doivent faire autorité dans la maliéie, puisque rédigés par le g»' Koch sur les papiers du maréchal, ils ne sont que la reproduction des documents certains que celui-ci put recueillir en 179R, comme chef des deu:^ divisions d'avant-garde auxquelles appartenaient Fornésy et Kampon, et par conséquent le reflet de sa pensée. Dans le t. H, de ces Mémoires (p. 22 et 430), la vérité sur le rôle de Fornésy est rétahlie avec un luxe de détails et une surabondance de preuves entièrement convaincantes. Le g»' Tliiéliault (t. II, p. 41 à 40), affirme non seulement que c'est Fornésy, à pied (son clieval venant d'être blessé) qui délendit seul Monte-Legino, mais que c'est lui aussi qui fit prêter à SCS soldats le fameux serment et il s'appuie sur le dire de témoins oculaires. Il ajoute que Fornésy, " si brave, non moins modeste que désintéressé », ne voulut jamais, malgré les instances de Joubert, rien demander pour lui ou pour ses ofliciers. L'historien militaire piémontais, le g"' Pinelli (t. I"'', p. 610 et 620), rend lui aussi justice à Fornésy, qu'il appelle improprement << brigadier », et ramène le rôle de llanipon à ses véritables propoitions. Le c' Vial (t. l", p. 99), mentionne équitablement le nom de Fornésy, à côté de celui de U,inq)Oii. Le g»' Roguct(t. I«', p. 220 et 221 ), constate bien que la redoute était occupée par la M' légère et Fornésy, qu'il nomme d'.iilleurs Fourneri, mais il ne cite que l'.ainpon comme commandant et comme ayant fait jjrèter le serment de vaincre ou de mourir. Les autres écrivains, même Litta- Ciunii, passent Fornésy sous silence; Jomini, si bien informé, si équitable d'ordinaire (t. VlU, p. G9), ne [larle que deUamiion, sans prononcer le nom de Fornésy, son compatriote cependant, Suisse et du canton de Vaud, auquel il aurait dû se plaire à rendre justice, mais il n'a pas connu sans doute, au moment où il écrivait, les documents officiels. Son mutisme est imité par X.-B. Saiutine (p. 350) ; par Vicluires et Congué/es (t. V, p. 176), etc.
Le m^' .Marmont, alors aide de camp de Bonaparte, passe légèrement {Mémoires, t. 1"'. 11. 1S7), sur le combat de Monte-Legino, et ne parle que d'un bataillon de la 32", avec Rampon. M. le ca])it"* Piéron dans son livre Jm Si' demi-fjrif/ade (p. 70). suppose un n Journal » du com°' ÏSugues où il est dit faussement que Rampon était depuis 179.3, chef de la 21» ; il est très sobre de détails sur Monte-Legino, et omet de parler du serment. Le c' Krebs dans son bel ouvrage (t. II, p. 380) discute le fait et se prononce finalement en faveur de Rampon. Le cap"» J.-C. (p. 82), ne parle que de Rani]ion. mais sans exalter outre mesure son rôle.
2. La Harpe ne fit occuper Monte-Legino ([ue pour soutenir la retraite de Cervoni ; il n'y avait alors que quelques troupes à Ca di Ferre pour protéger le pays contre les incursions des Croates; le reste était à la Madonna ; La Harpe porta des forces à Monte-Legino et envoya même quelques hoi...iies à Montenotte Supérieur (^Récit du com"'Martinel, Arch. G.).
chements '. Ces bataillons étaient naturellement sous les ordres du chef de la demi-brigade, c'est-à-dire de Fornésy. Rampon, chef de brigade à la suite de la 32'^, était resté près du Santuario délia Madonna, à l'auberge du pont, avec le 2'^ bataillon de la 32<= demibrigade, posté au Palazzo Doria-.
Ce n'est qu'un peu plus tard, au bruit de la fusillade, que ce bataillon de la S^" accourut de la Madonna, sous la conduite de Rampon, et tomba en pleine bagarre *.
Il n'y avait donc au début, pour garnir les redoutes, que les bataillons de la 17« légère, dont une partie, en soutien, campait entre les deux premières redoutes *.
G'i Pinelli, p
2. llampoii était encore à 10 lieures du matin, à l'auberge du pont de la Madonna de Savoiie, lorsqu'il apprit que l'ennemi marchait sur la redoute; il y monta précipitaminr-iu (Récit du coin"' Martincl, Arcli. G.).
3. Historique de la 32» (Arcli. G.), le l*' et le 3» bataillons de la 32° étaient restés i Cadiboua. Récit du com»' Martinel ; g»' Pinelli, p. 619.
4. Il est possible, ainsi que nous l'avons déjà dit, qu'il n'y eiît là que deux sur trois des bataillons de la 17» légère, le troisième n'ayant pas encore rejoint ou se trouvant, comme l'aflirme Masséna (t. II, p. 22), en réserve, à mi-côte vers la Madonna ou à Lavagnola. .Mais ce qui est incontestable, c'est la présence de la plus grande partie de cette demi-brigade dans les redoutes de Monle-Legino, renforcée par un très faihle contingent de la 32 . Il n'y a pour s'en convaincre qu'à lire les iiistoriques de ces deux demi-brigades, et à consulter le cliilt're de leurs jiertes respectives. L'Historique de la 32= (Arch. G.), dit nettement qu'un bataillon de la 32* et une demi-brigade légère (on ne désigne pas le numéro), arrêtèrent tout un jour l'ennemi. L'Historique de la 17» légère, plus généreux, tout en vantant le rôle de Fornésy, et en établissant que c'est à la 17* que fut conliée la garde de la redoute, reconnaît avec bonne foi, que Rampon était commandant supérieur des troupes. Nous voilà loin de l'étrange déni de justice contenu dans un soi-disant historique de la 17» légère, publié sous le titre d'Histoire régimentaire et divisionnaire de l'armée d'Italie, par A.-B. (initiales sous lesquelles se cacha, paraît-il, le c' d'étatmajor Braliaut). et qui ne craint pas de dire (p. 122), que c'était Rampon le chef de la 17', afin d'expliquer son intervention à Monle-Legiuo. Il est difficile de travestir plus cyniquement la vérité, liampon lui-même n'allait pas si loin, quand en réponse au (|uestionnaire du com"' du génie Parigot, attaché au dépôt de la guerre, il écrivait, 1b 10 août 1803, qu'il avait avec lui le 2« bataillon de la 32', et les trois compagnies de carabiniers de la 17* légère, et qu' >< aucune autre troupe ne prit part àl'alfaire ■•. Du moins ne revendique-t-il pas effrontément le titre de chef de la 17» légère qu'il n'eut jamais (Arch. G., dossier H7-1-A).
Sa version fut adoptée, par le com°' Martinel, dans son récit quasi-officiel qui ne parle que du 2» bataillon de la 32", et des trois compagnies de carabiniers de la 17° légère (alors i"). On voit qu'il n'avait pas consulté Masséna.
Il nous semble irréfutablement établi par tous les témoignages contemporains désintéressés que deux, sinon trois, des bataillons de la 17» légère furent les véritables défenseurs de Monle-Legino. Le seul fait que Fornésy y était démontre surabondamment que son corps devait s'y trouver, sinon en entier, du moins en majeure partie. II est assez peu vraisemblable d'admettre en effet que Fornésy soit venu uniquement pour commander ses trois compagnies de carabiniers. D'autre part, comme on le verra plus loin, l'importance des pertes ilc la 17* légère, comparées à celles de la 32°, tend aussi à prouver d'une façon indéniable la présence d'une plus notable fraction de la 17» légère ou tout au moins quelle fut plus vivement exposée au leu ennemi. Tout concourt donc à restreindre le rôle usurpé par la 32* et à réparer l'oubli commis au détriment de la 17» légère et de son chef.
Dans l'Historique de la 17» légère, il est d'ailleurs question des exploits d'un sergent du 3» bataillon et d'un autre du 21=, ce qui implique la présence de deux au moins des bataillons de ce corps à Monte-Legino. Il nous semble probable toutefois que cette demi-brigade y combattit en totalité. Si l'on accepte en effet le chiffre de 1,200 combattants, généralement admis par les historiens ^le g*' Pinelli, p. 619, dit
232 BONArARTE EN ITALIE
Ces fortifications étaient en assez mauvais état et dépourvues d'artillerie'. Les Français les réparèrent de leur mieux et y attendirent l'attaque de l'ennemi ou l'ordre de marcher en avant. En fait, le sort de l'armée reposait sur cette faible troupe. Si elle cédait, c'en était fait du plan oflensif de Bonaparte; lecorpsde d'Argenteau pénétrait entre ses divisions disséminées et coupait l'armée française en deux tronçons.
En face, et pour ainsi dire au pied des positions françaises, dArgçiilcau, venu d'Acqui, se tenait à Pareto, puis à Dego, avec ses troupes à Sassello, à Spigno, à Mioglio et à Carcare. Il communiquait par sa droite avec Colli, posté à Ceva et à Montezemolo, à l'aide du corps allemand du général Provera, placé dans les gorges de Millesimo et au château de Cosseria. Il se reliait par sa gauche, à l'aide du détachement du colonel Wukassovich, avec le centre et l'aile gauche de l'armée autrichienne, sous le commandement de Beaulieu-.
Si la ligne de l'armée française était défectueuse, facilement vulnérable sur plusieurs points, par suile de la dispersion des forces, ainsi qu'on l'a reproché à Bonaparte, celle des Autrichiens était doublement vicieuse, d'abord parce qu'elle n'offrait nulle part une masse suffisante à opposer à un effort vigoureux de l'adversaire; en outre, parce qu'une concentration rapide pour remédier, à l'heure dite, à cet éparpillement ne pouvait s'accomplir en temps opportun, en raison des difficultés insurmontables de communi-
mème l.riOÛ), la 17' légère comptant à sa formation 1,136 h. (Étal de situation du 4 avril ITJC, Arch. G.), il faut croire qu'elle fii.'ura toute entière dans la redoute, à moins qu'on n'ajoute à son contingent celui du ■2« liataillou de la 32», qui (d'après le même état de situation) s'élevait à lui seul à 1,192 li., ce qui porterait à plus de 2,000 11. le nombre des défenseurs de la redoute, cliilfrc en coutradictiou avec toutes les données.
Ajoutons, pour être complet, que Jomini (t. VIII, p. 69), désigne comme défenseurs de la redoute, un bataillon de la21«(.'J2«) et, on ne sait pourquoi, un demi-bataillon de la in». C'est le seul auteur qui parle de cette demi-brigade, laquelle venait d'être amalgamée, avec les ~iO' et io2', pour former la nouvelle "îo», et devait en conséquence être ce jour-là à Voltri, et non pas à la redoute de HIonte-Legino. EnOn. un mémoire bistorique de Tranchant de Laverne et Vallongue. aux Arcli. de la G. (n°105), confond la 75» avec la 14% conteste l'existence de la 17» légère, etc.
On voit par ce qui précède combien il est facile de s'égarer dans les détails de celle affaire où il semble qu'on ait voulu oljscurcir la vérité conmie à plaisir. L'erreur s'est glissée partout, sur la date du fait d'ainics, sur la composition et le nombre des troupes, sui' le nom du chef, sur l'e.vistence des pièces d'artillerie, sui' la durée et les péripéties du combat.
Récit du corn»' Martinel (Arch. G.) ; c' Rùstow, p
cation que présentaient les montagnes interposées aussi bien entre Argenteau et Beaulieu, qu'entre les Autrichiens et les Sardes du général Colli.
Il fallait tout le dédain qu'affectait Beaulieu pour son jeune adversaire, ce «giovinaslro» sans expérience; toute son ignorance du coup d'oeil hardi de Masséna et de l'élan des soldats républicains pour commettre, de gaîtéde cœur, une aussi lourde faute. Mais, on le sait, il croyait uniquement à une marche des Français dans la direction de Gônes, alors que Colli, plus clairvoyant, les attendait entre les Bormida et le Tanaro. Beaulieu s'imaginait, du reste, les avoir devancés par sa propre offensive devant Voltri. Enlln séduit comme ses prédécesseurs, par l'appui qu'il supposait rencontrer dans la flotte anglaise, il voulait ne pas s'éloigner du littoral et comptait y attirer sous les boulets de Nelson l'armée du jeune Bonaparte.
Toutefois, avant d'entreprendre la brusque attaque sur Voltri qu'il méditait, il avait, on s'en souvient, invité d' Argenteau à le seconder en prononçant lui aussi l'offensive sur la haute Bormida di Spigno et les sources de l'Erro '.
En exécution de cet ordre qu'il reçut le 9, Argenteau. avait concentré onze bataillons et deux escadrons - vers la vallée de l'Erro et à son quartier général de Pareto. Le 10 avril, ignorant l'engagement de Voltri ce même jour, il se dirigeait vers Montenotte-Inférieur. A sa gauche, le colonel Lézeny et son régiment à Sassello servait de liaison avec Beaulieu, tandis que Rukavina, venu de Cortemiglia, restait provisoirement en réserve à Dego, avec 2,500 h. Rukavina devait, dés l'aube du lendemain, venir par Cairo et Ponte-Invrea, à la tôte de l,oOO de ses soldats, rejoindre Argenteau devant les lignes françaises^. Une fois rassemblées ces différentes troupes, Argenteau se proposait de donner l'assaut aux redoutes et positions occupées par les Français.
Dès la journée du 10 avril, le jour où Beaulieu faisait aborder les positions de Voltri, les colonnes de d'Argenteau avaient donc talé la position de Monte-Legino et il y avait eu échange de coups de feu entre les avant-postes. Du côté des Français, le 3« bataillon
CRiistow, p
2. Soit 7,700 fiintnssins et 400 ravalicrs, d'après les évaluations du c' Riistow. Le g"' Pinelli (p. 6IS}, compte 10,000 Autricliieus et 2,000 Pitiuontais. Mais d'après le récit du coiii"' Marliiiel, Arirenteau en causant avec un habitant de Giusvalla les aurait lui-même portés à 3.700 li., aucun des bataillons engagés n'étant au complet, ce cliifl're doit être à peu prés exact. En tous cas, il n'y a pas à ajouter loi à l'exagération évidente des bulletins français de IJonaparte, non jiius qu'à la lettre de Rampon, du 10 août ISOÎi, citée plus haut, où il enfle l'évaluation jnsi|u'à 13,000 h. commandés par Beaulieu en personne. Qu'on juge jiar là du degré de véracité des autres assertions de Rampon.
G'' Pinelli, p. 618 ; c' Riistow, p. Cl
de la Sle avait même été envoyé à la rescousse '. Mais la nuit mit fin à ces engagements préliminaires.
Le 11, entre 3 heures et 4 heures du matin, les troupes autrichiennes s'éhranlent sur trois colonnes. Argenteau, au centre, dirige la première où sont le régiment de l'Archiduc- Antoine et un bataillon du régiment d'AUvinczy. De Pareto et de Mioglio, il se porte par Giusvalla, Pont-Invrea et la crête de la montagne sur la ferme de Garbazzo. Il déloge les Français du bric Castlas et les oblige à se retirer par Montenotte-Inférieur, près des monts San-Giorgio et Pra sous le canon de la redoute-. Le régiment de l'Archiduc-Antoine attaque aussitôt cette redoute, mais il est repoussé '.
La seconde colonne est guidée par l'intrépide Rukavina, le héros de Loano, où sa belle résistance a seule empêché le désastre de l'armée autrichienne*. Elle est composée d'un bataillon du régiment Pellegrini, d'un bataillon du régiment de Stein, avec trois compagnies de Croates du bataillon de Teutschmeister et deux bataillons piémontais, un de La Marina et un de Montferrat.
Rukavina, remontant le cours de la Bormida, s'avance, à l'aile droite, par Cairo, Serrania et le Montc-Porcheria ; il débusque, vers 10 heures, les Français, avant-garde de Rampon, de Monte- Traversino, de Cascinassa, de Crocetta et de Ga-di-Ferre. Un peu après midi, il parvient à faire sa jonction avec d'Argenlcau qui arrive en retard au rendez-vous assigné '.
Quant à la troisième colonne, elle comprenait huit bataillons scindés en deux groupes égaux sous les colonels Lézény et Wukassovich ; l'un de ces groupes reste à Sassello, comme on l'a vu; l'autre cherche à tourner la droite française par le col dei Giovi, mais il s'y heurte à Stella à des forces imposantes etdoit rétrograder jusque Sassello".
Une fois certain de l'appui de Rukavina, Argenteau veut continuer l'attaque; il est environ 1 heure du soir. Mais bien abrités derrière les retranchements de leurs redoutes; renforcés par l'entrée en ligne du 2' bataillon de la 32" que Rampon, prévenu par l'engagement de ses tirailleurs avec Rukavina, vers
1. Historique de la Sl« (Arch. G.)- L'Historique dit que le 3» bataillon de la 51* partit de Savone le 10 avril pour aller soutenir Uampon àMillcsimo; mais c'est évideinment de Montc-Legino qu'il s'agit. Les notes du sergent-major Rattier, de la Kl», contiennent quelques erreurs; c'est ainsi que la défense deMonte-Legino est iiidi(iuée au 10 avril au lieu du H, l'arrivée de Bonaparte à Savone au 6 avril au lieu du D, etc.
G»' Pinelli, p
6. Ges forces consistaient en la 14» demi-brigade provisoire envoyée la TeiUe de Savone, et par une partie des troupes do Gervoni en retraite de Voltri.
Ca deU'Amore, amùne au pas de course, les Français sont désormais inexpugnaljles '.
En parvenant sur le champ de ])ataille, Rampon revendiqua le commandement de la redoute, jusqu'alors exercé par Fornésy et cela en vertu de son ancienneté de grade'^ C'est lui dès lors, avec sa tète carrée, son teint basané, son poil gris roux, sa haute taille^, qui dirige la défense, fermant les yeux aux efforts déjà faits avant son arrivée, ne voulant connaître du combat que les incidents survenus depuis sa prise de possession, tirant à lui, par une usurpation flagrante, toute la gloire, sans môme prononcer le nom de Fornésy, son principal et héroïque lieutenant, dont l'attitude vigoureuse lui a pourtant permis de survenir à temps à Monte-Legino *.
Le combat reprend donc avec intensité tant par l'irruption des 900 h. de renfort qu'amène Rampon que par les nouvelles attaques prononcées par les Autrichiens. Argentcau et Rukavina lancent en effet de nouveau leurs colonnes à l'assaut. Celle de Rukavina franchit le torrent d'Acqua Buona, vers le Palazzo Doria, et escalade les pentes ardues du Monte-Legino •''. Argentcau en personne dirige doux colonnes sur le versant nord de la montagne.
Près des redoutes, les soldats de Fornésy et de Rampon, soutenus par l'exemple de ces chefs valeureux, l'un Suisse vigoureux et tenace, l'autre âpre et enthousiaste Cévenol, ne se laissent pas troubler par la vue de ces nuées d'assaillants. En avant même des redoutes, les Français combattent à l'abri derrière de vieilles cahancs en terre, d'où ils dirigent un feu soutenu contre les Autrichiens ". Ceux-ci avancent quand même. Rukavina enlève avec ses Allemands une première flèche et les bries del Ciodo et
Récit du coni»' Martinel (Arch. G
2. Rampon était chef de brigade du 14 oct. 1793 ; Fornésy, du 19 mai 1794 seulement ; mais Rampon était « à la suite », sans commandement ellectil', sa demi-briyade, la 129% ayant été amalgamée avec la 32», dont Dupuy restait le chef.
3. « Figure carrée, gris roux... jias voleur, grand, se tient renversé; peau très noire. » (Notes du g'i Desaix, Arch. G.)
4. Le cl Rùstow (p. 63), explique l'oubli du nom de Fornésy par ce fait que celuici fut « très grièvement blessé », et dut céder le commandement il Rampon. C'est une erreur ; Fornésy ne fut pas blessé à Monte-Legino. Voir au surplus dans les Mémoires du g"' Thiébauit (t. II, p. 42 à 44), la façon dont Bonaparte lui-même fut dupe de la supercherie de Rampon et comment furent accueillies les réclamations tardives de Fornésy. Voir également \es Mémoires de Masséna (t. H. p. 22 et 430), et le g"' Pinelli qui (p. 620), qualifie d' " impudente idea » l'acte de Rampon.
r;. G"i Pinelli, p. 621.
Récit du com"' Martinel (Arch. G
Tavornin ', tandis que les Hongrois du corps d'Argenteau, mollement conduits, se laissent arrêter par une longue fusillade devant le bric Castlas ou Castellazzo -. Enfin les deux généraux se jettent en avant ; ils emportent les premières pentes du Monte-Pra, refoulant devant eux les tirailleurs français qui bientôt se renferment dans la principale redoute '. Si, à ce moment, la colonne de Lézeny était intervenue sur la rive droite de l'Erro, comme y comptait Argenteau, la redoute eût été cernée de tous côtés; mais Lézeny s'attarda sur les crêtes délie Cliiappe qu'il avait à franchir, au col de la Galera et à Stella occupés par les Français * de la H" demi-brigade ; il ne parut point de la journée et revint à son gîte du malin, à Sassello, sans avoir participé au combat \
C'en est fini dès lors des succès des colonnes autrichiennes. Derrière les épaulements en terre de la redoute, les soldats de Fornésy, « Vengeurs » de Paris, montagnards de l'Hérault et du Dauphiné, volontaires du Nord, de la Haute-Garonne et de la Gironde ", ardents, enflammés, ripostent avec vivacité par un feu plongeant des plus nourris. C'est alors, entre deux salves, que Rampon, noir de poudre, les vêtements en désordre, fait jurer à ses hommes de mourir là plutôt que de permettre à l'ennemi d'aborder la forteresse. « Le chef de brigade Rampon nous fit jurer de vaincre ou de mourir ; nous le jurâmes tous ! », dit un témoin oculaire digne de foi ".
La troupe entière, résolue, enfiévrée, prête ce noble serment, sans interrompre le combat qui continue avec fureur ^ Deux assauts sont déjà repoussés.
Récit du coni"' Martinel (Arch. G
6. Les demi-brigades de premier amalgame qui entrèrent ensuite dans la composition des 17' légère et 32», avaient été constituées avec les volontaires départementaux sus-désignés.
7. G»i Uoguet, t. I", p. 220 et 221. Roguot était alors ad'-ma.jor à la 32°.
8. Le sei-ment solennel des défenseurs de la redoute de Monte-Legino n'est nullement, quoi qu'on ait pu dire, uu détail imaginé après coup pour dramatiser l'allaire. Ce. n'est point l'invention de quelque poète français barbouilleur (scarabocchiante), comme l'insinue le g»i Pinelli (p. Gl'J), historien généralement exact et impartial. Son authenticité nesauiait faire doute. S'il n'a pas revêtu le caractère théâtral (pie lui ontdonné les rapports otiiciels (et l'on sait ce qu'il faut penser de leur sincérité), ainsi que les innombrables estampes, dessins et tableaux qui en ont représenté la scène, l'acte
Bien postés derrière de petites ouvertures où ils épaulent à coup sûr, « ce qui fait sortir la mort de tous les points de cette butte fulminante * », les tireurs français exercent impunément leurs ravages dans les rangs ennemis. « Il y eut, ce jour-là, chez les Français, une valeur qui devint plus encore que le mépris de la mort * .»
Après l'accalmie, à 5 h. 1/2, Rampon écrit à Masséna un billet de vingt lignes sur un chiffon de papier. Il le prévient de l'état des affaires et réclame du canon pour le soir même; « deux pièces de 3 ou même une pièce de 4, pour agir vigoureusement » »; il lui faut aussi « 6 barils de cartouches, du paui et de Teau-de-vie ».
« Si nous avions eu des pièces, ajoute Rampon, je crois que nous les aurions débusqués » ; et il termine, non sans une pointe
même du serment n'en est pas moins entièrement vrai. Ce n'est pas seulement le rapport de Bouapurle au Directoire, daté de Carcare, 14 avril, cjui célèbre dans l'acte de Kampon « un de ces élans qui caractérisent une àme forte et formée pour les grandes actions » ; ce n'est pas seulement le récit de JominI, reproduit ])ar tous les historiens, qui en alfirme l'exactitude. Elle est attestée par le témoignage précis, que nous avons cité plus liaut, du g»' Roguct, qui était dans la redoute comme ollicier de la 32'; par le g"' TliiébauU, ancien oflicier d'Italie, qui s'élève bien contre les exagérations et usurpations de Rampon, mais sans vouloir le frustrer injustement de cet élan patriotique (pii assure malgré tout sa gloire ; par le capit"» Rattier, alors servent à la 51», qui dut entendre, dés le lendemain, la nairation de cet exploit p^r ceux qui y prirent part, et aussi par l'historien italien Carlo Botta, (t. X", p. 3G6), qui était à cette époque, chirurgien dans l'armée sarde. Inutile de dire que Rampon, dans sa lettre déjà citée du 10 août 1805. au com"' Parigot, relate le fait du serment, en l'accompagnant de digressions quelque peu exagérées et que le com"' Martinèl le répète L'Historique delà 32» (Arch. G.), se borne à dire que Rampon « encourageait par ses discours » les soldats ; l'Historique de la 17» légère est muet sur ce point. Seul. Masséna, témoin presque oculaire, se montre étrangement seeptuiue, et après avoir dit [p. 433), que o rien ne prouve que Uampon ait ici fait plus que les autres », il ajoute avec assez de fondement, que les olliciers et les soldats avaient autre chose i faire en un pareil moment qu'à prêter le serment qu'on leur attribue, ■• tableau fort dramatique, mais qui ne peut être vrai », et il rappelle avec juste raison, qu'il n'y avait pas, à cette époque, de drapeaux dans les demi-brigades légères, et que celui de la 3i« (21»), devait être à Cadibona avec l'état major du corps et n'aurait pas été confié au détachement envoyé en reconnaissance. Il ne voit donc pas sur quel étendaid Rampon aurait fait jurer ses soldats, et estime qu'il résulte avec évidenceque c'est à tort()u'on a attribué à Rampon seul la belle défense de Monte-Legino. « Il y a concouru, cela est incontestable, mais accidentellement »; s'il fut mieux inspiré que Fornésy et adressa à Bonaparte un rapport destiné à un «retentissement capable de doubler l'enthousiasme de l'armée ", il n'en est pas moins vrai que le but qu'il attei^^nit fut démesuré, la récompense hors de toute pioportion avec l'importance de 'son action.
Récit du com°' Martinet (Arch. G
2. Carlo Botta iut supra). Botta alors âgé de trente ans (né ,\ San-Giorgio, le 6 nov. 1766) suivait l'armée comme médecin de l" classe.
3. Il n'y avait donc « pas l'ondjre de canons >> dans la redoute de Monte-Legino, « à cause de la raideur des pentes » (Masséna), malgré les atliiniations contraires de Landrieux et de Botta ; en dépit des tableaux ou gravures, telles (pie celui de Martinet qui ont la prétention de i-eprésenter ce glorieux tait d'aimcs et où ligure intempes-' tivement, une pièce d'artillerie.
d'amertume : « Jusqu'à présent nous n'avons tu personne do l'état-major. . . La lusilladc va toujours • .»
Ces mots écrits pour ainsi dire sous la mitraille respirent une mâle confiance. Il s'en exliale, avec l'odeur de la poudre, une effluve d'héroïsme surnaturel. On conçoit que le nom du signataire ait marqué profondément dans la mémoire de celui qui les lut, et pourtant ce n'est pas Masséna à qui le billet était adressé, c'est Bonaparte qui exalta, à l'exclusion de Fornésy, la conduite de Ranipon.
Rukavina à la tôte du régiment d'AUvinczy renouvelle une troisième fois l'attaque*. Fornésy exécute alors une sortie à la baïonnette * ; il se jette avec rage, entraînant '200 h. seulement, sur le flanc de la colonne hongroise, et, bien que tombé sous son cheval mort, il parvient à refouler l'ennemi*. Mais il a dû faire combattre jusqu'à ses GO ouvriers qui, « sous les ordres du maître-tailleur, font des prodiges"'». Le sergent Jérôme Moreau, du S" bataillon de la 17° légère, avait foncé le premier, à la tête de quelques chasseurs, et enlevé à la baïonnette un retranchement ennemi, y tuant '2 hommes de sa main. Le sergent Belin, du 2« bataillon, s'y distingua également «. Le sergent Frezia \ de la 51", avec 2 chasseurs de la ITMégère, capture une trentaine d'ennemis ".
Rukavina tombe grièvement blessé à l'épaule ; le lieutenantcolonel Habbein, du régiment de Pellcgrini, est également blessé. Un corps de volontaires de Gyulai (4 compagnies 1/2) envoyé de Saliceto par Provera et parvenu sur le tard jusqu'au premier retranchement, en est balayé par un terrible feu plongeant. Les Croates veulent tenter un effort décisif et s'avancent en lignes minces de tirailleurs; ils font des pertes si cruelles qu'ils s'arrêtent. Les bataillons de l'Archiduc-Antoine, de Stein et de Pellegrini, redescendent en courant le Monte-Pra, brisés sous
1. Cu document dont le papier jauni et l'encre p;\lie indiquent suffisamnieiit l'origine est conservé aux Arcli. Historiques de la Guerre. M. le c' Krebs, dans son bel ouvrage (t. 111, a eu riicureuse pensée d'en publier la reproduction pliotograplilcpie. Ce n'est pas sans émotion qu'on en respire l'odeur fanée et ([u'on en décliillre l'écriture rapide. Quel que soit le mobile de llauqjon eu l'écrivant, et (luelipie tort qu'il ait eu en arrachant à Fornésy le commandement, cet humble moiceau de papier prouve, que, en chef ou eu second, Rampon était présent et fut à la hauteur des circonstances.
G'' Thiébault, Mémoires, t. II, p
6. Historique de la IT» Légère f Arcli. G.). — Le sergent Moreau reçut plus tard un fusil d'honneur du Premier Consul.
1. Il est dénommé Furiot par le capit"" Painvin (p. 183), dans son Historique du Si' de lifine. Le nom est si mal écrit d.ins le manuscrit des Arch. de la G. que nous n'osons nous prononcer sur l'exacliludc de notre cojiie.
Historique de la 51» (Arch. G.J
l'infernale redoute dont la mitraille les contraint enfin à reculer '. Il est 4 heures du soir.
Lézeny qui devait surprendre le flanc droit des défenseurs de Monte-Legino * ne paraît toujours pas. Rukavina a dû quitter, sanglant, le champ de bataille. Les soldats, aussi bien Hongrois qu'Allemands ou Croates, sont épuisés. Argenteau, malgré le conseil de Rukavina' qui l'incite à en finir de suite, môme de nuit, inquiet de n'avoir point de nouvelles de Beaulieu, remet au lendemain la prise de ce « morceau de fortification passagère * », comme m'appelle dédaigneusement. Il espère en la nuit pour reposer ses troupes, pour permettre aux renforts d'arriver, et pour lui permettre à lui même de combiner ses mouvements avec ceux du généralissime.
Argenteau laisse six bataillons et le corps franc de Gyulaisurle Monte-Pra en face de la redoute pour parer à une sortie ; il assure ses derrières par deux bataillons au bric Castlas et renforce encore Lézeny à Sassello, afin de mieux resserrer son lien avec Beaulieu, tandis que le régiment de Terzy, placé en arrière, à Ferrcira, le défend contre une attaque partant de Serrania *. En môme temps, Argenteau appelle à lui la dernière réserve laissée à Dego et la poste près de Serrania. Ses avant-postes reculent jusqu'aux broussailles de hêtres éparses au bas de la redoute et y bivouaquent sur un mamelon, à portée de pistolet «. « L'ennemi reste co/lé au. pied de la redoute ' . »
Outre l'intrépide Rukavina *> et le colonel Habbein, le feu avait touché dans les rangs autrichiens plusieurs officiers et de nombreux soldats ; les Croates surtout avaient souffert ; on évalue à 100 b. environ le nombre des morts ».
Du côté des Français, le chillre des pertes, assez peu élevé,
Récit du com"' Martinel (Arch. G
5. G-i Pinelli p. 621 ; c' Riistow, p. C,J. 0. Récit du coin"' Martinel (Arch. G.).
7. Expression de l'Historique de la 4« légère (alors 8»), qui assista au combat à courte distance, sans toutefois y prendre part (Arcli. G., rciristre S, n" 53).
8. Quelques auteurs assurent que Ruliavina ne fut blessé que le lendoniain.
9. C'est le cliinVe donné par Pinelli et Riistow ; Rampon prétend qu'il y en eut fie 2 à ;iOO ; il est vrai qu'il assure avoir eu affaire à 15,000 ennemis conduits par Beaulieu eu personne !
élait instructif. La 17" légère comptait 1 officier tué', et 4 officiers blessés * ; ainsi que 3 hommes tués, 25 blessés et 12 prisonniers. Quant à l'unique bataillon de la 32% il neut que 2 hommes tués et 10 blessés; ce qui révèle, mieux que toute réflexion, l'imporlance relative des elTeclifs engagés et du rôle respectif qu'ils eurent à jouer *.
Bonaparte qui, dans cette journée, a partagé son temps entre La Madonna où il conféi-a dans la matinée avec La Harpe* et Savone où il a convoqué Masséna et où il passe en revue la brigade Ccrvoni, retour de Voltri, accueillit avec expansion la nouvelle de ce combat qui sauvait son armée d'un désastre et préparait les voies à son ollensive du lendemain. Il célébra pompeusement la gloire des soldats de la 32" et de Rampon, qu'au premier moment, il crut, de bonne foi sans doute, le véritable et seul héros de ce brillant fait d'armes.
Il est certain que la vigueur des défenseurs de Monte-Legino avait préservé l'armée d'une catastrophe et cela seul suffn-ait pour immortaliser leur exploita Ils avaient en outre fait preuve des plus solides et des plus rares qualités militaires. Bonaparte saisit évidemment l'occasion d'exalter le moral de ses troupes et ne fut pas fâché non plus d'avoir à notifier au Directoire, au lendemain même de sa prise de possession du commandement, la nouvelle dun premier et retentissant succès.
1. Le sous-lieut' Cillant (Henry), né à Coulommiers en 1768, qui mourut à Savone (le ses Ijlessuies.
2. I^c capit"' Sallandi-e, l'adj. -major Bcrgamine, le lient' Minhel, le sous licut' Tal. On conipiend i)eu eomnient, dans la Gazzelta del Popoloàn 19 avril 1896, M. Montaiio ait |)U atlimcr rnu' lîanipDii était parmi les morts; il donne même à ce sujet des détails fournis par un vieux [laysan qui lui dit que Uampon était tombé, non sur les l'uines de la redoute, mais sur des cailloux qu'on aurait rassembles dans un angle du terrain.
3. Historiques des 17« légère et 32» demi-brigade (Arcli. G.). Le g»' Piuelli (p. 620) et le c' Riistow, p. 62), ne donnent que le cliitlre des pertes de la 32», sans indiquer celles de la \1' légère dont ils ont pourtant, ajuste titre, constaté la présence et le rôle prépondérant. Ils concluent de ce faible cliillre, que le combat ne fut pas aussi meurtrier (micidiale), qu'on a bien voulu le dire, ipie les assauts d'Argenteau n'exigèrent pas une trop grande force, et que.i)ar charlatanisme (ciarlatauismo), on a beaucoup exagéré l'imi)ortauce de l'atl'aire pour relever le moral de l'armée abattu par les privations et la misère. Si le combat n'a pas été plus meurtrier, même eu tenant compte des pertes de la 17» légère, cela tient surtout à ce (|ue les Français combattirent à couvert. Quant aux pertes autrichiennes, il est difficile d'en contrôler l'exactitude et malgié l'autorité de Pinelli, il est permis de croire qu'elles ont dû s'élever à ]>lus de 100 h., en raison des ti'ois assauts successifs opérés sur un terrain en pente découver ■■ où le feu des redoutes plongeait sans que rien le génàt. La vérité doit être entre les deux cliitlres, celui de Itampon et celui de Pinelli.
C Krebs, p
5. Piécit du com»' Martinet (Arcli. G.). Les immenses magasins réunis à Savone eussent i été pris sans obstacle, ctTariuée coupée en deux tronçons et prise en flagrant délit de ' formation. '
11 demanda et obtint pourRampon le grade de général de brigade et fit décider que les noms des soldats qui avaient pris part à la défense de la redoute de Monte-Legino seraient transmis à chacun de leurs départements d'origine '.
Mais si l'on aperçoit sans peine les raisons pour lesquelles Conaparte s'empressa de l'aire « mousser » l'affaire ; de la vanter peut-être outre mesure ; on discerne moins facilement les mobiles auxquels il obéit en récompensant Rampon seul pour cet exploit méritoire, sans même mentionner le nom de Fornésy, celui-ci n'eût-il commandé qu'en second, dans le bulletin de la victoire.
Si, trompé par les rapports où Rampon faisait si habilement ressortir ses efforts et peignait « avec les plus fortes couleurs - », l'héroïsme de ses soldats, il crut à leur véracité, il ne dut pas larder à être, sinon désabusé, du moins pleinement édifié sur la part légitime de chacun dans ce fait d'armes par les rapports de La Harpe et surtout de Masséna, qui durent s'attacher à mettre en lumière le rôle de Fornésy, leur subordonné immédiat et le compatriote de La Harpe.
Il est donc difficile de deviner pourquoi Bonaparte, mieux renseigné, n'associa pas le nom de Fornésy à celui de Rampon, persistant dans un déni de justice que rien n'explique '.
Il paraît cependant équitable de reconnaître que si, usant d'un droit d'ancienneté contestable et abandonnant le poste spécial auquel il avait été attaché *, Rampon prit, au cours de la lutte, le
1. Note (le Bertliicr demandant les noms des défenseurs (Arcli. G., 17 avril 1796) Rampon rci}ut, en outre, une lettre du Directoire où on le félicite de sa défense de Monte-Lizimo {sic), et où il estappelé «intrépide militaire, amant de la liberté», etc.
C Iliistow, p
3. Peut être plus taid, une fois l'erreur reconnue, n'osa-t-on rien dire. Il ne faut pas perdre de vue en elfet que Rampon était gendre de l'ex-constituant et conventionnel Rill'ard Saint-Martin, qui fut vice-président du Corps Législatif inqiérial ; en outre, il était devenu général, comte, sénateur, il était investi de la laveur du luaitre et qui aurait osé élever la voix contre lui ? Bonaparte avait-il en outre pour écarter Fornésy et le priver de sa part de récompenses quelque motif, impénétrable pour nous, demeuré secret aussi pour les contemporains ? bUaitil mécontent de ses services ? Voyait-il de mauvais reil ce rude républicain suisse, né comme il le disait lui-même, « républicain et libre et voulant mourir tel » ? Ce sont assurément des raisons i)lausiblcs lui expliquent, mais ((ui n'excusent pas l'exclusion dont il fut l'objet. Une note assez obscure du g"' Desaix (.\rcli. G.), donne peut-être la clef de l'énigme ; il y est dit que Fornésy fut « chef du vieux corps mis de côté par Duliesme ». Faut-il croire que la couduite antérieuie de Fornésy avait donné lieu ,i de graves rejiroclies?
4. D'après \es. Mémoires de Mas.tena (t. II, p. 430), RampoTi était seulement com»! temporaire de la Madonna, placé là par La Harpe pour répiimer le désoi'dre. Masséna ne croit pas d'ailleurs ([ue Uampon ait exercé le commandement en chef. 11 observe judicieusement ([ue ce n'est pas au moment d'une alfaire aussi sérieuse (pie Fornésy, réputé l'un des plus braves soldats de la Républicpie, « aurait été se démettre de son commandement pour le confier à un officier étranger à son corps, à un chef de brigade à la suite ». L'avis de Masséna, bien que n'émanant pas de lui directement, puisque ses Mémoires ont été rédigés par le g"' Koch, nous pai'ait jiéremptoire ; Koch, n'ayant écrit que d'après les notes et papiers do Masséna, rellètc doue bien la pensée intime du maréclial.
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commandement supérieur de la redoute, c'est néanmoins Fornésy, dont les soldats constituèrent dans la plus forte proportion la garnison de Monte-Legino, qui eut à résister aux premières attaques autrichiennes ; à qui par conséquent revient justement la gloire de n'avoir pas cédé au premier choc et d'avoir conservé la place qui lui était confiée malgré les forces de beaucoup supérieures aux siennes qui l'assaillirent ; et qu'une fois Rampon investi de la direction du combat, Fornésy rivalisa encore avec lui d'inébranlable solidité, d'entrain et de vaillance, et eut son cheval tué sous lui, tandis que Rampon sortit sain et sauf de cette chaude mêlée et en abusa pour se prévaloir exclusivement, à son profit et à celui de la 32% des mérites au moins égaux de Fornésy et de la 17» légère.
Pendant que se livrait ce dramatique combat, Beaulieu s'abouchait dans Voltri avec Nelson et ne tardait pas à s'apercevoir qu'il avait eu lort de fonder tout son espoir dans la participation de la flottille anglaise et d'y subordonner son plan. Il comprit que l'entente était à peu près impossible avec un allié qui ne poursuivait d'autre but que sa propre satisfaction et entendait, sans jamais rien risquer, récolter tout le bénéfice des efforts de ses coopérateurs. La désillusion était amère, mais n'était-ce pas l'exacte contrepartie de ce que le Piémont constatait en môme temps de son côté, au sujet des bénéfices qu'il retirait de l'alliance autrichienne et des sentiments peu désintéressés qui animaient la cour de Vienne? L'Angleterre rendait à l'Autriche le mécompte que celle-ci imposait au Piémont.
Le lendemain, Beaulieu allait d'ailleurs éprouver une bien autre déception, et ses yeux allaient enfin s'ouvrir à la lueur du canon de Montenottc, dont les détonations venaient retentir jusqu'à Voltri, répercutées par les échos de l'Apennin.
CHAPITRE VI
MONTENOTTE 12 Avril 1796 (23 Germinal An IV)*
I. Bonaparte entre en scène. — II. Les divisions La Harpe et Mcynier, dirigées par Masséna, sur Monte-Legino, la division Augereau sur Altare et Carcare. — III. Les Autrichiens tournés et délogés des villages de Moutenotte. — IV. Retraite de d'Argenteau. — V. Le quartier général français porté à Carcare. — VI. Séparation des Alliés. — VII. Beaulieu s'attarde à Voltri ; accident de voiture qui l'empêche de paraître sur le champ de bataille.
Le matin du 12 avril, la scène change brusquement. Les troupes autrichiennes, déconfites par leur insuccès de la veille, restent tapies au pied du Monte-Legino, s'abritant de leur mieux sous les broussailles de hêtres, contre l'épais brouillard qui s'est élevé vers 10 heures du soir, et contre la forte pluie qui, depuis 3 heures du matin, n'a cessé de tomber -.
Du côté des Français, en dépit de l'obscurité et du mauvais temps, la plus extrême activité n'a cessé de régner dès la soirée et s'est prolongée, sans temps d'arrôt, toute la nuit. Les renforts, précipitant leur marche sous l'impulsion de Bonaparte, qui s'agitait furieux de voir son plan en partie déjoué, courant au moins le risque d'être entravé, les renforts massés pour la plupart autour de Savone, n'ont cessé d'escalader, durant cette nuit d'avril, pluvieuse et fraîche, les pentes des Apennins '.
1. Ljtta-Biumi, qui a consacré une étude particulière à labataille de .Montenotte, la fixe au 11 avril (22 germinal) et s'inscrit en faux contre ceux qui la placent au 12 avril. Nous avouons que son argumentation ne nous a pas convaincus et que, jyirès nous être débattus dans le fouillis de dates et de renseignements contradictoires qui marquent ce début de campagne, nous persistons, d'après divers rapprochements et calculs, à croire que l'atlaire de Montenotte eut bien lieu le 12 avril 1796.
2. Com"' Martinel (Arch. G.j ; rapport d'.Argenteau, cité par le c' Krebs, t. 11, p. 384, note 4.
3. Dès la soirée du H, Cervoui était accouru vers Monte-Legino; un renfort de 700 h. et quatre pièces de canon j étaient arrivés dans la nuit.
Rentre de la Madonna à Savone, Bonaparte y passe en revue, vers 5 h. 1/2, y harangue les troupes de la brigade Cervoni, retour de Voltrl. Celte môme soirée du il avril, il a, avec Masséna, avec La Harpe, et sans doute avec Berthicr, une conférence où sont arrêtées les dernières mesures'. Les ordres partent aussitôt par les soins de Berthier*.
Tandis que la cavalerie cantonne le long de la côte pour observer Beaulicu vers Vollri*, que Marmont, entre Varazze et Arenzano, lait front avec quelques troupes, et que quelques dépôts et compagnies auxiliaires sont laissés autour de Savone, de Calice et de Vado*, suffisants contre un coup de main, mais non pour garder la ville et la côte, le reste de l'armée, rappelé en toute hâte, se concentre et s'apprête.
C'est La Harpe qui, avec la brigade Causse, 51° et l'ancienne 14» (environ 6,00D h.), part à 2 heures du matin de Savone* ; recueille en route les 4,500 soldats de la 75" de Cervoni « terrassés de fatigue" » ; reploie un bataillon de la 51" jeté trop à droite à Stella", et vole par le chemin qui longe la rive droite de l'EUero et grimpe sur Montenotte * au secours de la redoute de Monte- Legino, où déjà l'ont précédé quatre pièces de canon". Les hommes ont chacun 80 cartouches, 40 dans la giberne, 40 dans le sac, et s'avancent pleins d'entrain, heureux d'en venir enfin aux mains avec l'ennemi '". L'espoir rayonne partout. « Tout nous annonce que cette journée et celle de demain marqueront dans l'histoire". »
C'est Masséna qui emprunte la route de la Madonna, prend à Cadibona et au Baracon la 32» demi-brigade (alors 21») ; rappelle à lui la brigade Ménard (4"= légère, alors 8"), concentrée à Quigliano (4,000 h.), et cherche à gagner par Altare, Montenoli, le
Cl r.ustow, p
4. L'ancienne 55« à Calice (308 h. 1, les auxiliaires des Sl«, 32», 7d» et 4« légère; 1,500 11. environ (Etat de situation du 9 avril. Arch. G.).
o. Conr" Marlinel (Arch. G.) ; lettre du g-i Cervoni du 29 août 1805 (Arch. G., carton llî-l-A).
6. Com"' Martinel {Arch G.); notes du capit"* Uattier, sergent àla SI» (fieyî/e/?e7/-ospeclive du i" avril 1894; p. 220). Il paraît p^u vraisemblable que la brigade Causse comptât 6,000 h. et Cervoni, 4,500 h. ; ces ellectifs et les suivants paraissent avoir été exagérés par Martinel. 11 devait y avoirau plus 15 à 16,000 h. dont 10 ;t 11,000 participèrent à la lutte contre Argenteau ; voir ci Krebs, p. 385 et 387, note 3.
7. Ordre à La Harpe, de Savone, 11 avril (Arch. G., registre A-O, 18-7).
8. Litta-Biumi, p. 18. C'est le chemin qu'Argenteau voulait prendre pour descendre à Savoue. La Harpe a dû suivre aussi le sentier qui, sur la rive gauche de l'Ellero, monte par Ellcra et Santa-Glustina.
9. Lettre du g»i Rampon, du 10 août 1805 (Arch. G., carton 117-1-A). tO. Ordre à La Harpe, de Savone, 11 avril (Arch. G., registre A-O, 18-7). 11. Berthier à Masséna, de Carcare, 12 avril (Arch. G., registre G 16-33).
Rastel et Garcare, les hauteurs de Menao et du bric Castlas, d'où il commandera les villages de Montenotte '.
C'est Augereau, qui, de Pietra-Ligure et par le Monte-Alto descend avec S,271 h., huit pièces de 4 et de 8, deux pièces de 3. et un obusier, et des sapeurs sur Mallare et Pallare, au milieu des inextricables ressauts de terrain et des multiples vallons de l'Apennin, pour gravir ensuite par la chapelle de Santa-Giulia l'enchevêtrement de monticules, d'escarpements et de collines, qui le sépare de Cairo*. Il a été paralysé dans son mouvement par des distributions de vivres et de munitions qui ont éprouvé du retard. Un millier d'hommes sont sans armes, beaucoup sont sans chaussures; les souliers attendus avec tant d'impatience arrivent enfin, mais trop tard pour être distribués^. N'importe! on marchera pieds nus; les survivants se chausseront le soir avec les souliers des morts. Mais, avec tous ces à-coups, il est 4 heures du matin, deux heures plus tard que l'heure fixée*, avant que l'on ait pu partir de Pietra. Augereau entraîne deux demi-brigades, la 4« et la 48^ (alors 39^ et 69«); il a avec lui quatre escadrons du 22° chasseurs*, et il s'avance avec Banel et Beyrand, jetant à droite la brigade Joubert (1,992 h.) (11" légère, alors 3% l'ancienne 51°, et deux compagnies de sapeurs), qui le relie à Altare, où elle doit être depuis la veille à 7 heures du soir avec deux canons et où sera le quartier général •*. Augereau en outre, donne la main à la brigade Dommartin (1,600 h., deux bataillons, de la 23" (alors 84''), qui doit arriver à minuit pour évoluer sur les hauteurs de Monte-Freddo, et de là, gagner Carcare vers 8 heures du matin. Gela lui fait en tout 5,000 h.''. A sa gauche, il laisse la brigade Rusca, avec six pièces de 3*, à Spinarda, à La Solta et au château de Bardinetto, afin de surveiller vers Melogno et Mallare, la vallée de la Bormida, et empêcher de ce côté toute tentative des avant-postes de Golli, postés à San-Giovanni de Maramazzo. La précaution n'est pas inutile, puisque la veille, l'ennemi a pu enlever le poste de la
1. Ordre de norlhior (Arch. G., registre A-0 18-7) ; récit Martinel (Arcli. G.) Il ne s'agit que des i"' et 2» bataillons de la 32o ; le 3» batailloa étant avec Rarapon dans la redoute de Monto-Leuino.
Augereau à Bonaparte, 11 avril (Arch. G.). A.'Ibideni
5. Ordi'e à Augereau (Arch. G., registre A-O, 18-7'i, la 4» vient de Pietra-Ligure par Finale et Sau-Giaconio ; la 18« d'Alassio (Historiques, Arch. G.). D'après le c'Krebs (t. Il, p. 388, note 3), il y aurait eu deux escadrons (21.6 h.), du 2j° chasseurs, et deux escadrons (200 h.), du ti» dragons.
Ibidem
8. Lettre du g-' Rusca, du 13 août 1803 (Arch. G., carton IH-i-A), il les reçut le 9 avril et les fit placer à Spinarda et à Bardinetto.
Solla', qu'on a dû lui reprendre. Rusca est un peu en l'air, dans ce dédale de collines qui descendent du Monte-Alto ou du Monle-Settcpani, mais on le sait résolu, vigoureux; il a d'ailleurs avec lui des troupes solides, l'ancienne 4« légère (devenue 27"), formée de la légion des Allobroges* ; la G« légère encore incomplète, qui doit se fondre avec l'ancienne 18" pour former la nouvelle 29° légère •\ et un bataillon de la 25° demi-brigade (alors 84°).
En cas d'attaque pressante, Rusca pourra réclamer du secours à la division Séruricr*, immobilisée dans la vallée du bautTanaro pour observer Ceva.
Un bataillon, enfin, est placé en réserve au sanctuaire de la Madonna, afin de conserver les communications avec Savone, si Masséna se repliait et si l'ennemi tentait de le couper, « ce qui n'est pas probable, mais prudent de prévoir ^ ».
Quant au général Séiurier, qui doit seconder la brigade Rusca, placée sous ses ordres, sur Rardinetto, Melogno et Spinarda, il doit en outre, avec sa propre division, faire « des démonstrations qui puissent inquiéter l'ennemi sans exposer ses troupes «». Il faut d'ailleurs qu'il se garde, par une attaque à fond inconsidérée, non seulcnientde se faire battre isolément, mais surtout d'éveiller prématurément l'attention de Colli'.
Une fois les colonnes en marche, Ronaparte part de Savone avec Masséna, à 1 heure après minuit >*, et gagne, avec Rerthier et Saliceti, la hauteur dite Ca Rianca, à droite et au-dessus d'AUare, d'où il assistera à. toute l'action'; oùMeynier et Joubert accourent au matin prendre ses derniei's ordres.
Ordre à La Harpe (Arch. G., registre A
6. Bonaparte k Sérurier, du 11 avril (Arcli. G., registre G 16-33).
7. Capit"» J.-C. : Journal des Scie7ices Militaires, avril 1897, p. 89.
8. Rapport de Bonaparte du 14 avril : « A 1 heure a])rès minuit, je partis avec Berthier, Masséna, Saliceti, et une partie des troupes du centie et de lagauclie par Altare
.sur le flanc et le derrière de l'ennemi. » (Arcli. G., registre 3-A-6 ou L n» 2.) Saliceti indique 2 heures du matin (Lettre au Directoire, de Carcare, 12 aviil, Arch. G.).
9. Il fut conduit par le frère du curé d'AUare, sur« le hautain » {sic) de Casablanca, parut d'abord vouloir aller jusqu'à Montenotte, alla au moins au delà du Palazzo délia Sella, mais là il s'égara, prit une mauvaise route, uu moine dominicain l'en fit avertir; à ce moment, une ordonnance arrivait lui annonçant le succès, il revint bientôt à Altare, on doute qu'il ait jiu paraître sur le champ de bataille (Récit du com"' Martinet, Arch. G.J et g"' Pinelli, p. 623.
Tout s'ébranle, tout roule, tout se presse sur les sentiers abrupts qui escaladent ou contournent les contreforts des Apennins. La pluie tombe, froide, continue ', mais sans ralentir l'ardeur des troupes. Le brouillard couvre le pays et ne se dissipeivi que vers 8 Ii. l/!2 du matin-. Il enveloppe d'un voile protecteur la marche des colonnes^.
A la faveur du temps brumeux, les Autrichiens s'apprêtent, de leur côté, à renouveler l'attaque suspendue la veille. Ils s'alignent au pied des pentes qu'ils ont dû dégringoler sous le feu des soldats de Fornésy. Leur quartier général est à la Gassina Garbazzo. Dans la nuit, leur sont survenus deux petits canons et le S" bataillon du régiment de Terzy, accouru de Squanctto. Ils ont donc, réunis en face de la redoute, le régiment de l'Archiduc- Antoine, moitié à Monte-Pra, moitié à Naso di Gatto; 300 h. d'un bataillon de Stein, dans les prés, à gauchede Ca délie Traversine; un bataillon de Pellegrini sur la droite de Monte-Pra; un autre corps de 300 h. du bataillon de Stein, sur le bric Porazzin, où il fit des prodiges avant de se décider à battre en retraite * ; trois compagnies de Croates et un corps de volontaires; en réserve, est le bataillon d'Allvinczy; les deux pièces sont en position, l'une à Naso di Gatto, l'autre au-dessous dii Monte-Pra, le bataillon de Terzy fut posté sur la droite au bric Gastlas, et un bataillon de Preiss sur la gauche au Monte-Ccretto et au bric Giaferri*.
Les deux adversaires ont projeté leur attaque pour la môme heure. Le temps est toujours nébuleux ; il a plu toute la nuit. L'ordre est donné à La Harpe d'attaquer une heure avant le jour*. Cependant, il est près de 7 heures du matin', quand La Harpe
1. Récit du com"t Martine! (Arch. G.). Signalons que dans les récits officiels préparés eu ISOii pur Tranchant de Laverne, Paulinier, etc., iN'apoléon a, de sa main, corrigé le manuscrit, et écrit partout Napoléon où il y avait Bonaparte, le duc de Rivoli au lieu de Masséna, le duc di; Castiglione au lieu d'Aui,'ereau, et ainsi de suite. C'est une infatuation comique ou plutùt une véritable aberration qui entend supprimer le passé, devancer les temps et les lieux, pour la plus grande gloire d'un homme.
Corn"' Martinet (Arch. G.) ; c' Riislow, p. 6.j
3. l\ n'y eut en réalité d'engagées le 12 avril, à Montenotte, que les deux divisions La Harpe et Meynier, sous Masséna, et une partie de la division Augereau, l'autre moitié sous Rusca, étant en observation sur la gauche, et la division Sérurier étant condamnée à l'inaction. Gela ne fait donc pas, comme l'affirme le c' Riistow (p. Go), 20,000 Français auxquels d'Argenteau n'aurait eu à. opposer que 8,000 Autrichiens au maximum D'après les états de situation des 4 et 9 avril (Arch. G.), La Harpe aurait eu HjOTo h., Meynier 5,428 h., et Augeieau 7,008 h., ce qui fait 24.411 h., mais outre que Augereau ne donna pas tout entier, il faut ol)server que certiins bataillons n'avaient pas rejoint pour l'amalgame, tels que la 16« légère, les 2» et 3° bataillons de la 6° légère, le 11° bataillon de l'Ain, etc.
4. Com"' Martinet (Arch. G.). Le bric Porazzin est dénommé « le Borassine » sur la carte sarde, feuille 74.
0. Récit du com"' Martinet (Arch. G.); c' Riistow, p. 6o et 6G. Cela devait faire à Argenteau environ 6,000 h. (c' Krebs, t. Il, p. 387, note 1).
Bonaparte à La Harpe, il avril (Arch. G
7. Il ne pouvait être 5 heures du matin, comme l'affirme Rampon dans sa lettre du 10 aoiît 1803 (Arch. G.). Ainsi que le fait justemeut remarquer le c' Krebs, il ne
débouche en face du Monte-Pra; les défenseurs de Monte-Lcgino, qui n'attendaient que son arrivée, font irruption hors de la redoute. Les Autrichiens, de leur côté, sortent de leurs abris. Déjà les tirailleurs sont aux prises. La Harpe ne forme qu'une masse de 4,oOO h, environ ', avec le bataillon de la 32% les SI* et 7o« demibrigades, la 17« légère entière et la 14°, et il se précipite sur l'ennemi avec une telle furie que celui-ci est chassé de San-Giuslina et de Ca di Ferro, et rejeté d'un seul coup au bas des pentes du Monte-Pra et du San-Giorgio, dans le vallon de Montenotte-.
Argenteau, qui se croyait sûr de la victoire ', s'apprête à revenir à la cliarge. Mais à ce moment, vers 8 heures, le ciel, s'éclaircit, dissipant la brume matinale, et Argenteau consterné* discerne la ligne fran(;aise renforcée se déployant, avec de l'artillerie, en longue file jusqu'au petit torrent de Lambruschi^ qui va baigner EUera et s'y jeter dans la Sansobbia.
ni
Ce n'est pas tout. Bientôt le soleil perce les nuages et laisse apercevoir les files de l'infanterie française qui s'avancent sur la droite autrichienne et vont la cerner en descendant du bric Menao sur Montenotte-Supéricur. C'est Masséna, qui, parti de Cadibona à i heure du matin, est descendu en suivant les crûtes par Ca Bianca, la Chiappe d'Altare, la Sella, Pian del Merlo et Pian del Melo*. Il n'a devant lui que le bataillon de Terzy, isolé sur le revers du bric Menao dont il n'a même pu explorer les abords, n'étant arrivé au bivouac qu'à la nuit close '. Masséna ne doit attaquer que lorsque La Harpe aura engagé l'action sur le front ennemi et concentré sur lui l'attention de d'Argenteau. La brusque et vigoureuse attaque de La Harpe culbute les Autrichiens qu'inquiète aussi le mouvement de flanc de Rampon, avec la IT" légère, se prolongeant sur le Mon te San-Giorgio et Montenotte-
fait pasjouràceUe heure-là, en avril, elle brouillard épais enipèdiait en outre de distinguer les objets. La Harpe était sans doute arrivé à l'heure indiquée au Palazzo- Doria, mais dut y attendre que la brume se dissipât un peu.
Gi Krebs, t. U, p. 38G
Inférieur pour y tourner leur gauche*. Au bruit des coups de feu, Masséna, qui sesl tapi sous le bric del Crovo, sort de sa cachette, et comme le jour se lève, il se jette au pas de course, sans tirer-, sur l'ennemi surpris et décontenancé. C'est l'intrépide Rondeau, surnommé le Brave, chef de la ii" légère (alors 3^), qui entraîne l'avant-garde, carabiniers et grenadiers; Masséna marche avec la 32° par Cascinassa et Pegio del Orso*, tandis que la 4° légère (alors 8") avec le général Ménard *, exécute un long mouvement tournant parles sentiers difficiles du bric Tavernin eti Psigni afm de surprendre à dos le bric Castlas ^. Il est un peu plus de 9 heures. Se dissimulant dans des buissons, des broussailles, sous des bois tou'Ius, Masséna couronne, sans presque soulTrir du feu, la longue crête montagneuse du bric Menao dont il bouscule les défenseurs, « en semant la mort et l'épouvante sur son passage" », il les enfonce, les rejette en désordre sur le bric Castlas, dont il gravit les pentes et qu'il emporte \ La colonne Ménard qui s'est jetée dans le vallon de la FeiTiera^, arrive après cet exploit, mais concourt à enlever, sans grande résistance, le hameau de Montenotte, enveloppant tout ce qui fait mine de ne pas céder. Argenteau lui-même faillit être pris'-*, et fut légèrement blessé.
Il était accouru en effet, avec son unique réserve, le bataillon d'AUvinczy, pour recueillir le bataillon de ïerzy, rompu sans avoir combattu; le bataillon de Stein chassé du bric Tavernin par la 4» légère, et l'autre bataillon de ce régiment refoulé malgré sa vigueur, de Traversine sur le Borassine, par la 32"'". Le bataillon de Pellegrini tient bon un instant à Ca di Ferro, mais devant le nombre et l'impétuosité des soldats de Masséna, tout est débordé et la retraite n'est bientôt qu'une déroute ; « ses bataillons, assaillis de tous cotés, tourbillonnent et s'enfuient" ». Un bataillon de l' Archiduc-Antoine qui s'attarde à Naso di Gatto est
i. C Krcbs, t. II, p. 383. — Historique de la 17» légère (Arch. G.).
Récit du coin"' Jlartinel (Arch. G
3 Mémoire lll-I-A (Arch. G.).
i. a Une espèce de soldat sans grands moyens, seulement brave ; teint du Midi, un peu livide, ligure allongée, les cheveux abattus des deux côtés. » (Notes du g"' ûesaix, Arch. G.)
5. Historique de la 32» et de la 4» légère (Arch. G.) ;'ci Krebs, t. II, p. 386.
6. Rapport de Bonaparte, de Garcare, 14 avril (Registre 3a-6ouL. n» 2, Arch. G.).
Cl Krebs, t. II, p
8. Dénommée « La Ferranietta », sur la carte de l'état-major Sarde au SO millième, feuille 7i.
9. Récit du com"' Martinel (Arch. G.). — D'après le récit du père Piuma, alors aumônier de l'armée autrichienne, récit publié à Londres en 1808, par Peltier (p. 12 et 16), d'Argenteau « s'y prit de manière à ne pas être » blessé; il a « pris la luite », il « s'échappa sain et sauf, n'ayant rien perdu que l'honneur ». Argenteau est un « lâche et un traître ». Quant à Itukavina, blessé la veille, et pansé à Dego, il n'assistait pas à Montenotte.
CI Krebs, t. Il, p
11. Capit"» J.-C. : Journal des Sciences Militaires, avril 1897, p. 90.
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enveloppé et contraint de mettre bas les armes'. Le grenadier Antoine Boiron, de la 7o°, s'empare du drapeau-; le capitaine ^Lejeune, de la 75", disperse un corps de Croates embusqué sur son cliemin, harcèle sans trêve l'ennemi, lui faisant une centaine de prisonniers^. Le sergent Huot, de la 7o* également, se bat au sabre contre six ennemis ; il en prend quatre, quoique frappé de trois graves blessures *, Le colonel Nesslinger, qui commande le régiment, ne parvient qu'à grand peine à s'échapper avec quelques hommes, mais il esquive l'embuscade qui lui était tendue àMenao, les troupes de Masséna trop ardentes ayant déjà dépassé ce point =.
C'est en vain qu'Argenteau veut tenir dans Montenotte-Inférieur ; le village est cerné et pris au moment même où les Autrichiens en débouchent pour accourir à Montenoltc-Supérieur menacé" ; où les fuyards tentent de s'y replier. L'attaque de Masséna est si rapide qu'il disperse l'ennemi avant que la brigade Ménard, retardée par le circuit qui a allongé sa route, ait achevé sa marche enveloppante, et soit en mesure d'en recueillir les fruits. Il s'en faut d'un quart d'heure qu'elle puisse apparaître et couper la retraite à l'ennemi. La confusion ne tarde pas d'ailleurs à naître sur ce champ de bataille si entrecoupé de vallons et de collines. C'est ainsi, et grâce à la trop grande impétuosité des troupes de Masséna, que le colonel Nesslinger, pliant sous l'effort de La Harpe au lieu d'aller tomber, comme on l'avait concerté, sur les baïonnettes de Ménard et de Masséna, près de la maison Menao, est entraîné dans sa fuite sur les derrières mômes de Masséna qui a déjà dépassé la ligne de Menao pour se porter sur le torrent de Giusvaletta, et qu'il peut dès lors, sans grands obstacles, regagner Dego en se couvrant de la Sansobbia '. Du côté français, le désordre n'est pas moins grand puisque deux pièces de montagne et les mulets qui les traînent sont enlevés le soir, sans doute à la faveur de l'obscurité, par une patrouille sarde de 15 h., venue de Dego *.
\. C Krcl)s, t. II, p. 387; rccit du com"^ Martincl (Arch. G.).
C Krebs, p. 387, note 3 • 15 h. du tégiment La Marina
Argenteau, se voyant menac(^, prescrit la retraite, qu'il croit suffisamment couverte parle colonel Ncsslinger et le régiment de l'Archiduc-Antoine dont il ignore encore le désastre. Mais il voit deux pièces de 4 postées sur le bric Casllas ; il discerne les colonnes françaises qui s'allongent entre l'Erro et la Bormida orientale, vers Montenotte-Inférieur et Giusvalla". Il n'est que temps de céder le terrain, et bien qu'il s'attache trop à garder encore ses formations méthodiques contre l'ordre dispersé si cher aux Français et si favorable pour eux-, il se dérobe j'apidement par Ponte Invrea, y franchit l'Erro en toute hâte, et se retire par Mioglia, en suivant le fond de la vallée, sur Dego et *ur Pareto^. Deux compagnies cependant placées à Ca dell' Isola, sur les bords du ruisseau de Montenotte-Inférieur, sont moins heureuses et capturées avant d'avoir pu faire feu*. Quant au bataillon de Preiss, il arrive trop tard pour participer au combat '. Un bataillon de oOO h. posté à Mioglia, dans le vieux château, doit y couvrir la retraite, tandis qu'un autre bataillon tente de s'opposer vers Gjusvalla, à la marche d'une colonne de Masséna qui déjà franchissait le ruisseau Valla. Il ne restait à l'ennemi que 900 h. pour défendre Pareto. « Dès le milieu de la matinée il ne restait d'Autrichiens à Montenotle que ceux qui. . . aimèrent mieux se faire prendre que de perdre inutilement la vie'^. »
Les Français pénètrent donc dans les deux hameaux du village de Montenotte '. Ces deux villages ne sont formés que de quelques maisons éparses au milieu des châtaigniers, dans une petite plaine, moitié champs, moitié prairies. La division La
C Rustow, p. 67 ; corn»' Martine! (Arch. G.I
4. Récit (lu oom-' Martinel (Arch. G.) ; g»' Pinelli, p. 623; c' Riistow, p. 67 Ces deux derniers auteurs attrilMicnt à cette arrière-iiarde une force de .500 li., et la placent à Mioglia; d'après Martinel, mieux renseigne, il n'y avait que 200 h. postés a Ca deirisola. 11 y a deux Ca dell'lsola ; il ne s'agit pas de celle située sur les bords de l'Erro, plus loin que Ponte-Invrea.
Récit du corn"' Maitinel (Arch. G
6. Le p. Piuma (p. 10) et plus loin (p. 12) : « Vers les 10 heures du matin, je m'étais porté du côté de Montenotte : j'y vois une foule de paysans qui me répondent tout effrayés : Vous allez les voir de vos propres yeux. Tout Montenotte est couvert de Français. Dés que les Autrichiens les ont vus. . . ils se sont mis à fuir encore plus vite que nous. " Rukavina envoya sur-le-champ un de ses aides de camp escorté de 3 hussards, qui tous quatre furent faits pi-isonniors.
7. Montenotte était alors un petit village de 300 habitants, sur l'Erro, où il formait deux groupes d'habitations, à une demi-heure l'un de l'autre ; à Montenotte-Infeiiore,
Harpe qui, depuis l'aube, est sur pied, sans cesse assaillante, talonne partout l'ennemi en retraite. Murât, qui prélude là à ses charges légendaires, poursuit aussi les colonnes autrichiennes avec l'escadron d'escorte et ramène de nombreux prisonniers'. Le sous-lieutenant Boitieux, du So* chasseurs, s'empare de deux canons, n'ayant avec lui que 8 de ses chasseurs *.
Masséna et son principal lieutenant La Harpe, qui a joué le rôle le plus actif dans cette journée ^, sont complètement vainqueurs. La déroute de l'ennemi serait entièrement consommée, si l'aile gauche française avait pu donner avec le même ensemble et la même précision. Mais Augereau et ses généraux de brigade, on la vu, ont été retardés par les distributions et ne peuvent arriver a Iheure dite au rendez-vous. Leurs colonnes ont eu d'ailleurs à exécuter des marches forcées en pays montagneux, pour gagner les postes assignés. Joubert, qui devait arriver le H au soir à Altare, n'y parvient que dans la matinée du 42 ; Augereau lui-même n'atteint ce point que dans la journée ; enfln Dommartin n'arrive à Monte-Freddo que le soir, avec vingt-quatre heures de retard*. Le long mouvement enveloppant sur Cairo qu'Augercau devait accomplir « dans le vide ' », n'a donc pas réussi. Son intervention dans le combat est pour ainsi dire nulle. Si son entrée en action se fût produite au m.oment indiqué, Provera qui opposa le lendemain une si énergique résistance, Provera alors dispersé sur une étendue de 20 kilomètres, eût été battu sans avoir le temps de se rallier ^ Les routes qui conduisent tant à Dego qu'à Millesimo, eussent été interceptées, coupant ainsi la retraite aux colonnes désorganisées d'Argenleau. H n'en fut rien, et le 12 au soir, les avant-postes d'Augereau et de Joubert, malgré « une marche forcée de douze heures' », garnissaient seulement le terrain vers Biestro et Cosseria, alors que le gros de
dit aussi la Fcrrcria, il y avait 2 fal)riqucs de fer et un moulin à grains ; à Montenottc-Sui)eiiorc, 3 maisons qui fun^iit ruinées pendant la lutte. De Savone à Cadibona, il faut deux heures et demie à pied, une heure et demie à cheval, par l'ancieu chemin ; de là, pour Altare, il faut une heure ; pour Cairo et Montcnottc- Superiore, trois heures; pour .Montruottc-Iufciiorc, quatre heures (reconnaissance du chemin de Cadil)ona à iMontenoltc, par Schouany et le com»' Marlinel. Mémoire 117-1 ; Arch. G.). Monte ?iottc, étyniolo.i-'iquement, c'est le Mont de la Nuit. Dans les anciens diplômes, Montenottc est dOsi^'ué sous le nom de Mons Noctulus. A Montenottc-Iiiferiore est l'ancien palazzo des marquis Scarampi, aujourd'hui propriété du député iierio.
Capit- J.-C, p
1 Capif» J.-C, p. 90.
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leurs forces bivouaquaient entre Carcare et Cairo. Carcare est le point ceniral, où le chef de bataillon Giuseppi, de la 11^ légère (alors 3") est entré en culbutant les postes autrichiens ' et où Bonaparte vint le soir môme établir le quartier général de son armée victorieuse.
Bonaparte, une fois l'action terminée, lorsqu'il aperçoit de son observatoire de Ca Bianca les colonnes autrichiennes qui s'éloignent dans la direction de Dego et de Parelo, descend à Altare, avec Saliceti et l'état-major, et y prend quelque nourriture chez un sieur Lodi *. C'est de là que partent ses ordres pour presser l'ennemi en retraite, en vue de recueillir les bénéfices du succès de la journée, en même temps que pour préparer celui du lendemain. A La Harpe qu'il félicite sur la bonne conduite de ses troupes, sa bravoure et ses talents, il prescrit de menacer l'ennemi à Sassello, d'y envoyer même une patrouille, avant la nuit, pour en hâter l'évacuation et s'y emparer des magasins. A Masséna, il expédie les ordres de façon à ce qu'il appuie la menace de La Harpe sur Sassello et Dego, et qu'il se relie à ce général par un poste intermédiaire, tandis que le gros de ses forces, une fois assuré de la fuite de d'Argenteau, va se diriger sur Carcare, où n'ont pas encore paru les colonnes d'Augereau, de Joubert et de Dommartin*. Lui-même ne se rend à Carcare qu'une fois le village occupé par un bataillon de Masséna ou de Joubert qui puisse couvrir Je quartier général*. Dès que la mission d'exploration confiée à La Harpe est remplie, il doit converger lui aussi vers Carcare pour y faire jonction avec le gros de l'armée et combiner ses marches pour la journée suivante. Le 12 au soir, deux heures avant le coucher du soleil, en vertu de ces ordres, les éclaireurs de Masséna (1,200 h. environ), sont déjcà à Santa-Lucia, au-dessus de la Rochetta et en chassent 42 hussards
Hécit (lu coiii-i MiiitiiR'l (Arcli. G
3. lioii:iriartc à La Uatiic; à Masséna, 12 avril 1796 (Arch. G.)
4. C'est donc à tort que les deux lettres à La Hari»; et il Masséna ci-dessus, sont datées de Carcare, surles copies qui existent aux Arcli. de la G., ainsi qu'aux pièces 137 et 138 de la Correspondance. 11 est manifeste qu'elles ont été écrites ou dictées dans l'ai>résmidi, à Altare, puis(|uedans celle adressée à La Harpe, Bonaparte dit : "Letpiarlier général se/'rt à Carcare », et que dans celle adressée à Masséna, il insiste encore plus en ' disant: << ISous nous verrons à Carcare, où je me rendrai aussitôt qu'il y aura un bataillon soit de vous, soit de Joubert pour m'y couvrir. »
mais ils ne dépassent pas ce point ' ; Ménard campe dans les prés au-dessous de la Rochetta. Quant à La Harpe, depuis Sassello, il gagne par un à-gauche les hauteurs où un torrent prend sa sourceet vient, par la route de Cianlasso, se porter sur le massif de montagnes entre la Rochetta et Cairo, versPraEllera.il descend ensuite de ces hauteurs par trois chemins qui l'amènent par la Madonna del Rosco, sur la grande route d'Acqui et sous les murs de Cairo *. Dans la soirée, Masséna, La Harpe, Augereau, reçoivent à Carcare^ de Ronaparte lui-même, les instructions pour le lendemain'. Masséna passe la nuit dans la cassine de Rocca-Pertusa, autour de laquelle hivouaque la division La Harpe, donticchef se i-end àLaFabbrica, sur une petite éminence prèsde Cairo*. Cervoni, qui tient la droite, se met à l'abri dans la chapelle San-Francesco "'. Ménard est posté versRiestro, Plodio etPallare, afin de se relier avec les brigades d'Augereau ^ Celle de Joubert venant par San-Giacomo, la Madonna délie Neve et Altare, prend position à San-Donato sur les bries de la Gratinera et de Quassolo où Augereau la rejoint et elle se porte de là sur Santa- Margarita, au sud-ouest de Cairo'. Celle de Dommartin n'arrive que lard dans la nuit à Monte-Freddo. La brigade Rusca s'est concentrée et apprêtée pour le lendemain, mais n'a exécuté aucun mouvement.
Les pertes subies par les Autrichiens étaient sérieuses ; ils avaient perdu 2,700 h., tant tués que blessés ou prisonniers " ; le nombre de ces derniers s'élevait à plus de 2^000 h., dont un
Voir lettres a La Harpe et Masséna, ci-dessus (Arch. G
4. Wùc.il du com"' Martinel (Arch. G.). — « La Fabbrica » est une cassine appartenant à la maison de Seyssel. située à 100 mètres au nord de Cairo. D'après le c' Krcl)3 (p. 39-i, note 6) La Fabbrica serait dénommée Villa di Mari sur les caries moderiios, et la chapelle San-Francesco (qu'il appelle San-Giacomo) serait la Ca Vesma.
t). Ibidem.
6. Lettre du g-' Ph. -P.. Ménard, du 30 juil. 1805 (dossier 117-1-A. Arch. G.).
1. Piécit du com"' Martinel, où il est improprement question du 26 germinal (llj avril); il s'agit bien du 23 germinal (12 avril), puisqu'un peu plus loin, on relate que Bonaparte a passé la nuit à Carcare et vint accélérer le mouvement (c' Krebs, p. 388).
8. Comme toujours en pareille matière les éTaluations sont des plus dissemblables. Les cliilfres que nous indiquons sont puisés dans les auteurs les plus autorisés, tels que liiistow, p. 67, qui a consulté les sources autrichiennes; Jomini dit 2,400 h., le g-i Pinelli (p. 623), parle de 2,000 morts et 2,500 prisonniers, ce qui est évidemment exagéré, même en y comprenant les pertes devant Monte-Legino. Carlo Botta (p. 369), dit aussi 2,000 alliés tués ou blessés, et 3,000 prisonniers. Quant aux rapports français, Berthier indique une perte de 3 à 4,000 Autrichiens, dont plus de 2, .500 prisonniers, 1 culunel, 8 ou 10 ofliciers supérieurs et plusieurs drapeaux. (Registres 3 à 6 et L n» 2; Arch. G.). Bonaparte [Mémorial de Sainte-Hélène), parle de 4 drapeaux et de 5 canons ; sans compter les morts. Saliceti, plus modeste, dit 600 morts et 2,000 prisonniers (au Directoire, reiiistre G; Arch G.). Le g«i La Harpe, évalue également à « 600 morts au moins' » et 1,500 prisonniers (La Harpe à Bonaparte, 12 avril, 5 heures du soii' ; Arch. G.). Le g»' Pommereul adopte le chitlVc de 2,500 morts, dont 60 ofliciers, et 1.500 piisonniers (p. 5).
colonel'. Un drapeau, on l'a vu, avait été enlevé au régiment Archiduc -Antoine par un sergent de la 75^
Quant aux Fi-aiiçais, on a évalué leur perte seulement à une centaine d'hommes-, et elle n'a pas dû ôtre de beaucoup supérieure en raison de la brusquerie de leur attaque et du peu de consistance des troupes autrichiennes. Là, comme partout, s'était réalisé l'axiome de Bonaparte : « Affrontez la mort et vous l'éviterez ^ 1 1)
Tellefut la célèbre journée de Montenotte, action « insignifiante par elle-même * », à laquelle on a voulu donner les proportions d'une grande bataille et dont on a singulièrement entlé l'importance?. «Comme on voulait faire passer Bonaparte pour un Alexandre, peu s'en est fallu qu'on n'ait assimilé la bataille de Montenotte à celle d'Arbelles ou du Granique". » Ses divers épisodes offrent, à vrai dire, plutôt la physionomie d'un vif combat d'avant-postes ou d'une série d'escarmouches que celle d'une bataille rangée. L'absence du général en chef autrichien, bien que sa présence y fût affirmée avec une obstination peut-être sincère
1. D'après le rapport de d'Argentcau daté de Pareto, 14 avril, reproduit par le n" 31) du Carrière Milanese, portant la date du 2 mai, et inséré dans le rérit de îlartincl (Ardi. G.) ; le c' Adoriaii et le capit"» Hiliaszy, du régiment d'Allvinczy, les lieutenants Schulor et Vicccy, du régiment di; Stein, ; le capit"'= Kampi'muller, du régiment de Stein, et le lieutenant Labe du régiment Archiduc-Antoine, auraient été faits prisonniers ; ces deux derniers blessés.
2. La Harpe pour sa division ne compte que 4 à ÎJ tués, 8 ou 10 blessés ; mais d'autre part la 32' seule a 3 tués, 1 blessés ; la ol« 3 tués, S blessés ; la T.j» 8 tués, 13 blessés, 6 prisonniers ; la 17' légère IJi blessés, 4 prisonniers (Arch. G.). Hotta compte plus de 1,000 Franrais tués, beaucoup de i)lessés, très peu de prisonniers (p. 309). Bonaparte dit que notre perte ne dépassa pas 400 hommes (Uapporl au Ijirectoire, 14 avril; Arch. G.I.
3. Bonaparte s'atlaclia à célébrer le souvenir de Montenotte. Le nom en fut donnéi au département nouvellement créé dont Savone l'ut le chef-lieu. On frappa à Paris une médaille par Denon, ayant de face le liuste de Bonaparte par Gairard, au revers nue victoire ailée, tenant une épée de la main droite, une palme et une couronne de la gauche, volant au-dessus d'un globe terrestre où est tracée l'Italie avec le nom de Mdiite-Legiiio. Aj)pi;nii en retraça les scènes dans une série de bas-reliefs qui sont au Musée de Brera, à Milan.
Lilla-Biumi, j). o
5 Même de nos jours et par des adversaires. Un article, signé Monlano, écrit d'ailleurs dans un esjirit gallophobe, paru dans la Gazzefta del Popolo délia doDienica, 19 avril 1S9G, à Tuiin, qualifie cet engagement de bataille n gigantesca». Il est vrai que le récit de M. Montano s'applique plutôt à Monte-Legino, qui du reste ne fut pas une action plus « gigantesque » que Montenotte par ses péripéties.
6. Récit de la campagne d'Italie, par le p. Piuma (jj. 15), qui ajoute : Pour accréditer cette fable, on a altéré le fait dans sa substance et dans ses circonstances. On a créé des faits qui n'existaient pas et on a suppléé à la vérité par la hardiesse et la charlatanerie ; on a feint une bataille générale là où il n'y eut qu'une action partielle ; on a sujiposé une très grande résistance là où il y en a eu une très faible. ... on a nommé trois généraux autiichiens (Béaulieu, Rul<avina, Argentcau), alors qu'il n'y avait que d'Argenteau qui « prit la fuite », etc., etc.
par Bonaparte ' , témoigne de l'importance toute relative de l'engagement. Les résultats stratégiques de la journée de Montenotte sont d'ailleurs beaucoup plus importants que ses développements tactiques. L'armée française avait en eflet pénétré comme un coin, entre les coalisés, en même temps qu'elle couronnait et franchissait les hautes cimes de l'Apennin. Désormais, ses adversaires étaient désunis, et elle allait pouvoir descendre dans les fertiles plaines du Piémont, à travers les inextricables vallons de l'autre versant, où de nouveaux engagements et de nouvelles victoires l'attendaient. Aussi ce n'est pas sans raison que Bonaparte a pu dire que sa noblesse datait de Montenotte. Ce jour-là, il avait; bien réellement tracé le prologue de son éblouissante carrière.
Le jour appiochait, où pour consommer la séparation définitive des armées de CoUi et de Beaulieu, on allait réduire du même coup, dans la vallée de la Bormida occidentale, et dans celle du Tanaro, la vaillante armée sarde abandonnée à ses propres forces par son énigmatique allié.
A rhcure môme où se livrait ce décisif combat, vers 2 heures de l'après-midi, un vieillard, contusioimé, souillé de boue, assis sur le bord d'un chemin près de Rivarola, tandis qu'on réparait la roue brisée de son carrosse, s'impatientait de la lenteur des ouvriers et s'épandait en lamentations : « Je suis déshonoré, s'écriait-il, je ne me suis pas trouvé au milieu de mon armée quand elle combattait '-. »
C'était l'infortuné Beaulieu qui, arrivé trop tard à Voltri pour y saisir l'avant-garde française, y avait appris, par le bruit de la canonnade la vérité qu'il commençait à soupçonner en raison de la faible résistance de la droite française, à savoir que l'efforl; principal se portait sur son propre centre et que son lieutenant Argenteau était attaqué, déi)ordé, par des forces supérieures.
Beaulieu comprit qu'il s'était laissé jouer' par ce jeune adversaire, ce « giovinastro » qu'il méprisait naguère. Faisant aussitôt
1. Bonaparte à Masséna, « Beaulieu était en personne à l'attaque de la redoute de Monte-Lcgino : il comptait entièrement nous enlever Savone », 12 avril 1796; — Onlie du jour du 12 avril : <■ Aujourd'hui, 23 germinal, la division du g-' Masséna et eclle du g"' La Harpe ont attaqué les Autrichiens <\ui étaient au nombre de 13,000 h. commandés pai- le r/'i Beaulieu en personne, occupant l'importante position de Montenotte. » Bonapaile au Directoire, de Carcare, 14 avril 1790. «Beaulieu en personne, etc. » (Ardi. G.).
2. « Bollelino tli Genova », classé au la avril 1796 (Arch. G.).
3. « Il vcccliionc dato avca nella pania » ; g»' Pinelli, p. 618 et 621.
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rélrograder ses forces, il repliait Pittony par la vallée de l'Orba sur Ovada et dépêchait Sebollendorft" pour tâcher de réunir les débris de l'armée auprès de Bistagno, de Terzo et d'Acqui'.
En même temps, il prescrivait au colonel Wukassovich, qu'il savait jeté vers Voltri, par Argcnteau, pour se relier avec lui, de se diriger avec les trois bataillons de son détachement, par le Monte-Pagliolo * où se trouvaient trois autres bataillons, vers Sassello, afin d'y renforcer Argenteau qui, de son côté, recevait l'ordre de conserver à tout prix la position de Dego ^.
Bcaulieu quittait alors à son tour Voltri pour regagner la Bocchetta etde là Acqui avec ses aides de camp, le comte Radctzky et le major Malcamp *, lorsque la roue de sa voiture se brisa au tournant de Rivarola, et il tomba à terre ; accident qui l'empêcha ainsi d'arriver à temps, aussi bien devant Dego qu'à Montenotte et à Montc-Legino. Il ne put enfin poursuivre sa route que grâce à la voilure que lui envoya le comte Girola, ambassadeur d'Autriche à Gênes. Peu s'en fallut même qu'il ne tombât aux mains des Français ».
La capricieuse fortune abandonnait ainsi ce vieillard même dans ses actions les plus secondaires, lui qu'elle avait favorisé jusqu'alors, même aux champs de Flcurus. Elle semblait au contraii-e réserver toutes ses faveurs pour ce jeune émule, inconnu la veille, qui venait de surgir à l'horizon et dont Beaulieu faisait si peu de cas moins d'une semaine auparavant. En trois jours, l'inconstante déesse avait changé de camp et s'attachait désormais à cette armée d'Italie, si sevrée de gloire jusqu'alors et que le jeune génie de Bonaparte allait conduire si loin, à travers tant de prestigieuses victoires.
r."i Piiiclli, p" 62;j ; c' Riistow, p
4. L'un était le futur feld-marcchal Radetzky, qui dompta l'insurrection de Milaa en 1848, l'antre Malcamp, gendre de Beaulieu, voir sa notice à l'aiipcndice.
3. Trolard, p. 39. — Le texte du Dollellino di Genova porte bien que ce fut le 22 germinal (11 avril) que Beaulieu quitta Voltri, après avoir eu le matin une conférence avec Nelson ; il senibl'î que ce fut plutôt le lendemain 12, jour de Montenotte. Martinel dit en effet qu'il eut avant son départ de Voltri, la nouvelle de l'échec d'Argenteau ; ce ne pouvait donc être le 11 à 2 heures, puisque l'attaque de Monte- Legino commençait seulement à cette heure, c'est donc le 12 avril seulement, semblet-il. que Beaulieu partit de Voltri; le c' Riistow (p. 61), reproche du reste à lieaulieu d'être resté inactif même le 12, à Voltri. Cependant le capit"» J.-C. dit qu'il jiartit le 11 après-midi à toute vitesse, et le c' Krebs (p. 319), dit aussi le 11 à 2 iieuies du soir; ainsi ([ue Thaon de Revel (p. -401, notel). .M. le ci Krebs qui constate cette discordance pense, au rel)ours de Martinel, que ce fut la facile retraite de Ccrvoni qui jeta l'alarme dans l'esprit de Beaulieu et lui fit craindre que les Français se portassent ailleurs. C'est accorder au généralissime autrichien plus de clairvoyance qu'il n'en avait. Il est bien certain que Beaulieu ne put recevoir le 11 l'avis de l'échec d'Argenteau ; mais il est plus que piobable qu'il lui fallut cet avis pour lui ouvrir les yeu\, et comme il ne put le recevoir que le 12, c'est donc le 12 avril, le jour de la bataille de Montenotte qu'il se décida à évacuer Voltri.
Box. 17
CHAPITRE YII
MILLESIMO ET COSSERIA
13 et 14 Avril 1796. — {24 et 25 Germinal An IV).
, Marche d'Augereau sur les gorges de Millesimo. — II. Masséna surveille et contient les Autrichiens à Dego. — III. Prise de Millesimo, 13 avril. — IV. Belle résistance des Austro-Sardes. — V. Provera cerné dans le château de Cosseria. — VI. Bonaj)aite ordonne l'assaut. — VII. Attaques des Français repoussées. — VllI. Le général Banel, l'adjudant général Quenin, le chef de brigade Riondet sont tués ; hiessuro de Joubert. — IX. Mort héroïque du colonel Del Carrctto. — X. Humanité d'Augereau. — XI. Sommations inutiles faites à Provera et menaces de Bonaparte. — XII. Capitulation de Provera, le 14 avril.
La position de Carcare était le gain le plus positif de la journée de Montcnotte.En l'occupantEonapartesinstallaitau centre mftme de l'échiquier où il pouvait à la fois réduire l'armée sarde et contenir les tentatives de l'armée autrichienne. La manœuvre habile par laquelle il s'était introduit entre les groupes alliés ne pouvait recevoir son couronnement qu'en dirigeant depuis Carcare les mouvements de nature à consommer la séparation entre ses deux adversaires. Augereau était « la pointe du coin » qui devait séparer définitivement Colli de Beaulieu '. En poussant sa division sur Millesimo, c'était préparer l'attaque de Ceva et parlant s'emparer de la route de Turin, tandis que Masséna, en s'emparant de Dego, tenait la clef de la route de Milan. Ils restaient quand même suffisamment unis entre eux. L'intention de Bonaparte était de combiner les mouvements d'Augereau et de Masséna de telle façon qu'ils fussent maîtres simultanément des deux voies
1. Capit"« J.-C, : Journal des Sciences Militaires, avril 1897, p. 88
MILLESIMO ET COSSERIA 2j9
d'invasion bien que, dès ce moment, il eût résolu d'en finir d'abord avec le Piémont, avant d'entreprendre la lutte décisive contre Beaulieu. Ce n'est pas seulement parce que Golli allait être, en raison de la retraite d'Argenteau, son adversaire le plus proche ; ce n'est pas uniquement guidé par la pensée politique qui lui montrait la monarchie sarde aux abois et domptée, que Bonaparte résolut de porter ses coups décisifs sur Colli, avant de s'en prendre à Beaulieu. C'est aussi, c'est surtout parce que, de ses deux adversaires, Colli était celui qui, par sa position même, menaçait le plus directement sa ligne de communications et de retraite; parce que conserver celle-ci était son principal souci '. Mais avant d'attaquer les Sardes, il fallait écarter davantage les Autrichiens.
Il ne fallait pas s'attarder pour mener à bien cette opération capitale. Si, grâce à la fissure que la victoire de Monlenotte avait produite entre les coalisés, Bonaparte avait pu s'insinuer entre eux, il lui fallait en profiter pour dégager, en chassant l'armée piémontaise, les vallées des deuxBormida et celle du Belbo avant un retour offensif toujours à redouter de la part de l'armée autrichienne. On pouvait craindre en effet que Colli, dégarnissant Ceva par un coup hardi, accourût, avec le gros de ses forces, contre notre flanc gauche, en môme temps que Beaulieu, détrompé, se porterait en toute hâte, d'Acqui, au secours de son lieutenant Argenteau. Il fallait donc agir avec rapidité; il fallait, avant l'arrivée de tous renforts, refouler les Autrichiens assez loin et assez rudement pour qu'ils fussent quelque temps hors de cause, sans pouvoir prêter appui aux Sardes sur qui l'on concentrerait les forces françaises, et qui n'auraient plus d'autre alternative que celle de succomber dignement.
C'est ce double but que poursuivit et qu'atteignit Bonaparte par les combats de Millcsimo et de Dego qui, bien que livrés à deux jours d'intervalle, et chacun d'eux isolément, n'en conslituentpas moins une même série d'opérations concordantes*.
Toutefois, quelque nette et arrêtée que fût la décision de Bonaparte, quelque célérité qu'il apportât à son exécution, ce n'est qu'incomplètement que le plan put s'accomplir dans la journée du 13 avril. Ce fut, à pi'oprement parler, sinon une journée entièrement perdue, du moins une journée de préparation, presque de tâtonnement. La bataille de Millesimo, ou plutôt
Claviscw'itz
2. Le t;"i Jomini (t. VlIT, p. 83), considère mi'me ces diverses journées comme une isculc et nième afl'.iire, (|u'il appelle une « bataille de six Jours, livrée sur dix points ditfércnts, mais loujouis i)ar une même masse ijrinciiiale à des parties morcelées »... qui (I lut plutôt une série de combuts qu'une bataille rangée ».
l'action de guerre qu'on a qualifiée ainsi, fut encore moins digne du nom de bataille que celle de Montenotte. Si elle fut moins honteuse pour Provera que ne le lut Montenotte pour Argcntcau, elle ne servit pas fort efficacement les projets de Bonaparte et répondit peu à ses visées.
A la droite, Masséna et La Harpe n'arrivèi'ent que tardivement et avec trop peu de forces réunies devantles positions de Dcgo pour les attaqueravec chances de succès. Quant à l'aile gauche, Augereau y rencontra des obstacles tels qu'il fut dans l'impossibilllé do couronner, ce jour-là, les dernières cimes de l'Apennin à Montezemolo.
C'était à chacune des ailes un retard doublement préjudiciable. A l'aile droite, ce répit permettait à Beaulieu d'accourir renforcer Argenleau, ou tout au moins à celui-ci d'occuper plus fortement le poste de Dcgo. A l'aile gauche, c'était en premier lieu prolonger un jour de plus le séjour de l'armée « dans une région où les distributions ne peuvent être assurées' »; ce qui aura sur son moral et sur sa discipline les ])lus graves conséquences. C'était surtout laissera Colli le loisir d'intervenir avec toutes ses forces, de tomber soit sur la division Sérurier, soit sur notre flanc et de nous accabler dans la vallée de la Bormida. On y perdait enfin l'avantage de rétablir au plus tôt, par la vallée du Tanaro, la soudure avec Sérurier, bien faiblement maintenue parla présence de la brigade Rusca autour de Bardiiietto, et cet autre avanlagc inappréciable de faire concourir les 9,771 b. de cette division - aux opérations, accroissant ainsi considérablement Teffectif de l'armée.
La nécessité de sortir au plus vite de cette région dénudée s'imposait d'autant plus que, dès le soir du l'a avril, les soldats avaient commencé à réquisitionner pour leur propre compte, n'imitant que trop en cela les chefs supérieurs qui, tels qu' Augereau à Pallare, avait obéi à des ordres et levé une contribution do
1. Capit"» J.-C. : Journal des Sciences Militaires, avril 1897, p. 93. — C'est en vain que Bonaparte presse les commissaires des guerres de Vado, Savone et Kinal « de faire passer sans délai à Carcare tout le pain », fait et à faire, et leur dit que <c le succès de l'armée tient à la subsistance », leur demandant « au nom de la patrie », la plus grande activité (Bertliier aux commissaires des guerres, 13 avril, Arch. G.).
2. Etat de situation du 10 avril 1196 (Arch. G.). Bonaparte (lettre à La Harpe, 13 avril), dit « plus de 14,000 h. » ; mais c'est le chiffre porté sur le papier et non le chiffre réel.
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4,000 francs', et que Masséna, à Cairo, avec l'aide d'un bataillon, qui, y avait également prélevé une forte contribution -.
L'obligation de parer à la fols aux forces autrichiennes de Bcaulieu, et aux troupes austro-sardes de Colli avait contraint Bonaparte à laisser s'étendre l'armée, le 12 avril au soir, sur un front trop étendu pour son petit nombre. Elle couvrait tout le terrain compris entre i'Erro, à son extrême droite, et le ïanaro à son extrême gauche. Au milieu de ce front, formant une sorte d'enclave entre les montagnes et entre les lignes françaises, s'ouvraient les vallées de la Bormida de Millesimo et du Belbo, encore au pouvoir de Colli qu'il s'agissait d'en déloger.
Colli, à la vérité, ne s'était point mépris, on le sait, sur la nature des projets de Bonaparte, et contrairement à l'avis de Beaulieu, il avait deviné aveccei'litude que ce serait, non sur Gênes, mais sur l'Apennin et les vallées des deux Bormida et du Tanaro, que les Français porteraient leurs efforts*. Ses reconnaissances elles escarmouches que ses troupes avaient eues, les 9, 10 et 11 avril, avec les troupes de Sérurier et de Rusca l'avaient pleinement confirmé dans cette judicieuse appréciation. Aussi serait-il injuste de dire que la plus complète quiétude régnait dans le camp sarde.
Néanmoins, Colli n'avait pas cru devoir quitter, ni dégarnir la position d'expectative qu'il occupait autour de Ceva. Bien qu'averti, mais tardivement, du recul d'Argentcau, il en usa quelque peu avec Provera, comme Beaulieu en avait usé avec lui-même, et laissa son subordonné sans instructions précises. Il se borna à des reconnaissances « d'extrême surface* », contre les troupes de Sérurier dont il ignora jusqu'au bout la véritable force. La seule présence de ces troupes en face de ses lignes l'impressionna-t-elle à ce point qu'il crut aventureux, observé de près comme il l'était, d'abandonner l'abri d'une place réputée imprenable? En ce cas les démonstrations, pourtant anodines, de Sérurier, qui n'avaient d'autre but que de ramuseretdel'abuser, y parvinrent facilement et le retinrent au moment propice où son intervention eût été efficace ^. Il convient d'ajouter, à sa décharge, que l'ignorance où Beaulieu le tint des opérations fit qu'il n'apprit que le 12 au soir seulement l'attaque deVoltri elles événements de Montenotte '^. Privé d'autres nouvelles plus détaillées, laissé sans ordres et sans
1. Moitié fut distribuée en gratification aux troupes; moitié versée au payeur de l'armée; Berthier à Augereau, 12 avril (Arcli. G.).
2. G"'Pinelli, p. 623. D'après les Mémoires de Masséna (t. II, p. 261, on aurait frappé Dcgo d'une contribution de 24,000 fraucs et Cairo d'une de 36,000 francs.
G-i Pinelli, p
avis, il put croire plus sage de ne pas bougea- et ne bougea pas.
Toutefois, à l'annonce de la défaite d'Argcnteau, il se porta de sa personne avec quatre bataillons de grenadiers sur Montezemolo, à la source du Belbo,' jetant des avant-postes sur Cengio'. Il dépêchait en même temps, à sa droite, le général Vitale, avec deux bataillons, dispersés sur une «longue ligne-» vers San- Giovanni, Murialdo, et San-Giacomo, aux sources de la Bormida occidentale; soit 2,500 h. destinés, semble-t-il, plutôt à recueillir les bruits de la bataille qu'à apporter à d'Argenteau un concours effectif.
Il dirigea également une division sur Cengio et Paroldo, « bonne position derrière le Belbo à gaucbe de Ceva, dont elle est distante de 7 à 8 kilomètres^ »; mais cette mesure, dictée par la prudence, n'eut d'autre résultat que de le priver de cette troupe au moment décisif.
Quel constraste avec la netteté, la vigueur des coups que s'apprêtait à lui porter son juvénile adversaire !
Bonaparte laisse à son pririci|)al lieutenant Masséna et à La Harpe, chefs résolus dont il a pu, la veille, apprécier rintelligcncc et l'initiative, le soin de diriger l'aile droite et de traquer, avec 8 ou 10,000 h., Argcntcau réfugié vers Dego, tout en postant à Cairo l'un de leurs bataillons afin de se relier au quartier général*.
A Carcare, d'où il domine l'offensive générale, d'où il peut, tout en précipitant Augereau, arrêter ou différer le mouvement de Masséna sur Dego, dans le cas où Provera serait allé le surprendre et l'assaillir sur ses derrières *, Bonaparte organise une solide réserve de six bataillons prélevés dans chacune des divisions"; îl garde également sous la main toute la cavalerie, avecle vigoureux Stengel, pour l'utiliser suivant les besoins'.
A l'aile gauche, Augereau devra refouler les Austro-Sardes de Colli et de Provera, s'emparer de Millesimo sur la Bormida et tenter de gagner, le jour même ou le lendemain, la crête de Montezemolo % où il rencontrerait le concours de la division Sérurier ce qui lui constituerait une masse de 23 à 24,000 h.
Bonaparte à Masséna, 13 avril (Arcli. G.); p
8. Bonaparte àMeynier; à Sérurier à Masséna ; (Arcli. G.). « Il est important d'occuper aujourd'hui Moutezemolo », etc., etc.
c' Rustow, p. 12; g»' Pinelli, à La Harpe ; à Rusca, 13 avril
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Celait donc parlager l'armée en deux groupes distincts, s'appuyant réciproquement, et ce n'est pas sans quelque raison qu'on a comparé ce dispositif à celui adopté en juin 1815, à la veille de Waterloo '. Mais, outre que cette répartition s'appliquait en 1796 à de moindres masses et sur de moindres espaces, les deux groupes étaient plus en état de se prêter un appui réciproque que ne le fut Grouchy d'intervenir en temps voulu au secours de Napoléon. Ils recevaient l'impulsion directe, unique, du général en chef. Les demi-brigades de Masséna devaient d'ailleurs se rabattre immédiatement à la droite d'Augereau et la prolonger pour concourir à l'attaque de Montezemolo, si elles ne trouvaient pas l'ennemi à Dego.
Bonaparte a médité d'abord de porter la brigade Joubert vers Castelnuovo, afin de tourner Montezemolo, tandis que Meynier -, avec la brigade Dommartin, se rendrait de San-Giacomo à Calizzano pour aller occuper Murialdo et San-Giovanni, soutenu parla brigade Rusca qui atlaquerait la redoute de Maramazzo. Augereau s'emparerait au môme moment de Millesimo etdeRocca-Vignale '. Bonaparte est si convaincu de la réussite de ce plan qu'il annonce à Sérurier pour le jour même l'attaque de Montezemolo, et l'invite à jeter de suite une colonne dans la ville de Ceva, pendant que le reste de sa division opérera sa jonction avec les troupes d'Augereau et de Meynier*. Mais la brigade Dommartin n'est pas encore parvenue le matin du 13, à Monte-Freddo ^^. Masséna et La Harpe ont leurs troupes disséminées et n'arrivent que tardivement devant Dego qu'ils trouvent fortement occupé par les quatre bataillons sardes envoyés le l^ à Beaulieu et par les débris du corps d'Argenteau. Enfin, la présence de Provera en avant des gorges de Millesimo, bien qu'il n'y oppose qu'une faible résistance, oblige Augereau à l'éloigner avant d'entreprendre la marche sur Montezemolo.
Bonaparte à Sérurier, 13 avril (Arch. G
5. Cependant, en même temps qu'il trace à Meynier l'itinéraire de Dommartin sur Murialdo, Bonaparte prévoit que cette brigade peut être arrivée à Monte-Freddo, et la dispose sur Cosseria; Bonaparte à Dommartin, 13 avril (Arch. G.].
Bonaparte modifie donc ses projets. Dès l'aube du 13 avril, Augereau qui occupait Mallare, Pallare, et bordait le ruisseau Fobie' , un des bras, plutôtqu'un affluent, delaBormida orientale, déploie ses ailes entre les deux Bormida, la gauche à Biestro s'avançant sur Plodio etMillesimo, la droite à Carcare. Il a neuf bataillons et quatre pièces de canon*. L'artillerie marche avec les colonnes d'infanterie. Au point du jour, le général Ménard, avec la 4° légère^ prnèlre dans les gorges et dans le village de Millesimo *, en débusque l'ennemi qu'il rejette sur Cosseria, et fait une centaine de prisonniers, dont deux émigrés qui préfèrent mourir que de rester au pouvoir des républicains*. «Tout le résultat de la journée se réduisit à l'occupation de ce village d'où l'on chasse quelques compagnies '^. » La brigade Beyrand " remonte la vallée du torrent de Nanta, passe au pied duchâteau de Cosseria, y laisse un bataillon en observation, porte un autre à l'est de Millcsimo, vers San-Sebastiano, pendant que le troisième entre dans Millcsimo même, où il l'clève la 4» légère qui se dirige alors sur le bricco del Cavallo, où se sont postés des grenadiers autrichiens. Ceux-ci l'abandonnent aussitôt et se retirent sur Coi'niida Cengio.
Joubcrt, laissant une grand'garde à Santa-Margarita", remonte, de|)uis San-Donato, le vallon du ruisseau di Commi, repousse les Croates du bricco délia Pattaria et les grenadiers de San-Damiano sur le bricco del Cavallo. Ce sont eux qui se heurtent à la brigade Ménard. Joubert investit ensuite, du côté du Nord, |lc château de Cosseria oùProvera, refoulé de Millesimo, vient chercher un abri, et il occupe par la 18» demi-brigade le village même de Cosseria''. La Bormida grossie par les orages aurait, paraît-il, empoché Provera de passer sur l'autre rive pour faire sa retraite vers Colli'".
11 est à peine 8 heures du matin et déjà les Austro-Sardes sont balayés de toutes leurs positions et réduits à s'enfermer sans vivres et sans munitions dans des ruines qui n'olTrent qu'un médiocre point d'appuL
il n'a donc plus que 1,300 à 1,800 h. (C Krebs, p
9. La 18» (alors 69«), avec un ellcctif également de 1,500 à 1,800 h. (c' Krebs, p. 390). 10. Carlo Botta, p. 370.
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Le général autrichien n'avait cependant pas lâché pied sans combattre. Le vieux marquis de Provera, cantonné depuis quelques jours avec le corps auxiliaire autrichien, en avant-garde, près de Saliceto et de Camerano, n'occupant Millesimo et Cosseria que par des postes avancés ' , restait un peu en l'air en avant des lignes sardes. Il n'était pas sans perplexité, tiraillé comme il devait l'être entre le désir de secourir son voisin de gauche, Argenteau, sans cesser de tendre la main à son voisin de droite, Colli, sous les ordres duquel il était d'ailleurs placé. Il avait entendu, le 12, le bruit de la bataille qui se déroulait à un mille à peine de ses positions. Informé, par un billet du commandant de milices Viglietli, à 3 heures d'abord, puis à 7 heures du soir*, de la mauvaise tournure que prenaient les affaires, il avait voulu, plein d'une initiative dont son âge l'aurait fait croire incapable, se porter au secours d'Argenteau et il avait détaché à cet effet la plupart de ses troupes piémontaises et quatre compagnies et demie du régiment de Gyulai. Elles furent d'ailleurs inutilement entraînées dans la déroute générale et rejetées vers Dego ^
Lui-même, avec ce qui lui restait de troupes, avait tenté, sans succès, une diversion sur les flancs et les derrières des Français, au risque d'être englobé à son tour dans la défaite, et cela en pure perte, car son faible effectif était trop restreint* pour que son apparition tardive sur le théâtre du combat pût avoir quelque influence sur l'issue des événements.
La retraite d'Argenteau fit que Provera s'arrêta sur les positions qu'il occupait à ce moment au nord de la grande route de Carcare à Millesimo et Ceva, adossé aux montagnes ; occupant à la fois Millesimo, Cosseria et se reliant à Dego par Santa-Lucia\
C Krebs, p. 388, note
3. C'étaient deux bataillons de La Marine et deux bataillons de Montferrat; cl Rustow, p. 70.
4. 2, oOO h. au maximum, selon Rustow, p. 70 ; 2,000 li. d'après Krebs, p. 388, note 7, s'en référant à la coiiféienca du sous-lient' Costa, du 12 avril 1798 ; 1,712 h. seulement d'après les rapports autrichiens cités par Rustow, ce qui ferait moins de 400 h. par bataillon.
5. Au bricco délia Pattaria, le régiment de grenadiers de Belgiojoso (deux bataillons et deux compagnies) ; entre la Pattaria et Cosseria, deux compagnies de grenadiers Strassoldo; autour et dans Cosseria, lereste du coips franc de Gyulai (sept compagnies et demie) ; à Santa-Lucia, un petit corps volontaire piémontais. Tel est l'emplacement indiqué par le c' Rustow, p. 71. D'après le c' Krebs (p. 388), il y aurait eu un bataillon
Le matin du 13 avril, la vue des colonnes d'Augereau débouchant de Cavcare n'avait que trop fait prévoir à Provera l'orage qui s'amoncelaitsur sa tête. Aussi réclama-t-il en toute hâte le secours, déjà sollicité la veille, à CoUi, son supérieur direct. Celui-ci, assez insensible à l'appel de son lieutenant, et qui s'était contenté, à son premier avertissement de la veille, de porter, ainsi que nous l'avons vu, quelques bataillons sur Montezemolo et Murialdo, se borna à confirmer son ordre du 12 au soir qui prescrivait, dans la direction de Millesimo, sur la droite de Provera, pour les premières heures de la matinée du 13, une simple reconnaissance au 3^^ bataillon de grenadiers piémontais, sous les ordres du jeune et vaillant colonel marquis Filippo Del Carretto di Camerano '.
Il semble cependant que Colli aurait pu laisser « un masque * » devant Sérurier, puis profiter de la circonstance pour entreprendre à son compte l'exécution du second de ses plans, écarté parBeaulicu, et se portant résolument au secours de Provera, faire masse de toutes ses forces contre Bonaparte dans les gorges de Millesimo. On a vu que, temporisateur à l'excès, il n'en fit rien et livra son lieutenant sans renfort sérieux aux eflorts concentriques des troupes républicaines, faisant inutilement parader sur le plateau de la Crocetta le reste de ses troupes étalées là et y «faisant des évolutions au pas de charge ^ ».
Provera ne put, dans ces conditions défavorables, que faire bonne contenance, sans opposer nulle part de digue résistante à l'entrain des soldats d'Augereau qui le débusquèrent rapidement de ses diverses positions. Millesimo, mollement défendu *, fut occupé sans difficultés par la brigade Ménard, qui laissa le village, nous l'avons vu, au pouvoir du 3° bataillon de la 4° demi-brigade. Les gorges furent également peu disputées, et bientôt l'infortuné général se trouva presque seul, avec le capitaine Martonitz, de l'état-major autrichien, et son aide de camp Marziani.
croate avec Provera au château de Cossoria; un bataillon du corps franc de Gyulai, à Santa-Giulia (ou Giuletta) ; un autre à Millesimo et Gosseria. Le régiment de Beliriojoso, venu de Monesiglio par La Rocchetta di Cengio, occupait le bricco del Monte ; les deux compagnies de grenadiers, dont parle Rijstow, entre îa Pattaria et Gosseria, auraient été placées à la chapelle San-Damiano, et seraient vraisemblablement celles du régiment Belgiojoso. Il y aurait eu en outre quel(iucs miliciens.
C Ge bataillon fort de 5G9 h. comprenait six compagnies, soit une division de grenadiers de chacun des trois régiments de la Marine, de Montferrat et de Susc (c'Riistow, p. 74). Son chef était un enfant du pays ; les villages de Garretto et de Gamerauo d'où il tirait son nom se trouvent aux environs.
Gi Riistow, p
3. G' Krebs p. 391 ; la Grocetta délia P.occa est sur la route en lacets qui monte de Millesimo par RoccaVignale à Montezemolo, entre la cima di Mouti et le bricco di San-Bernardino.
4. G»' Pinelli, p. 626. Get auteur dit que les défenseurs de Millesimo appartenaient à quatre bataillons détachés du corps d'Argenteau ; c'est peu vraisemblable et d'ailleurs il n'y avait là qu'un bataillon.
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Ses troupes s'étaient, pour ainsi dire, évanouies instantanément. C'est à peine s'il lui restait un bataillon de Croates de 500 li. pour faire tète à la vigoureuse poussée desFrançais '. Il battit lentement en retraile dans la direction de Ccngio, s'accrochant par un dernier eflfort aux pentes du vieux château de Cosseria. Mais déjà les tirailleurs des brigades Banel et Quenin - l'assaillent et sont sur le point de l'entourer. Le mamelon où se dressent les ruines de Cosseria est enveloppé par les soldats de Joubert; Provera se voit cerné, perdu, dans l'impossibilité d'échapper, ou même de gagner Cosseria. Tout à coup, la brigade Banel, violemment attaquée sur son Hanc, s'arrête ; Provera respire.
C'est le colonel Del Carretto, avec le 3« bataillon de grenadiers piémontais, détaché par CoUi, comme nous l'avons vu, qui parvenu, au cours de sa reconnaissance, à MiUesimo, a trouvé le village inoccupé, soit que les troupes de Ménard qui l'avaient enlevé l'eussent déjà dépassé à la poursuite de Provera*, soit que les 4« légère ou 4^ de ligne n'eussent pas su y arrêter sa marche*.
Croyant les Français très éloignés, il continue, un peu étourdiment*, sa route, traverse la rivière el le village de 31illesimo. A peine a-t-il passé le pont sur la Bormida et monté sur les terrains en pente de l'autre rive qu'il se heurte à l'improviste aux colonnes françaises et aperçoit la position désespérée de Provera •=. Il n'hésite pas, et aussitôt, résolument, il lance dans le flanc gauche de la brigade Banel, la plus à sa portée, la division des grenadiers de Montl'errat', capitaines Albrione et Corte, dont la brusque attaque surprend et interrompt soudain Pagression des Français «.
Avec ses deux autres divisions '->, grenadiers de La Marine et de Suse, Del Carretto accourt se ranger en soutien, auprès de Provera, disposant, en arrière des Croates de Gyulai, ses compagnies en échelons sur le penchant de la colline '".
i. Cl Riistow, p. 74 ; g»i Pinelli, p. 626.
2. Au ilire de Rûstow (p. 74), ces brigades comprenaient quinze bataillons, au moins 9,000 h., ce (|ui est exagéré.
Cl Riistow, p. 74 ; g"i Pinelli, p
9. Quatre compagnies des régiments de La Marine et de Suse. 10. G'i Pinelli, p. 626,
Cette énergique intervention des grenadiers sardes suspend un instant la marclie rétrograde de Provera. Mais il est visible que le millier d'iiommes qu'il a groupé autour de lui ne saurait songer, sans artillerie, à résister en rase campagne aux colonnes françaises « cinq fois plus considérables* ». Après une délibération improvisée sur le terrain, et fort courte, Provera et Del Carrctto, d'un commun accord, décident de se jeter avec leur pelile troupe dans le cbàteau de Cosseria. Cependant, les deux compagnies de grenadiers de Monlferrat sont encore aux prises avec les cbasseurs de Banel. L'officier d'élat-major croate, Rubin, est envoyé pour leur prescrire de rejoindre ; il est blessé mortellement en accomplissant sa mission *. Enfin le capitaine Albrione se dégage et parvient à se faire jour jusque Cosseria.
Le vieux château de Cosseria^ dressait ses débris sur un plateau formé par trois mamelons d'un des contreforts de l'Apennin, baigné au Nord par le ruisseau dit de Cosseria, et au Sud par le ruisseau de Nanta, qui va se jeter dans la Bormida orientale, en face de Carcare*. Ses murs en ruines occupaient le sommet de l'élévation « en forme de pain de sucre ^ », qui, tournée vers Millésime, ferme de ce côté l'extrémité des gorges. Ces vieilles murailles étaient alors en fort médiocre état, bien que hautes et parfois encore solides, mais aussi pi-esque croulantes par endroits, et d'une épaisseur peu résistante. C'est surtout l'assiette de cette position qui la rendait inexpugnable de vive force •*. Les pentes de cette butte, fort escarpées, étaient entièrement nues, sans arbres, formant une sorte de glacis gazonné à pentes raides et régulières '.
i. C Riistow, p. 73; « décuples » tlit Piiielli, p. C27.
G-'Pinelli, p. 627; c' Rustow, p
5. Historique de la 18» demi-brigade, alors 69» (Registre Q-20 ; Arch. G.).
6. D'après l'officier du génie sarde Malausséna (cité par le c' Krebs, p. 391, note 3): « Le château de Cosseria, extrêmement fort par son assiette sur un plateau élevé, l'était bien davantage par les restes de son enceinte. De hautes murailles, dans une grande partie, dispensaient de les border; dans d'autres, la hauteur à l'abri d'un coup de main donnait encore des parapets commodes. Les débris des murs formaient seulement sur une courte étendue, des rampes irrégulières dont la rapidité, combinée avec leur longueur, ne permettait pas de les monter en colonne serrée, comme il est nécessaire pour renverser un ennemi intrépide à défendre une brèche. »
G"i Jomini, t. Vlll, p
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Au pied seulement végétaient quelques buissons, quelques ronces, quelques maigres arbustes ', et d'épaisses broussailles -.
Une fois à l'abri derrière les murs de cette antique forteresse, le << vieux et vaillant Provera^ », se met en devoir d'en augmenter la force et il est aidi; dans cette tàcbe par l'officier d'état-major Marlonitz qui se trouve être un « liabile ingénieur* ». Au surplus, le côté faible de la place résidait plutôt dans l'absence de vivres et de munitions'' que dans le manque de solidité de ses murailles ou le manque de courage de ses défenseurs.
Le colonel Del Carretio entre autres était un jeune officier intrépide et stoïque «, dont l'âme ardente allait passer dans le cœur de tous les combattants et qui devait renouveler dans cette bicoque, quoique avec moins de bonbeur, l'exploit légendaire de Monte-Legino, en même temps qu'il devançait de vingt aunées la réponse héroïque de Cambronne, qui ne fit que rééditer sa phrase dans le dernier carré de Waterloo '.
A peine entré dans le vieux château, ce fut Del Carrelto qui prit la direction de la défense, soit que Provera lui eût, par un accord tacite fort peu vraisemblable, cédé le commandement supérieur", soit qu'il s'en fût emparé d'autorité devant le manque de résolution de son chef, trop prompt à rendre les armes ".
Il fit occuper immédiatement les embrasures par ses meilleurs tireurs et créneler la muraille peu élevée qui entourait le châlcau. Les entrées furent barricadées ; les points du mur les plus faibles étayés, renforcés par des poutres de bois ; des tas de pierres
^. G"i Pinelli, p. 627 ; c' Riistow, p. 75.
G»i Jomini, t. VIII, p. 7G
3. Vficchio e piodc ; g"i Pinelli, p. 626, Ciirlo Rotta, p. 370.
4. D'après Malaussùiia (citij par le c' Krcbs, p. 391, note 3). « Provera. dirigt' par un liabiln ingénieur (Marlonitz) accrut encore ces moyens de résistance par la construction de parapets, de retraucliempnls internes, par des amas de pierres à rouler et jeter sur les défenseurs (?) et enfin par une Judicieuse disjiosition de ses forces. » Voir aussi le c' Riistow, p. 75. Malausséna a dû vouloir dire « pierres à jeter sur les « arjrenseurs ».
5. Le 3» bataillon de grenadiers piémontais n'était parti que pour une reconnaissance ; « les hommes n'avaient du pain que pour vingt-quatre heures et peu de munitions (C Riistow, p. 74).
6. 11 s'était déjà, distinsué en soutenant Rukavina au combat de Settcpani, le 27 juin 1795 (g"' Pinelli, p. 5'i5).
7. Le g"' Pinelli fait remarquer justement (p. 629) que la réponse de Del Carrelto h l'.anel a beaucoup d'analogie avec laplinise prêtée soit au g"i Michel, soit au g»i Camlironue. « La garde meurt et ne se rend i)as. » C'est une sorte do variante avant la lettre, mais la liposte de Cambronne est plus condensée, plus ramassée et plus nerveuse encoi'e que celle de Del Carretio.
8. Il est fort douteux que Piovera, qui en somme n'avait que soixanîe ans, ait cru devoir .ibdiquer son droit au commanilement en faveur d'un jeune i-olonel, pas plus que Fornésy n'a pu renoncer volontairement à sa prérogative au bénéfice de Rainpon. Tout au plus peut-on admettre que Provera se soit considéré comme le gouveineur du fort et ait laissé à Del Carrelto la direction des opérations actives de la défense, se réseivant la direction su|)érieure.
9. Ainsi qu'on le verra plus loin, Provera semble en effet avoir été plus enclin que Del Carrelto à écouter les offres de reddition qui lui furent faites.
amassés, tant pour créer des obstacles que pour servir d'armes de jet contre les assaillants*.
Le bataillon de Del Carretto ne comptait que 548 grenadiers et 21 officiers ^ Avec le bataillon croate qui n'avait pas abandonné Provera, cela ne faisait environ que 1,100 défenseurs*.
Ainsi, dès 8 heures du matin, les Austro-Sardes sont cernés dans ce castello par plus de G, 000 Français *. Groupés au pied de la montagne où leurs rangs profonds offraient une cible commode
C Uiistow, p. "j
2 C'est le chillVe donné par le g"' Pinclli fp. 632) chiffre d'ailleurs identique à celui indifiué par le c' Piiistow (p. 71), lei|ucl dit eu bloc, 509 h., comprenant les ofDciers avec îes soldats. D'après les Arcli. de Vienne (notice biographique fournie sur le jr«i proveia, à l'appendice), les grenadiers piémontais n'auraient été (jne oOU ; M. le ci Krehs(p 3U0,note o), d'après la conférence du sous-lieut' Costa, n'en compte que 313. Nous inclinons plutôt pour les chitfres de Uiistowet Pinelli puisés dans les documents autrichiens et piémontais. Il paraît d'ailleurs probable que chaque compagnie de grenadiers entretenue soigneusement à l'elfectif normal ne devait pas compter loin de 100 h.; comme il y avait six compagnies, cela rend fort vraisemblable le chitfre de 569 adopté parles narrateurs piémontais et suisse cités plus haut. On lira sans doute avec intérêt les noms des ol'liciers de ces trois divisions de grenadiers que donne le g»' Pinelli (p. 632):
Régiment de Montferrat : capit"»' Albrione et Corte ; lieut"'" Càvassanti et Buona donna ; sous-lieut"'' Masino et Fava.
Uégiment de La Marina : capit"" Tibalde (Giovanni) etLomellini ; lieut»t' Tibalde (Carlo). Gianolio et Galalcri ; sous-lieut"^' ijirago, Cornaglia et Alberga.
Kégiinent de Suse : capit"» Calleri ; licut"" Néraud et Olignani ; sous-lieut»'* Arro et Bessano.
Le capit"" Certe (Roch-Joseph-Laurent-Hyacinthe), né à Turin, le 17 cet. 1761, devint adjudant-commandant en France, général en 1808, et mourut à Paris, le 29 août 1832. On l'aiipelait Courte de lionvoisiii ; c'était la traduction de son nom.
3. Les évaluations varient, comme toujours. Bonaparte, bien qu'il dise 1,500 dans son rapport au Directoire, dit dans ses Campar/nes d'Italie, 2,000 h., mais sou récit est confus, et mêle Dego avec Millesimo. Carlo Botta (t. I»', p. 370), dit 1,500 h. , c'est aussi le chillrc donné par Thiers et par le p. Piuma. Jomini ne se prononce point. M. le c' Krebs (p. 390), n'admet que 910 li., puisrju'il ne compte (voir plus haut, note 6), que 313 grenadiers et 597 Croates ou milices ; d'après les Arch. de Vienne (voir note 2, ci-dessus), en sus des 300 grenadiers, il faudrait ajouter 592 h. du corps franc de Gyulai, soit 892 li. ; enlin lîerlliicr dans un état de prisonniers du 14 avril (Arch. G.), compte 1,100 h. et 370 ofliciers, mais le c' Krebs pense qu'il y comprend les solilats du régiment de Belgiojoso luis sur un autre point. D'après le rapi)ort d'un déserteur piémontais (Arch. G.; 14 avril), il y aurait eu 1.600 h., dont 1,200 Croates. D'autre |iart, nous avons vu fixer à 500 h. l'elfectif du bataillon croate, ce qui, joint aux 550 h. environ du 3" bataillon de grenadiers, donne un total de 1,000 à 1,100 h., chillrc qui nous paraît le plus approximatif de la vérité.
Quant à la ((ucrelle ([ue Trolard (t. l", p. 41), fait à Thiers qu'il accuse d'erreur parce (|ue crlui-ci, trompé par le nom italien do Provera, parle de 1,500 Piémontais, ce reproche est fondé, mais Trolard commet à son tour une erreur en ne voyant comme Boita, comme Zevi (t. I»', p. 210!, ((ue des Autriihiens i)armi les défenseurs de Cosseria. Bonaparte le crut aussi dans son rapport. Zevi parle en efl'et de 1,728 h. du régiment de Belgiojoso et de Croates; la vérité est qu'il y eut des soldats des deux nationalités, mais des Croates et des PiiMuontais, et nullement des soldats du régiment de Belgiojoso, comme le croit Trolard d'après Zevi.
Evaluation du c' Krebs (p. 3'JO
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au tir ennemi, ceux-ci subissent des pertes sensibles. Âugereau comprend qu'il ne peut maintenir longtemps ses troupes immo- ])iles, à découvert. Il hésite cependant, tant la nature lui paraît avoir rendu formidable cette vieille redoute. Bonaparte est là d'ailleurs, à six cents pas seulement du château ', à l'endroit dit « La Monta - ». Il est accouru au bruit de la fusillade et s'étonne de la résistance que rencontrent ses soldats. Mais il est pressé d'en finir, pressé de joindre Sérurier, pressé de retourner vers Masséna pour brusquer l'attaque sur Dego. Il s'impatiente de tout retard et entend bien ne pas perdre davantage son temps devant cette « masure' ». Il ignore du reste la force réelle de la garnison de Cosseria ; il ignore surtout qu'il n'a qu'à patienter quelques heures pour avoir raison de sa résistance par la famine. Peut-être aussi prend-il au sérieux les menaces de Colll, et il imite la faute commise le matin même par CoUi devant Sérurier. Au lieu de masquer simplement cette bicoque et de poursuivre sa route sur Montezemolo qu'il a bâte d'occuper, il s'acharne, sans toutefois rester inactif comme Colll, à emporter de Jiaute lutle une position que la disette lui livrera, ne pouvant se résoudre à renoncer à une capture assurée. Peu ménager d'ailleurs, comme toujours, du sang de ses soldats, il donne à Augereau, qui attendait, l'ordre positif d'attaquer*. L'entreprise était « scabreuse », il le reconnaissait; et il « balança longtemps = «, mais la fièvre d'impatience qui le rongeait lui fit négliger toute considération, et fût-ce à coup de cadavres, il lui fallait, coule que coûte, s'emparer avant la fin du jour de cette motte de terre où s'obstinait un valeureux soldat.
Cependant avant d'ordonner l'assaut, il fait sommer les défenseurs de Cosseria par le général Banel d'avoir à se rendre: «Vous êtes cernés, toute résistance est inutile » leur fait-il dire. Le vieux Provcra, qui ne s'apercevait que trop de la situation désespérée de sa petite troupe, dépourvue de vivres et de munitions, entourée de toutes parts, semble disposé à accepter ces ouver-
CiRiistûw, p
2. G"' Pinclli, II. (128; le d Riistow, p. 7G, appelle ce lieu « la hauteur de Montci'aro », c'est peut-être Mouteiala de la carte sarde, feuille 74.
3. Kxpressioii du Mémoire n- 101 du corn'" du génie Paulinier de Foutenille, sur le combat de Millesimo (.\rcli. G., carton 14), expression reproduite par le g'i Joinini qui emprunte du reste, en maints endioits, le texte du com"i Paulinier; parMarmout, 1». loS et par les Mémoires de Maxxrnfi, \i. 29.
4. Masséua ^t. U, p. 30), constate bien que c'est Bonaparte qui décida l'attaque et lança .\ugcreau; le g" Pelleport, alors lieutenant à la 18«. dit positivement dans ses Souvenirs (t. I-', p. 40), que c'est Bonaiiarte qui prescrivit l'oruiellement d'attaquer. C'est aussi l'avis du g"i Pinelli, p. 628. Abcl Hugo (t. II, p. 377), persiste cependant à rejeter sur Augereau la responsabilité de cet inutile massacre. Bonaparte dans son raiiport au Directoire (Arcli. G.), dit cependant très explicitement : Je lis sommer», etc.
'6. G"' Jomlni, t. VIII, p. 76.
tares'. Il consent à l'évacuation pourvu qu'il puisse rejoindre les siens avec armes et bagages. Del Carrelto s'y oppose crânement. Prenant la parole en dépit de son rang subordonné *, il riposte lièrement à Banel : « Sacbez que vous avez à faire aux grenadiers piémontais qui ne se rendent jamais ^. » Un roulement de tambours, par son ordre, coupe court aux pourparlers*.
Banel s'élance à l'assaut. C'est une folie. La 18" demi-brigade ^, s'avance pourtant compacte, redoutable, au pas de charge, sur trois colonnes". Les robustes Savoisiens, les alertes Méridionaux qui la composent marcbent avec ardeur. A vingt pas du mur ', un feu terrible les accueille ; ils s'arrêtent, hésitants. Quelques braves restent seuls, tenaces, au penchant de la colline, continuant une fusillade peu nourrie. Le reste essoufflé se reforme au bas des pentes.
Il est près de 11 heures; Bonaparte adresse une seconde sommation, écrite celle-là, à Provera : « Vous êtes cerné de tous côtés, Monsieur, votre résistance noccasionnerait qu'un versement de sang sans aucun avantage. Si dans un quart d'heure vous ne vous rendez tous prisonniers, je ne ferai grâce à aucun''.') Ainsi, pas plus que la première fois, il ne cherche à ménager l'amour-propre de son adversaire, et au lieu de lui offrir des conditions honorables, conditions auxquelles il devra consentir le lendemain, il ne lui laisse d"autre alternative que de mettre bas les armes. En vain il a tout intérêt à faciliter, par d'habiles concessions, la sortie de son adversaire, afm de pouvoir poursuivre sa marche ; en vain Provera n'impose-t-il comme unique désir que de se retirer librement avec ses armes vers Argenteau.
G«i Pinelli, p. G28 ; c' Riistow, p
2. C'est ce qui a pu. sans doute, faire croire qu'il avait pris le commandemeot en chef, iieut-ètre mùiiu^ le piit-il alors devant la pusillanimité de Provera.
3. G»' Pinelli, p. G28 ; c' l'.iistow, p. 76. — D'après Trolard, p. 40, les Français auraient dit : <• Posez les armes ! Rendez-vous aux soldats de la Liberté ! »
4. G"' Pinelli, p. 628. — D'après le c' Riistow, p. 77, Del Carretto appliquait ses soins à faire échouer les négociations.
5. Alors 69» ; elle était composée des 69" et 21 !• de première formation, des S» et 6« provisoires, du 3» bat. de la 43» et du l'"' bat. de grenadiers de Paris. Ces diveises demi-briïades provenaient de la fusion, lors du premier amalgame, des l<" bat. du Mont-Blanc (Savoie); l«'bat. de grenadiers des Alpes, 4» et 5«bat. do lArdèche, l«'bat. des Hi«'-Alpcs ; 3» de la Drôme, 4' du Tarn ; 3= du Lot ; 8» de la H''-Garonne ; r> de la Corrèze:2''de la H''-Loire, etc. (Etats de situation du 20 avril 1796, l'i'IloréallV; Arch. G.).
Arch. G.; capitulation de Cosscria, classiie au 14 avril
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Bonaparte ne flécliit: pas, menaçant, si Ton ne cédait, de les faire tous sans quartier passer au fil de l'épée '.
Provera cependant ne repousse point alosolument cette nouvelle tentative. Il parlemente avec Augereau, et présumant sans doute qu'en taisant appel à la générosité de son jeune vainqueur, il oi)tiendra de moins humiliantes conditions, il déclare qu'il veut traiter directement avec le général Bonaparte *. Mais celui-ci est déjà parti vers Gengio où résonne un feu nourri*. Attiré par ce bi'uit, il a couru s'enquérir lui-même de ce qui surgissait inopinément sur ce point, craignant de voir son aile gauche compromise. Crainte superflue d'ailleurs, car ce n'est qu'âne timide attaque de Golli, la seule de la journée. Exécutée d'abord par les chasseurs de Nice qui, ralliant les fuyards de Provera, ont pénétré dans les rues de Millesimo où le général Beyrand les contient et les chasse, elle a été renouvelée par les chasseurs du colonel CoUi portés de Murialdo sur Millesimo d'où ils sont également l'epoussés*.
Deux bataillons de grenadiers de Varax se portent également sur lecliâteau de Gengio, afin d'appuyer le régiment de Belgiojoso réparti de Santa-Giulia à la Rochetta di Gengio, où il est refoulé parla brigade Ménard, et deux compagnies de grenadiers royaux occupent Monte-Gercio *, mais trop tard pour que ces grenadiers puissent intervenir au com])at.
Bonaparte ne reparaissant point après son excursion vers Gengio, d'où il est retourné directement à Garcare «, Augereau ne peut que maintenir les rigoureuses propositions de son chef, et sur le refus définitif de Provera et de Del Garretto de les accepter, il ordonne un nouvel assaut. Del Garretto s'est retranché une fois de plus dans sa ferme réponse que « son intention est de défendre son poste jusqu'à la dernière extrémité », si on ne laisse pas le passage libre à sa troupe '. On a perdu trois heures à parlementer, et il est 2 heures de l'après-midi.
1. Les récits de diverses sources sont assez confus et contradictoires sur les divers incidents de cette journée ; d'après certains, il n'y aurait qu'un assaut; d'après d'autres, il y en aurait eu trois. Après confrontation des divers récits, il nous seml)le qu'il y eut vers 8 lieures un i)remier combat au pied de la butte, quand Provera s'enferma dans le cliàteau ; vers 11 heures, le premier assaut mené par la brigade lianel seule, et enfin après midi, le second assaut dirigé par les tiois colonnes de Joul)eit, Banel et QuiMiin, qui dura jusque vers 5 lieures.
G' Riistow, p. 76; et Arcli. G.. 14 avril
Bon. 13
Avant d'cTposer ses troupes au feu plongeant des défenseurs du castcllo, Augereau essaie de préparer les voies. Ses pièces sont trop éloignées pour que leur tir soit efficace. On ne peut, en raison de la raideur des pentes, les hisser plus haut. Le capitaine de la compagnie de canonniers de la 51® demi-brigade, Dupin, s'avise de faire démonter les pièces, les place sur des rouleaux attachés à des prolonges et les fait ainsi traîner jusqu'au sommet delà montée par un détachement de 100 h. de renfort'. Trois pièces de 4, amenées de Carcare *, sont ainsi braquées contre le château et tout près, à cent pas des murailles', mais d'une manière si défavorable qu'elles ne produisent qu'un faible effet, et ne réussissent pas à y ouvrir une brèche *. Les attaques manquent d'ensemble et il règne un certain décousu dans la marche des colonnes ^. Ce n'est que vers 4 heures du soir que trois colonnes d'assaut s'élancent alors au pas de charge. Joubert, « grenadier pour le courage ^w, se jette, au centre, avec la première colonne dans les retranchements ennemis. Le languedocien Banel conduit celle de gauche et l'adjudant général Quenin dirige celle de droite '. Joubert s'arrête un instant pour reprendre haleine ; les colonnes Banel et Quenin, à cette vue, s'arrêtent à leur tour et flottent. Cependant, Joubert, à la tête de la 11° légère, reprend sa marche, « inéln-anlable au milieu d'une avalanche de pierres et d'une grêle de plomb* ». Il pénètre, suivi seulement de 7 hommes, jusqu'à portée de pistolets Mais une pierre le frappe à la tête et le renverse
i. Notice binr/rriphique et historique sur le r/»' baron J.-B. Dupin, par Eugène d'Auriac; p. l'J. C'est, od le voit, le iiiùinc moyen ([u'on employa, en mai 1800, au passage (lu mont Saint-Bernani. Marmont, qui en lut alois l'initiateur, avait sans doute vu opérer devant Cosscria les canonniers du catiit"» Dujiin et les imita. Dupin né à Lectoure (Gers), le 19 déeeml)rc mi, était parti comme volontaire avec son camarade Lannes ; il fut, du '2.'i octol)re lS06au 24 juin 1811, chef de bataillon au 4"^ régiment de chasseurs à pied de la Vieille-Garde, baron en 1S09, adjudantcommandant de 18U à 181P.
2. Quatre petites i>ièces et un obusier, d'après le c' Krcbs, p. 390,
Masséna, t. II, p
9. Bonaparte au Directoire, 15 avril 179G (Arch. G-) ; g»' PincHi, p. G29.
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couvert de sang'. On le croit mort; on l'emporte, et l'élan des siens se ralentit. Sa colonne « tourbillonne sur place- ».
Impressionnée par ce spectacle, la seconde colonne, 1" bataillon de la 4'^ et51<' de première formation ^, sous les ordres du général Banel, s'approche, l'arme au])ras, dans un morne silence *.Lefeu de l'ennemi redouble contre elle. Banel, l'héroïque Banel, un brave entre les braves de l'armée des Pyrénées, déjà blessé à Loano, est tué au pied des retranchements^,
La troisième colonne, 18« demi-brigade, n'est pas plus heureuse. Conduite par l'adjudant général Quenin , un colosse qui la domine de toute la tête, elle marche, résolue, mais la mort de son chef, frappé d'une balle au cœur, la déconcerte et elle recule.
On entraîne de nouveau les hommes: l""" bataillon de la 4' de ligne, 11° et 27" légères, 18" et ancienne SI'' demi-brigades ". Le même feu plongeant, meurtrier, brise l'élan des soldats qui ne parviennent pas à escalader la butte et voient s'entasser morts et blessés. En moins d'un quart d'heure, 300 morts et 600 blessés jonchent le sol\
Le chef de la 18« demi-brigade, l'intrépide savoisien Riondet est tué; le chef de bataillon Suchet prend le commandement *. Les chefs de bataillon Serre et Arnaud, de la 4" demi-brigade, sont blessés».
1. Tliiers, cuclin à tout dramatiser, dit qu'il fut frappé d'une balle, et Victoires et Conquêtes répètent après lui qu'il reçut un couj) de feu à la tùte. Mais tous les tèmoiijnages les contredisent. Masséna (t. II, p. 31) constate qu'il fut atteint de deux coups de pierre à la tète, au inomeut où il escaladait les murailles avec trois grenadiers ; Jomini (p. 77), dit « que deux coups de pierre le firent tomber sans connaissance et rouler au bas du glacis»; le c' Krebs (t. II, p. 392), adopte cette version plus vraiseniblal)le et écrit qu'il fut frappé d'une pierre au front et tomba évanoui. L'Historique de la 11" légère est d'ailleurs très informé et très aflirmatif sur ce point. Il constate que Joubert fut « frappé par un large caillou », et tomba dans les bras du lieut' Mallerat qui avait en vain tenté de le retenir et eut son cbapeau percé de balles. Le sergent-major Liège ou Mége, de la 11», fut tué, au même instant, en s'élancant dans l'enceinte de Gosseria.
Récit de Martinel (Arcli. C
8. C'est le futur maréclial de France, duc d'Albuféra, qui était entré au corps comme clief du 4» bataillon de l'Ardècbe.
9. Ainsi que le sous-lieut' Bclbcze (Historique de la 4«, Arch. G.
Les plus braves grimpent jusqu'aux palissades que les Piémontais ont enfoncées en toute hâte et s'efforcent en vain de les ébranler. Del Carretto, qui voit les cartouches s'épuiser, ordonne de ne plus combattre qu'à la baïonnette ou de rouler les blocs de pierre, puis, prêchant d'exemple, il saute sur le mur, et tue, de sa main, deux grenadiers français *. Au môme instant, un soldat qui le visait à quinze pas le frappe d'une balle qui lui traverse la poitrine. Ses officiers l'entourent, et, bien qu'il fût mort sur le coup, assurent aux soldats qu'il n'est que blessé et ils les excitent à venger leur glorieux chef *. C'est avec furie, en effet, que les Piémontais précipitent sur leurs assaillants d'énormes rochers*. Sous ces projectiles insolites, les Français s'émeuvent, et bientôt redescendent en courant les pentes qu'ils viennent de gravir si péniblement. La colonne Joubert regagne, au pas de course, les broussailles où les deux autres colonnes se sont déjà réfugiées*. Il est 5 heures du soir^
Un seul homme continue à combattre, un géant; c'est le grenadier Jean Génin, dit Milliomme, de la 18" demi-brigade ^ Les Piémontais surpris de sa vaillante obstination, l'invitent à se rafraîchir. Il accepte et va boire avec eux sur les glacis du château, puis il retourne à son poste et se remet à tirailler comme auparavant'.
i. a Riistow, p. 77 ; g^'' Pinelli, p. 629.
2. G»' Pinelli, p. 629 et 630 ; c'était le môme que le c' maiT|nis Del Carretto (ini, an début (Je la guerre, commanda le 2« bataillon de grenadiers, puis uu corps franc, s'était f'ré(piemment distingué, notamment à la i)rise de la redoute de Saii-Severo, ]ires de Lantosca, en 1793. Un marquis Gaspare Del Carretto, lieutenant d'artillerie, iut tué dans la campairne de 1848.
C Krebs, p
6. Le grenadiei- Génin, dit Mille Hommes ou Milliomme (Benoit ou Jean], né en 1772, à Villeime (Savoie) d'après un registre; à Fébrineuse, d'après un autre; devait son surnom, non pas, comme on pourrait le croire, à sa bravoure (jui l'aurait fait l'égal de 1,(100 hommes, mais à sa mère dont c'était le nom patronymique. Ce Savoyard était, comme son compatriote Dupas, un colosse : '> pieds, 9 pouces. Il fut tué pendant la campagne, devant Peschiera, le 6 août 1796 (André Folliet, p. 173 et 187 ; Historique de lalS", Arch. G.).
Historique de la 18» demi-brigade (Arcli. G
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Aprôs ce sanglant assaut, aussi infructueux que le premier, boucherie aussi stérile, la fusillade continue, mais par intermittence, et avec plus ou moins d'intensité, les cartouches manquant aux Piémontais. Elle se prolonge pourtant jusqu'à la nuit, sans but comme sans issue. Les Français sont désunis par ces attaques sans ensemble, sur un terrain découvert, où ils ont semé tant des leurs'. Aux approches du soir, Augereau somma une troisième fois Proverade se rendre. Celui-ci refusa de nouveau, et Augereau finit d'ailleurs par consentir avec Provera une suspension d'armes de deux heures, afin de ramasser les blessés". Provera en profita pour formuler de nouvelles propositions : « Je me suis décidé à céder le poste aux conditions suivantes : retourner avec ma troupe, armes et bagages, et les honneurs de la guerre, dans nos foyers ». C'est dans le fond, à peu de chose près, la répétition délayée du refus opposé le matin aux sommations de Bonaparte. Augereau ne peut qu'ajourner sa réponse au lendemain, et se contente de faire relever ses nombreux blessés. Pendant cet instant d'accalmie, soldats piémontais et français fraternisèrent, les assaillants partageant leur biscuit et l'eau avec les assiégés affamés^; secourant avec humanité, dans leurs ambulances, leurs ennemis blessés*; démontrant ainsi que les deux nations étaient faites pour s'aimer et s'aider et que, seul, le sénile aveuglement du roi avait pu les contraindre à en venir aux mains.
La nuit descend enfin sur ce champ de carnage. Augereau fait élever des retranchements et épaulements en tonneaux, barricader les chemins, amener des obusiers à mi-portée de fusil ^, tant on
1. L'assaut fut donni, mais avec peu d'ensemble, on s'amusa à se fusiller; quelques braves non soutenus escaladèrent les murs et l'attaque manqua (Historique de la 48 légère; Arch. G.).
2. Cette suspension aurait été offerte par Provera, d'après Pinelli, Rûstow, elc.
G»i Pinelli, p
4. On a pouitant accusé Aug^ercau d'inbumanité fCarlo Botta, p. 371), l'inculpant d'avoir refusé de l'eau aux blessés ennemis. Un Français, Trolard, p. 42, n'a pas craint de se faire l'écbo de Laudrieux et de répéter ces accusations de cruauté. Le c' Riistow, p. 77, rend au contraire, pleine justice a l'bumanité d'Augereau, et le g"' Pinelli, p. 630, proteste également, s'appuyant sur les éci-its d'un ofdcier piémontais, témoin oculaire du combat, contre les odieuses assertions que des fanatiques (acciecati) dirigèrent faussement contre Augereau. Il rend bommage aux sentiments de pitié des soldats français, aussi généreux après la victoire qu'enflammés pendant le combat. X.-B. Saintine accueille au contraire les accusations contre Augereau, « l'inexorable ».
5. C Kiistow, p. 77; Bonaparte au Directoire, 13 avril 96 (Arcb. G.); Jomini, p. 78.
redoute, qu'à la faveur des ténèbres, renneini ne se fasse jour l'épée à la main. Les deux partis passent ainsi la nuit sur cette éminence, à quelques pas l'un de l'autre, si près même que les soldats s'entendaient causer'.
La brigade Joubert qui a le plus souffert est envoyée, pour s'y reposer, sur les hauteurs de Biestro où elle se reliera avec la brigade Rusca et le général Dommartin, accouru de Monte-Freddo, la relève au blocus de Cosseria, de concert avec la A" légère, du général Ménard, devenue disponible par l'inaction de Colli*.
C'est sur le qui-vive que les adversaires passent la nuit : les Français prêtant aux Sardes le projet de se faire jour baïonnette au canon, et ceux-ci s'attendant à quelque assaut nocturne qui, dans la pénurie de cartouches où ils sont, et protégé par l'obscurité, aurait de grandes chances de succès. La nuit s'achève cependant sans incidents.
Dès l'aurore du 14 avril, à 6 heures du matin, Augereau qui veut en finir répond à la proposition que Provera lui a faite la veille, à 7 heures du soir, de' s'en aller et de « céder le poste en retirant ses troupes dans le pays ou lieu qu'on conviendrait* ». Augereau ne consent qu'aux honneurs de la guerre et à l'autol'isation pour les officiers de partir libres sur parole*.
Provera parlemente et discute. 11 n'est que trop fixé sur sa propre impuissance à prolonger la défense. Eau, vivres et munitions font à la fois défaut et cela depuis la veille. Mais il escompte encore l'arrivée de CoUi. Il sait que le régiment de Belgiojoso, si inutilement demeuré vers Paroklo, s'est avancé vers la ftochetta di Ccngio et Rocca Vignale et que les 7 à 800 h. qui le composent vont chercher à percer les lignes françaises pour le dégager ^ 11 sait aussi que des grenadiers sardes sont postés à Cengio et à Monte-Cercio. Comme il ne peut supposer que Colli se laisse intimider par les seules forces d'Augereau et les démonstrations de Sérurier, il pense qu'il ignore la situation réelle des défenseurs de Cosseria. Sur l'avis du capitaine Tibalde qui, depuis la mort de
Cl Krebs, p
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Dol Cari'ctlo, a pris le commandement du 3" bataillon de grenadiers, ProveratcnLe d'informer Golli de sa fâcheuse position. Un caporal de grenadiers du régiment de Suse s'offre à risquer l'entreprise. Il s'habille avec l'uniforme d'un Français tué et part. On n'en eut plus jamais de nouvelles*. Provera n'en réclame pas moins dans une « dernière demande réitérée », le droit d'emmener sa troupe.
Cependant il est 7 heures 3/4; Augereau s'impatiente et pour la troisième fois, il somme la petite garnison de capituler. Cette fois. Une lui laisse qu'un quart d'heure pour se décider, sous peine d'être prise et traitée sans aucun égards II sent la partie gagnée et Cosseria sans secours possible. Le général Ménard, en effet, a contenu sans peine les velléités d'action de Belglojoso et des grenadiers de Varax. Ses tirailleurs inquiètent déjà Colli dans ses positions, et celui-ci se replie sous les murs de Ceva, toujours dans la même ignorance du sort de Beaulieu et d'Argenteau ^ Le colonel Bellegarde, avec le l^"" bataillon de grenadiers et deux bataillons de grenadiers royaux, reste en observation en avant de Montezemolo, tandis que Colli effectue paisiblement sa retraite, sans se soucier davantage de délivrer les héroïques grenadiers qu'il a voués à la défaite *,
Provera consulte le capitaine Tibalde et tous deux estiment avec raison qu'ils ont assez fait pour l'honneur des armes sardes et qu'il faut se résigner à subir les exigences du vainqueur. Ils réclament impérieusement les honneurs delà guerre et le droit pour les officiers et sous-officiers de s'en aller librement, sous condition de ne plus combattre contre la France, et insistent encore pour que la troupe vienne avec eux et pour recommander prisonniers et blessés ^
Il est 8 heures 1/4 du malin. Augereau cède en partie sur la question des sous-officiers et consent qu'un sergent de chaque compagnie, deux volontaires cadets de Montferrat, un ordon-
1. G"' Pinelli, p. 631. D'après le c' Uiistow, p. 77, cet Cmissaire aurait été un sergent de grenadiers qui aurait revêtu l'iiabit d'un prisonnier, mais il aurait été pris par les Français sans pouvoir accomplir sa mission.
G'i Pinelli, p
nance (la gniiéral et les officiers de santé partagent le sort dos orticiers et se relironl libres dans leurs foyers. Mais il maintient que les autres bas officiers et les soldats seront prisonniers do guerre et conduits en France, après avoir défilé à Carcare devant le quartier général français'. Il exige cette fois une réponse surle-champ. Provera s'incline sans mot dire et appose sa signature près de celle d'Augereau, au bas de la fatale capitulation. C'est en somme pour ce brave soldat un réel hommage rendu par l'adversaire ù sa valeur et à celle de ses grenadiers.
Avant de quitter pour jamais ces murs si vaillamment défendus les grenadiers voulurent rendre les derniers devoirs au colonel Filippo del Carretto, et tout en larmes, ils ensevelirent ses restes sur ces mêmes remparts où il était mort en héros *.
La petite troupe sortit alors de Cosseria, en ordre et en armes, fière et résolue, et marcha jusque Carcare où, après avoir défilé devant le général en chef, elle déposa ses fusils et se rendit prisonnière ^.
Bonaparte, mécontent tout d'abord de ce qu'Augereau eût enfreint ses insiruclions formelles et accordé de trop favorables conditions à Provera, reçut assez mal les officiers prisonniers, les rudoya même, leur reprochant leur trop longue défense. Il finit par s'adoucir, revint à des sentiments plus justes elles autorisa à rentrer dans leurs familles *.
Ainsi se termina celte défense de Cosseria qui fait le plus grand honneur à Del Carretto, à Provera, aux grenadiers piémontais et
1. Le texte de la première sommation faite dans la mntinée et la réponse de Provera; celui de la seconde soinniation faite <à H h. jiar Banel ot la rOponse de Provera à 2 li ; le texte de la proposition de Provera à 7 li. du soir, le 13 avril, et de la réponse d'Augereau le 14 avril, à 6 li. du matin; de la deniicrc demande de Provera à 7 h. 3/4, et la dernière réponse d'Augereau à 8 h. 1/4, se trouvent en copie aux Aroliives de la Guerre^ et ont été reproduits dans la pièce 147, de la Correspondance de Napoléon, t. I"', p. 140.
2. G"' Piiielli, 1. 1", p. 631 et t. II, p. 17. Le corps du c' Del Carretto fut transporte plus tard dans son tombeau do famille. Quand Napoléon vint à Milan ceindre la couronne de fer des rois Lombards, le g'i autricliien Birago, qui était lieutenant au 3» bataillon de grenadiers à Cosseria, lui présenta la manpiise Del Carretto, restée veuve avec un fils; Bonaparte lui accorda une pension considérable.
3. Il y eut 19 officiers piémontais faits prisonniers, dont Pinelli donne la liste, p. 632, note 1. D'après un état de prisonniers, signé par Bertbier, le 14 avril, il y aurait eu 37 officiers et 1,100 soldats; c'est ii peu près le cliillre des défenseurs de Cosseria, Sardes et Croates compris ; le c' Krebs pense qu'on y a compris aussi les prisonniers du régiment de Belgiojoso; c'est peu probable. Le c' Krebs a d'ailleurs trouvé aux arcliives de Breil, pièce 307, un état des officiers renvoyés en Lombardie sur leur jiarole; il y a 22 officiers autricbiens, y compris Provera, et 18 piémontais, plus 2 cadets, et 15 sous-officiers croates ou sardes (p. 390, note 5).
4. G«' Pinelli, p. 631. Les officiers qui voulaient retourner au Piémont y rentrèrent par le col de Tende, après avoir été à Finale, Oneille et Nice, ceux qui voulurcntaller en Lombardie purent s'embarquer à Savone pour Gènes. Quant aux soldats, après avoir été passés en revue par un commissaire des guerres il Carrare, ils furent acheminés sous escorte, sur Nice, enfermés pour la nuit dans les églises, en suivant la cote. Ordre à l'adj' g»' Vial, 14 avril (Arch. G.).
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croates. Elle supportcle parallèle avec le fait d'armes de Blonle- Legino et aurait eu la même fortune si Colli, moins intimidé, lut accouru, comme le fit Bonaparte au secours de Fornésy. 11 eût, sinon battu les Français, du moins préservé de la capitulation un collègue estimable et les grenadiers qui, en exécutant ses ordres, s'étaient enfournés dans ce vieux cbàteau'. Cette résistance vigoureuse eut pour effet de retarder la marche d'Augereau et l'occupation deMontezemolo, en même temps qu'elle contraignait Bonaparte, qui ne se savait pas tenu en échec par des forces si insignifiantes, à différer d'un jour l'attaque sur Dego queMasséna devait exécuter le même jour où Augereau s'emparait de Millcsimo -.
Bonaparte avait au reste payé bien cher un succès tout relatif, pour un résultat qu'avec quelque patience il eût acquis à meilleur compte. L'importance du but à atteindre n"excase pas la précipitation meurtrière qu'il y apporta. Si les Autrichiens et les Piémontais ne perdirent, pendant ce siège, que loO morts*, les pertes des Français s'élevèrent, d'après les évaluations les plus modérées, à plus de GOO h. et atteignirent, même vraisemblablement, le chiffre d'un millier de tués ou blessés \ dont un général et deux officiers supérieurs, Banel, Quenin et Riondet.
1. Tout en rendant |ileine justice à Provci'a et en s'associant aux regrets exprimés par le p. Piunia (p. 24) « qu'un officier aussi distingué n'ait pas été avancé dans sa carrièi'e militaire, comme il eût dû l'être », il convient de ne pas exalter outre mesure l'exidoit de Cosseria, pas plus que celui de ]\lontc-Lcgino. C'est verser dans une singulière exagération ([ue d'écrire comme le fait le p. Piuma (p. 23) que durant deux jours entiers, Provera « soutint et repoussa les assauts répétés que Bonaparte iit donner avec fureur au vieux château ». « Il déploya une valeur et une intiépidité vraiment merveilleuses », rendues plus sensibles encore par l'abaissement du carai'tére chez Argenteau et chez Colli, et c'est suflisant pour sa gloire, sans donner à son acte des proportions inutiles autant que mensongères.
2. Marmont (t. I", p. 158 à 160), commet une singulière confusion entre les divers é|iisodes de cette action, qu'il ))lace au 15 avril, au moment où se produisait l'attaque de Wukassoviidi sur Dego, et pourtant il assure qu'il était ce jour-là près d'Augereau et assista à l'assaut de Cosseria. Ses réflexions sur l'inci-fie de Colli et le danger que faisait courir à l'armée la prolongation du séjour dans la régiou sont, par contre, pleines de justesse.
3. G"i Pinelli, p. 631, « Morirono degli alleati 150 ». C riiistox\', p. 78. Ils eurent 3 officiers tués, le c' de! Carretto, le capit"» Hubin et un capitaine croate, et un officier blessé, le capit"» Martonilz. |jeca[iit"» Corte fut également blessé.
4. Le c' Uûstow les estime à 600 h. au moins et le g»' Pinelli dit un millier; c'est aussi le chiffre d'Abcl Hugo, Adrien Pascal ; le g"i Jomini dit « près de 1,000 h. en moins dun c|uart d'heure », p 17 ; (piant à Bonaparte, ni dans son rapport au Directoire, ni dans le récit de Sainte-Hélène, il ne cite pas de cliill'ros et emmêle si bien les combats de .Millesimo et de Dego, qu'on ne saurait faire la part de chacun d'eus dans le total final.
Le total de GOO h. paraît dirisoirement faible si l'on se reporte à l'affirmation de Martinet qu'il y eut 300 morts et 600 blessés en un quart d'heure, et le c' Kiebs qui (p. 392, note 5), iiaraît accepter ce chiffre donné pai' le lient' Costa et le coni"' de Malausséna nous semble bien au-dessous de la vérité. Si l'on considère que la 18» demi-brigade, alors 60", â elle seule, compte 9 officiers frappés, 107 h. tués et 206 blessés (Historique ; .\rch. G.), que l'on ne possède pas l'IIistorique de l'ancienne 51», qui, au dire
Après la capitulation, la 4" légère (alors 8°) vint occuper le château de Cosseria, mais dès 10 heures du matin, elle en sortait pour concourir avec le général Ménard à refouler les Austro- Sardes du colonel Bellegarde et du régiment de Bclgiojoso qui tentaient de percer notre centre, afin de dissinuiler sans doute la retraite de Colli. La brigade Dommartin, descendue de Monte- Freddo, vint se souder à la gauche delà brigade Ménard et leurs 2,500 h. n'eurent pas de peine à repousser les 1,200 à 1,S00 Autrichiens éparpillés sur la crête des collines entre les deux Bormida, ramassant 4 ou 500 prisonniers'. A 2 heures de l'aprèsmidi, ces bataillons reculaient de la Rochetta di Cengio, de Carretto et de Santa-Giulia, sur Saliceto, Monesiglia et Scalelta^.
Bien qu'il eût ainsi pris contact avec l'arrière-garde de Colli, Augereau ne put ce jour-là le poursuivre « l'épée dans les reins * » sur Montezemolo. Il dut se borner à escarmoucher près des villages de Rocca Vignale et Cengio, qui commandent l'accès de la route et des hauteurs, tandis que Beyrand occupait Millesimo et Joubert, Biestro.
D'ailleurs, il lui fallut portera l'attaque de Dego qu'entrepre-
du c' KicIjs, est le corps qui a le plus soutl'eit, étant tôte de colonne du g»' Banol, et que l'on ignore ainsi ses pertes; que Vllhlorique de la 11« légère, alors 3", ([ui se trouve aux Archives de la Guerre, où le c' Krebs ne paraît pas l'avoir connu, est muet sur le détail des pertes en sous-officiers et soldats, (|u'il évalue à 150 h., mais porte i ollifiicrs tués et 2 blessés, ce qui indique en jiroportion un nombre considérable d'hommes atteints par le feu ennemi, et qu'enfin la 4°, alors 39% a eu 3 officiers blessés, 12 h. tués et 17 blessés, on penchera à admettre que le total de 1,000 h. tués ou blessés n'a rien d'invraisemblable.
Signalons en passant que le g-'' Pcllcport, bien jjcu au courant décidément de ce qui se passait dans son régiment dont il apiielle le chef Rondeau au lieu de lUondet, affirme (t. I, p. 40), que la 18» n'eut que 200 h. hors de combat, ce qui est inexact et formellement contredit par Vllistorique du corps, cité plus haut, qui fixe à plus de 300 h. le cliillrc despei'tcs.
En outre du g»' Banel, de l'adj' g"' Quenin, du chef de demi-brigade Riondet, les officiels dont les noms suivent avaient été atteints :
H« légère (3=), 4 tués : lient' Guiliochon ; sous-lieut' Creuston, Girard, Léonardi; serg, Mége. 2 blessés: capit"» Carrure (par -jne pierre à la tète qu'amortit son casque), lient' MaTciat.
18' demi-brigade (09=), 2 tués : chef de brigade Riondet. adj'-major Gérome, 1 blessés : capit"»' Rey, Chariot, Gallet, Florent ; lient' Saint-Orens, "Vitte ; souslieui' Fasse qui se distingua particulièiemcnt. Le serg' Duval, le cap*' Sabattier moururent en chantant : Je meurs pour la l'alrie. .,
4'' demi-brigade (39«), 3 blessés : chefs' de bat»» Serre, Arnaud ; sous-lieut' Belbcze.
D'après André Folliet (p. 167, 169 et 187), le lieut' Fatoux, de la 18% aurait été tué ; l'Historique ne le nomme i)as, à moins que ce ue soit le sous-lieut' Fasse, porté comme blessé.
Le capit"» Rey (Joseph-.\lexis) était né à Aix-les-Baius, en 1734, et avait servi vingt ans dans Kouergue et Royal-Italien; le lient' Fatoux (.loseph) était né à Montmélian, en 1776. Le caiiit"' Gallet fut tué à Wagram en 1809, étant colonel du 9« de ligne.
C Krebs, p
3. Ainsi (|ue l'affirme à tort Napoléon dans ses Campagnes d'Italie, dicté h Sainte-Hélène.
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nait Masséna, l'une de ses demi-brigades *, et bien qu'il n'eût, au dire de Bonaparte, en face de lui à Rocca Yignale qu'un faible rideau de 7 à 800 h., il ne put songer à les en déloger.
La 4« légère dut, en conséquence, se rabattre sur Carcare pour aller à la rescousse de Masséna ; mais elle arriva trop tard à Carretto et ne revint à Cairo qu'après une pénible marche de nuit. Le lendemain cependant elle parvint à temps à Dego pour intervenir dans le nouveau combat qui s'y livrait - .
Ce temps d'arrêt dans la marche en avant, qui aurait pu avoir de graves conséquences avec un chef plus hardi que CoUi, était uniquement dû à la longue résistance de Provera et c'est le plus bel éloge que l'on en puisse faire. En vain Bonaparte se berçait-il de l'espoir de faire tomber en peu d'heures, le 14 avril, les redoutes de San-Giovanni, rien qu.'en enlevant les ennemis campés sur les crêtes de Rocca Vignale, et ne voyait-il là qu'une « affaire de poste », bien qu'importante « en ce qu'elle portera l'épouvante à Montezemolo '» ; ce n'est que le lendemain, après une journée de repos, qu'Augereau put penser à réaliser le plan dont Provera et Del Carretto « payant d'audace *», l'avaient forcé à ajourner l'exécution l'avant-veille, et avoir raison des obstacles que Bonaparte ne semblait pas apprécier à leur juste valeur.
1. La 4» légère probablement, ainsi qu'il apport de l'Historique de cette demibrigade. Ordre à Augei'eau, 14 avril, de « faire partir sur-Ie-clianip une de ses demibrigades pour se rendre à Cairo, où elle recevra de nouveaux ordres. Ce mouvement très pressé ne peut sous aucun prétexte, soufl'rir le moindre délai » (Ardi. G.).
CHAPITRE YIII
14 et 15 Avril 1796 [25 et 26 Germinal An IV).
Démonstration de Massûna devant Dego, 13 avril. — II. Defço. — III. Marche des colonnes de Masséna, 14 avril; on apprend la capitulation de Cosseria. — IV. Attaque et prise de Dego. — V. Inaction d'Argenteau. — VI. Désordres et pillages des Français dans Dego. — VII. Atta(iue soudaine de Wukassovicli, la avril. — VIII. Les Français chassés de Dego; les chefs de brigade Rondeau et Dupuy blessés. — IX. Masséna rallie les fuyards. — X. Nouvelle attaque de Dego par Masséna. — XI. Le général Causse est tué. — XII. Lannes, Lanusse et Destaing. — XIII. Prise de la redoute de Magliani. — XIV. Scènes de pillage. — XV. Hoche et Bonaparte. — XVI. Beaulieu dans Acqui disgracie d'Argenteau.
Dès le soir de Montenotte, le 12 avi^l, Masséna, dans le dessein de profiter du désarroi des troupes autrichiennes, avait dirigé des reconnaissances dans la direction de Dego. Il aurait pu, à la faveur du désordre, descendre sur Cairo et pénétrer jusqu'à Dego. Mais il n'avait sous la main que 1,200 h. d'infanterie légère déjà fatigués du combat; il savait que, vers Millesimo, Provera se tenait avec plusieurs bataillons ; il ignorait enfin que la brigade Ménard fût arrivée à Biestro. Aussi, malgré son audace heureuse, Masséna ne risqua-t-il pas l'attaque de Dego et passa-t-il la nuit autour de laRochetta di Cairo ', dans les endroits indiqués plus haut^
Peut-être aussi eut-il à compter avec l'indiscipline de ses troupes affamées, sans que cependant il y eiit eu réelle mutinerie chez ces rudes soldats ^ Quoi qu'il en soit, l'heure était trop avan-
Voir ci-dessus, chap. VI, p
3. X.-B. Saintine raconte avec un grand luxe de détails (p. 361 et 362), mais sans indiquer de date, une violente sédition qui aurait éclaté, à ce qu'il semble de son
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cce, les forces trop faibles, l'enjeu trop gros, pour qu'il fût sage de tenter quelque entreprise sérieuse ce jour-là. Masséna envoya des détachements lever à Cairo la contribution de 36,000 francs qu'il avait ordre de percevoir et attendit des instructions. Dans la nuit, il reçut l'ordre d'attaquer Dego ', tandis qu'Augereau, à sa gauche, s'emparerait des défilés de Miilesimo et. s'efforcerait de gagner le plateau deMontezemolo.
Dans la matinée du 13, Masséna, qui se rendait compte des difficultés de l'entreprise et disposait de moyens insuffisants, n'ayant avec lui que la division Meynier, eut avec Bonaparte deux conférences où il instruisit le général en chef des rapports des déserteurs qui dépeignaient comme très forte la position de Dego, et où il fut convenu qu'avant d'attaquer, Masséna attendrait l'arrivée de la division La Harpe. Il emportait en outre l'autorisation de se borner à faire « une honne reconnaissance » pour le cas où les troupes de La Harpe seraient trop fatiguées *.
Bonaparte, qui avait certainement appris déjà la résistance imprévue de Provera, puisque, dès 8 heures du matin, celui-ci s'était renfermé dans les ruines de Cosseria, ne voulut pas sans doute engager deux combats simultanés qui eussent absorbé toutes ses forces, n tint avec raison à ne pas exposer Masséna à se voir assailli sur ses derrières par les fuyards de Provera, crainte qui n'était pas entièrement chimérique, puisque des Croates mis en déroute à Miilesimo, s'enfuirent partiellement sur Dego et seraient par conséquent venus donner de la tèle dans les colonnes de Masséna où l'apparition inopinée de ces fuyards n'aurait pas manqué de causer quelque surprise, sinon du désordre. Dans l'incertitude où il se trouvait des forces réelles de Provera et des projets de Colli qu'on devait supposer plus entreprenant, Bonaparte en outre n'était pas fâché de conserver tout à sa portée une force imposante pour le cas où Augereau aurait essuyé un échec, où Colli aurait tenté une diversion énergique afin de dégager Provera ^.
récit, le 12 au soir, lors d'une revue de Bon.ipaite qui aurait été accueilli par les cris: Du paiii! La solde ! Des habits ! Ou notre con;,'!- ! 11 aurait répondu par une vigoureuse harangue: « Renlroz dans le rang et reprenez vos armes! celui qui les abandonnera sera chassé de l'armée », et d'un geste il leur montra les plaines fertiles du Piémont à conquérir. Son ton inspiré en imposa aux laitieux. L'éminciit romancier est seul, de tous les historiens français et étrangers, à narrer cette scène, et, pour si vraisemblable qu'elle soit, elle n'a pas dû avoir lieu, car d'autres auteurs en auraient certainement parlé.
Masséna, p
2. Masséna, p. 28. Ces conférences eurent lieu, d'après le c' Krebs (p. 393, note 1), entre Iloclietta et Cairo, et La Harpe y aurait assisté.
3. 11 est à peine utile de réfuter l'étrange assertion du p." Piuma qui prétend (p. 26) que si Bonaparte n'atta((ua pas Dego plustùt, c'est qu'il avait su que Hukavina
•blessé s'y trouvait et qu'il redoutait l'intrépidité de ce général. L'anecdote qu'il cite à l'appui de son dire, d'un paysan espion venant le questionner sur la présence de Rukavina, en la supposant vraie, ne prouverait d'ailleuis rien.
Aussi était-il environ 11 heures du matin ' quand la division La Harpe, partie cependant de bonne heure des alentours de Montenotte, déboucha dans la plaine de Cairo. Encore laissait-elle à Caii'o, par ordre du général en chef, la brigade Dommartin -. Ces troupes durent s'arrêter, prendre Içur repas, goûter un peu de repos ; tandis que des patrouilles exploraient les routes conduisant à Dego et s'emparaient de deux pièces de canon*. Ce n'est que vers 2 heures * que les troupes de Meynier s'ébranlèrent de leurs bivouacs. Masséna n'avait guère que 2,000 h. '^ et le capitaine Rodrigue, du 13« hussards, de retour d'une reconnaissance, lui qui avait été l'année précédente en parlementaire à Dego, auprès de Waliis, et connaissait le pays, signalait à midi la force de ce poste ". Aussi Masséna ne compta-t-il pas engager une lutte décisive et dirigea-t-il simplement une forte reconnaissance, dans le but surtout de s'assurer de la position et de la force réelles des Autrichiens. C'était plutôt une feinte, une attaque simulée, qu'un combat.
S'il avait su cependant qu'il n'y avait le 13 au matin à Dego que 1,800 h., alors que les renforts parvenus dans ce même jour devaient porter à plus de 4,300 h., le nombre des combattants autrichiens le lendemain, peut-être se fût-il résolu quand même à tenter l'assaut '. A peine à mi-chemin, on rencontra les vedettes ennemies qui se replièrent et Masséna « rangea sa division en bataille sur une suite de petits mamelons », d'où l'on découvrait toutes les lignes ennemies**. Les tirailleurs delà 32^ poussèrent jusqu'à Costa-Lupara et môme dans Vermenano et sur le bric Santa-Lucia, où des officiers d'état-major, avec des lunettes, étudièrent de plus près les positions autrichiennes. Plus à droite, les éclaireurs de Rondeau, suivant, depuis laRochetta, la ligne des crêtes par le bric de Massalupo, traversèrent le ruisseau de Rovere, le hameau de Chiafl'oni, dans la direction de Gerini. A gauche, Cervoni, avec la To^, tenta inutilement dépassera gué la Bormida, près de Vermenano, sous le canon ennemi*', et ne put
1. Massiina, p. 28; c' Krebs, p. 394. D'après Pinclli, p. 633, ce serait vers midi.
Masséna, p. 28; c' Krebs, p
'■>. Un bataillon de frrenadiers de la 32», et carabiniers delà 8« légère, avec Rondeau, îiOOh.; les l»' et 3» bataillons de la 32% avec Dupuy, 1,600 h. {c' Krebs, p. 39i,note4).
6. Landrieux: Mémoires, p. 49. D'après Landrieux, Bonaparte se refusait à croire Masséna et ne voulait pas admettre qu'il y eût un l'ort à Dego. C'est pourquoi peutêtre, Masséna aurait dit, en parlant de Bonaparte, toujours d'après Landrieux, et l'on sait qu'il faut s'en défier : « Notre général est un idiot. »
Masséna, p
9. Soit au banc de sable près de l'embouchure du ruisseau de Boueieu ou Polovero; soit à la digue d'un moulin, au-dessous du Colette. (C Krebs, p. 393, note 5.)
qu'envoyer des patrouilles par le Pianale, vers Sopravia*. Deux pièces de canon enfin, postées au Colette, sur une éminencc, tirèrent quelques coups sur Dego, pour obliger les Autrichiens à répondre et à démasquer ainsi le nombre et l'emplacement de leurs batteries -.
A celte vue, l'ennemi riposta par un feu violent d'artillerie et de mousqueterie, dévoilant naïvement l'étendue et la force de ses lignes *, sans grand dommage pour les Français qui n'eurent que 4 à 5 soldats touchés et un cheval tué *. Ce feu dura pourtant deux heures et il était 4 heures quand Masséna, suffisamment renseigné, rappela ses éclaireurs. Il avait pu se convaincre que, pas plus à Dego qu'à Cosseria, on ne pouvait enlever une position aussi forte par une simple attaque brusquée. A la nuit tombante ses troupes rentraient dans leurs bivouacs de la nuit précédente ^.
11 approchait de Cairo, lorsqu'il rencontra La Harpe, accourant au bruit du canon, pour le soutenir".
Bonaparte qui aurait assisté à cette reconnaissance, monté sur un petit mulet % partageant ainsi sa journée entre Cosseria et Dego, était convaincu, dès le 13 au soir, que la capitulation de Provera n'était plus qu'une question d'heures et que, fût-elle retardée, elle n'empêcherait plus l'oITensive sur Dego, puisque Augcreau pourrait toujours tenir en échec Colli. Celui-ci d'ailleurs avait laissé passer l'occasion en demeurant immobile pendant l'assaut de Cosseria. Bonaparte donna donc ses ordres à Masséna et à La Harpe polir en finir le lendemain avec ces retranchements de Dego, sur l'importance desquels il était désormais fixé.
En eiïet, ce n'était pas seulement les débris de la brigade Bukavina, revenus de Montenolte après de longs détours >*, qui occupaient la position fortifiée de Dego; il y avait également le bataillon de Wilbem Schrôder demeuré là pendant le combat du
12 avril, et les deux régiments sardes de La Marine et de Montferrat, dont les grenadiers combattaient, à cette môme heure,
i. Ce lieu est indistinctement dénommé Sopravia ou Supcrvia. — Récit de Ecntaholc.
2. C Ki'cbs, p. 39.Ï. Un seul coup, dit Bentnbole (Arcli. G.).
3. Il ))rùla sa poudre pour éclairer les Français, d'après l'expression de la pièce 305 des Arch. de Brcil, citi-e par le c' Krebs. p. 39.j, note fi. — D'après le g"' PincUi (p. Gjd) l'ennemi aurait tiré à coups de mitraille, avec quinze pièces de gros calibre et douze bataillons.
4. G' Krebs, p. 39.5, note 6; d'après les Arch. de Breil, pièce 303.
G' Krebs, p
6. Jlasséna, p. 29. Bentabole assure que Bonaparte était venu jusqu'au Goletto, d'où il avait remarqué la position de Santa-Giulia, sur la gauche de Dego, au nord de Carretto, et s'était informé près de plusieurs paysans si ce poste était fortifié. Sur leur réponse négative, il envoya un détachement pour s'en assurer.
En passant les uns par Parcto, les autres par Squanctto
à Cosscria, avec Del Carrelto ; il y avait en outre divers bataillons autrichiens dépêchés par Beaulicu qui donnait ordre à Argenteau de se maintenir plusieurs jours à Dego. D'autres bataillons, les détachements de Wukassovich et de Lézeny. recevaient e-n môme temps l'ordre de venir renforcer la garnison de Dego.
Beaulieu avait parfaitement discerné la solidité et l'importance du poste de Dego, ainsi que la nécessité de s'y accrocher le plus longtemps possible afin de paralyser l'offensive des Français. Il se rendait compte que chaque jour passé par son adversaire dans ce pays épuisé lui causait un préjudice moral et matériel capital et que toute journée perdue par les Français était une victoire gagnée par les Autrichiens. Le salut de l'armée française « dépendait de la célérité de ses mouvements et de la promptitude des succès ' ».
Aussi, tandis que de Voltri il accourait à Acqui, où il parvenait le 13-, il y concentrait dans trois camps, à Bosio, Terzo et Acqui, les 23,000 combattants, avec 69 bouches à feu, qui lui restaient'. Il prescrivait àPitlony d'évacuer Voltri et de se rabattre sur Ovada ; à Wukassovicli de se retirer ù Sassello, à proximité d'Argcnteau. Il enjoignait à d'Argcnteau lui-même de se cramponner à Dego et lui expédiait eu même temps les moyens d'y i-ésisler. Mais Argenteau, demeuré en arrière, sur la croupe de montagnes où est bâti Pareto, était bien peu en mesure d'utiliser avec à propos les seize bataillons (7,600 h.^et la nombreuse artillerie (dix-huit pièces) dont il pouvait dis-pos^r *. S'il s'était cru, il aurait incontinent regagné Acqui. Puisqu'on le sommait de rester à Dego, il restait, mais dans une immobilité vraiment coupable. Il avait négligé, le 13, trop servile imitateur de Colli, de mettre à profit la belle résistance de Provera à Cosseria ; alors qu'il lui eût été facile de se transformer en agresseur et de tomber à l'improviste sur les colonnes de Masséna à Cairo, et sur le flanc droit de celles d'Augereau^. Une telle impétuosité n'élait pas, il est vrai, dans les habitudes lentes et méticuleuses des généraux impéliaux et Argenteau n'était ni Provera, ni Wukassovich. Si rien n'élait en somme désespéré, encore fallait-il vouloir vaincre et c'est la volonté qui faisait le plus défaut.
G"' Pinelli. d
Argentcaii aui'ait pu du moins, puisqu'il se résignait à obéir en occupant Dego, y tirer meilleur parti des forces respectables qui se trouvaient sous ses ordres. Il n'en fit rien et s'appliqua au contraire à disperser ses dernières ressources sur un long cordon et sans liaison parfois entre ses diverses unités. C'est ainsi qu'à Dego môme où il était visible que les Français porteraient leur principal ell'oi't, il ne plaça en sus des deux bataillons de Nesslinger, des débi'is de Rukavina, défaits à Montenotte, et de deux compagnies de Gyulai, que le balaillon de Wilhem Schrôder qui n'en avait pas bougé, et les deux régiments piémontais de la Marine et de Montferrat • arrivés le 1:2. Encore un bataillon de Montferrat ne rejoignit-il que dans la matinée du 14 -, avec le bataillon de ïeufscbmeister cantonné à Spigno.
D'après la singulière dislocation de ses troupes ^, il n'avait à Dego que l'effectif de quatre bataillons, alors qu'il en immobilisait inutilement quatre à Sassello avec Lezeny, pour maintenir le lien avec Beaulieu que deux bataillons eussent sufli à assurer, et qu'il retenait 900 h. auprès de lui à Pareto. Que faisaient les deux bataillons postés à Mioglio, celui placé à Malvicino, les trois bataillons laissés à Montaldo * sur la route de Spigno, à 10 ou 12 kilomètres de Dego, et surtout celui, oublié sans doute, à Acqui, à 23 kilomètres, où la présence de Beaulieu avec le gros de ses forces le l'endait tout à fait inutile? ^ Mais pour juger de la bonne répartition des troupes, il aurait fallu être sur les lieux mêmes et Argenteau se confinait dans sou quartier général, à Pareto.
Malgré cet éparpillement incompréhensible, il y avait à Dego une masse d'environ 4,000 h. *^. Le commandement en était confié par Rukavina, que sa blessure contraignit de partir le 13, au plus ancien colonel des régiments piémontais, le comte Avogadro di
1. D'après le p. Piuma qui était, rlit-il, à Dego, il y aurait eu en outre un bataillon de Pelleij'rini, un bataillon de Stein, une compagnie d'artillerie autrichienne; il arrive au même total de 3,600 à 3,700 h., mais il place l'action du 14 avril au 12, et commet de nombi'cuscs erreurs (p. 28).
2. C Krebs, p. 394, noie 3; d'après la pièce 303 des Arch. de Breil.
3. Enumérée par Pinelli, p. 633 et 634; Riistow, p. 78 et 79; Jomini, p. 78.
4. Ce lieu est appelé aussi Monte-Alto ou .Montalto. y. G"' Pinelli. p. 633.
6. 4,300 11., c' Riistow, p. 78; 3 à 4,000 h., c' Krebs, p. 397; le p. Piuma, p. 28; capit°« J.-C., p. 94; Landrieux dit 4,700 h., p. 49.
Box. 19
Valdcngo*, colonel du régiment de la Marine, auquel il laissait son aide de camp et un lieutenant-colonel d'artillerie autricliienne envoyé par Argenteau.
Le village de Dego était d'ailleurs, par sa seule position, un point de première importance qui en faisait la clef du champ de bataille. C'était alors un assez gros bourg de 300 maisons, comptant 1,730 habitants. Bâti en partie sur une hauteur escarpée qui domine la Bormida orientale, en parlie sur ses bords et sur le penchant des hautes collines qui font face à Sopravia sur l'autre rive, Dego est traversé par la route de Savone à Acqui. C'est une route mal pavée de larges dalles rompues par le temps, souvent fangeuse, bordée en maints endroits de précipices et de pentes très raidcsqui en rendent l'accès difficile aux convois et à l'artillerie *. Le pays d'alentour, coupé de profonds ravins issus de divers bras ou affluents de la Bormida et de l'Erro, a ses points culminants à Sopra Via, au castello de Dego et à Magliani^ d'où l'on surveille toutes les voies qui y aboutissent '. La plus grande partie du village, difficile d'accès en i-aison de la hauteur de Sopra Via, est sur la rive gauche de la rivière Bormida, dont elle porte le nom ; l'autre parlie, la plus forlitiée par la nature, est sur la rive droite, mais ce n'est guère que des maisons éparses jusqu'à la cime du coteau qu'abrite un ravin profond, sur le front et sur le flanc gauche.
La position militaire de Dego*, à cheval sur les deux rives de la Bormida, commandant le cours de la rivière et la route, a toujours présenté une telle importance que son nom apparaît fréquemment dans les innombrables guerres dont cette région fut le théâtre. Le maréchal de Créqui en lG2o, le maréchal de Maillebois en 1745, l'avaient occupée. Plus récemment, le âl septembre 1794, les Autrichiens de Wallis y avaient soutenu un vif combat contre les Français du général Dumerbion, dont Bonaparte commandait l'artillerie. En 1793, l'armée de Dewins avait séjourné quinze jours sur le territoire de Dego, y commettant de nombreuses déprédations, détruisant les récoltes, brûlant les vignes, foulant les moissons, puis quelque temps après, en novembre, cette même armée, vaincue à Loano, avait de nouveau traversé le pays, en retraite sur Alexandrie ^
i. Le c' Krcbs l'appelle Avogrado.
2. Sa largeur était de 4 mèties. Uécit du lieut' Bentabolc, ingénieur-géograplie; redise sur les lieux, le l" mai ISOo (Arcli. G., carton 14).
G"' Piiielli, p
4. Certains récits l'appellent le Dego (Botta le nomme ainsi), ou même l'Ego, ou l'Aigo.
u. Récit de Bcntabole (Arcli. G.).
Aussi les Autrichiens n'y comptaient-ils que peu de sympathies, bien que les Français eussent, à leur tour, pillé et brûlé les archives communales et les fermes. Déjà, eu 1794, les habitants de Dego avaient pris le parti des Français, les informant de l'abandon du village par les troupes de Wallis et leur en ouvrant les portes.
Cette position, très forte naturellement, était encore accrue par des travaux de fortification, de terrassement, des retranchements, que, dès le 10 avril, l'ingénieur Clieresa avait fail élever en bâte. Ils n'étaient cependant qu'ébauchés le matin du 14 avril, et le plus important, une petite redoute en pierre sèche sur le bric Casan \ à droite de Maglianl, était même dépourvue de fossés^. Dix-huit pièces de canon garnissaient ces ouvrages improvisés ou s'abritaient derrière les maisons dominantes ; neuf sur les crêtes mêmes, neuf en dessous, vers Costa-Lupara et Vermenano. Sur le plateau de Maglianl, « encadré entre deux bultes», cinq redoutes appuyaient celle du bric Casan, située à douze cents pas au nord-est du pont de Dego ^. Dans un rayon de 100 mètres alentour, les bols et vignes qui tapissaient les pentes avaient été taillés. Les troupes austro-sardes étendaient leur droite vers Spiguo, jusqu'au bric Rosso, leur gauche jusqu'aux bries del Poggio et délia Sella, vers Gerini, occupant fortement Maglianl par leur centre. En avant de ces sommets, à Costa, au castello de Dego, sur un contrefort escarpé qui borde le torrent Grillaro, régnait une première ligne de défense dont les avantpostes occupaient les hameaux de Bormida, Dego, Vermenano, Costa-Lupara et le bric Santa-Lucia*. Le castello était défendu par 100 h. du corps franc de Gyulal ». Le régiment de la Marine était au bric Rosso et dans les retranchements de MagUanI ; le régiment de Montferrat dans le village même de Magllani, avec les Croates, dont un bataillon était dans le vallon de Lovl, au pitMÎ du bric Poggio, détachant un piquet au bric Marco, en avant do Costa».
Contre un tel ensemble de forces, Bonaparte comprend qu'il faut se décider à diriger une masse capable d'enfoncer et de déborder à la fois la ligne ennemie, et cela devenait possible avec
1. Oa l'appelle aussi Cassano, et Magliaiii s'orthographie parfois Majuiii, comme on il! prononce.
2. lîiicit de Beiitaliole (Arch. G.); c' Krclis, p. 396, note i.
3. Le récit (le Iiental)ole cl le c' Krcbs, (p. 3Ub, note 1, d'après les pièces 303 et 30o des Arch. de Breil), indi(iueiit la réi)artition détaillée de ces pièces, [loint i)af point. Pour les détails, il conviendrait de consulter l'excellente carte jointe au tome II (hi cl Ivrebs.
Tableau joint au récit de Beutabole [Arch. G
la certitude qu'il avait de la capitulation de Provcra pour le lendemain et la présomption que Colii persisterait dans son immobilité.
Le 13, au soir, rentré à son quartier général de Carcare, il prend ses dispositions pour que l'attaque ne soit plus ditTérée et que Masséna ait sous ses ordres toutes les troupes disponibles à ce moment. A celles de la division Meynier ', il adjoint la division La Harpe qui se portera sur la droite de Dego, tandis que Masséna partira deLaRocbetta; le général Dommartin, avec deux bataillons de la 25« (alors 84") appuiera le mouvement de Masséna. Augereau détacbera Tune de ses demi-brigades, ainsi que nous l'avons vu, et la brigade Ménardferade môme en marcbant sur Cairo *. Enfin Stengel est accouru à Carcare avec 400 cavaliers du 22» cbasseurs, 7" hussards et o" dragons ^ qui marcberont avec les colonnes d'infanterie. C'est un efïectif d'environ 8 à 10,000 b., bien supérieur à celui de l'ennemi qui, on l'a vu, n'a pas plus de 4,000 b. autour de Dego et ne peut compter sur plus de 3,500 b. de renforts, s'ils parviennent à rejoindre avant la bataille ^
Toutefois, La Harpe laisse une demi-brigade en observation vers Sassello ^.
11 est àpeu près 9 beures du matin quand Masséna a terminé sa concentration près de La Rocbetta, à quatre mille pas de Dego et que la division La Harpe déboucbe sur Cairo et s'avance laissant son cbef en train de conférer avec Bonaparte ^ « Il faut ce soir que nous coucbions à Dego », a dit Bonaparte à Masséna, et son habile lieutenant a compris l'importance de la recommandation '.
1. Rïistow (p. 78) dit que Masséna avait sa division et trois dcmi-lnigadcs de La Harpe; Masséna ne commandait pas à une division propre; sou commandement s'étendait aux deux divisions d'avant-garde, Meynier et La Harpe, et il marchait ce joui-La avec la première.
2. Ordres à Masséna, La Harpe, Augereau, Ménard et Joubert, 14 avril 179G (Arch. G.).
3. Les numéros de régiments 22» chasseurs, 7° hussards et IS» dragons, sont donnés dans les Campagnes d'Italie. Mais il faut lire H» draiions, les lettres du clicf d'escadron Trou))le (Arcïi. G.) mentionnent sa paiticipation à Dego; quant au 7» hussards, d'après son Historique {Arch. G.), il était encore à Oneille le 14 avril; aussi c'est peut-être le 25« chasseurs qui était avec le 22".
4. Le c' Krebs (p. 397, note 1) relève les' effectifs donnés par l'état de situation du 10 avril et arrive au total de 10,610 h.; mais il convient de déduire les pertes des 32«. 51% 75», 17» légère, dans les affaires antérieures, aussi estime-t-il à 8 ou 9,000 h. l'effectif des divisions Meynier et La Haipe. Le capil"» J.-C. (p. 94; 7"' des S" M"', avril 1897) exagère en portant à 15 ou 18,000 h., l'etfeotif français qu'il suppose quadiuple de celui des Austro-Sardes. Bentabole dit cependant aussi 1S,000 h.
5. G' Piiistow, p. 79. Il semble d'après l'état de situation du 9 avril, que La Harpe n'eût en fait avec lui que trois de ses demi-brigades, la quatrième, 22» légère (alors 16«), n'étant pas arrivée, et ne pouvant par conséquent être placée en observation.
6. Bonaparte à La Harpe, 17 avril: " Je vous prie de rester un i)eu en arrière de \os troupes pour que je ]iuisse vous voir à Cairo d'ici une demi-heure. » (Arch. G.)
7. Ordre à Masséna, du 14 aviil 1790 (Ilegistre du chef d'état-major, A-07, 18;
Un temps d'arrêt marque cependant le début des opérations. La division La Harpe devait descendre, depuis Cairo jusque Dego, la rive gauche de la Bormida, tandis que Masséna marcherait par la rive droite. Avant de donner le signal, Masséna attend donc à La Roche tta que La Harpe soit parvenu à sa hauteur. Mais le chemin de la rive gauche est mauvais, resserré entre la rivière et des montagnes à pic. Les troupes ne peuvent le suivre qu'en colonnes serrées sans pouvoir se déployer et elles vont offrir une proie facile à la mitraille autrichienne. Bonaparte, qui de Carcare surveille le mouvement, s'aperçoit de la lenteur de La Harpe; il se rend compte des dilficultés et des dangers de cette marche. Il accourt en avant de Cairo pour presser Masséna d'avancer et d'appuyer à droite afin de laisser la route libre à La Harpe qu'il rappelle de la rive gauche. Protégée par un coude de la rivière, une brigade de La Harpe traverse la Bormida en dessous de Vignarolo, sur le pont jeté au nord du ruisseau de Vadermo, pour agir sur la rive droite, à la gauche de la division Meynier. L'unique demi-brigade, demeurée sur la rive gauche, concourut à Santa-Giulia, avec la demi-brigade détachée d'Augereau, à couper la retraite à la garnison de Dego '.
Ces à-coups ont fortement ralenti l'attaque et il est près de 4 heure de l'après-midi *, quand les colonnes s'apprêtent à marcher.
A ce moment, accourut un officier de l'état-major d'Augereau qui annonça la capitulation de Cosseria*. Cette nouvelle, lue
1 . Il n'est fuit aucune mention de ce mouvement malencontreux dans aucun auteur, ni dans Masséna, ni dans l'ouvrage si exact et si complet du c' Krebs, ni bien entendu dans les rapports officiels de Bonaparte ou les récits dictés à Sainte-Hélène. Il est cependant décrit dans l'ouvrage du c' Riistow (p. 79) avec une grande précision de, détails (pii ne font guère douter de sa réalité, d'autant plus que le c' Rûstow a puisé ses documents aux meilleures sources autrichiennes. 11 est facile à concevoir que ni Bonaparte, ni Masséna, ne se soient vantés de cette fausse manœuvre, et qu'ils l'aient au contraire dissimulée de leur mieux. Ce récit semble toutefois en contradiction, avec les faits, puisqu'il est avéré que La Harpe longea la rive gauche jusqu'au delà de Deu-o où il passa à gué la Bormida.
2. Midi environ, d'après le c' Krebs, puisqu'il indique l'arrivée de Rondeau au bric Sodan, à 1 h.; 1 h. 1/2 d'apros lliistow; vers 2 li. d'après Bentabole etMassônai; nous iircnons un moyen terme. Le ]i. Piuina dit bien (p. 27) (pie vers 10 h., il aperçut de Dego l'ennemi dans le lointain et qu'à cette vue Rukavina s'éloigna; mais outre (|uc Piuma a pu voir les Français en bataille h 10 h. sans (pie l'attaque ait eu lieu aussii(it, la véracité de cet auteur est trop suspecte pour qu'on accueille scn témoignage.
G»' Pinelli, p. 633; c' Rustow, p
aussitôt à l'ordre du jour, provoqua dans les troupes d'enthousiastes acclamations et exalta leur courage, d'autant plus que la plupart des soldats, ignorant l'importance de Cosseria, s'imaginaient en ce lieu une véritable forteresse '.
Les cris de « Vive la République ! En avant ! En avant ! A l'ennemi ! » retentissent de toutes parts et les rangs s'ébranlent enfin pour l'attaque de Dego*.
Les troupes ont le même dispositif adopté pour la fausse attaque de la veille; le même qu'elles auront encore le lendemain pour la reprise du village.
La division Meynier, guidée par Masséna, se scinde en deux colonnes. Celle de droite, avec le général La Salcéte, forte de 15 à 1,800 h., suit l'itinéraire de la veille sur Gerini, d'où elle dépasse la position de Magliani et atteint le bricSodan ^ Parvenue sur ce sommet, elle jette en avant vers le Nord, son avant-garde de grenadiers et carabiniers, commandée par le chef de brigade Rondeau, surnommé « le Brave », avec un millier d'hommes de la 17« légère. Celui-ci pousse rapidement en suivant les crêtes et des « précipices aflreux ^)), jusqu'au bric del Caret, où il se heurte soudain à l'un des bataillons autrichiens, celui du régiment de Teulchmcister, accouru de Squanetto qui y montait du côté opposé =. Les deux troupes sont surprises de se trouver face à face. Après une très vive fusillade, le bataillon autrichien démoralisé recule jusqu'au bric Chelini où, rencontrant en route deux autres bataillons de secours, il les entraîne dans sa retraite. Le caporal Olagnier, le chasseur Anne Belle s'emparent chacun d'un drapeau «.
Le reste de la colonne du général La Salcéte se rabat à l'est de
i. C Riistow, p. 80.
2. G'i Piiielli, p. 635; c' Riistow, p. 80. Cosseria ayant capitulé à 8 h. 1/4 du matin, la nouvelle dut en parvenir d'assez bonne heure à Carcare et aussi à Cairo, vers 10 h. au plus tard. Ce détail tendrait à faire croire que l'attaque a eu lieu plus tôt que vers 1 h. de l'après-midi.
3. Le c' Krebs (p. 397) dit qu'elle y parvint vers 1 h. de l'après-midi; c'est vraisemblablement plus tard, puisque le dt'part des colonnes fut, comme nous l'avons vu, retardé jusque près de 2 h. et que le chemin était long et pénible.
Historique de la 17° légère (Arch. G
Magliani, à travers les coteaux, et chasse les Austro-Sardes des bries délia Sella el, del Poggio '.
Masséna pendant cette marche, aidé de l'adjudant général Monnier-, s'est avancé du Coletto, avec le reste de la division, 2,600 h. de la 32" et de la 'I4« provisoire 3, par la grande route ; il a franchi le torrent Polovero ; il s'est emparé de Vermenano, de Costa- Lupara et a couronné la colline de Santa-Lucia. Ses deux petites pièces sont mises en batterie sur cette colline et ripostent de leur mieux au feu nourri de l'artillerie ennemie. Les tirailleurs seuls dépassent le ravin de Grillaro, et l'on se borne à entretenir le combat. Vers 3 heures du soir*, apercevant la marche enveloppante de la colonne La Salcéte, il s'élance sur les hauteurs de l'autre rive du torrent. Ses hommes gravissent lestement, sous le l'eu, profitant des inégalités du terrain pour éviter les boulets, les monticules du castello,dubric Marco, pénètrent dans le village de Costa où ils font 600 prisonniers '\ Ils débouchent alors des maisons de Costa et se déploient en face de Magliani. A ce moment, « une heure avant le coucher du soleil°», La Salcéte arrive au pied du Monte-Girolo, et y opère sa jonction avec la colonne de Monnier. Masséna lance alors ses deux colonnes sur Magliani où refluent les fuyards de l'aile droite austro-sarde que balaie devant elle la division La Harpe \ L'ennemi en est rapidement débusqué et se précipite en désordre sur la route de Spigno déjà interceptée par l'avant-garde de Rondeau qui le guette autour du bric del Caret. Il est contraint de déliler sous le feu dominant des carabiniers de Rondeau.
La Harpe a exécuté un long mouvement tournant. Sa division, a repassé sur la rive gauche de la Rormida par le pont de Rochetta et se porte en gi'avissant les collines, soit par le bric Botta «,
C Krcbs
2. 11 nest ]>as question de Meynicr dans aucune relation ; son commnnilemcnt ne lui iivait cependant pas été retiré, et il est probable qu'il accompagnait Masséna. En tous cas, les généraux Ménard et Robert, que Bentabole cite dans "son récit comme ayant marché avec cette coloune, ne devaient pas y être, Ménard étant avec la 4" léi-'èrc vers Carretto, et aucune pièce ne confirme la présence de Robert.
3. Lettre du i,"'i La Salcéte au g»' Sanson, directeur du Dépôt de la Guerre, en date du '.i août 1803. (Arcb. G.).
Historique de la 32» (Arcb. G
6. G' Krebs, p. 398. L'Historique de la 4» légère confirme que l'attaque de Dego, à laquelle elle assista des hauteurs de Carretto, eut lieu « à l'entrée de la nuit ".
". G' Krebs, p. 398.
8. Jomini (t. Vlll, p. 80) et après lui, l'ouvrage Victoirea et Conquêtes, (t. V, p. 181), disent que La Harpe passa par Gagna; il est peu admissible qu'il fût allé faire un aussi long détour pour rejoindre la Bormida, il a dû ne pas s'écarter plus loin que la ligne du bric Botta, afin de se défiler des batteries autrichiennes. Sans doute même a-t-il hardiment suivi le chemin à découvert qui par le Pianale escalade Sopra Via.
soit par le Pianale, d'où elle contourne la butte de Sopra Via et redescend sur les bords de la rivière en face des rampes de Villa del Piano.
La Harpe place trois pièces de 8 en batterie au hameau de Bormida, sous la garde d'un bataillon de la 51«, en met trois autres sur la hauteur de Sopra Via*, et continue sa marche. Arrivée dans les prairies qui bordent le torrent Bormiola à son confluent dans la Bormida, la division La Harpe se fractionne en trois minces colonnes. Plaçant en réserve le 1" bataillon de la 75% l'adjudant général Boyer- prend le commandement de la colonne de gauche formée du 3« bataillon de cette demi-brigade. A droite, le général Causse, qu'accompagne Marmont^, aide de camp du général en chef, conduit deux bataillons de la 51° forts de 1,500 à 1,G00 h., tandis qu'au centre Cervoni avec 900 h. du 2« bataillon de la 75Me relie à la colonne Boyer. A l'extrême gauche encore sont les cavaliers de Stengel, 400 chasseurs ou dragons*.
CescolonnesfranchissentàguélaBormida, près dePraMarenco, avec de l'eau jusqu'à la ceinture, et une fois sur l'autre rive se forment en bataillon carré entre le Pré de la Rivière et la chapelle Saint-Roch. Du castello une pièce tire sur elles, mais les trois pièces postées à bonne portée, à Bormida, lui répondent et facilitent l'attaque de Masséna et de La Harpe. Pleines d'entrain, la colonne de Gausse se jette au pas de charge, sans tirer, sur Villa del Piano et l'emporte; celle de Cervoni gravit, alerte et rapide, les sentiers escarpés des coteaux et couronne le sommet du bric Rosso, puis toutes deux abordent de concert la redoute principale au bric Casan et l'enlèvent avec vigueur, sans hésiter. Le lieutenant Meuroux, de la 51% bien que deux fois blessé, entra le
1. L'une d'elles fut démontée par la ijrcmiére volée de canon ennemi; récit de Bcntabole (Arcli. G.) qui dit à toit que c'est Masséna ([ui fit disposer ces pièces, et que c'est aussi Masséna qui dirigea î'atta(|ue de La Har|)e par la rive gauche.
2. <( Joli jeune liomme, agréable tournure, vit'. » (Notes du g»' Dcsaix, Areh. G.). Cet adjudant général était chef d'état-niajor de la division La Harpe. Boyer (Henri- Jacques-Jean), était né à Sarlat (Dordogne), le 24 juin HG?. Chef du 6» bataillon des Côtes, puis adjudant général du 6 nov. 1793 (16 brumaire an II), il devint général de brigade, le 29 août 1803, baron de l'Empire et mourut à La Combed'Estabre (Dordogne), le 18 nov. 1828. Pinelli (p. 63o) l'appelle improprement « brigadier «.
3. C'est du moins ce que raconte Marmo;it (t. I", p. 158), mais son témoignage est fort suspect d'inexactitude; car il ajoute qu'à, ce même moment Augereau attaquait Cosseria, et qu'il alla le lendemain assister Augereau. En outie, il place l'attaque de Dego au 12 avril, ce qui rendrait impossible sa présence à Cosseria le 13 ou le 14; Il est vrai qu'il fixe au 13 avril la date de l'assaut de Cosseria. On voit que les souvenirs de Marmont, recueillis longtemps après les événements, sont dépourvus de netteté et de précis.on.
4. 200 chasseurs du 25«, d'après le ci Krebs, (p. 398, note 2); du 22», d'après les Mémoires de Masséna. L'Hisiorique du 25» chasseurs (Arch. G.) n'en parle pas; celui du 22» chasseuis, au contraire, signale la présence du régiment à Dego. Voir aussi lettre du com-' Tiouble, 15 avril (Arch. G.) où il est dit « le 5« dragons et le 2« chasseurs poursuivent vivement l'ennemi ».
premier dans les retranchements; le sergent-major Paradis, qui tenait le drapeau, courait en avant des rangs et animait ses camarades par son exemple '.
Les Austro-Sardes débordés, chassés de partout, lâchent pied et se précipitent sur la roule de Spigno. Seul, le régiment de la Marine fait bonne contenance et arrête un moment la poursuite; il gagne ensuite les bois au delà du ruisseau de Laburio. A la fin, il rend les armes au commandant Soulès, du 3° bataillon de laol% qui le cerne dans sa retraite-. Emportés par leur ardeur, les soldats massacrent au castello quelques soldats de Gyulai qui, ayant pillé les i'eimes des environs, pris de vin, refusent de se rendre. La panique est générale etse traduit par une complète débandade.
A ce moment surviennent de Spigno plusieurs bataillons envoyés par Argenteau. La Harpe et Boyer se jettent sur eux de front, tandis que les premiers éclaireurs de Masséna les fusillent de flanc. Ils sont enveloppés dans la défaite générale, et ceux qui peuvent s'enfuir courent à Montaldo où se précipitent les débris de la garnison de Dego ^.
Les fuyards s'écoulent vers le ravin délie Cascinelle d'où ils comptent rejoindre Montaldo ou Squanelo. Mais les carabiniers, grenadiers et chasseurs de Rondeau, postés aux Pini, les y accueillent à coups de fusil. La cavalerie, qui a devancé la maixhc de la dernière colonne, fond sur leur flanc et les sabre. La colonne Boyer elle-même débouche à son tour sur les derrières de la position, cernant les défenseurs en déroute qui sont retardés dans leur course, les chemins étant encombrés parles canons et les convois. Ils sont pris presque en entier, ainsi que toute l'arlilleric restée dans les retranchements*. Ceux qui échappent ne se rallient que sur le mamelon de Scazzone, sur la route de Squaneto.
1. Iiistori(|ue de la 51° (Arch. G.); capit"» Painvin, p. 18 4; le lieut' Meurou::, Mouioiix ou .Meurou lut tué capitaine à Aréole.
2. l'iécit de Bcntabole (Arch. G.); capit"» Painvin, p. 184; le com»' Soulès est le futur général et sénateur. « Etat-major, musique, artillerie, équipages, tout l'ut enlevé. »
3. C'Puistow, p. 81; g«i Pinelli, p. 636; g»' Jomini, p. 81. Lep;. Piuma (p. 30 à 33) confond toutes les dates et tous les corps, et son récit n'est guère compréhensible. D'ajirès lui, le bataillon de Tcutchmcister (qu'il appelle Zeichmester ou Zeick Menster) celui du major Zwistcr, qui fut blessé, aurait résisté une heure au moins et se serait retiré à la nuit close, avec les bagages, à Monte-Alto. 11 y aurait rencontré deux bataillons de Wilhem Schr<ider venus d'Acqui à marches forcées qui purent s'insinuer dans la place avant la nuit. A 11 h. du soir, il aurait était réveillé par les chefs des deux autres coips, le c' de .Montferiat et le chef du 3» bat'" de Teulchmeister qui arrivait directement de Vienne. Ils auraient prévenu à Pareto Argenteau ([ui donna au colonel l'ordre d'aller à Dego où il arriva le lendemain matin sans accident, et au major du 3* bat'"' d'attendre et de se reposer à Monte-Alto. — Ce récit du p. Piuma n'est admissible qu'autant qu'on le placerait a la date du 13 avril et non à celle du 14; mais alors Pium.i n'aui'ait jins, comme il l'aflirme, assisté à Dego au premier combat, puisqu'il en serait parti le soir du 12 ou du 13.
4. C Kr. hs, p. '.i'JS et 30'J; récit <Ie Bcntabole (Arch. G.); lettre du g»' Cervoni, du 29 août 18(!o (Arch. G., dossier 117-I-A) où cet oflicier général commet une erreur en
Est-ce àce moment seulement que survinrent de Spigno les rcnlorts autrichiens qui, le malin du 14avril, n'avaient pas encore paru'? Ne se produisit-il pas d'autre intervention que celle des trois bataillons que Rondeau bouscula si énergiquenient au bric del Caret? Argenteau en personne amena-t-il les secours promis ou se conflna-t-il dans son Isolement à Pareto? La confusion est si grande dans la diversité des témoignages qu'il est délicat de se prononcer-. Ce qui semble le plus probable, c'est qu'Argenteau ne parut pas sur le champ de bataille et que les renforts qu'il y dirigea tardivement, qu'ils soient tombés, soit en pleine attaque, soit en pleine déroute, partagèrent le sort de ceux qu'ils venaient secourir.
La victoire des Français était complète =*. Grâce à l'agilité de leurs évolutions, à leur absence d'hésitation devant les obstacles, et au trouble des Austro-Sardes, leur pei'te fut très minime; elle se ciiinVc par 200 morts, la plupart tombés devant la redoute du bric Casan*.
imlifiuant la colonne Causse h gaurlie, et Boyer ;ï droite; c'est l'inverse ainsi qu'il ressort de l'itinéraire suivi par cliai|ue colonne. Urcit du coni"' Parigot (Areli. G., dossier H7-I), incomplet. D'après Pinelli (p. G34 et 635) et Riistow (p. 80), Causse se si'iait dirifié « sur le point où la j^auclie se liait au centre». Les récils du combat de DcL'o, même celui des Mémoires de Massénn, et la narration fiuasi-ollicielle de lieiitaljole, manquent de clarté et contiennent d'assez nombi'euses contradictions qui en auiimentent encore l'obscurité. Les plus vraisemblables et les plus exactes tout à la t'ois sont assurément celles, un peu sèches cependant, de Jomini et de M. le c' Krebs (juc nous avons suivies de préférence. Ainsi Bentabole oublie la division La Harpe, repartit Meynier en trois colonnes, etc.
1. Deux bataillons sardes, un autrichien; 1,400 h., d'après Riistow, p. 79 ; à 2 h. après-midi, ils n'étaient pas encore arrivés.
2. Jomini; Pinelli; le g"' Kocli, l'auteur des Mémoires de Masséna, admettent riiypotlicse de la présence de d'.Vrgenteau à la tôte de ses renforts; le c' Krebs ne se prononce pas. Le p. Piuma dit qu'il fut « aussi lâche à Dego qu'à Montenotte » et qu'après avoir assisté à la fuite des siens, il serait aller coucher à Spigno, ses troupes débandées poussant .jus(|u'à Bistagno. Riistow admet cependant qu'il aurait inarclié à la tête de deux bataillons, 6 à 700 li., par le ruisseau de Valla et qu'il serait arrivé le combat fini. Il en serait néanmoins résulté un court combat à la suite duquel sou corps dispersé aurait reculé jusqu'à Terzo (p. 81). D'après Rustow, il y aurait eu dans la .journée du 14, trois engagements distincts, isolés, où trois corps ennemis auraii'ut été battus à tour de rùlc : 1" les débris de Rukavina et Nesslinger dans Dego ; 2» le détachement accouru de Spigno; 3» Argenteau et ses renforts. La thèse n'est nullement invraisemblable, bien qu'il semble que les trois phases se soient mélangées et n'aient pas été aussi distinctes l'une de l'autre que le pense Riistow.
3. Quoi qu'en dise le p. Piuma, qui d'ailleurs brouille tout, confond tout, et qui afiirme (p. 30; qu'il est resté à Dego toute la journée et que la canonnade dura jusqu'à la nuit sans que les Français l'eussent emporté.
4. 11 est diflicile de faire la distinction entre les pertes dos deux combats de Dego; la plupart des Historiques portent en bloc le chiffre des deux journées; la seconde fut d'ailleurs, de beaucoup, la plus meurtrière. Ce chilfre de 200 est celui donné dans le récit de Bentabole (.\rcti. G.). La 32» n'eût que 6 blessés. Le bataillou fioudeau aurait eu 2 officiers blessés (Historique 4» légère).
Quant au bulin, il était considérable. On avait conquis cinq drapeaux, dont trois pris par des soldats de la 3'2« '. Seize canons attelés, 24 chariots de munition, et en outre trois pièces à mulets, avec 12 mulets porteurs de cartouches tombaient entre les mains du vainqueur 2. Quant aux prisonniers, colonel Avogadro, majors Larisse et Vitale, du régiment de la Marine, en tête, leur nombre s'élevait à plus de 4,000 ^. Les Autrichiens et les Sardes laissaient en outre plus de 400 morts, la plupart du corps franc de Gyulai* ; perte minime en somme, ce qui est dii sans doute à ce qu' « une sorte de terreur panique leur avait fait prendre la fuite avant môme d'avoir été sérieusement attaqués ^ ». La cavalerie, chasseurs et dragons, se mit à leurs trousses, et presque sans pertes '^, l'amassa de nombreux prisonniers. La Harpe lui-même se jeta à la poursuite des fuyards débandés et ne s'arrêta qu'à bout de forces % à plus de 3 lieues vers Spigno. Vignolle et Murât se distinguèrent également dans cette journée.
C'était bien fêter l'anniversaire de la victoire de Cérisoles, presque dans les mêmes lieux^. Aussi, le commissaire Saliceti,
1. G'i Roquet, p. 227; le sergent Gimicz, le grenadier Fabre, léclaircur Canibon, prirent cliacun un diapeau (Historique de la .'i2«, Aich. G.). D'autre paît, nous avons vu qiu' la n» légère en prit également deux. Enfin, aux Arcli. de la G., 15 avril, existe le reçu d'une somme de 192 livres accordée au sergent Bajolle, et à 3 volontaires (Tliùlinict et 2 autres ne sachant signer), du 3» bat»" de la 90» (31«) en récompense (le quatre drapeaux pris /tier sur l'ennemi, et qu'ils ont apportés. L'Historique de la 51» (Arcli. G.) indique également quatre drapeaux pris, mais donne d'autres noms, Mclousse, Gilleron, Jales, Linnois, Estase. Le capit'" Painvin dans son llislorique du 51" régiment d'infanterie (p. 184) donne encore d'autres noms: le caporal Marianne, les soldats Taulinet (sans doute le Tliolimet ci-dessus), Bérard, Maiieron, Jo|j, aidés par Melousse, Gilleron, Jales, Linnois, Extase.
2. Etat dressé à Carcare, le 15 avril; signé Sugny et Andréossy (Arcli. G.). — PinoUi (p. G36) et Jomini ne comptent que treize canons et cinq caissons. Les Mémoi7'es de Masséna (p. 33) indiquent dix-huit canons et vingt caissons.
3. Pinelli (p. 630) dit 2,500 prisonniers, dont GOO Pii'niontais. Les Mémoires de Masséna disent 5,000; le récit de Bentabole (Arch. G.) dit 1,500 h. tués, blessés ou pris. Bonaparte (à Augereau, 15 avril, Arch. G.), dit (i,000 h., vingt-deux canons. L'ordre du jour de Vignolle, dit aussi 6,000 h., mais vingt-neuf canons (Arch. G.). Le tableau olliciel tranche le débat. Sur 8,939 prisonniers faits depuis le 12 avril, il y en a 4,373, dont 280 ofliciers, pris le premier jour de Dego; 1,200 le second joui (Beithier à Clarke, 17 avril; Arch. G.).
Masséna, t. H, p
6. Carlo Botta (p. 381) prétend qu'un général de cavalerie français aurait été tué d'un coup de feu parti d'une division ['.) autrichienne en retraite. Nous ignorons à quoi Botta fait allusion. D'après les Histori(|ues, la cavalerie aurait eu 1 officier et quelques cavaliers tués. C'est peut-être ce qui a donné naissance au bruit recueilli par Botta. Le récit de Bentabole parle également d'un oflicier supérieur et de plusieurs dragons tués par l'arrière-garde. .M.iis aucun nom n'est indi(|ui;.
7. Victoires et Conquêtes (p. 188) qui attribuent à son ardeur extrême le revers momentané du lendemain.
8. Bataille gagnée, le 14 avril 1544, lundi de P;\ques, par le lieutenant général de François 1", le jeune comte d'Enghion (François de Bourbon), Agé de vingt-quatre ans, à, laide des Gascons et des Suisses, sur le marquis del Guasto, à la tôte des Piémontais, Florentins, Espagnols et des lanstiuenets du baron Madruce. Cérisoles était la sœur cadette de Maiignan. Lire le récit détaillé dansl'ouvrage du g"' Hardy; Les batailles françaises, t. 1='', p. 253 à 263.
peu accoutumé à de tels succès, débordait-il d'enthousiasme et adressait-il au Directoire un rapport presque lyrique, où vantant « la sagesse des mesures, l'habileté à diriger, l'activité à se porter pendant l'action sur les points nécessaires », de Bonaparte, il ajoutait : « On va marcher encore en ce moment à l'ennemi... Si nous parvenons à le battre... jespère que l'Italie est à nous *. » Ce rêve était d'autant plus prématuré qu'à l'heure où l'énonçait Saliceti, il s'agissait de sauver ce qu'on avait conquis la veille à Dego.
Le fractionnement des colonnes, la chaleur du combat, l'ardeur de la poursuite avaient profondémentdésorganisé les divers corps. Chefs et soldats étaient en outre affamés et harassés de fatigue, après de si longues marches, sans manger, sans pain, dans un pays pauvre et montagneux, et après cette escalade sous le feu qui avait jeté la confusion dans les rangs. Enfin, « le défaut de régularité dans le service des vivres produisit beaucoup de maraudeurs * » impossibles à retenir dans le devoir. Les soldats, ceux du moins qui ne succombèrent pas au sommeil, se répandirent dans toutes les maisons, sans qu'on put les en empêcher, cherchant vivres et abri, pillant, buvant et s'y livrant à tous les excès. La surveillance, la répression étaient fort difficiles, et c'est injustement, à ce qu'il seml)le, qu'on a voulu faire retomber la responsabilité de ces désordres sur Meynier, « général faible et cloué à son bivouac par des rhumatismes ^ ». L'action des officiers était rendue à peu près nulle, tant les demi-brigades étaient éparses, mélangées, enchevêtrées l'une dans l'autre; les chefs épuisés n'aspiraient d'ailleurs eux-mêmes qu'au repos*. Chaque général opérait un peu isolément, pour son propre compte, sans se préoccuper du voisin. C'était un inconvénient inévitable en raison de la configuration du terrain, de la nécessité où l'on s'était vu de changer cbaque jour de direction depuis le début de la campagne, parfois dans la môme journée, et aussi par suite
d. Saliceti au Directoire, 13 avril (Arcli. G.). D'après ce rapport on aurait pris quarante pièces « socoius qui nous vient fort à propos », et (piinze drapeaux nu lieu de cinq.
2. Lettre du g-' La SalcOte, du 5 août 1803. (Dossier 117-1- A ; Arcli. G.).
Masséna, p
k. G«i Piuelli, p. C3G.
de la célérité des mouvements'. Il en résulta ceci, c'est qu'un général de division replia ses postes, sans que son collègue en fût instruit, ce qui amena la surprise tragique du lendemain matin -.
Bonaparte et Masséna avaient en vain cherché à rétahlir un peu d'ordre dans ce chaos. Rentré à Carcare, convaincu que rad'aire était terminée autour de Dego, et que les Autrichiens avaient été « assez étrillés ^ », pour qu'on les considérât hors de cause, Bonaparte, poursuivant l'exécution de son plan, après un conseil tenu à Cairo avec ses généraux, prescrivit à 10 heures du soir, à la division La Harpe de revenir sans désemparer sur Cairo et Saliceto d'où elle appuierait, aux premières heures du lendemain, à gauche, vers l'Ouest, afin d'y opérer sa jonction avec Augereau pour aller de concert tomber sur les Piémontais de CoUi. En les rejetant de Montezemolo, c'était les écarter définitivement de leurs alliés impériaux*. Le général Dommarlin, resté avec la 2o« (alors 84^^) à Santa-Giulia, participerait au mouvement sur Montezemolo, en passant par Bormida del Cengio. Toute l'artillerie et SO.OOO cartouches doivent s'acheminer, dés 5 heures du matin, vers Millesimo. La Harpe, précédé de troupes légères, devra partir avant 9 heures du matin. La division Meynier fut préposée au contraire à la garde de Dego, sous l'œil de Masséna, et le général La Salcéte prit le commandement particulier des troupes restées à Dego. De là, Masséna surveillera, « sans se compromettre », la route d'Acqui en y poussant des reconnaissances le plus loin possible ^.
Du côté autrichien, Argcnteau, soit qu'il ait eu des velléités d'accourir sur le champ de bataille et qu'ily ait fait une apparition; soit qu'il se fût obstinément enfermé dans son quartier général de Pareto, y entra, le soir, dans une violente fureur, lorsqu'on lui confirma la nouvelle de la défaite. Il se promenait dans sa chambre et criant « comme un homme ayant perdu la raison ^ ». Le lendemain, il partait précipitamment pour Acqui.
L'occasion était à jamais perdue et son intervention, à cette heure, ne pouvait plus en rien obvier au désastre.
II
La nuit survint, ohsctire et fraîche. La pluie qui vint à tomber vers le malin endormit la vigilance des senlinellcs plus promptes à chercher un abri contre les torrents de pluie qu'à faire exactement leur faction.
Au milieu de l'obscurité, sous la pluie battante, une colonne autrichienne, arrivée la veille au soir à Giusvalla, avait marché sans s'arrêter et elle débouchait en vue de Dego aux premières kieui's du jour. C'était le délachement du colonel Wukassovich, fort des deux régiments de Nadasty et d'AUvinczy, qui, renforcé du délachement du lieutenant-colonel Lezeny (bataillon de Lezeny et bataillon de Preiss), se conformant aux ordres reçus de Beaulieu et d'Argenteau, croyait arrivera point nommé au rendezvous qui lui était assigné'.
1 . On a exijliquc de diffcToiitcs f.irons raii-ivie inopinée delà colonn(- Wukassovich. Si l'on en croit l'hislorien Graliani qui l'ut attaché, comme colonel anglais, au i|uaitier frénéral autricliien avec Wurinser, lieaulieu aurait enjoint à Wukassovich, dés le 12 avril, jour de Montenotte, de rcjoindie d'Arfienteau; n mais par une inadvertance inconci^vahle, il se trompa de date et indicpia un jour ]>lus tard que celui qu'il voulait etl'ectivcment désigner»- (C Graham: llisluire des campcif/nes d'Alleinai/ne et tl'Jlitlie pendant les années 1796, 1797, etc.; t. I"', [i. 205.} — Le lait n'est pas impossible; mais si Beaulieu avait envoyé ses ordres le 12, en en fixant l'exécution au lendemain 13, Wukassovich n'aurait pas attendu la nuit du 14 au 15 avril pour se mettre en marclie et il serait arrivé sur les positions assignées à temps pour ne pas trouver, à la place d'un combat indécis dont sa venue eût assuié le succès, une délaite irrémédiable. Ce qui est ceitain, c'est (pi'il revint de Voltri à Sassello sur un ordre de Beaulieu donné le 11, et ce (|ui est plus que probable, c'est qu'il se dirigea sur Dego. non par ordre de Beaulieu, mais |)ar celui d Argentcau. Beaulieu n'aurait doue j)as commis l'cireurde date dont l'accusi' Graliam; Argenteau serait le seul coupable.
Voici, en ell'et. ce ([ne raconte Iji. ()37) Pinelli ([ui évite de se prononcer avec nelteti'. L'ordre d'Argenteau à Wukassovich, daté du 14, et écrit sans doute dans la nuit du 13 au 14, prescrivait à Wukassovich de le rejoindre à Dego, « domaltina, demain matin », ce ipil, dans la pensée d'Argenteau, voulait dire le 14 au malin. Wukassovich recevant cet ordre le 14, traduisit littéralement domatlina, par a demain matin » 15. Pinelli fait rcmar(|uer avec raison que si l'ordre avait été clair, Wukassovich était homme trop actif, trop diligent, pournepas en presser, au lieu d'en retarder l'exécution. Pinelli mentionne que d'autres auteurs, le g»' Koch notamment (p. 231), assurent ([uc seul l'état des routes dégradées par les pluies l'aurait empêché d'arriver plus tôt. Avec Thiers.on peut admettre également qu'égaré, il vint donner à l'étourdif contrôles lignes françaises. — Suivant le ci-fUisto\v (p. 69), Argenteau aurait envoyé le 13, tard dans la soirée, un messager à Sassello avec un billet sans date invilant Wukassovich à marcher « demain matin de bonne heure » sur Dego. Ce billet, parti (le Pareto ajirés minuit, donc le malin du 14, arriva avant midi ,i Sassello; Wukassovich crut donc que « demain » signifiait le 15, et resta tranquille le 14 jusqu'à midi. — Carlo Botta (|). 377) dit qu'Argenteau, tète légère, l'avait tout à l'ait tournée et qu'il assigna un jour plus tard. — Le c' Kicbs (p. 400) se borne ;i dire, s'appnyant sur la [lièce 297 des Arciiives de Breil, i|ue l'ordre était « mal conçu et mal daté ». — Le capit"" J.-G. (p. !)6) dit simplement: « jiar suite d'une erreur i>. — X.-li. Sainline (p. 35'J) ]iai'le de « la plus inconce\able distrai;tion », chez Argenteau, « soit ipie l'état de trouble où il se trouvait l'empéeliàt de rasseoir pleinement ses esprits, soit qu'un hasard malcneontreux présidât à toutes ses entreprises ». — Marmoiit dit « eiieur de date dans l'ordre » (p. 15/). — Quant au p. Piuina, il dit (i». 45) que Wukazovvich {sic)
Wiikassovicli, que Ton a vu, depuis le 9 avril, tantôt à la droite de Bcaulieu, tautùt à la gauche d'Ârgenteau, servir de lien entre les deux gioupes de l'arinéc, sans cesse ballotté, atticé d'un côté, rappelé de l'autre, Wukassovich avait reçu de Beaulieu, le 11 avril, l'ordre de se retirer des environs de Voltri, par le Mont Fajale et le col de Giovo, sur Santa-Giustina et Sassello'. Il lui fallut vingt heures de marche très fatigante pour accomplir ce trajet, à travers de nombreuses montées et descentes, par des sentiers à peines frayés sous les neiges amoncelées -.
Arrivé le 13 à Sassello avec ses quatre bataillons, réunis aux Croates de Lczeny, sa colonne se trouva forte d'environ 3,500 hommes ■' et il y reçut le matin du 14, l'ordre d'Argenteau de concourir à la défense de Dego. Parti de Sassello dans l'aprèsmidi, il ti'aversa le torrent de TErro, en remonta la rive gauche sur Ponte Invrea, puis inclina vers Giusvalla, tandis qu'un de ses bataillons passait par Mioglio où il surprit un poste français et se rabattit ensuite sur la colonne principale, qui n'arriva à Giusvalla que vers 9 heures du soir". Il avait dû entendre, pendant sa marche, retentir la canonnade de Dego. Les gens du pays, en tous cas, l'avertirent de la défaite d'Argenteau; des fuyards qu'il ramena, au nombre de plus d'un millier, lui confir-
avec 3.000 II. venant de Poiizone, aui-ait reeu un orilre daté du 14, écrit le 13 après minuit, lui disant d'attaquer le lendemain, ee i|ui lit (|uc ce général ne marcha <|ue le lo. — Enlin, Ladwig von Cornaro : liapporls slratéf/itjues sui' la f/iierre île ■1796-1797, constate (|ue Wukassovich reçut, le 14 avril, à (i h. du matin, à Sassello, Tordre d'Argenteau, daté du même jour, 1 h. après minuit, qui lui prescrivait de marcher le lendemain matin sur Dego ; Argenteau avait voulu dire le matin même, mais Wukassovich lo put ([ue prendie l'ordre au pied de la lettre et ne se mit en route (|ue dans la journée. — 11 semble manifeste, d'après ces divers témoignages ou opinions, que c'est bien a un défaut de clarté de rédaction dans un ordre émané d'Argenteau que Wukassovich dut l'engagement imprévu qui faillit tourner à son profit et au grand détriment de l'armée fivinçaise. Il est jjermis de supposer (|ue l'entrée en scène de Wukassovich le 14 eût exercé sur les événements une iniluence considérable, à eu juger par le résultat (pi'il obtint avec des ell'oits isolés contre une armée eu sonune victorieuse, et sans espoir d'èlrc secouru on temps utile.
1. Parti de Voltri le H, il alla coucher à Masone; arriva le 12 et coucha à Tiglietto ou à Maitina dans la vallée de l'Orba, et rejoignit, le 13, Lezeny à Sassello (C Krebs; p. 400, note 3.)
2. Litta-liiumi (p. 22 et 27), qui constate que la colonne Wukassovich subit des fatigues immenses.
3. Il y avait ainsi six bataillons, deux de Nadasty, deux d'.VIWinczy, un de Lezeny, un de Preiss; Pinelli (p. G37) compte aussi six bataillons; Masséna (p. 33) en compte même sept, dont cinq auraient mai'ché sur Dego. Le c' Ivrebs (p. 400, note 3) pense qu'il n'y avait qu'un bataillon ilu régiment d'AlIvinczy et ne conqite que cinq bataillons; c'est aussi le cliilfi'e de lliistow (p. 83j. Cciicndant, le c' Krebs (|i.401, note 3] estime à 4,000 h. au maximum l'etfectif de Wukassovich, soit 800 h. |)ar bataillon; Pinelli ne l'évalue ([u'à 3,000 h., ce qui ue f'eraiti|iie oOOh. jiar bataillon, puisqu'il compte six bataillons et non pas cinq, comme Krebs et Piiistow ; ce dernier dit aussi 3,000 h. en comptant le bataillon de GOO h., ce (pii est l'effectif ordinaire, et en comptant six bataillons, on obtient 3, GOO h.; c'est exactement ce dont disi)Osa Wukassovich.
4. C lliistow, p. 83; g"i Pinelli, |i. (i37. — lîiistow observi; justement qu'entre Sassello et Oinsvaila il y a à peine une distance de 2 milles allemands (pii aurait pu être fi'ancliie en quatre ou clni| heures, mais le mauvais état de la route causa du retard.
mèrent la nouvelle de la prise de Dego '. Wukassovich n'y voulut pas croire, convaincu d'ailleurs que s'il en était ainsi, Argcnteau lui aurait envoyé l'ordi'e de battre en retraite. 11 résolut toutefois, pendant que ses troupes prenaient un repos nécessaire, de dépêcher dans la direction d'Acqui, vers Spigno, le long de la Bonnida, des ordonnances afin d'aviser Argenteau ou tout autre général, de sa présence à Giusvalla -. Puis convaincu, que même si Dego était occupé par les Français, il y aurait toujours aux environs de Spigno de forts détachements autrichiens prêtsàlc recueillir, ou attendant peut-être son appui; « strict observateur de ses instructions ^ », il résolut d'exécuter, le lendemain matin, l'ordre qu'il avait reçu et que rien n'était venu annuler. Argenteau, pendant ce temps, persuadé que Wukassovich était arrivé devant Dego le 14, ainsi qu'il le lui avait mandé, y avait été entraîné dans la déroute générale et avait pris une direction divergente, n'eut garde d'envoyer un contre-ordre qu'il jugeait superflu.
Aussi, dès le crépuscule du 15 avril, Wukassovich quitta Giusvalla, descendant la vallée de la Giusvalletta, traversa le ruisseau de Valla, près de Porri, et appuyant vers le Nord s'approcha prudemment des avant-postes de Dego*.
Il était environ 7 heures du matin ^ lorsque son avant-garde parut vers le bric délia Vardla*', à une lieue de Dego, et so heurta aux avant-postes français, « vino somnoqxie sepulti ».
1. P.ûstow, Pint-lli, Krebs, Koch, etc. — Le p. Piuma (p. 46) raconte l'entrevue d'un paysan de Spigno avec un officier de Wukassovicli (|u'il rencontra sur la route et le dialogue entre eux au sujet de la présence de 2U,000 Français à Dego, et même de 10,000 autres à Spigno, où ils auraient bien bu et bien mangé. Inutile de faire remarquer que le soir du 14 avril les Français n'occupaient pas Spigno.
C Riistow, p
.5. Le g"' Piiielii (p. 637) dit à .'j h. D'autre part, le Mémoire n» lui. du corn"' Paulinierde Foiitenille (Arcli. G , carton 14) signale l'arrivée de Wukassovicb, après avoir marclié toute la nuit, vers31i. du matin à S{iigno, et une heure après àNovecante, ou Koscianto 11 semble que ce doit être plus tard. D'après Riistow, Wukassovicli serait j)arti de Giusvalla « au crépuscule » du IS; or, en avril, le crépuscule ne devance guère S h ; il paraît impossible dès lors que Wukassovich soit arrivé à 3 h. à Spigno, où d'ailleurs il ne passa point, et à 4 h. ou 5 h. du matin en avant de Dego. L'attaque n'a guère dû se produire qu'entre 8 h. et 9 h., mais peut-être a-t-on cru, en raison de la matinée pluvieuse et sondjre, qu'il n'était pas aussi tard et qu'on était seulement au lever du soleil, lever <|ui à un jiareil jour, en cette saison, a dû être assez tardif. Le g»' La Salcéte, dans une lettre du ij août 180j (Arch. G.), dit une « heure avant le jour ».
6. D'après les indications portées sur les cartes au 10 millième des Archives de la Gueire, la hauteur de La Vardia ou Varda était de 478°', Porri 46.5, Giusvalla 437, Ponte Invrea 402, le torrent de Valla à 370 ; Dego à 120™ seulement et le pont à 78™,
Un brouillard épais enveloppait la contrée et la pluie ne cessait de tomber, forte et assez froide. Tout favorisait la hasardeuse entreprise de Wukassovich. Grâce à l'inextricable confusion des troupes, àla lourde inertie produite par l'ivresse, suite des scènes de pillage effréné qui avaient duré toute la nuit, peu s'en fallut que cette attaque folle ou désespérée ne réparât le mal que l'inexplicable indolence d'Argenteau avait causé la veille. A vrai dire, il était bien tard. L'entrée en ligne de 'Wukassovich eût peut-être, le 14, changé la face des choses; mais à cette heure, une intervention aussi tardive ne pouvait qu'exposer sa troupe à une destruction complète et prompte, s'il avait trouvé les Français sur leurs gaixles, en état de combattre. Bien qu'il eût acquis la conviction de la victoire des Français la veille, il persista pourtant dans son agression ', comme le portaient ses ordres.
Le lieutenant-colonel Lezeny, qui marchaiten tête avec 500 fantassins croates, se rua résolument sur les Français en avant du bric délia Vardia, les surprit dans leur sommeil et les massacra*. C'était le bataillon de grenadiers et carabiniers du chef de brigade Rondeau et la 17* légère qui occupaient ce poste. Sous cette avalanche, les Français plient. La plupart d'entre eux sont du reste réfugiés dans les maisons et très peu d'hommes, GOO au plus, garnissent les tranchées. Quelques officiers cherchent à organiser la défense, mais en vain, tant les hommes sont dispersés dans tous les hameaux, engourdis par « le pillage qui rend lâche le soldat le plus intrépide'' », et hébétés par l'ivresse.
Les pièces d'artillerie, que Masséna avait prescrit de conduire sur le plateau, sont restées entassées sur les routes qu'elles encombrent; les Autrichiens s'en emparent et les retournent contre les Français. Ceux-ci se retirent d'abord sur la redoute de Casan et celle de Magliani, où est la 3'2% puis ils reculent jusqu'au village. Au bruit de la fusillade, Dupuy, le vigoureux chef de la 32" demi-brigade*, et Rondeau, chef de la H'iégère S parviennent à rallier 2 à 3,000 h. sur les 5,000 restés autour de Dego; ils parviennent également à mettre une ou deux pièces en batterie «.
Mais l'impétueuse attaque des Autrichiens ne mollit pas; ce
1. G"' Pinclli, p. 637 : il est difficile de voir dans ce fait un « trait immortel et sul)linie ". comme le veut le \i. Piuma, j). iil.
Pircit du corn"' Paulinier de Fontenille (Arcli. G
4. « Un gros homme assez jeune, clieveux courts sur la tète, cependant liés en (pieuc... n'est pas aimé; il est raide et dur et peu lionuète avec l'oflicier; très brave, mais avec une tète bien cliaude et bien révolutionnaire. » (jNotes du s'' Desaiv, Arcli. G.)
:j. Pinclli (p. 637^ les appelle improprement « adjudants généraux ». et rapporte jiar erreur f(iie Dupuy fut IVappé moilcllenient ; il ne le fut que grièvement. 6. Piécit du coui"' Paulinier de Fontenille.
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premier succès encourage Wukassovich et Lezeny. Le chef de brigade Rondeau est atteint au pied par un éclat de mitraille qui lui cause une blessure mortelle. Le chef de brigade Dupuy tombe grièvement blessé. A ce spectacle, vers 10 heures *, les Français reculent, abandonnent leurs canons, évacuent les redoutes où les Autrichiens s'établissent, capturant le chef de bataillon Vauquet, de la 32«-, etplusieurs centaines de prisonniers^ Cela se passa si vite qu'on ne put rien empocher*. Bientôt, on aperçoit les Français redescendre à toute vitesse la pente des collines. Ils s'enfuient les uns vers Villa del Piano ou Costa, les autres dans les vallons du petit ruisseau de Grillaro*; quelques-uns traqués, serrés de près à la casa dei Pilotti, se précipitent du haut des rochers qui bordent ce torrent et y sont fusillés à bout portant ; une centaine sont tués entre le bric San-Marco et la Cascinassa; d'autres enfin parviennent jusqu'au castello où le général La Salcéte s'enferme avec une poignée d'hommes «. A 11 heures du matin, Wukassovich est presque entièrement maître delà position'. Il retourne contre les Français les canons qu'il vient de conquérir, ces canons pris la veille par Masséna sur d'Argenteau. Il n'a pas de canonniers, mais des grenadiers, experts à la manœuvre de l'artillerie, se mettent aux pièces et dirigent un feu meurtrier sur les fuyards». Il ne reste plus dans Dego que le castello qui soit défendu; les Autrichiens l'entourent, et bientôt La Salcéte s'en dégage et faisant tète avec quelques soldats, principalement de la 17« légère, il forme l'arrière -garde et se sauve par des sentiers vers la chapelle de la Confraternita, d'où il ne se rallie qu'en plaine, à une lieue de Dego. Quelques compagnies cernées dans le castello y sont prises. Les Autrichiens n'osent point pendant quelque temps passer sur la rive gauche pour s'emparer du village de Bormida et du haut faubourg de Sopra Via ^
i . O Riistow, p. 83.
2. Oii le désigne comme le chef de brigade; il n'était que chef du 3» bat'"' de la 32». Vauquet (Jean-Antoine) était né à Pézeiias, le 29 avril 174i; il devint en 1801, chef de la 32° demi-brigade, puis le 29 mars 1803, colonel du 2« régiment d'infanterie de la Garde Municipale de Paris; il mourut peu après, en août 1803.
3. « Plus de 300 », dit le récit de Bentabole. — Près de 300 h. dont 17 officiers de la 32" ; Historique de la 32» (Arch. G.); 600 h. d'après Pinelli, p. 638.
Récits Bentabole et Paulinier de Fontcnille
6. Pinelli (p. 638 et 639); Riistow (|). 84), assurent que La Salcéte arrêta au castello les progrès de Wukassovich, et y tint bon jusqu'au bout. Ce n'est pas ce que dit le g"iLa Salcéte, dans sa lettre du '.> août 180.j au g»i Sanson (Arch. G.) où il convient qu'il se replia, sans pailer de sa résistance au castello; des soldats y restèrent à combattre sans doute, mais La Salcéte n'y était plus.
~t . C'est l'heure indiquée par le c' Pàistow (p. Si); le g"' La Salcéte, dans sa lettre précitée, dit aussi (pic le combat dura, <• opiniâtre », jusqu'à 10 h. ou 11 h. du matin.
Cl Riistow, p. 84; g»' Pinelli, p. 638; c' Krebs, p. 40i
9. Récits Bentabole et Paulinier de Fontenille ; c' Riistow, p. 84; lettre du g»' La Salcéte.
Pou à peu, toutelois, ils s'enhardissent, et apercevant la maiclie rétrograde des Fi-ançais que leurs chefs entraînent en arrière jusque vers Rochetta, afin de reformer leurs rangs débandés, ils se risquent, vers midi', à franchir la Bormida et s'emparent de la batterie abandonnée qu'ils cherchent à précipiter dans la rivière*. Ils enlèvent également Sopra Via. Surtout ils assurent leur position à Magliani, à Costa, et s'y fortifient, retournent les pièces contre Dego, tout en se saisissant des fuyards affolés qui se sauvent dans toutes les directions.
Pendant que s'accentue ainsi le succès inespéré de Wiikassovich et que les Français, guidés par le général La Salcéte, retraversent le ruisseau de Polovero, qui passe à Frassone au pied du Coletto, Masséna, attiré par le bruit de la fusillade et du canon, Masséna accourt au grand galop de Cairo ^. Il est près de H heures* quand il arrive à Rochetta et s'y heurte aux premiers fuyards. L'adjudant général Monnier l'accompagne. Devant raflreuse panique qui s'offre à ses regards, Masséna comprend qu'il est
G»'Pinelli, p. G
2. Le rùcit du lient' Bentabole, adopté par le c' Krel)s (p. 400), dit même qu'ils précipitèrent cette batterie dans la rivière ; mais il n'en fut rien, puis(iue, peu d'heures après, h la reprise de Dego, ces deux pièces furent les seules que purent mettre en batterie les Fiançais.
3. L'absence de Masséna d'au milieu de ses soldats a donné lieu à bien des controverses. Les uns (SOgui'j l'ont accusé d'avoir été passer la nuit dans les bras d'une femme, l'épouse ou la maîtresse d'iin des officiers piémontais faits prisonniers la veille; d'autres (Marbot) d'avoir préféré son bien-être ou un « joyeux souper » à son devoir, ou d'avoir voulu se livrer sans frein au pillage. D'aucuns l'ont excusé, Paulinier de Fontenille, en disant qu'il était allé conférer, avec Bonaparte et par son ordre, à Cairo. L'auteur des Mémoires de Masséna ne touche aucunement cette (|uestion. Il est dès lors bien diflicile de tirer au clair l'accusation, et de discerner (|ui a raison des détracteurs de Masséna, tels que Trulard, d'après Marbot et Ségur, ou de ses défenseurs. Ce qui demeure acquis, c'est que .Masséna était à Cairo lors de l'attaque, et non à Dego. Mais cette absence était licite sans doute, excusable tout au moins, puis(|ue Bonaparte ne sévit point ; peut-être au surplus la victoire lui lit-elle oublier ses justes griefs.
0ni)eut dans tous les cas tenir pour erronée la médisance, pour ne pas dire la calomnie, contenue au milieu d'un fatras d'invraisemblances, dans Marbot (t. III, p. 9), aussi; bien que celle des i)ié;Moi/'es de Ségur (t. I", p. 204), rééditée parTrolard (t, I«',p.43). Dans un cas comme dans l'autre, Masséna serait resté la nuit à Dego, et se serait sauvé presque nu, se laissant glisser n à la ramasse », comme les contrebandiers, et les soldats l'aui'aicnt accueilli de leurs buées ou de leurs sarcasmes. Or, il est avéré qu'il était à Cairo. Le g«' Itoguct, à qui on fait jouer un rôle dans cet épisode, n'en souffle pas mot dans le récit qu'il donne de Dego, dans ses Mémoires (t. I", p. 229 et 230). Pourtant Marbot invoque son témoignage et celui des généraux Albert et Sonlès.
' 4. Cl r.iistow, p. 84; g'i Pinelli, p. 638. — Le c> Krebs (p. 401) dit à 10 li. du matin.
impossible de lutter contre ce flot et de rallier si près de l'ennemi des troupes ainsi bouleversées. Il a failli être pris. Il se voit d'ailleurs sur le point d'être tourné par sa gaucbe, et il ordonne aux adjudants géuéraux et à ses aides de camp de diriger les bandes de fugitifs dans la plaine, jusqu'à 3 kilomètres de Dego '. Il les rassemble ensuite sur ce même mamelon du Coletto où Bonaparte les a harangués la veille en leur annonçant la prise de Cosseria, et il s'efforce de remettre de l'ordre dans les rangs.
Cependant la pluie a cessé et le temps s'est remis au beau*. Il est alors à peu près 2 heures de l'après-midi ■". C'est donc aux mêmes heures que la veille, sur les mêmes lieux, dans le même ordre, qu'on va combattre encore.
Masséna a pu, en un quart d'heure, ramasser à peu près 4,000 h.* sur le plateau, entre le Coletto et la villa Frassone. Il leur parle avec chaleur dans une vigoureuse alloculion, leur reproche amèrement leur couardise, leur fait honte de leur fuite désordonnée, les insulte. Puis, quand il les voit un peu réconfortés, « riant de leur déroute », désireux d'effacer leur humiliante conduite, « prêts à laver l'affront fait à leurs armes », il ordonne l'attaque de Dego ^
D'autre part, Bonaparte a prescrit à la division La Harpe, cheminant déjà vers Montezemolo, de suspendre ce mouvement et de rétrograder en toute hâte sur Dego. On ignore en effet la force réelle et la position de l'ennemi et, à ne juger que par le résultat de son irruption soudaine et par sa contenance résolue, on peut supposer son nombre beaucoup plus considérable; on peut croire très étendu le terrain qu'il occupe autour de Dego.
En attendant que La Harpe, qui accourt à marche forcée, puisse entrer en ligne, Masséna entame le combat. Il ne tente point de renouveler le grand mouvement tournant par l'aile droite qui lui a réussi la veille et concentre ses troupes sur le village même de Dego et sur Magliani. Une centaine d'éclaireurs volontaires lancés
i. Masséna, p. 36.
2. Récit Paulinier de Fontenille (Arch. G.) ; Masséna, p. 36.
Récit Bentabole (Arch G
4. 3 ou 4,000 11., d'après ses Mémoires, p. 36; g»' Pinolli, p. 638,
5. Masséna, p. 36. — « Après nous avoir un peu gourmandes », dit l'IIistoriquo de la 32«, et le g»' Roguet, p. 24.
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en avant font roployerles petits postes autrichiens de Vermenano, de Costa-Liipara, du bric Santa-Lucia ; ils franchissent même le pont, occupent le village de Bormida ; reprennent et remettent en batterie les pièces qui ont si efficacement battu le castello de Dego et Costa la veille, et peuvent ainsi riposter aussitôt au feu de Magliani '.
A ce moment débouchent les premiers échelons de la division La Harpe, la 51« demi-brigade (alors 99«), conduite par le général Causse. Bonaparte en personne survient de Carcare avec son escorte - presque au môme instant. Il amène derrière lui la brigade Victor ; la 18« (alors 69«) ; la 4« légère (alors 8°), qui était à Carretto ; 400 cavaliers de Stengel et des munitions ^ De tous côtés convergent les colonnes de renfort, et la situation deWukassovich, sans espoir de secours d'Argenteau et de Beaulieu, va devenir critique.
Entraîné par son ardeur, le général Causse, sans attendre l'arrivée de la brigade Cervoni, ni même toute sa propre brigade, franchit à gué la Bormida et se porte « imprudemment» sur la redoute de Casan *, que la brigade Victor, répandue en tirailleurs, menace et contient sur l'autre flanc ». Il a à peine 200 ou 300 h. « sous la main ; il se lance quand même en colonne serrée, au pas de charge, sur les collines et escalade la crête qui conduit à la redoute. Un feu terrible accueille sa troupe et renverse les premiers rangs; elle hésite. Le général Causse se jette en avant pour l'entraîner, il tombe frappé d'une balle à la hanche droite ; on l'emporte mourant du champ de bataille ' . « Dego est-il repris »,
1. Masséna, p. 36; g"' Pinelli, p. 638; c' niistow, p. 84; ci Krcbs ; p. 402.
2. D'après le c' Krebs (p. 402, note 1) cette escorte était la compagnie de guides attachée à cliaque général en chef. 11 nous semble que cette compagnie ne fut organisée que i)lus tard, après la surprise de Borghetto, le 30 mai. Il est plus probable que le 5« dragons ou le 2."j' chasseurs dont le c' Krebs constate la présence ce jour-là, ont fourni les cavaliers de cette escorte ; Pinelli (p. 639) dit 400 hussards.
Masséna, p. 37, où il est dit à tort que c'était la
7. L'imagerie populaire aussi bien que la peinture; l'histoire aussi bien que les bulletins de Bonaparte, les chroniques et les Historiques, ont répandu à l'envi le récit de l'entrevue de Causse rapporté mortellement blessé avec Bonaparte qu'il rencontra. Ce récit qui a tout l'air d'une légende, ne peut être ni infirmé, ni confirmé. Il est possible que cette entrevue ait eu lieu, et que la blessure de Causse si grave qu'elle ait été, ne l'ait pas empêché d'échanger quelques mots avec le général en chef. Comme celui-ci se tenait près du pont de Dego, et qu'on emporta Causse
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demande- t-il à Bonaparte qui survient. « Oui », répond celui-ci. « Alors, je meurs content ! Vive la République ! » Ses soldats intimidés à cette vue et salués sans relâche par la mitraille, s'arrêtent, chancellent, puis se dispersent. Le colonel Lezeny saisit le moment et prononce sur la 51" ébranlée une vigoureuse charge à la baïonnette qui la repousse sur Villa del Piano et sur le castollo '. Son vieux chef, Lafon, est fait prisonnier ' dans l'échaufl'ourée, abandonné de ses hommes qui fuient jusque Vermenano, semant au penchant de la colhne de nombreux morts ou blessés^.
Bonaparte, vers 1 heure de l'après-midi*, aperçoit cette débandade et « pour masquer cet échec =* », il lance audacieusement sa cavalerie par Vermenano et la pousse jusqu'à la chapelle Saint-Roch, où elle se déploie tandis que les fuyards se rallient en arrière. Bonaparte fait avancer également la brigade Victor avec la 18° '^ qui constituait la réserve. Le général Cervoni entre à son tour en ligne. Avec quelques hommes choisis, il s'approche pai' un des ravins où il se blottit, afin de détourner sur lui l'attention des ennemis et s'empare du bric Rosso où il demeure inébranlable'.
La 51", revenue de son émoi, se reforme, et « précédée d'un essaim de tirailleurs ** » réoccupe, avec l'aide de la 48% Villa del Piano, où elle délivre son chef prisonnier.
Les Autrichiens sont refoulés dans la redoute de Casan où rien ne les abat et ils tiennent toujours à Magliani. En vain Masséna s'avance au pas de charge par la grande route ; en vain
vers Roclietta, leur rencontre n'a rien d'iinpossiljle. On assure que Causse mourut, peu d'instants après, en traversant le Colletto; d'autres disent ([u'il expira dans la soirée, dans l'église paroissiale de Roohetta au monment où l'on pansait sa plaie. Le p. Piuina reinarque malicieusement (p. 52) que Causse n'aurait pas tenu le langage qu'on lui jjrète, s'il avait pu savoir que quatre années plus tard, le général à i|ui il confiait ses vœux suprêmes j)our la République, devait abattre cette môme République et par la suite se proclamer Empereur.
INous signalerons, au sujet de cette entrevue de Causse et de Bonaiiarte, un excellent tableau de M. Boutiguy au Salon de 18'J6.
G»' Pinelli, p. 639; Masséna, p
2. Les divers documents de l'époque l'appellent Laffoud ; il se nommait en réalité Lafon (Elle) ou Lafons, et servait depuis liuS au 'iO» d'infanterie. L'Historique de la 51« qui le qualifie de vieux, dit qu'il avait soixante-dix ans, et le c' Krebs (p. 402, note 2) s'en rapporte pour l'Age de Lafon à cette affirmation. Dans cette année, où les généraux étaient en majorité plus jeunes que les sold=its, il devait sembler très vieux, mais en fait il n'avait pas soixante-dix nns, pas tout à fait môme cinquante-six, étant né à Saint-Jean-Gardonnengue (Gard) le 14 oct. 1740.11 fut nommé général de brigade, dans la mémo promotion que Lannes, le 17 mars 1797 (27 ventôse an V).
3. La ol« à elle seule perdit 1 oflicier tué, le capit"» Brégé ou Brige, et 3 officiers blessés, Gros, Cardinal et Soucbon; elle comptait, en outre, 22 tués, 42 blessés et 13 prisonniers.
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il se rend maître du castello et de Costa et se porte sur MagUani. Chaque fois qu'il veut déboucher des jardins de Costa et des broussailles, sur l'espace découvert qui le sépare de Magliani, un feu terrible balaie le terrain et rejette ses colonnes au bas des pentes du Monte-Girolo. Une vigoureuse contre-attaque des Autrichiens les a mfime rejetées une première fois jusqu'au castello ; mais elles 'reviennent immédiatement à la charge et rentrent au pas de course dans les maisons de Costa et de Pilotti dont elles s'empressent de créneler les murailles. Trois fois elles tentent d'en sortir, trois fois elles sont vigoureusement repoussées. Le combat reste partout stationnaire et se prolonge seulement en une vive mousqueterie '.
Cependant, vers 4 heures de l'après-midi -, le général Ménard avec la 4° légère a dépassé Costa-Lupara, remonté le vallon de Grillaro, fait gravir péniblement les bries escarpés del Poggio et délia Sella par un de ses bataillons que conduit le chef de brigade Destaing, tandis qu'avec le reste, il tâche de les tourner par I Bianchi *.
En apercevant le recul des soldats de Masséna, le valeureux Destaing, avec l'unique bataillon de sa demi-brigade qui soit avec lui, pas pins de 200 h., aborde les retranchements « ventre à terre » aux: cris de : Vive la République ! et s'y précipite avec fureur. L'ennemi, craignant d'être enveloppé, se retire aussitôt le long de la crête jusqu'au bric del Caret que la brigade La Salcéte et la Sl«, avec le chef de brigade Lannes, commencent à attaquer. L'adjudant général Lanusse survient au moment de la retraite des Autrichiens ; il se jette à l'aide de Destaing, seul en avant de la troupe qui chancelle. Son épaulette est emportée par une balle ; à la fin son exemple enlève les plus hésitants*.
C Krebs, p
3. Historitiuede la 4« légère (alors 8") ; c' Krebs, p. 403. — La 4« légère avait erré le 14 entre Cosseria et Cairo, et n'était rentrée à son bivouac de Cairo qu'à 10 h. du matin, après une marche de nuit où les guides s'égaraient à clia(|uc pas, où 30 h. avaient roulé dans les ravins. Les soldats nettoyaient leurs armes, quand, à midi, avant la distribution des vivres, la générale battit et ils filèrent aussitôt (Historique 4» légère; Arch. G.).
4. Le fait d'armes de Destaing, coutumier de semblables exploits, est hautement revendiqué par la 4» légère dans son Historique (Arch. G.). Cependant Bonaparte
Ménard se rabat aussitôt à gauche surMagliani. C'est le moment où Cervoni, ayant groupé la 75«, sort du chemin creux qui l'abritait, surgit à l'arme blanche sur le parapet de la redoute du bric Casan ; où la 51*, mal remise encore de son émotion, déboite avec Lannes de derj-ière la cavalerie et, s'élevant par gradins, recommence l'assaut. Masséna, à l'aspect du « balancement '» de ses colonnes, appelle en soutien le général Dommartin et deux bataillons de la 25® placés jusqu'alors en réserve à Carretto. Il reforme la 32», la 14« provisoire, en rangs serrés, puis sautant à bas de son cheval, se mêlant aux soldats qu'il exhorte, à qui il reproche leur peu de persévérance, il se met à leur tôte et les entraîne en avant. Il « francliit d'un seul bond la zone meurtrière ^» qui le sépare du village de Magliani, y pénètre, enlève à la baïonnette le Monte-Girolo et le bric del Groppo, où il se ren-
(K;ipport au Directoire, de Carcare, IG avril, Ari-li. G.) en attribue exrlusivemcnt et injustement riionnenr à l'adj»' g»' Lanusse, poui- lequel il réclame et obtient le grade de général en remplacement de Causse. Ce déni de justice est fait sans doute pour étayer la proposition de Bonaparte. L'Historique de la 4» légère alTirme que I^anusse ne parut qu'après la victoire ; ajoutons qu'il y coopéra, mais laissons en le principal mérite à Destaing. Saliceti cependant exalte aussi Lanusse (Salicetl au Directoire, n avril; Arcli. G.).
Cette même affaire de Dego fut marquée par une autre usurpation du mAme genre. Thiers ne veut entendre parler ni de Destaing, ni de Lanusse. et entraîné par sa partialité bien connue pour Lannes, il lui en reporte tout l'honneur. D'après Thiers, c'est à Dego que Bonaparte aurait pour la première fois remarqué Lannes et l'aurait fait colonel sur le champ de bataille. Il est possible que ce fTit à Dego que Bonaparte remarqua Lannes pour la piemière tois, bien qu'il se fût distingué cinq jours avant à "Voltri et trois jours avant à Montenotte. Mais il n'a pas pu le nommer colonel, d'abord parce que cette dénomination n'existait plus alors dans l'armée où elle était remplacée par celle de chef de brigade; en outre, et surtout parce que Lannes était déjà en possession de ce grade depuis le 25 déc. 1793, et était chef de la 10.5», depuis le 16 juin ITJ.j. Mais la 10.5* avait été fondue dans la IJi', et Lannes était alors sans emploi, « à la suite >'. comme Rampon à la 32», mais il n'en était pas moins titulaire de son grade. Quelques jours après, Bonaparte lui donna le commandement effectif de la 4° demi-brigade (alors 39"), dont le chef avait été tué sous Ceva, et ce fut tout. Ajoutons à la décharge de Thiers et de ses copistes que Napoléon dans ses Campaf/ries d'Italie dictées à Sainte-Hélène, a pris soin de propager et d'enjoliver encore l'héroïsme de Lannes et de Lanusse, ce qui ne nous empêche pas de dire que Lannes, aussi bien que Lanusse, aussi bien que Rampon, sont, dans l'espèce, tout bonnement de ces détrousseurs de gloire qui n'abondaient que trop dans l'armée d'Italie, favorisés qu'ils étaient par l'amitié et la complicité du général en chef. L'impartiale histoire ne doit pas sanctionner de tels actes. Si une aussi flagrante usurpation a été consacrée jusqu'à ce jour, c'est que Lannes laissa des fils puissants dont Thiers fut l'ami; Lanusse laissa un frère mort général en 1849; Rampon eut un fils député et sénateur; tandis queFornésy ne laissa que des filles non maiiées et restées obscures; Destaing fut tué en duel, prématurément enlevé, en 1801, sans laisser de postérité.
C Krebs, p
contre avec les soldats de Ménard. Le grenadier Léon Aune se glissant de rochers en rochers suiprend de dos les Autrichiens '. La division La Harpe se rend enfin maîtresse de la redoute du hric Casan qu'abandonnent ses défenseurs. Ceux qui résistent sont assommés à coups de crosse. Les débris de Wukassovich refoulés à leur tour dans le vallon des Cascinelle, y sont poursuivis et sabrés, comme leurs camarades de la veille, par le 5« dragons et le 22» chasseurs devançant l'infanterie ^ Les Français sont harassés de fatigue ; les Autrichiens se battent en désespérés^.
Le chef de bataillon Vauquet*, pris au début de l'action, est délivré par les cavaliers, ainsi que d'autres prisonniers. Les canons et caissons autrichiens, conquis la veille, perdus dans l'échaufTourée du malin, sont également repris, et l'on ramasse de nombreux prisonniers. Les défenseurs de la redoute de Casan seuls se retirent en ordre dans le vallon des Cascinelle, et remontent par la casa Cotti et dei Tosi au bric del Caret où ils retrouvent les débris des bataillons qui ont évacué Magliani. « Tous ensemble continuent leur retraite sur Acqui ». » Mais Wukassovich n'a plus que 1,500 h. sur les 3,500 à 4,000 h. qu'il commandait le matin ; il en laisse 1,500 aux mains des Français ; 500 sont morts ou blessés ". Il abandonne les canons un moment repris ; et les Français ramassent sur les routes une quantité innombrable de fusils. S'il emmène avec lui 200 prisonniers français, il en a perdu bien davantage et il n'a pu les délivrer. La victoire échappait une fois de plus, par leur faute, aux Austro- Sardes, et c'était la dernière convulsion de l'armée de Beaulieu.
Une fois dégagé, Wukassovich s'éloigne par Pareto, Monte- Acuto et descend le cours de l'Erro jusqu'à Acqui. Toutefois la
G' Krebs, p
6. G"' Pinelli, p. 640. Le e' Riistow (p. 85) dit 3,000 h., non compris les prisonniers et disparus, ce qui est exagéré. Carlo Botta fp. 381) indique une perte de 1,600 h.; Bentabole dit 500 tués ou blessés, plus de 1,000 prisonniers. Pour les trois journées, Pinelli indique 2,500 morts, 8,300 prisonniers, dont 1 général et 30 officiers supérieurs, 26 canons et 15 drapeaux. Le cliill're ofliciel de l'état-major français est de 1,200 h. (Berthier à Clarine, de Ceva, 17 avril 1796; Arch. G.). Bonaparte dans ses bulletins parle de 8 à 9,000 h. prisonniers et gonfle ses avantages. Le p. Piuma (p. 35) proteste avec violence contre les chiffres de Bonaparte qui sont évidemment exagérés. Piuma ne s'aperçoit pas d'ailleurs que Bonaparte comprend dans ses totaux les prisonniers de toutes les affaires depuis le 11 jusqu'au 15 avril et que s'il cite ua général prisonnier, il s'agit de Provera ; Piuma s'acharne dès lors à discuter chifire à chiffre les évaluations de Bonaparte, comme si elles ne s'appliquaient qu'à la journée de Dego.
partie de sa troupe qui a été cliassée de Costa et de Villa del Piano passe la Borniida ol cherche à gagner Spigno par la rive gauche. La cavalerie l'rançaise la fait presque tout entière prisonnière'. Quant aux perles des Français, elles sont incomparablement plus considérables que celles de la veille ^, et il leur a fallu acheter leur déroute du malin plus cher que la victoire ; elles dépassent certainement un millier d'hommes.
Il semble qu'après une si chaude alarme, les Français dussent redoubler de surveillance afin d'échapper à l'irruption de quelque autre Wukassovich, si par hasard il pouvait s'en trouver un second dans l'armée autrichienne. Loin de là, les scènes de pillage qui avaient désolé la soirée du 14 avril, reprirent de plus belle
C Riistow, p. 83; g-i Pinclli, p
2. On avait perdu « trente lois moins de monde pour obtenir le succès de la veille », dit le g"' Iloguet, p. 232. Le c' Kreljs (p. 404, note 1), se fondant sur la pièce 302 des Arch. de lircil, estime qu'on perdit de part et d'autre 1,300 h.; il semble pourtant (|uc', ne fût-ce qu'en prisonniers, les Autrichiens perdirent plus que les Français qui peut-être, eux, comptèrent davantage d'hommes tués et blessés. D'après le c' Krcbs, (pii a récapitulé les pertes avec les divers Historiques, les Français accusent 021 h. tués ou blessés et 317 prisonniers, mais il comprend dans ce chitfre les pertes des deux journées. Nous avons vu, ci-dessus, p. 310, note 3, les pertes de la 51" demibrigade. La 32* fut encore plus éprouvée, elle eut 3 officiers tués : le capit"" Gazel, les sous-licnf Coqueret et Picot; 7 ofliciers blessés: le chef de brigade Dupuy, et les lient" Giniez, Villebrun, Joubert, Aubaud, Jérùme, Noberasco ; en outre, 16 ofliciers et 252 h. prisonniers, dont l'un, Vaucpiet, fut délivré; enfin, 30 h. tués et 109 blessés. Le g"' Iloguet (p. 232; donne pour la 32», 382 h., dont 33 morts, 106 blessés, le reste prisonnier.— La 4« légère a perdu 9 ofliciers et 100 h. tués ou blessés, dont le lieut' Gouget, tué. — La 17» légère avait le lieut' Michel Schilferdecker (né dans IcPalatinat), lue; le sous-lieut' Huguet, blessé, cl 4 officiers prisonniers (2 capit"", Cazaux, Togniaccini; 2 sous-lieut'", Houriet, Falingre) ; elle comptait, en outre, 11 h. tués, 54 blessés, 26 prisonniers. — La 7"j« a perdu dans les deux combats, 76 h. tués, 47 blessés, 8 piisonniers. — La 2'j» a le capit"* Frenct, tué. Bentabolc évalue à 300 le nondjre des morts, la plupart dans la redoute et dans un petit pré à l'est dei Pilotti. Carlo Botta (p. 381) donne un total de 800 h. Quant au g»' Pinelli (p. 641) il donne en bloc les pertes pour les trois journées de Millesimo, Cosseria et Dcgo. Il évalue la perte des Français à plus de 800 morts, et il y comprend '6 généraux; il n'y en eut que 2, Banel et Causse, les autres qu'il indi(|uc, Queuin, Rondeau et l)upuy, n'étaient qu'adjudants généraux ou chefs de Ijrigade;. en outre Dupuy ne fut pas tué, mais blessé seulement. Enfin, Pinelli oublie ou ignore la mort du clief de brigade lliondet; aux 800 morts, il ajoute un millier de blessés et 200 prisonniers. L'aide de camp de Masséna, son futur gendre et le futur maréchal de France, alors le capit»» Ileille avait eu un cheval tué sous lui; le lieut' La Harpe, fds du général, avait eu son cheval blessé. La 63«, ipii cependant ne figure pas sur les états de situation, aurait eu le capit"» Caries et le lieut' Mcifre, tués ; le capit»» Planticr, le lieut' Fabre, blessés.
Dans son rapport au Directoire du 15 avril (Arch. G.) sur le premier combat de Dego, Bonaiiarte i)orte à 2 ou 2,500 li. tués, dont 1 colonel aide de camp du roi de Sardaigne, la perte des ennemis, et évalue celle des Français à 400 h. tués ou blessés; il mentionne 22 canons et 15 draiieaux. Ce rapport doit d'ailleurs être daté inexactement du 13, car il y est question de la mort du cliet de brigade Bellet, de la 39" (future 4«j, qui ne fut "tué que le 16 avril devant les redoutes de Ceva.
dans Dego elles villages environnants. La rude leçon du malin fut méconnue, et malgré leur fatigue, les soldats se ruèrent de nouveau au pillage avec une véritable frénésie dévastatrice. On prétend même que d'indignes Français arracliC-rent aux officiers piémontais pi'isonniers leurs ornements militaires en or et en argent et qu'ils les maltraitèrent, tandis qu'on les conduisait à Cairo'.
Prenant trop à la lettre les promesses de la proclamation de Bonaparte^, les vainqueurs ne pensèrent qu'à faire main-basse sur tous les objets qui tentaient leur cupidité, bien que le nombre dût en être assez restreint dans ces pauvres villages, détruisant ou souillant tout ce qu'ils ne pouvaient emporter. L'église de Dego fut entièrement dévastée ; tout fut brisé sur les autels, et pour préserver l'édifice lui-même, il fallut y établir une ambulance'. Masséna logea dans la maison d'un M. Cassali. Le curé, cbez qui logea l'adjudant général Monnier, avait été volé, dépouillé à tel point qu'il ne lui restait pas un morceau de pain, et que Monnier dut lui en fournir. Des officiers supérieurs voulurent intervenir ; leurs soldats échauffés, d'autres officiers môme les insultèrent et les menacèrent*.
Il n'y eut pas d'ailleurs que les soldats pour commettre de telles déprédations; certains chefs ne craignirent pas de donner l'exemple. On vit notamment l'adjudant général Galeazzini, réintégré de la veille dans son grade, se porter un des premiers au pillage des chevaux de l'artillerie prise à l'ennemi et des mulets de bât, dételer lui-môme les pièces pour en voler les chevaux. Mis aux arrêts par La Harpe, il passa devant une commission militaire, et fut chassé de l'armée^.
Les troupes du moins avaient une excuse dans la faim, dans le dénuement où on les laissait. Les carabiniers de la 4« légère, par exemple, incorporés dans le bataillon d'élite de Rondeau, et qui avaient été détachés de leur demi-brigade depuis le 12 avril, n'avaient pas depuis lors reçu de vivres et cependant on les empêchait de rejoindre leur corps où ils auraient pu profiter des
Récit de Bentabole (Aich. G
5. Gircnlaire aux généraux divisionnaires et au commissaire-ordonnateur en clief, ordonnant de remettre dans les vingt-quatre heures à Gairo au commissaire Boinod les chevaux et mulets ; on paierait un louis par cheval, de Carcare, 1?) avril {Arch. G.). — Galeazzini, destitué du temps d'Aubry, était appuyé par Saliceti qui affirmait qu'il s'était toujours conduit avec bravoure et intelligence (Saliceti à Garnot, de Carcare. lo avril. Arch. G.). Sur l'ad.j. g"i Pierre Galeazzini, né à Bastia, le 20 mars 1763, voir Arthur Chuquet : Napoléon, t. II, p. 83 et 302. ,
distributions '. Enfin, la lassitude des hommes aidant, Massénaet Monnier parvinrent à mettre un terme à ces désordres, qui durèrent plus de deux heures après le coucher du soleil*.
Mais toutes ces taches disparaissaient dans la splendeur rayonnante de l'astre nouveau qui sélevait, et c'est en lisant le bulletin fulgurant de ces victoires de Bonaparte, que le généreux Hoche, si peu jaloux des succès de son émule, lui adressait, en termes chaleureux, « le témoignage de la joie vive et pure que vos éclatants succès ont produite en nos cœurs », et qu'il regrettait de ne pouvoir a rivaliser que de zèle avec le héros d'Italie* ».
Tout disparaissait, même les échecs, même les fautes, dans l'enflure voulue des bulletins de Bonaparte, dans la prose sonore et redondante dont il revêtait le récit de ses moindres actions. Lo charme était rompu pour ses soldats trop habitués à la défaite; un autre charme, invincible, allait s'emparer d'eux, et ils le subirent sans restrictions, sans repos, jusqu'à l'effondrement de leur idole.
D'ailleurs si son armée de sauvages et de faméliques se plongeait ainsi dans l'ivresse et dans toutes les horreurs du pillage, lui, veillait, aussi sobre que ses ti'oupes l'étaient peu, aussi sévère pour lui que tolérant, même trop indulgent pour d'autres. On assure que le soir de la prise de Dego, alors que Masséna aurait cédé aux entraînements des sens et se serait oublié à passer la nuit près de la belle captive que le sort des combats lui avait livrée*, Bonaparte se serait vu présenter à Cairo une autre jeune prisonnière connue d'un des officiers qui venaient d'être vaincus. « Elle était à la fleur de l'âge et d'une beauté rare, qu'une vive émotion rendait encore plus séduisante. Dans le premier moment, le regard de Bonaparte étincela d'une admiration subite; un otù allait s'échapper de ses lèvres, mais il se contint, et retenant autour de
Récit de Bentaljolc (Arcli. G
3. Corn"' Cunéo d'Ornano : Hoche; sa vie, sri correspondance, p. 270; lettres à Bonaparte et au Directoire, du !<"• mai 1796 (2 floréal an IV).
4. G"i (le Ségur : Mémoires, t. I", 213. - On sait que Ségur reçut les confidences de Joséphine qui tenait sans doute cette anecdote de Bonaparte lui-nit'itne. Il s'est plu assurément à embellir son rôle dans cette aventure. Mais on verra j)lus tard par l'austérité de mœurs dont il fit preuve à Milan, qu'il était parfaitement homme à commander à ses passions, quand son intérêt ou celui de son armée l'exigeait; n'eùt-il pas eu alors d'autre raison que sa passion réelle pour cette Joséphine, moqueuse et fripée, qui le laille et le baloue.
lui ses officiers, il accueillit la jeune femme avec une dignité calme, la rassura et la flt reconduire aux avant-postes, où elle fut rendue à l'officier qu'elle accompagnait'. »
C'est qu'il aime sa Joséphine ; il a le cœur plein de son image. Une telle continence, en réalité, ne lui coûtait rien, Mais s'il triomphait de sa juvénile ardeur, c'est aussi que la politique lui imposait la nécessité de ce contraste avec ses généraux; tant il savait dominer à propos ses passions et la révolte des sens; tant il sentait le poids de l'immense responsahilité qui pèserait sur lui, s'il s'abandonnait, comme tant d'autres, à des excès que ses officiers et ses soldats guettaient pour mieux les copier!
Bonaparte veille donc, et soit qu'il eût eu vent de la présence dansles environs d'une troupe autrichienne encore organisée, soit simple et instinctive méfiance, il prévoyait une attaque, et faisait part à Masséna de son impression. Il lui conseillait de s'éclairer. En môme temps il chargeait le général Despinoy, qui venait d'arriver au quartier général, de faire une tournée d'inspection dans Dego. Puis, comme s'il s'attendait à la nécessité d'avoir à rappeler à son aide sur Dego La Harpe et la hrigade Victor, il laissait l'un àRochetta, l'autre sur les hauteurs de Mori, les avertissant qu'ils eussent à accourir au signal du canon ^. La veille, il ne doutait pas que Beaulieu fût désormais hors de cause ; le 15 au soir, hien qu'il eût perdu cette journée, bien que le besoin s'imposât avec plus d'acuité, d'accourir au plus tôt sur Ceva où Sérurier, se conformant à ses instructions, va déboucher presque seul, il n'a plus sa robuste confiance. Il redoute un autre Wukassovicli, multiplie les précautions et préfère s'attarder encore la journée du 16 avril, autour de Dego, plutôt que de s'exposer à s'y voir rappelé par une nouvelle attaque de Beaulieu. Luxe inutile de mesures, mais précaution prudente et sage et qui, adoptée la veille, eût évité bien des pertes !
G'' de Ségur, ibidem
"2. Bona|)arte à Despinoy : Ordre de... « partir à 1 li. du matin pour se rendre à Dego où il fora la visite de tous les postes. Après s'être rendu auprès du g»' Masséna, il rendra compte au général en chef si l'on a connaissance de nueUiue mouvement de l'ennemi. 11 rappellera au g»' Masséna qu'il doit pousser des patrouilles par des chemins dill'ércnts sur le village de Piaua. » — Bonaparte à Masséna : « Je suis instruit que Beaulieu en personne (toujours ! !) doit venir vous attaquer demain avant le jour. Faites placer les pièces qui i-estent en position. Arrangez vos troupes pour pouvoir faire une vigoureuse résistance ; avancez vos tirailleurs afin de pouvoir être prévenu de la marche de l'ennemi. Le g"' La Harpe ira placer son quartier général à Rochetta. Le g»' Victor ira se placer avec sa demi-brigade sur la hauteur de Mori et par longueur de Montenotte-Inférieur {sic). Aux premiers coups de fusil que tireront vos avant-postes, vous ferez tirer trois coups de canon l'un sur l'autre. Ce sera pour le g"' La Harpe le signal de battre la générale et de vous soutenir, et pour le g"' Victor de marclier et ile tourner l'ennemi. Si heureusement pour nous, Beaulieu vient, j'espère qu'il ira habiter la chambre d'O'Hara. Faites descendre tous les caissons et laissez des munitions autour des pièces. » (Caicare, 15 avril; Arch. G.)
Il est grand temps pour lui néanmoins, puisqu'il a résolu d'en finir d'abord avec l'armée sarde, de rejoindre Augereau presque immobilisé dans la journée du 15, par le contre-coup des événements et dont la jonction avec la division Sérurier ne peut être suffisante en face de l'armée de Colli. Pendant ces journées des 14 et it) avril où il a dû s'acharner avec son aile droite, à prendre, à perdre, à reprendre Dego, si les événements ont suivi leur cours à son aile gauche et à son centre, ils y ont marché avec la lenteur et la circonspection que commandent les difficultés renaissantes à l'aile droite avec Masséna, avec la crainte légitime de voir toujours accourir Beaulieu prenant à dos, entre deux feux, les troupes dirigées contre Colli ou leur coupant la retraite sur Savone, en réoccupant ces positions de Dego, de Millesimo et de Montenotte qui ont coûté tant de sang à conquérir.
A la vérité, cette crainte n'avait plus de raison d'être. Beaulieu a laissé échapper l'occasion; il n'est pas accouru à Dego arracher aux mains débiles d'Argenteau un commandement dont ce chef s'est montré indigne ; il n'a pu profiter des premiers succès de Wukassovich qu'il a ignorés et qu'il ne pouvait prévoir. Faute d'avoir étabh avec son collègue, son ami, Colli, le général en chef de l'armée sarde, l'union étroite, l'entente absolue qui devait présider à tous leurs mouvements, il s'est vu séparé de son allié, isoli5 do son lieutenant Argenteau, relégué dans cette ville d'Acqui, qui lui offre bien abri et ressources, mais où il est trop éloigné de Colli pour combiner une action commune efûcace, dont le moment est d'ailleurs passé. Aussi se borne-t-il à y opérer la concentration tardive de ses bataillons éparpillés et vaincus, et à y recueillir successivement les débris d'Argenteau et de Wukassovich. L'étendue de sa faute lui apparaît alors tout entière, mais aussi, et plus encore, la coupable mollesse de d'Argenteau. C'est à l'inertie, à l'indolence, à l'incapacité de son lieutenant qu'il attribue exclusivement la cause de la défaite. La défiance qu'il avait toujours eue pour ce général courtisan et qui lui avait fait exiger naguère son remplacement, est trop conlirmée par les faits pour qu'il hésite devant une mesure de rigueur. Argenteau, qui n'a lien fait d'utile pour s'opposer aux événements, Argenteau « qui
n'avait du général que Tliabit' «, Argentcau « qui perdit toute sa raison, si tantest qu'il en eût jamais- » et n'avait su, dans Pareto, que « courir de côté et d'autre « comme frappé de démence, va supporter, non sans justice, toute la responsabilité de la catastrophe. « Lorsque le général d'Argenteau se présenta à Beaulieu après ses désastres, Drake, ministre d'Angleterre, était présent. « Où est votre armée, Monsieur ? » dit Beaulieu à d'Argenteau. — « Mon général, je l'ignore ! » répondit d'Argenteau, — « En ce cas. Monsieur, un général qui ne peut rendre compte de son armée mérite d'être cassé et envoyé aux arrêts. Officier ! que l'on conduise Monsieur à Pavie ^. »
Il est destitué, arrêté et emprisonné à Mantoue; puis traduit à Vienne devant un Conseil de guerre où la protection de la Cour lui épargne la suprême flétrissure*. « Les Français eussent fait pendre le général qui se serait conduit comme lui ■•. » Châtiment mérité sans doute, mais qu'il n'avait pas seul encouru. Beaulieu allait bientôt prouver que si l'incurie de son lieutenant avait causé les désastres tactiques du début de la campagne, c'était à lui-même, à lui seul, qu'incombait la responsabilité des vices du plan stratégique dont son jeune adversaire avait si facilement triomphé. En vain invoquait-il, pour se couvrir, « l'ordre positif du baron de ïhugut » ; ordre si positif qu'il croyait qu'en ne l'exécutant pas, « il y va de ma tète », disait-il. L'exécution de cet ordre impératif ne le dispensait pas d'adopter le meilleur plan,
CGniliam, t. I", p
3. Mallet du P;in : Mémoires (édition Sayous), t. II, p. 230 ; en note d'une lettre au comte de Saiute-Aldegonde, datée du 24 avril ll'M ; détails conimuni(iués jiar Drake.
4. G"i Pinelli, p. 641; Carlo Botta, p. 376 et 382, — Le p. Piuma (p. 37) dit que c'est un conseil do guerre réuni à Milan qui lui retira son commandement. X-B. Saintine (p. 379) raconte qu'Argenteau fut arrêté, conduit à Vienne, où il passa en conseil de guerre. Protégé par la Cour impériale, il se retira dans une de ses terres. D'après Pinelli, c'est son oncle, le comte de Mercy-Argenteau qui aurait réussi à le sauver, « les courtisans n'ayant jamais tort ». Mallet du Pan (p. 230) dit qu'Argentcau fut transféré de Pavie à Vienne, et au lieu d'être jugé par un conseil de guerre, quelques mois après il était à la cour, orné d'ordres militaires et comlilé de faveurs.
D a|ires le manuscrit de Feiiini (cité par Trolard, t. I", p. 47), on aurait vu d'Argenteau passer sous Isonne escorte à Pavie le 20 avril, suivant la route de Milan. Trolard assure que le conseil de guerre se réunit ;ï Milan et pour tout cliàtiment priva Argcnteau d'un commandement dont Beaulieu l'avait déjà dépossédé. Il cite en outre l'extrait d'une lettre de Beaulieu au Conseil Aulique, lettre interceptée par les Français et publiée par le Moniteur du 17 juin 1796, lettre dont l'authenticité nous parait fort suspecte. Beaulieu s'y serait exprimé ainsi : • ... Je vous avais demandé un général et vous m'avez envoyé d'Aigentcau. Je sais qu'il est grand seigneur, et ([u'en récompense des arrêts que je lui ai infligés, on va le faire feld-maréclial de l'Empire. Je vous préviens que je n'ai plus que 20,000 h. et que les Français en ont 60,000 h.; que je fuirai demain, après-demain et toujouis, jusqu'en Sibérie, s'ils m'y poursuivent. Mon âge me donne le droit de tout dire. En un mot dépécliez-vous de faire la paix, :\ quelques conditions que ce soit... »
;i. Mallet du Pan : t. II, p. 230.
et puisque Drake lui avait représenté « le danger d'attaquer 35,000 Français avec une force au-dessous de 20,000 li. ' », ce n'était qu'un plus pressant motif de concerter et combiner étroitement tous ses mouvements avec CoUi et d'écouter les avis aussi sages qu'éclairés de ce camarade que le hasard avait placé sous ses ordres et que son entente du terrain et des hommes aurait dû faire considérer avec plus d'égards.
CHAPITRE IX
16 et 10 Avril 1796. — [27 et 30 Germinal An IV.)
I. Comliats de Maramasso et de San-Giovanni di MuriaMo, 14 avril. — II. La division SiTurier descend la vallée du Tanaro, 14 avril. — III. Concentration de CoUi autour de Ceva. lii avril. — IV. La place et les retranchements de Ceva. — V. Occupation de Montezemolo, 15 avril. — \'I. Attaque des redoutes de la Pedaggiera, 16 avril; le chef de brigade Bellet est tué. — VU. Retraite de Colli sur laCursaglia, 17 avril; le major Cavoretto est tué. — VIII. Investissement de Ceva par le général Rusca, 17 et 18 avril. — IX. Masséna et La Harpe rejoignent l'armée, 17 et 18 avril. — X. Position des Piémontais à San-Michele, 18 avril. — XI. Désobéissance de Bonaparte aux ordres du Directoire. — XII. Combat de San-Michele, 19 avril ; les brigades Guieu, Fiorella et Pelletier. — XIII. Le brigadier Dicliat piis et délivré, le chef de brigade Alliés blessé et pris. — XIV. Échec de la division Augereau; intré]iidii.' de Joubert.— XV. Retraite de Sérurier. — XVI. Reddition de Ceva.
Le jour même où se disputait, pour la première fois, cotte position de Dego si clièromont achetée, le 14 avril, la brigade Rusca livrait, à Taile gauche, un combat en quelque sorte épisodique, mais dont le succès afl'ormissait néanmoins le lien entre les dilTérentes divisions de Bonaparte. Ce même jour également, tout à fait à l'extrémité gauche de la ligne française, la division Sérurier quittait enlin ses quartiers dbiver autour de Garessio et d'Ormea et descendait la vallée du Tanaro pour venir se souder vers Ceva au centre et àl'aile droite descendant de Montezemolo, afin de prolonger ainsi, en la renforçant, l'aile gauche de l'armée. Augereau, qui devait occuper, le 14, Montezemolo, fut retardé, on l'a vu, autour de Cosseria, et ne put, dans le reste de la journée du 14, que prendre ses dispositions en vue d'atteindre
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cet objectif afin d'opérer sa jonction sur le Tanaro avec Séruricr qui devait arriver en même temps que lui et qui, par suite des événements, l'y devança de deux jours.
La brigade Rusca, qui garnissait le massif montagneux entre le Tanaro et la Bormida occidentale, s'était laissé enlever, nous l'avons vu, un poste sur le bric délia Sotta, dans la nuit du 9 au lOavril'. Le 12, elle s'était avancée, sur Calizzano. Dans la nuit du 13 au 14 elle recevait des ordres et elle en partait le 14 au matin, descendant la vallée de la Bormida, se dirigeant par Caragnetta, vers le col dei Giovelti. La brigade Rusca était forte d'environ 2,000 h. *, après avoir laissé un détachement à la Sotta. Elle était flanquée à droite par les patrouilles du bataillon de la 20° resté à l'osteria du col de Melogno * ; elle devait être dirigée par le général Meynier, envoyé spécialement par Bonaparte à cet eflet*, et en vue de se concerter avec Sérurier.
Suivant la crête qui surplombe la Bormida, par des sentiers tortueux, couverts de bois, elle aborda, vers 9 heures du matin, la redoute de Maramasso, y perdit 2 hommes, fit GO prisonniers S mais elle « éprouva plus de résistance au bric Ajassa » et à la Croce délia Tia". Rusca fait porter à dos de mulets ses deux pièces de montagne sur une petite hauteur, d'où elles prennent d'écharpe la redoute du bric délia Croce, et lance une nuée de tirailleurs qui
1. Ce serait le 11 avril, d'après la lettre du g«' Rusca, du 13 août 1805 (Arcli. G.; dossier H7-1-A). L'Historique de la 27» légère dit pourtant (|ue le lieut' Joseph Bfimf et ses hommes, isolés, furent cernés a la Sotta dans la nuit du 20 au 21 germinal, 9 ou 10 avril (Arch. G.). II est vrai que cet Historique fixe au 13 avril, au lieu du 14, le combat de Maramasso et Murialdo. L'Histori(|ue de la 29» légère commet la même erreur. Uiistow et Pinelli le placent au lo avril.
2. Elle comprenait, d'après la lettre i)récitée du g»' Rusca, la future 27* légère (alors 4» légère, ci-devant légion Allobroge), forte de 771 h.; l'ancienne 6« légère, 788 h., et l'ancienne 18» légère, 790 h. qui devaient foi'mer la nouvelle 29« légère, ce qui fait un total de 2,349 h. ; mais Rusca avait laissé pour couvrir sa gauclie et se lier par là avec Sérurier, un poste à la Sotla. D'après l'Historique de la 29» légère, les 6» et 18» légères n'auraient compté que 12 à 1,300 h.
3. G' Krebs, p. 40S; vers le colla di Melogno, la tour et l'osteria de ce nom, sur les flancs du Monte-Settepani.
4. Bonaparte à Meynier; de Carcare. 13 avril 1796 : Vous partirez le plus tôt possible, par le chemin le plus court, à San-Giacomo, etc. (Arch. G.) . Meynier devait avec la brigadeDommai-tiii se 1)01 ter sur Calizzano et de là sur Muri;ildo, puis sur San-Giovanni, tandis que Rusca attaquerait San-Giovanni par Maramasso et que Joubert le tournerait par Castclnovo. Meynier, bien qu'indiqué comme parti le 13 au matin, fut sans doute retenu à Dego, le 14, avec sa division et n'arriva pas à temps, en tous cas, pour diriger ce mouvement; la brigade Dommarlin ne put pas y concourir davantage, ayant été appelée vers Dego. Joubert fut retardé autour de Rocca-Vignale. Seul, Rusca put exécuter ses ordres et s'empara à lui seul de Maïamasso et de San-Giovanni di Murialdo. Bonaparte s'attendait du reste à ce que Meynier n'arrivât pas à temps, et à ce que la brigade Dommartin fût déjà descendue de San-Giacomo sur Monte- Freddo,caril fit passer ses ordies directement à Piusca, s'en rapportant à sa « grande ponctualité et à son courage ordinaire». (Bonapaite au g"' Rusca, 13 avril; Arch. G.)
o. Lettre du g»' Rusca, précitée; Bonaparte à La Harpe; de Carcare, la avril (Arch. G ): le c' Krebs, p. 40o, dit qu'on occupa Maïamasso « sans difficulté ».
6. C Krebs, p. 403; la Croce délia Tia est un i>eu plus à l'Est que le bric Ajassa, sur la crête montagneuse qui se dirige vers San-Giovanni.
contraignent les défenseurs à céder . Puis la colonne débouche sur la grande redoute située à la Groce di San-Giovanni, d'où l'on domine Murialdo'. Gette redoute, armée de deux canons, était défendue par le général-major Vitale, avec moins d'un millier d'hommes ^. Rusca, le terrible Rusca, avec son encolure de taureau, sa mine féroce, ses cheveux crépus et noirs, une trompette à la main, sonne lui-môme la charge.
La 27« légère, — l'ancienne Légion AUobroge, formée en Savoie, en 1792, au premier moment de ferveur patriotique excitée par la réunion de ce pays à laFrance, — marche en tôte. Son chef, l'enthousiaste Dessaix, celui qu'on a surnommé le Bayard de la Savoie, Tépée à la main, entonne le Chant du Départ. La charge bat. Il entraîne sa troupe à la baïonnette, en tirailleurs, au pas de course, et pénètre presque sans coup férir dans les retranchements; il y reçoit pourtant un léger coup de baïonnette à la tête*. Le chef de bataillon Dupas, un des plus grands* et des plus rudes soldats de l'armée, se jette sur la gauche à travers des ravins, avec le 3« bataillon de la ST» légère et les deux pièces de montagne, pour couper la retraite aux défenseurs de la redoute. A cette vue, ceux-ci n'attendent point le choc; ils se retirent, sur Gastelnovo, encmmenantleurspièces.Mais les braves AUobroges se précipitent à leur poursuite; ils les chassent de plusieurs des mamelons avoisinants, et finissent par s'emparer de deux canons, ainsi que de plusieurs centaines de prisonniers^. Le sergent-major Bouvier*' succombe en luttant seul contre 3 Piémontais, dont un officier aux Gardes, qu'il blesse successivement, avant de tomber luimême atteint de plusieurs blessures mortelles. Enfin, après une poursuite de près de 2 lieues, la 27« légère s'arrêta et revint à la redoute ^ Des patrouilles poussèrent jusqu'à Acqua-Fredda afin
\ . Le vill:ise de Murialilo est situé sur les mamelons qui bordent la Bormida ; il est commandé par le l)ric délie Bovclle, où se trouvent le collette de San-Giovanni, une cliapelle du même nom, et une croix au point culminant; c'est là qu'étaient construites les redoutes piémontaiscs.
2. G Krebs, p. 40j, et note 4; il y aurait eu 8 à 900 li., dont 514 h. du régiment d'Acqui, et le reste appartenant à des corps francs; en outre, six i)iéces de canon (Lettre précitée du g"' Rusca, Arcb. G.; dossier 117-1-A.) — L'Historique de la 21° légère dit 600 h. et deux canons (Arch. G.); c' Rûstow, p. 92.
3. André Folliet, p. 68; et Histori(|uo de la 27» légère (Arch. G.). D'après cet Historique, Dessaix aurait été blessé en enlevant une première redoute au col dci Giovclti (qu'il appelle ZiovettI, le c' Costa l'appelle même des Zouets); il est plus que probable que ce fut à celle de Maramasso, que le même Historique appelle Saint-Jean de Maramas. ou plutôt encore à celle de San-Giovanni di Murialdo.
4. Sa taille était de 5 pieds 11 pouces, soit 1 mètre 95 centimètres (Arcli. G.).
.'). 300, dit le g»' Ilusea, lettre précitée (Arcb. G), plus tentes, munitions, etc., 3 à 400 prisoimiers, dit l'Historique de la 29» légère (Arcb. G.) ; 500, d'api'és les Mémoires de Masse'na, p. 38; 300, d'après le ci Krebs, p. 405.
li. Bouvier (Claude), né à Cbambéry en 1771 : voir André Folliet : Les Volontaires de la Savoie, ]>. 69 et 134; Histoiiipie de la 27« légère (Arcb. G.).
7. Rapport du chef de brigade sur les affaires où s'est trouvée la 27» légère
de communiquer avec les avûnt-postos d'Augereau à Millesimo, et avec le quartier général à Carcare '. Le général Vitale battit en retraite excentriquement, un de ses bataillons se retirant directement sur Castelnovo, mais l'autre reculant à Nucetto, où il resta sur la rive droite duTanaro ^.
Ce petit combat, vigoureusement mené par le général Rusca, soldat aussi vigilant, aussi rude, que fin lettré, bien qu'il fût réduit à ses seules forces, avait sensiblement ébranlé le moral des Sardes, « étrillés d'importance' ». Il nous avait coûté 4 officiers blessés, dont un mortellement*, et un certain nombre de soldats.
Cependant il n'atteignit pas entièrement le but que se proposait le général en chef, non par la faute du vaillant Rusca qui avait déployé beaucoup de décision, mais par suite du manque d'ensemble dans les attaques, et du retard imposé dans la marche des antres colonnes ='. Il eut surtout pour résultat utilede faire croire à Colli qu'il se trouvait en face de forces beaucoup plus considérables, et les «très grands feux» que Rusca, par une ruse de guerre de Ronapartc,fit allumer le soir sur les hauteurs de Maramasso et de San-Giovanni n'étaient pas faits pour le détromper. D'ailleurs l'occupation des redoutes de Murialdo constituait à elle seule un succès appréciable, puisque Bonaparte ne se croyait en mesure d'attaquer efficacement Mon tczemolo qu'après être assuré de leur prise de possession ou tout au moins de leur attaque générale par la brigade Rusca''.
(Arch. G. et A. Folliet). Dcssaix dut, au péril de sa vie, défeiidi-e à coups de sabre, contre ses propres soldats, les ofliciers sardes, que les Allohroges, furieux des grossières injures contre eux inscrites an charbon sur- les/ murailles, et des menaces que les fuyards leur tirent, voulaient fusiller' sans pitié.
1. Jionaparte au g»' Rusca ; de Car'caro. 13 avril (Arch. G.).
2. C' Itijstow.p. 92; le g-' Pinelli (p. CVl) dit ([u'il se retira d'abord dans la redoute du bric Kotondo (ce nom n'existe pas sur les cartes).
Bonaparte à La Haipc, lij avril 11% (Arcli. G
4. Les capit"»' Mène et Forestier (Fr-airçois-Louis) furent blessés; Forestier, devenu général de brigade, fut tué à la bataille do Briiriiie, le 29 jariv. ISl i. Le lieut' Besanzon (Daniel), né à Genève, fnt mortellement alteiirt d'un coup de feu dont il mourut quelques jours après (André Folliet, p. 69, i'M et 142). — La 29» légèi'e eut 3 h. tués, le sous-lieut> Pierre Martin et 20 blessés (Historiques; Arch. G.). Le lieut' Martin était de la Roclie-sur-Foron (Folliet,. ]>. 2:!G).
il. Bonaparte aurait voulu qu'Augereau attaquât Montezomolo, le 13, au plus tar-d le 14, et donnait ordre à la brigade Rusca de presser' l'ennemi le plus possible et de se resseriru' sur Augereau au fur et à mesure qu'il en ajjpi'oclieiait de façon à arriver compact; Sérririer devait concour-ir à Topér-ation. Il aurait voulu également (|ue Rusca fi'it à San-Giovarrni, « à la très petite pointe du jour » ; que Sérurier donnât « toute l'inquiétude possible » à Colli et il attendait pour attaquer que Rusca ei'rt occupé Murialdo. Un adjoint à l'état-major lui ajouta verbalement des explications. (Bonaparte à Meynier; à Rusca, 13 avril; Arch. G.) — C'est par erreur que dans la dépèciie à Meynier, il est question de passer « le Po » à Carcare; il faut lire la Bormida.
6, Bonai)arte à Rusca, de Cor-care, 13 avril (Arch. G.)
La division Sérurier n'avait pu accomplir qu'à demi les instructions du général en chef. Celui-ci aurait désiré que Sérurier jetât une colonne sur Geva au moment précis où lui-même se serait emparé de Montezemolo, et cela dès le 13 avril '. Mais la résistance de Provera à Cosseria, la présence de Colli en avant de Montezemolo, paralysèrent la marche en avant de Bonaparte qui ne put être aussi rapide qu'il comptait l'être. Fût-il arrivé d'ailleurs, au jour fixé, à Montezemolo, que Sérurier, qui ne reçut que le 13 au plus tôt l'ordre d'avancer sur Ceva*, ne pouvait y déhoucher que le lendemain.
Le 14 avril, en effet, la division Sérurier, qui comptait environ 6,o00 h. * s'éhranla de ses cantonnements. Sérurier laissa d"abord à Ormea et à Garessio les généraux Pelletier et Miollis avec chacun un millier d'hommes pour garder la ligne de retraite sur Oneille. Il porte le général Guieu *, avecla 69» (alors 19") sur les hauteurs de la rive gauche du Tanaro, tandis que le général Fiorella, avec les 39*= et 80" (alors AG^ et 56") descend la rive droite ^ La brigade Guieu, au moment où elle arrive au-dessus de Mursecco, aperçoit une menace d'attaque. Elle s'avance et ce simple mouvement offensif suffit pour que l'ennemi recule sur la chapelle San-Giacomo di Viola d'ahord, puis redescende dans la vallée de la Mongia sur Viola, Lisio et Scagnello, dont on s'empare, ainsi que de Pamparato et de Serra. Une partie se retire, en suivant
1. Bonaparte à SOruricr et à La Harpe, de Carcare, 13 avril; il lui prescrivait, ea outre du niouvement sur Ceva combiné avec l'attaque de Montezemolo qu'il annonçait pour le 13 même, d'aller couper par les hauteurs de Battifollo les communications de l'ennemi sur le Tanaro, et de se porter au pont de Nucetto pour donner la main à Aujjcreau, on même temps qu'il faisait suivre sur Bagnasco, le pain, l'eau-de-vic et les cartouches dont il pouvait disposer, en obtenant, de f^ré ou de force, des Génois, les mulets nécessaires (Arcli. G.).
2. Puisque cet ordre (voir la note précédente) était daté du 13, sans doute dans la matinée, avant la prise de Millesimo.
3. L'état de situation du 4 avril indique 11,006 h., dont 6,338 présents; celui du 9 avril, 9.448 h., celui du 10 avril, 8,498 h. pour la division Sérurier; mais d'une part toutes ces troupes n'avaient pas rejoint ; plusieurs corps étant en route de Toulon, de Nice ou de Breil ; d'autre part, on laissa environ 2,000 h. à Garessio et à Ormea (Arcli. G.).
4. Le nom de ce s^néral, même dans les pièces officielles, est presque toujours mal orthographié; on lit le plus souvent Guyoux, d'autres fois Guilleux.
5. Le c' Krebs (p. 403, note 2) compte à 'la brigade Guieu 3,216 h. ou 3,333 h., et un elfectif semblable à la brigade Fiorella; ce sont les chiffres fournis par l'état de situation du 10 avril, déduction faite des corps non arrivés.
un ravin, sur Batlifollo. Guieu poursuit sa marclie, enlève ce Tillage et y fait 42 prisonniers, dont 3 officiers '.
La brigade Fiorella accomplit sa marche sans obstacles sur l'autre rive, quand à peine parvenue à Ponte di Nucctto, une troupe de 500 Piémontais, ignorant la présence des Français, s'y présente inopinément-. Un vif engagement eut vite raison de ce détachement sarde qui dut se rendre prisonnier. Il ne s'échappa que quelques hommes pour porter à Colli l'annonce de l'irruption de Sérurier^ C'était l'arrière-garde de Vitale qui s'était ainsi rencontrée avec l'avafit-garde de Sérurier. Mais en raison de ces incidents, il était 6 heures du soir quand Sérurier put établir son quartier général à Bagnasco*, attendant au lendemain pour enlever la redoute de Terra Bianca, au-dessus de Nucetto.
Quant à la division Augereau, elle avait à peine prononcé son mouvement sur Montezemolo; Joubert se bornant dans cette journée du d4, à porter sa brigade d'Acqua-Fredda vers Rocca- Vignalo, tandis que la brigade Beyrand escarmouchait en avant de Millesimo ^
Joubei't avait reçu cependant les adjurations les plus pressantes de partir de Biestro, dès 7 heures 1/2 du matin, pour se porter entre Castelnovo et Montezemolo; Augereau, Dommartin, Beyrfind, avaient reçu des instructions identiques". Il fallait bien se rendre à l'évidence, cette « masure » de Cosseria avait rendu tout mouvement sérieux impossible pour la journée du 14 et l'attaque de Dego retint en outre les colonnes d'Augereau. Bonaparte ne désespérait pas toutefois d'occuper Montezemolo le 13, bien qu'il ne l'eût pu, ni le 13, ni le 14, comme il l'avait projeté, et, avertissant Joubert de la marche sur Dego, il lui écrivait: « Vous allez nous faire bien des reproches de ne vous avoir pas appelé, mais vous étiez trop sur la gauche. Demain, vous aurez l'avant-garde'.» Le lendemain, 15 avril, c'est l'irruption victorieuse de Wukassovich qui venait suspendre une fois de plus et reculer encore d'un jour l'exécution du plan de Bonaparte.
1. Sùrnricr à Bonaparte, 4 4 avril 1796 (Aroh. G.). 61 prisonniers, dont 1 licut'-c (Bona|)arte au Directoire, 16 avril; Arcli. G.). Historique de la 39" (Arcli. G.). — Le sous-lieut^ Lautier de la 69», avait été blessé au bras droit (Historique de la 69» ; Arcb. G.).
2. C'est sans doute le bataillon qui, après avoir défendu San-Giovanni diMurialdo, avec le g»'-major Vitale, s'est replié dans cette direction.
3. G"' PinoÙi, p. 642; c' Rustow, p. 93 ; Riistow place cet incident, à tort, dans la matinée du 16.
Bonaparte à Joubert, 14 avril (Arch. G
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Les faibles démonstrations de Sérnricr, jointes au vif combat livré par Riisca, suffisent cependant pour porter le trouble dans l'esprit de CoUi. Il lui restait à peu près 13,000 h., sur les 20,000 li. qu'il avait quelques jours auparavant; mais cet effectif dispersé jusqu'au col de Tende ne pouvait se trouver réuni à temps pour résister sur le Tanaro, et Colli ne put même grouper 10,000 h. autour de Montezemolo'. Des six bataillons de grenadiers qu'il avait sous la main le 13 avril, l'un, celui de Del Carretto, avait été cerné à Cosseria; deux venaient d'être débusqués par la brigade Rusca des redoutes de San-Giovanni di Murialdo; les trois autres, sous le colonel Bellegarde, n'ayant pu percer jusqu'à Cosseria pour dégager Provera, avaient été amusés le reste du jour par les attaques anodines d'Augereau.
Colli, pressé sur son front par Augereau et Rusca, menacé sur sa droite par Sérurier, inquiet môme pour sa gauche à cause du rassemblement des brigades Ménard et Dommarlin qu'il observait entre Rochetta Cengio et Carretto, n'entendait plus en cuire le bruit du combat de Dego, et bien qu'il en ignorât l'issue, il en pouvait légitimement conclure qu'Argenleau avait été refoulé vers Acqui. La position qu'il occupait à Montezemolo était « naturellement très forte et munie de quelques ouvrages- ». Mais s'il pouvait espérer s'y défendre avec succès, sans craindre d'en être délogé de vive force, il risquait de s'y voir débordé parles colonnes françaises qui se déroulaient partout, en face de lui et sur ses flancs, et dont il s'exagérait la force. Le dernier bataillon du général Vitale bousculé à Nucetto lui fit entrevoir cette éventualité et il jugea prudent de ramener prestement tout son monde autour
C Riistow, p
2. C Kicbs, p. 40G, note 2; d'après le rapport Costa de Beaiiresard, et la pièce 191 dos Arch. de Breil : « La butte de Moiitezoïnolo domine un l)assin assez spacieux où se réunissent les chemins de Millesimo, de Castelnuovo, de Priero et de Murialdo et qui fait tête aux dilTérentes avenues... La redoute occupe, au sommet de cette butte, uu emplacement marqué par quelques ruines d'un antique château. Elle peut tenir, avec les flèches qui en dépendent, environ 800 h. — La Crocetta domine un défilé tendant de Millesimo à Montezemolo, par le village de Rocca-Vignale. Ce poste, très fort de sa nature et garni de bons retranchements, n'a d'autre inconvénient que celui de pouvoir être abordé à couvert, dans quelques points, par de petits vallons boisés, ce qui oblige d'en étendre et d'en multiplier les ouvrages... qui sont des flèches en avant d'une redoute sur le bric de Granou. » D'après le c' Krebs, le bric serait celui désigné sur la carte sarde sous le nom de bricco San-Bernardino. 11 y aurait eu, en outre, une batterie à La Crocetta délia Rocca, couverte au Sud par un petit retranchement pour l'infanterie.
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de la place forte de Ceva'. Il fallait accomplir ce recul avec agilité pour ne pas être prévenu par Sérurier qui avait déjà enveloppé une partie de Farrière-garde.
Dans la nuit du 14 au 15 avril, CoUi se décida donc à abandonner Montezemolo et à aller s'adosser à Ceva et à la Cursaglia, derrière laquelle ses troupes occupaient Mondovi. Une fois concentré dans ce camp retranché, il lui restait 8,000 excellents soldats-. CoUi avait pris peur trop tôt. Il avait plus de forces qu'il n'en eût fallu pour profiter de la brusque arrivée de Wukassovich et du désordre qui en résulta chez les Français. Mais le 15 au matin, quand se produisit cette attaque inopinée sur Dego, CoUi et ses troupes n'étaient plus à Montezemolo. Réfugiées, sous Ceva, hors d'atteinte, il est vrai, des entreprises toutes problématiques d'Augereau, elles étaient aussi hors de portée pour intervenir efficacement dans ce second et acharné combat de Dego auquel la seule division d'Augereau n'aurait pu les empêcher de participer.
Le camp retranché de Ceva offrait à Colli une base solide par ses défenses naturelles, en tant que position d'expectative, afin de permettre à Beaulieu d'intervenir. Intrinsèquement, la place, si forte qu'elle fût, valait peu, car elle pouvait être tournée au Nord et à l'Est par Castellino, et même à l'Ouest, malgré le double obstacle que présentaient de ce côté le cours de la Mongia et celui de la Cursaglia.
La ville de Ceva, ceinte de vieux murs, est bâtie dans une sorte de presqu'île triangulaire, formée par le confluent de la Cevetta et du Tanaro, sur la rive droite de celui-ci, et la rive gauche du torrent. Le cours de la Cevetta, vallée étroite et escarpée, sépare la ville de la citadelle, située plus au Nord-Est*, sur une butte élevée, que dominent cependant les bries de Bajone et délia Faja à huit ou neuf cents pas au Nord*, et une série de collines que
G"' Piuelli, p. 6iS
3. A cinq cents pas delà Cevetta; c'était un quadiil.itère, dont trois côtés étaient bastionnés; le quatrième, tourné vers la ville était occupé par les casernes (c' Riistow, p. 91; g«i Pinelli, p. 644). — Ce fort, commencé par Emmanuel-Philibert, avait été aclievé par Charles-Emmanuel, il dominait la i>laine de 170 mètres. La ville de Ceva comptait alors 3,315 habitants, 400 maisons (Récit du corn"' Martinel ; Arch. G.).
4. C Riistow. p. 91 ; d'après le c' Krebs (p, 408, note 1) le bric Bajone ou Bayon était à portée de mousquet, à 300 mètres; celui délia Faja ou Paya, à demi-portée de canon, à 600 mètres.
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Ton avait fortifiées. En avant et à l'est de ces hauteurs, couvrant leur front, court la Bovina', un petit ruisseau torrentueux, affluent de la Gevetta, dans laquelle il se jette en dessous de la ville môme de Ceva. La Bovina forme ainsi aux redoutes érigées sur cet ensemble montagneux une sorte de fossé naturel, profond de 115 mètres, qui en accroît la force et en défend l'accès.
En arrière de la Bovina, k bric de la Testa-Nera ou Ncira-, avait été fortifié, ainsi que, plus au Nord, la hauteur du bric Mondon, sise près de la Rua Prati di Roasio ^ Plus au Nord encore, des retranchements s'élevaient sur la hauteur de la Gomma, en avant du village de Torresina ou Torricella*, et enfin, à l'extrémité de l'aile gauche, une redoute importante occupait la hauteur culminante de la Pedaggiera', celle du bric Giorgin et du bric Berico. Ces divers points étaient reliés entre eux par des retranchements palissades et par des batteries placées dans les intervalles ; soutenus en arrière par la citadelle et par un ouvrage à cornes dépendant de la forteresse, réuni à une tour entre le Tanaro et la Gevetta, qui commandait ainsi les ponts sur les deux rivières''. En avant de cette ligne, en avant aussi de la Bovina, le village de Paroldo, fortifié, constituait une sorte de poste avancé'. Muni de canons, au sommet d'un plan légèrement incliné, d'un glacis très favorable à l'effet du tir d'artillerie •*, il complétait ainsi le système de défense.
De nombreux ponts volants jetés sur le Tanaro, trois ponts do pierre sur la Gevetta, établissaient des communications faciles, et des voies de retraite assurées entre les divers groupes de défenseurs un peu disséminés sur une longueur d'environ douze cents pas».
Le brigadier baron de Brempt, colonel du Royal- Allemand,
Dénommé sur les cartos sardes actuelles, le Bouvie
2. A 1,GjÛ pas au nord du bric duUa Faja; à 1,3U0 pas à l'ouest de la Bovina (c' Rustow, p. 91).
3. A 1,300 pas au nord de La Testa-Nera; à 1,300 pas à l'ouest de la Bovina (c Riistow, p. 91).
4. A2,300pas aunorddeRoascio; à 1,800 pasàl'ouest de la Bovina(c'Rustow, p. 91). ;>. A 2.800 pas au noid de Toiricella (c' R^iistow, p. 91); dénommé aussi Pedaggera
ou PiaL'iera, dominant la vallée du Belbo.
C" Riistow, p
7. Village de 315 habitantsà6 kilomètres de Ceva; à 1,!jOO pas à l'est delà Bovina, à peu prts à la même hauteur que Torricella (c' Rùstow, p. 92 ; g»' Pinelli, p. 644).
8. G'' Pinelli, p. fi44. — Ces lignes tracées en 1743 par le c'« du Bourg, avaient été réparées en 1794 (c' Krebs, p. 408, note 1). 11 ne doit pas s'agir du m»' du Bourg, car il était mort en 1739.
9. Récit Martinet (Arch. G.); c' Rûstow, p. 90; g-i Pinelli, p. 644. — D'après le c' Krebs (p. 407, note 3), citant le récit du com"' Martinel (Arch. G.), ces travaux auraient été établis par 2 officiers d'état- major, l'un autrichien et l'autre piémontais, « On y trouvait, je dirais presciue l'esprit des coalitions », tant ces ouvrages avaient été tracés sans discernement Us avaient une longueur « de plus de deux heures de marche. » (Récit Martinel ; Arch. G.)
tenait la gauche, au hameau de la Pedaggiera, avec son propre régiment (lieutenant-colonel prince de Salm-Salm); avec le régiment de chasseurs du colonel CoUi; le régiment provincial Savoisien et Genevois du colonel Portier et deux compagnies de Croates.
Le 2° bataillon de grenadiers royaux (lieutenant-colonel marquis îlazetti) et un bataillon du régiment d'Acqui (colonel chevalier Grimaldi), occupaient la route deMontezemolo par les Langhe, les bois en avant de la Pedaggiera, les redoutes du bric dei Giorgin et de Govone. Le régiment autrichien de Belgiojoso était au bric Bcrico, le régiment de Verceil à Mombarcaro d'où il devait refluer sur le bric Berico. De la Pedaggiera, le brigadier Brempt commandait tous les chemins qui, suivant la crête appelée Langhe clins le pays, se dirigent sur Murazzano et Alba, ainsi que la route postale qui, passant sur la rive gauche du Tanaro, court depuis Dogliani vers Cherasco et Bra'. Il dominait également la vallée du Belbo.
Au centre, le général-major comte Vitale garnissait la ligne, du hameau de Mondon au bric délia Faja, et la redoute de la Testa-Nera, avec un bataillon du régiment de Savoie (major de Bouleiller), un bataillon du régiment de Slcttler, un bataillon des grenadiers du colonel marquis de Bellegarde, le régiment provincial d'Onoille, un corps franc piémontais et le l^"" bataillon du régiment de Mondovi, commandé parle major marquis Pallavicini di Mombasiglio. En outre, le capitaine Buschelli avait réparti trois compagnies de pionniers dans les redoutes du Belvédère, de la Testa-Nera et délia Faja.
Dans la ville et les ouvrages mômes de Ceva, à l'aile droite, le général comte Bruno di Tornaforle, commandant supérieur de la garnison, avait le 2"" bataillon du régiment de Mondovi, commandé par le colonel comte d'Andezeno ; le 1" bataillon du régiment d'Acqui, un bataillon du régiment de Tortone, une compagnie d'artillerie et 66 recrues, sans armes, appartenant au régiment d'Oneille\
G'iPinclli,p
2. Récit du coin"' Martine), fait à Cairo le T.aoflt 1806 (Mémoiie n° 100, carton 14; Arch. G.). La gauclie allait du biic Giorgin au l)ric Govone ; le centre, quartier général à la ciscina Ceva, de Mondoti au bric délia Faja. Le c' Krebs (p. 406, note 3) donne d'après les Mémoires de Tliaon de Revel, p. 323, et les tableaux d'emplacement des pièces 288 et 301 des Arch. de Breil, une répartition des troupes de Colli, les 14 et iô avril, légèrement ditlérente. 11 est vrai que c'est surtout la situation du 14 avril qu'il entend donnei'. D'après le c' Krebs, le régiment de Belgiojoso et les deux compagnies de Croates auraient compté 8 à 900 h. qui, de Scaletta, Gotta Seca et Mombasiglio, reculèrent sur la gauche du camp retranché de Ceva ; les deux bataillons de chasseurs de Colli, les trois bataillons de grenadiers, le bataillon de Tortone, les miliciens et corps francs, auraient comfité 13 <à 1,500 h. au plus, qui évacuèrent Montezemolo; les deux bataillons d'Acqui qui défendirent San-Giovanni di Muriaido auraient eu 600 h. ; le g»' Vitale, avec les régiments de Savoie, de Stettler, d'Oneille,
Quant au régiment des Gardes, posté d'abord à la Testa-Nera, il en avait été retiré et placé à San-Michele, sur la Cursaglia,pour assurer les derrières de l'armée. Un bataillon autricbien occupait en outre Lesegno pour couvrir le pont de bateaux jeté au moulin d'Arassi, presque au confluent delaMongia et de la Cursaglia, et relier les défenseurs de Ceva au camp de la Bicocca.
Le chevalier Balegno était gouverneur de la place, commandant supérieur du fort et de la ville. Il disposait assurément des meilleures troupes de l'armée sarde ; elles se considéraient encore comme invincibles et se croyaient dans une position inexpugnable. Toutefois, le corps d'officiers manquait, parait-il, de science et d'iniliative. « Colli avait très peu d'officiers supérieurs sur les talents de qui il pût compter; lui seul était forcé de tout suggérer et de tout dire ; personne ne voulait agir sans avoir reçu d'ordres'. » Les officiers nobles, découragés par les succès foudroyants des Français, inquiets sur leurs possessions, redoutant de se compromettre pour l'avenir par trop d'opiniâtreté dans la résistance, ne témoignaient qu'une faible ardeur-. Quelquesuns, comme Bellegarde, se livraient à de véritables actes d'insubordination. Colli lui-môme, quoiqu'il ne voulût rien laisser paraître, n'était pas sans être ébranlé. Il venait d'apprendre les succès de Bonaparte devant Cosseria et devant Dego, et il éprouvait la crainte la plus vive de se voir coupé à son tour comme l'avait été Provera. Déjà séparé de l'armée autrichienne, se sentant menacé sur ses flancs, sa principale préoccupation était de conserver sa ligne de retraite sur Turin, derrière la Cursaglia, par San-Michele et Mondovi, et cette considération lui avait déjà fait abandonner Montezemolo.
En se concentrant autour de Ceva, il n'entendait pas, à vrai dire, se cramponner à ce poste par une défense obstinée ; il le choisissait uniquement pour y attendre en sécurité l'entrée en scène des Autrichiens. Il se berçait toujours, en effet, de l'espoir que Beaulieu, se ravisant, entamerait, de concert avec lui, une nouvelle offensive, sérieuse, basée sur l'un des plans qu'il
de Mondovi, avec les Gardes et le bataillon de pionniers, aurait giou|)é 2,897 h. autour de Ceva: le c' de Brenipt, avec les régiments Royal-Allemand, de Verceil et Genevois, en aurait eu 1,972; soit en tout 4,809 h. Cela ne faisait donc pas 5,000 h., au lieu des 8.000 h. évalués par le g»' Pinelli (voir ci-dessus, p. 328, note 2). Lee' Krebs (p. 408) dit 6 à 7,000 li. Encore convient-il de remarquer que le régiment des Gardes avait reflué, le 15, sur San-Michele avec le 1»'' liataillon du régiment de Savoie, et que le !•■■ bataillon de grenadiers s'était, ce même jour, rendu au camp de la Bicocca. — Voir également dans le même volume du c' Krebs (p. 407, note 4 et p. 408, note 1) nue répartition plus détaillée des dél'enseuis de Ceva, qui donne 3,000 h. sous Brem[it; 15 à 1,600 h. aux bries Giorgin et Berico; 406 h. aux redoutes de Govone; 2,269 h. avec Vitale, etc.
Ibidem
lui avait proposés à Alexandrie, un mois auparavant. C'était assurément espérer contre l'espérance et se repaître de pures illusions. A cette heure, Beaulieu, atterré, réfugié autour d'Acqui avec les débris de son armée, n'en devait plus bouger qu'en apprenant l'armistice que le vieux roi de Sardaigne se vit obligé de consentir par suite de la défection autrichienne. Pis que cela, c'était lui, Beaulieu, que personne ne menaçait, qui réclamait impérativement du secours à Colli, le suppliant d'accourir avec toute l'armée du roi, à l'heure même où Colli, par la faute de Beaulieu, allait avoir sur les bras toute l'armée française '.
Excellente pour y tenir deux ou trois jours afin d'assurer la coopération de Beaulieu parleBelbo et les Bormida, la position de Ceva devenait sans intérêt, si Beaulieu ne venait pas en couvrir la gauche prête à être tournée. Colli qui alors avait « des motifs de croire Beaulieu revenu à des idées plus raisonnables *», et n'avait sans doute pas encore reçu son appel désespéré, avait donc le devoir de se maintenir à Ceva jusqu'à Iheure où il lui serait démontré que sa jonction avec son allié était devenue impossible. Cette heure allait d'autant moins tarder à sonner que les mouvements de Bonaparte, s'enracinant solidement sur les contreforts du Belbo, prévenaient de ce côté toute offensive de la part des Impériaux.
Bonaparte s'impatientait même de n'avoir pu consommer plus tôt la séparation de ses deux adversaires en s'intercalant entre eux d'une manière incoercible. Arrêté le 13 par la résistance de Provera; paralysé le 14 par les craintes que lui inspirait l'at laque deDego ; immobilisé encore presque toute la journée du 13 par le coup de main de Wukassovich, Bonaparte avait hâte de couronner ces hauteurs deMonlezemolo, dont il avait marqué l'occupation pour la journée du 13, et dont il ignorait l'évacuation par Colli. Cependant Augereau, le malin du 15, s'était avancé sur Rocca Vignale;puis « assez tard dans l'aprês-midi », il attaqua Bellegarde à Montezemolo. Le combat fut court, l'arrière-garde pié-
1. C Krcbs, d'apiés la relation Mal.ausscna aux Archives de Breil; Tliaon de Revel, p. 333; le récit du lieut' Costa de Boaurcgard. Beaulieu aurait écrit à Colli: « ÎS'attondezpas plus loiii.'lenips; c'est le moment du salut ou de la perle de Beaulieu» (Krebs, p. 404, et note 3J.
C Kustow, p. yi
montaise se replia presque aussitôt vers Paroldo et Augereau s'installa dans ses campements '. Mais une fois là, il ne bougea plus, sachant sans doute quel combat se livrait autour de Dego et voulant en attendre l'issue avant de se risquer plus loin.
Aussi, dès la soirée du io avril, bien qu'il redoutât encore une incursion de Beaulieu et qu'il recommandât à Masséna et à La Harpe de prendre les plus minutieuses précautions pour y parer % Bonaparte reportait son attention sur les troupes d'Augereau, dont il avait contenu l'élan jusqu'alors, sur ces cimes de l'Apennin, tant convoitées, par delà lesquelles s'étalait, sous le clair soleil printanier, la « terre promise » où devaient finir toutes les misères.
Le \o avril, en efTet, les brigades Joubert et Beyrand sont encore stationnaires en avant de Montczemolo ; la brigade Rusca a appuyé vers Priero sur la route de Geva, et la division Sérurier, parvenue la veille au soir à Bagnasco, s'est avancée vers Malpotrcmo *. La Harpe reçoit seulement le soir du lo, l'ordre de se porter à Saliceto pour appuyer avant 9 heures du matin, le lendemain, le mouvement d'Augereau*. Bonaparte conserve quand même quelques inquiétudes pour sa droite que forme seul Masséna resté à Dego. Aussi, bien qu'il se décide à faire opérer par La Harpe une conversion à gauche, ne le lancc-t-il pas à fond sur Montezemolo, et même à Joubert dont c'est l'objectif, il recommande d'appuyer « de préférence sur la droite ^ ». Il est tellement sous l'empire de cette préoccupation de voir « Beaulieu en personne la rage dans le cœur..., tenter un coup de désespoir », qu'il en avise même le Directoire ", et n'ose encore s'éloigner de Carcare. Le surlendemain même, il rappellera encore La Harpe vers Sassello '.
Le dG avril au malin, ses craintes ne se sont pourtant pas réalisées. La division Sérurier a continué sa descente dans la vallée du Tanaro dont le général Guieu occupe la rive gauche. La brigade Miollis, laissée l'avant-veille à Ormea, est, malgré les neiges, sortie du val delF Inferno, et a descendu la vallée du torrent de Casotto, jusque vers la Ccrtosa (Chartreuse) de ce
Voir ci-dessus, chapitre VIII, p
3. Ses tirailleurs y avaient été aperçus dans la journée par les éclaireurs de Colli, puis, le soir, ils avaient disparu.
4. Bonaparte à La Harpe; lo avril 1796 (Arcli. G.). C'est une des rares lettres où Bonaparte conserve l'usai,'© du tutoiement avec ses généraux; encore ne s'en sert-il qu'avec La Harpe et parfois Augereau.
Bonaparte à La Harpe, 16 aviil 1796 (Arcli. G
nom, doublant ainsila brigade Guieii, et contenant par ce déploiement de forces dans la plaine entre la Cursaglia et le Tanaro, jusque vers Lesegno, les réserves de Colli. La brigade Fiorella s'est étendue vers Priero où elle a donné la main à Rusca, qui de son côté, inclinant vers Sale, seconde les mouvements d'Augereau'.
Celui-ci, dés les premières heures de la matinée du 16 avril, s'est mis en marche en avant des hauteurs de Montezemolo. Parvenus sur ces sommets abrupts, après avoir longuement serpenté par des sentiers étroits et grimpants, les soldats d'Augorcau, à 2,030 pieds au-dessus de la mer, virent en face d'eux so dérouler l'imposant rideau des Alpes couvertes de neige ; autour d'eux les cimes chauves, les flancs déchirés de l'Apennin ; tout à la base, les premiers plans des fertiles plaines du Piémont avec le rul)an ai'genté de leurs innombrables et sinueuses rivières*. Transportée d'enthousiasme, la division d'Augereau battit des mains à un tel spectacle. Par cette claire matinée d'avril, aux rayons de l'aube vermeille qui teintait en rose les masses neigeuses de l'iiorizon, Bonaparte lui-même sentit fondre sa froide impassibilité. Il s'émut devant ce tableau grandiose, puis ramenant sa pensée des splendeurs de la nature déployées sous ses regards aux résultats déjà réalisés par ses combinaisons, il s'écria, résumant, d'une façon saisissante, le plan de sa campagne : « Annibal avait franchi les Alpes ; nous les avons tournées ^ ! »
1. C Krcl)S, p. 407. Ne pas confondre ce Sale delle Langlie ou Langue avec Sale, près d'Alexandrie.
2. « Une ceinture blanche de neige et de glace, d'une prodigieuse élévation, cciiiail à l'horizon ce riclie bassin de la terre promise. .. Ces gigantesques barrières qui paraissaient les limites d'un autre monde, que la nature s'était plue à rendre si formidables, venaient de tomber comme par enchantement. » (Napoléon: Campagnes d'Ilulie.)
'i. Il nous a paru qu'il y avait là chez Napoléon, dans ses récits dictés à Sainte- Héh'ne. une superbe amplilication de rhétorique, pieusement reproduite par Tliiers et la plupart des historiens, mais sans apparence de réalité. On peut même se demander s'il a quitté ce jour-là le quartier général de Carcaie d'où sont datés tous ses ordres. Cei)ondiint, il est difficile de suspecter à ce point la bonne foi de Bonaparte, alors surtout qu'il n'avait pas d'intérêt à dramatiser son récit. Il a pu, d'autre part, en un temps de galop, accourir à Montezemolo, puis redescendre à Carcare, où, en son absence, Bertliier a pu transmettre l'ordre au g"' Dujard et autres qui laisseraient croiie à sa présence continue au quartier général. Sa lettre au Directeur Carnot, citée plus loin, semble bien indiquer qu'il a poussé jusqu'à Montezemolo et même jusqu'en vue île Ceva, à moins d'admettre qu'il ait menti en écrivant à Carnot, et menti prcsi|ue inutilement, pour bien peu de chose en tous cas. Enfin, il parait avéré que lis troupes d'Augereau défiléi'ent devant lui. Quoiqu'il en soit, du jour ou il passa à Montezemolo, que ce fût en même temps qu'Augcreau, ou seulement le lendemain nu même plusieurs jours après, il est certain qu'il y passa, et que le spectacle fut le même pour lui que pour les soldats qui l'y avaient précédé.
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Une fois un coup d'œil donné à la magnificence de ce pitloresque spectacle, Bonaparte, peu enclin aux rêveries poétiques, et ne se complaisant qu'aux réalités positives, prescrit incontinent à la division xVugereau de poursuivre le mouvement. Par ses ordres, le général Dujard, commatidant en chef l'artillerie, escalade Montezemolo, s'y concerte avec Augereau pour aller reconnaître la position du camp retranché de Geva et vient en rendre compte au général en chef. Peut-être même celui-ci exécute-t-il en personne cette reconnaissance-. Quoiqu'il en soit, la division Augereau, formée en deux colonnes, continue sa marche sur Ceva. Les généraux Jouhert et Beyrand les dirigent*. Elles défilent devant Bonaparte*. Jouherl: à droite marche avec la llMégère (alors 3«) et l'ancienne ol«, soit moins de 2,000 h. ; Beyrand conduit la 4« demi-brigade (alors 39") et le 3« bataillon de la So» (alors 84"), environ 2,000 h.; c'est, au total, à peu près 5,000 h. qui vont affronter les multiples défenses de Ceva^ Joubert s'avance droit sur la Pedaggiera en suivant par Gazzola les crêtes des hauteurs qu'on appelle les Langhe. Beyrand à gauche prend pour objectif Paroldo. Arrivé à ce village, il y laisse un bataillon en réserve, scinde sa colonne en deux groupes et s'efforce par eux de prendre en flanc les redoutes de la Pedaggiera et de Govone. La brigade Rusca, parvenue aussi à Paroldo, traverse la Bovina et
Bonaparte au g»' Dajai'cl, 16 avril 1706 (Arcli. G
2. « J'ai pris Montezemolo. Je n'ai pas un otiicier du génie capable de reconnaître Ceva, et il faut que je m';/ porte moi-même, et ma présence cepemlant est bien plus intéressante^ à ma droite, où, peut-être dans une heure, je serai au\ mains avec Beuuliou en* personne. • . » Bonaparte à Carnot, 16 avril 1796 (Arcli. G.). Bcrtliier l'accompagnait dans cette reconnaissance, puisque dans une lettre adressée sans doute ;i Clarke, Bcrthier annonce qu'il part avec Bonaparte pour l'cconnaître Ceva (16 avril ; Arcli. G.).
3. Le g»' Pinelli 'p. 64) les appelle à tort « adjudants généraux », de mémo qu'en d'autres endroits, il donne le titre de général, improprement, à de simples adjudants généraux. — Ou voit d'ailleurs que la blessure de Joubert à Cosseria, le 13, ne l'avait pas éloigné longtemps de ses soldats, ce qui confirme son peu de gravité, et qu'elle fut causée par une pierre plutôt que par une balle à la tète.
4. C'est au moins vraisemblable, puis([ue l'on voit parla lettre de Bcrthier (p. 333, note 2), qu'il se porta elfectivement en avant de Moniezemolo sur Ceva.
5. Récit du corn"' Martinet (Mémoire n» 100; Arch. G.) ; c' Krebs (p. 408, note .^), qui démonti'e l'inanité du cliill're de 12,000 h. assaillants donné par le brigadier Brenipt dans son rapport, pièce 293 des Arch. do Brcil. C'était doue 5,000 h. contre les 3,000 h. de Brempt,
monte droit à Ca délia Suppa'. C'est la Pedaggiera qui est la clé de la position *.
Joubert cherche donc à tourner par le Nord les défenses de Ccva. Il est midi ^ Il refoule d'abord les chasseurs de Colh après un vif combat sous bois, ainsi que les Croates demeurés en avant de la redoute, puis il prolonge sa droite par la vallée du Belbo pour tourner les bries Berico et Giorgin. Au moment où il assaille les retranchements de la Pedaggiera, les deux bataillons du régiment de Verceil demeurés à Mombarcaro, évacuent cette hauteur et repassent sur la rive gauche du Belbo pour se retirer sur le bric Berico *. Les soldats de Joubert, que la vigoureuse résistance du colonel CoUi et de ses chasseurs a déjà surpris, se croient- ils attaqués sur leurs derrières et leur flanc droit? Ils battent en retraite et la 23" demi-brigade (alors 84«) s'avance pour les soutenir. Ils se rallient toutefois, d'autant plus vite que les colonnes de Beyrand ont prononcé leur mouvement et attaqué au Sud les redoutes de la Pedaggiera et de Giorgin. Le colonel Colli qui montre «ce sang-froid et celte bravoure entraînants, qui lui ont mérité la considéi'ation dos l)i'aves = », forcé de faire tôte à ces nouveaux assaillants, ne peut poursuivre Joubert. Du moins Brempt et Colli, au prix de pertes sensibles «, maintiennent vigoureusement leur ligne. Le régiment d'Acqui se défend avec un « courage extraordinaii'e' ». Le chef de la 4« demi-brigade (alors S'.)"), le brave béarnais Bellctest frappé à mort; la 23" est également fort éprouvée *. Les efforts des Français échouent devant la vaillance des
1. La briL'ailc Beyrand aurait marché de Pnroldo en deux colonnes, cliacune de 8 il 900 11., l'une par les maisons Gazalia ou Gazzola, à l'est des maisons Brocard; l'autre par li's maisons Cavalli et Viaclic. La brigade lîusca, aussi sur deuv colonnes, cliacune de "00 li. environ, se serait avancée di: Paroldo. l'une par Biens, Sliria et Ca délia Disgrazia; l'autre par Maron et Parra-Suppa (ou Ca délia Suppa) sur le bric Jagonent (c'^Krebs, p. 40'J, notes 2 et 3).
■2. La Pedaggiera prise, tout le camp retranché tombait sans coup férir (récit Martinel; Arcli. G.).
3. Le rapport du brigadier Brempt indifiue que l'attaque aurait commencé à midi (cl Krebs, p. 408, note '■')].
4. C'est sans doute devant l'arrivée de la brigade Dnnimartin que le régiment de Vcrccil recula vers les redoutes. Donimartiii parti de Pioclietta di Caire -passant par Carretlo, Gotta Seca et Moncsiglio, a pu déboucher sur Mombarcaro. vers 3 heures de l'aprcs-niidi (c' Krebs, p. -'i()9, note 1).
'6. Ilécit du corn"' Martinel (Ai cil. (;.). Il ne faut pas le confondre avec le g»' en chef Colli.
6. Brempt, dans son rapport accuse l.'JO li. tués ou blessés, surtout [larmi les grenadiers royaux (c' Krebs, j). 40'J, note Ij.
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8. Kii outre du chef de brigade Bellct, la 4» perd le capit'" Guiton ou Queton, lo lient' Orselet et le sous-lieut' Dussot, tués ; le lient' Barère, les sous-lieut" Puyos et Labatut, blessés; 2o lues, 57 blessés. — La 23" perd le capif" Maine, tué; les capit"*' Brunetoii et Bassin, blessés; la 11« légère, le lient' Caiiponl, blessé et pris; l'artillerie, le capit"» Qucju, de la 13« compagnie du 4« régiment, tué, et 2 h. tués. (Historiiiues ; (.\rch. G.). Un état nominatif des oflicicrs et soldats tués ou blessés (.\rcli. Adniinist. G.) indique pour la 4» une perte totale de 182 h., dont 38 morts, d2.j hlcssés. 6 prisonniers, 10 disparus; le capit»» Jean Bijon (de Dornazac, Haute- Vieunc) et le tambour-major Chevalier étaieut tués.
Piémontais que leur retraite de Montezemolo n'a pas découragés. Le régiment provincial Genevois et son colonel Portier ont fait des prodiges'; le chevalier de Grinialdi, blessé, a dû laisser le commandement du régiment d'Acqui au lieutenant-colonel, marquis de Gliilini "^
La brigade Rusca menace cependant de les couper de Ceva. Tandis qu'une de ses colonnes, celle de droite, se porte au bric La Gomma, puis sur la redoute de Govone où elle enveloppe le !«■■ bataillon du régiment d'Acqui; celle de gauche escalade le bric Jagonent qu'on avait négligé d'occuper, et s'y installe, en même temps qu'une réserve laissée à la casa Garet menace par des patrouilles les redoutes de la Testa Nera et du Belvédère^. Le colonel Bellegarde, qui a aperçu de la redoute de Mondon l'intrusion des Français au bric Jagonent, dirige sur leur flanc gauche, les 600 combattants des régiments de Savoie et de Stettler et des Grenadiers-Royaux qu'il a sous ses ordi'es. Son artillerie les bat également; le capitaine Melle, qui n'a que quatre canons, les utilise avec habileté et contribue à arrêter l'élan des Français*; la redoute de Govone n'a pas non plus éteint son feu et ses défenseurs dirigent de fréquentes sorties contre le flanc droit des Français. Ges sorties contre le bric Jagonent sont repoussées par la colonne Rusca ; le baron Moron, des Grenadiers-Royaux, est tué dans la plus vigoureuse dé ces contreattaques dirigée par Bellegarde, depuis la redoute de Mondon ''. Mais bien que Rusca résiste avec succès, il se voit attaqué sur ses deux flancs; il sait que Joubert n'a pu s'emparer de la Pedaggiera, et vers 5 heures du soir, il se repUe sur Paroldo où sa troupe bivouaque sur les hauteurs ".
Pendant que se livre cet infructueux combat, la division SérurJer s'allonge à la fois vers Monbasiglio, Lesegno et vers Malpotremo; dans l'après-midi, elle campe en vue de Geva, se liant par Sale, où est la brigade Fiorella, avec la brigade Rusca. La division La Harpe se promène vers Sassello et Mioglio pour y chercher un ennemi absent, tandis que Masséna se repose à Dego '. •
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5. G"' Pinelli, p. 646; récit Martinel (Arch. G.). — Le major du régiment de Stettler, Boucher, était blessé, ainsi ([u'im lieutenant de ce régiment, et l'officier Colla, des Grenadiers-Royaux. Le chevalier de Corbeau, capitaine au réi.'iment de Savoie, était tué, comme le major Moron. — Voir aussi c' Krebs, p. 409, note 3, d'après la pièce 298 des Arch. de Breil.
Récit de Martinel (Mémoire n» 100; Arch. G
1 . Il emploie la journée du 16 au raccommodage des chaussures de la division (c' Riistow, p. 93j.
Bon. î.2
L'attaque française a donc échoué sur toute la ligne, aussi bien devant les redoutes de la Testa Nera et de Mondon que devant celles de la Pedaggiera. La plupart dos assaillants ont dû repasser la Bovina* et Augereau retourne coucher à Paroldo.
Ce chaud assaut, si vigoureusement repoussé parles intrépides soldats piémontais, coûtait aux Français plus de 600 h. tués ou blessés; les Sardes ne perdirent que 270 h. ayant uniquement combattu derrière les retranchements *,
Le réel succès des Sardes aurait dû remplir d'orgueil et de joie Colli et son armée, autant qu'il remplissait Bonaparte de confusion et l'animait d'une telle colère que, malgré l'importance de l'engagement, il n'en osa point parler clairement dans ses rapports et mêlant toutes les affaires, s'appliqua à dissimuler de son mieux la vérité '. Loin de là, ce succès n'eut d'autre résultat que de provoquer la retraite des Piémontais, décision surprenante chez une armée victorieuse et bien postée.
A la vérité, les officiers piémontais se refusaient presque à croire à leur victoire et ne considéraient que comme une feinte, une ruse de guerre, presque un piège, la reculade d'Augereau sur Paroldo. Aussi ne le poursuivirent-ils que faiblement*.
Ils estimaient en outre, qu'en dépit de leur inébranlable solidité sur les lignes de Ceva, leur voie de retraite était presque compromise. Ils présumaient, non sans raison, que le lendemain Augereau renouvellerait ses tentatives sur leur front, tandis que Sérurier poursuivrait à grands pas sa marche enveloppante vers le confluent de la Cursaglia et du Tanaro, qui n'est guère qu'à 4 ou 5 kilomètres à l'ouest de Ceva. Enfin, ils devaient croire que Masséna et La Harpe, suivis de la cavalerie de Stengel, ne s'attarderaient pas plus longtemps, et comme ils ignoraient les raisons
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2. G»i Pinelli; p. 646. Comme les Français à St-Privat-.\manvillers, le 18 août 1870.
3. Le c' Riistow fait justement olisetver (p. 87) que « les historiens liançais de la guerre de 1796 enveloppent d'un voile la période qui va du 15 au 21 avril; même Bonaiiarte dans ses Mémoires de Sainte-Hélène, a passé très brièvement là-dessus. Les Autrichiens, qui n'avaient pas participé directement aux événements sur le Tanaro, les ont fort mal présentés. Ainsi sans les récits piémontais sur ces journées on tâtonnerait toujours dans l'obscurité volontaire où on les a placées ; . . . mais les indications courtes et voilées des Français reçoivent subitement une grande clarté par les sources piémontaises. »
Récit de Martinel (Arch. G
qui retenaient Masséna et La Harpe autour de Dego, ils pouvaient même s'étonner que ceux-ci ne fussent pas venus déjà prolonger l'aile droite française pour se rabattre par le Nord, sur Castellino, à 6 kilomètres de Ceva. De cette façon, les deux ailes sardes eussent été débordées; rien ne se serait plus opposé à ce que les colonnes françaises franchissent le Tanaro et ne devançassent les Sardes sur leur route de retraite, pour courir droit sur Turin.
Il régnait au surplus dans l'armée de Golli, môme dans l'entourage du général, un inexplicable découragement. De la part des officiers comme des soldats les plaintes se faisaient entendre avec force. Si les uns se voyaient déjà tournés, les autres se plaignaient de manquer de munitions ; d'aucuns affirmaient que l'eau faisait défaut à la Testa-Nera, et les réclamations de toutes sortes ne cessaient de se faire jour de diverses parts ".
Trop enclin déjà à l'inquiétude ; devenu enfin fort sceptique sur les efforts que tenterait Beaulieu pour le rejoindre et l'aider*, l)ien qu'il ne renonçât pas encore absolument à cet espoir; apprenant de plus que Bonaparte était déjà à Saliceto ^, Golli écouta les avis pusillanimes* qui pullulaient autour de lui, et dans la nuit du 16 au 17 avril, il ordonna la retraite, afin d'aller occuper vers Mondovi l'excellente position de La Bicocca, en arrière de la Cursaglia^.
En choisissant cette ligne de retraite, au lieu de se retirer directement par Cherasco sur Turin, objet exclusif de ses préoccupations, CoUi faisait preuve d'un grand sens stratégique. Il lui parut en effet, qu'en prenant autour de Mondovi une position de' flanc, il couvrait la capitale du royaume aussi efficacement qu'en en barrant la route. Bonaparte ne pouvait en effet songer à percer droit sur Turin en laissant une force aussi considérable sur son liane gauche et ses derrières.
Golli trouvait en outre, dans cette position, le sérieux avantage de rallier à lui les postes placés à Goni, à l'Olma, avec le prince de Carignan, ou dans la vallée de la Maira au pied des Alpes. Sans cette manœuvre, ces postes eussent été infailliblement cernés et battus isolément par les divisions Macquard et Garnier qui
i. Récit (le Martincl (Arcli. G.).
2. D'après la relation du coin"' Malausséna, aux Arcli. de Brcil (citée par le c' Krebs, p. 410, note 6), Colli aurait appris dans la nuit du 16 au 17 avril qu'il ne pouvait attendre aucun secours immédiat des Autrichiens.
3. Il était encore à Garcare, mais des troupes avaient paru à Saliceto et môme à Monesiglio.
4. G'est ce que l'adj' g"' Valeri qualifie de poltronnerie (vigliacclieria) dans sa lettre datée d'Alessio, du 28 avril 1796 (Cinque leltere d'un ufpciale dell'esercito francese, publiées par M. le baron Alberto Lumbroso. p. 15).
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s'apprêtaient à descendre du col de Tende, ou par l'armée de Bonaparte, si Colli, adoptant la route postale de Dogliani, laissait sans défense le terrain entre les Alpes et le ïanaro '.
Il n'y avait pas de temps à perdre, si l'on ne voulait pas se laisser gagner de vitesse par Masséna à Castellino, ou par Sérurier sur les rives de la Cursaglia et être contraint de livrer un combat avant d'atteindre ce point.
Anssi, mettant à profit l'obscurité de la nuit, Colli prescrivit d'évacuer en bâte les redoutes de la Pcdaggiera, de Torresina ou Torricella et delà Testa-Nera, après y avoir détruit les fours à pain, magasins à poudre et munitions. Le mouvement s'accomplit entre minuit et 2 lieures du matin. Les défenseurs refluèrent sur Roascio et Castellino; y franchirent, au bas des pentes, le Tanaro, paitie à Arassi, partie sur les ponts volants qu'on avait eu la précaution d'y jeter. Ces derniers atteignirent Lesegno, y passèrent la Mongia,puis, à Prata, la Cursaglia et gravirent les coteaux élevés qui bordent cette rivière. L'aile gauche, avec de Brempt, toutefois, s'était retirée parMurazzano et Dogliani sur Carru, puis surNarzole et Cherasco *. Les chasseurs du colonel Colli et les Grenadiers Royaux se rendirent parla Niella di Tanaro à la Bicocca, tandis que l'aile droite, avec l'artillerie et les bagages, filait par Ceva, sur la route de Lesegno "\
La place de Ceva était confiée à son gouverneur, le chevalier Balegno, et au général comte diTornaforte, auxquels on adjoignit l'officier d'artillerie Salmour* et on leur donna pour toute garnison 500 h. du régiment de Mondovi =.
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2. On ne saurait dire si ce mouvement se fit contrairement aux ordres de Colli, ou si celui-ci, saciiliant une fois do ]ilus au fàclicus. système de la dispersion, avait voulu, malgré sa clairvoyance sur l'utilité de la position de flanc, placer quand même des forces sur la l'oute directe de Turin. 11 eût été préférable de concentrer toutes ses forces sur la position ([u'il avait si lieiir(usemcnt choisie. Colli paraît avoir voulu le faire le 18 avril (pièce 29'J des Arcli. de Breil, citée par le c' Krehs, p. ill, note '.)), puis ilcliangea d'idée, le 19, et Brempt, qui avait atteint Carrù, reçut mission de défendre le Tanaro entre Moncliiero et Clavesana.
Récit du coni"^ Martinel (Arcli. G
4. Le g"' Pinelli (p. 048) n'affirme lias si Salmour était un officier d'artillerie ou du génie, il croit ([ue ce fut lui qui devint par la suite gouverneur de la Savoie. C'était par conséquent le comte Galialéon de Salmour (Joseiili-Clirétien-Antoinc- Pierre-Jean-Quentin), né à Turin le 22 février IISS, petit-fils d'un grand-maître de l'artillerie savoisienne, gouvei'ncur de Savoie de 1815 à 1830 ; mort à Home lo 5 avril 1831. Il avait été" auparavant au service de Saxe et même éti'; ambassadeur de Saxe en France pendant le règne de Louis XVL II était neveu du lient' g»' suisse de Ueseuvnl
On peut douter toutefois que ce fut le même, ancien ambassadeur, qui seivit comme sim|(le officier d'artillerie ou du génie ; il est permis de supposer, malgré l'autorité de Pinelli, que ce fut un fils ou un neveu de celui-ci.
5. Récit de Martinel (Arcli. G.). D'après le c' Krcbs (p. 411, note 1), il y aurait eu 248 11. d'un bataillon du régiment de Mondovi, et 226 li. d'un bataillon de Steltler, avec quelques détachements d'autres corps et un peu d'artillerie, soit 5 à 000 li.
Cotte rctralto ù la faveur de la nuit, si agile et si imprévue qu'elle ait été, fut cependant troublée par les Français. Prévenu, (lès le lever du soleil, que les Piémontais se retiraient sans bruit, Augereau lança sur leur's traces une demi-l)rigade d'infanterie légère'. Le général-major Vitale formait l'arrière-garde piémontaise avec le régiment d'Acqui^. A l'approche des Français, Vitale s'arrêta et, faisant tête aux assaillants, dirigea contre eux une vigoureuse charge à la baïonnette qui suspendit leur marche. Le marquis Cavorelto, major du régiment d'Acqui, « citoyen vertueux, vaillant militaire ' », renommé pour sa valeur, fut tue près de la redoute de Govone; des tirailleurs, embusqués dans les ruines de la chapelle San-Sebastiano, le visèrent et l'abattirent*. Cette intrépide attitude avait du moins donné le temps à la masse principale de s'écouler le long des pentes de Castellino sur le Tanaro, et d'atteindre de là l'autre bord des eaux protectrices de la Cursaglia.
Augereau, ne pouvant plus entraver la retraite des troupes sardes, occupe le village de Torricella=>, pénètre à leur suite dans le camp retranché vide de ses défenseurs et s'y établit. Sérurier, en marche vers Lesegno, retourne sur Ceva, et, dès le soir du 17 avril, la brigade Fiorella entre dans la ville**. Sommation est faite, une heure et demie avant le jour ', au gouverneur de rendre la citadelle. Francesco Bruno di Tornaforte, « vieil officier chez qui l'âge n'avait pas afl'aibli l'ardeur belUqueuse* », et qui paraît avoir mis à l'écart Balegno ", à qui revient dès lors tout l'honneur de la défense du fort, répond fièrement qu'il refuse de se rendre, mais il s'engage par réciprocité à ne tirer ni sur la ville de Ceva, ni sur les troupes '". On reste ainsi sur la défensive en face les
1. La 4" lOgére ou la 11» lépore, ù ce qu'il seml)le dans les Historiques, assez peu précis sur ce point. — Le g»' Pinelli (p. 647) dit une briijade. •2. G"' Pinelli, p. 647.
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9. Soit que Baiegno ait volontairement renoncé au commandement entre les mains de Tornaforte, soit qu'au dernier moment, Balegno ait été remplacé par ordre de Colli.
10. Réponse de Tornaforte à la sommation; 18 avril 1796 (Arch, G.).
uns des autres. Rusca, qui a levé à Priero une petite contribution de guerre en numéraire, lève à Ceva une contribution en vivres, et s'installe, le 17, à portée de fusil sur les bries Bajoue et délia Faja, où il braque deux pièces de 4 '. Ces canons ouvi'cnt le feu sur la citadelle, dans l'espoir d'intimider plutôt que de réduire la garnison. Mais à peine eurent-ils fait quelques décharges, que les grosses pièces du fort, beaucoup plus puissantes, les contraignent au silence. Une batterie de six pièces, construite aussitôt, ne produit pas plus d'effet, et est mise hors de service ^ Ainsi s'écoule devant Ceva, sans grand bruit, ni profit, la journée du 17. Augcreau, le 48, a recours à une nouvelle sommation, mais Tornaforte riposte qu'il a mission de tenir jusqu'à la dernière extrémité et qu'il obéira''. Bonaparte, arrivé sur ces entrefaites, éclairé par l'expéiience de Cosseria, reconnaît l'inutilité et le danger d'une attaque, alors que privé d'équipage de siège, il n'a pas les moyens de réduire une telle résistance et qu'il s'expose en s'atlardant à voir les généraux ennemis se rejoindre et lui fermer la route*.
Bonaparte ne s'acharne donc pas et se souvenant fort à propos que le général Rusca est d'origine italienne, qu'il a des intelligences dans la place, il lui confie la mission de couvrir le blocus, d'investir la citadelle, et au besoin d'en négocier l'occupation.
Pour entrée de jeu et afin de faciliter la tâche de Rusca, Bonaparte consent môme à réduire d'un tiers l'imposition dont il avait d'abord frappé la ville de Ceva, et naturellement Rusca eut tout le bénéfice moral de cette mesure '.
On voit combien furent peu sûres et relativement lentesMcs opérations de Bonaparte pendant ces journées du 17 et 18 avril. Ce n'est pas qu'il fût l'cslé indifférent ou inactif; mais il est partagé entre la double préoccupation de refouler les Sardes et de con-
1. G»' Pinclli, p. G47 ; ci Riistow, p. 95. Rusca se montra surpris qu'on lui changeât à Ceva des assiiriuits pour de l'or, au cours du jour [Sérurier à Bonaparte, 18 avril ; Arcli. G.).
Ibidem
3. G»' Pinelli, p. 648. — Le c' Riistow (p. 9.ï) reporte à la nuit du 18 au 19 avril rétablissement de la nouvelle batterie de six pièces, et au 19, le commencement du feu et la nouvelle sommation; il ne semble pas qu'il ait fallu pour les préparatifs, les journées entières des 17 et 18 avril, et que l'attaque ait eu seulement lieu le 19.
Ibidem
6. G' Riistow, p. 87 ; « peu sûrement et relativement lentement »,
tenir soit un retour offensif de Beaulieu, soit quelque acte de duplicité des Génois. Il est obligé d'avoir sans cesse un œil sur la Bormida orientale, un autre sur le Tanaro ; il est rendu prudent par le second combat de Dego, et il n'a pu se décider à une résolution définitive avant d'être certain que ses plans ne seraient plus traversés à l'improviste par quelque entreprise autrichienne. Perplexe encore toute la journée du 16, où l'élan d'Augereau se brise contre les redoutes delà Pedaggiera, il laisse la division La Harpe évoluer sur les rives de l'Erro, avec la lA" demi-brigade, fouiller avec soin le village de Sassello, lever des contributions en vin, bétail et grains. Il fait écrire à Gènes par La Harpe, une lettre « un peu gasconne » que porte un exprès, où il exagère la force et les avantages de l'armée, de façon à décourager les oligarques génois de leurs velléités de trahison sur ses derrières. L'adjudant général Franceschi suit à la Rocchetta l'exploration de La Harpe, que Masséna, toujours à Dego, doit soutenir en cas de besoin. Si La Harpe est contraint à la retraite, il devra l'effectuer sur Montenotte-Inférieur auquel Bonaparte attache plus d'importance qu'à Dego. Masséna, d'ailleurs, ira jusque Squanello, tout en ne compromettant pas ses troupes, en ne s'avançant que par échelons en soutien les uns des autres; il est autorisé à lever des contributions jusqu'à 1,000 écus, et à requérir des moyens de transport. Stengel ariive ce môme jour, avec trois régiments, à Carcare, où il laissera le plus faible et portera les deux autres sur Cairo '.
Le IG au soir, ou, pour mieux dire, dans la nuit du 10 au 17, Franceschi lui rend compte qu'on n'a pas trouvé trace d'ennemis dans tous les parages par où l'armée autrichienne s'est retirée vers Acqui. Il est donc, le 17, rassuré de ce côté, mais en partie seulement, car il ne ramène La Harpe de Mioglio pas plus loia que sur Dego où, avec l'appui de la 51« (alors 99°), il gardera ce poste et ne poussera que des reconnaissances sur sa future direction vers Mombarcaro, comme vers Acqui et vers Montenotte. La brigade Victor reflue de Ponte-Invrea sur Cairo, où reste également Stengel, dans l'attente de ses autres régiments de cavalerie en marche pour rejoindre depuis la route de la Corniche. Toujours méfiant à l'égard de Gôues, Bonaparte ordonne au général Cervoni qu'il a nommé, la veille, commandant de la place de Savone*, de
1. Bonaparte à Massihia, La Harpe, Franceschi, Cervoui, Stengc!, du 16 avril 1796 (Roi;istre du chef d'état-uiajor, G 1(J: 33 ; Arch. G.).
2. Il l'a nommé le 16 commandant de place à Toulon, mais le 17 lise ravise et lui enjoint de prendre le commandement de la place do Savone, à la place de Marmet (sans doute Marnet, colonel du 22« chasseurs) « co qui retardera de quelques jours son voyage à Toulon » (Arch. G.J.
s'assurer si les Autrichiens ont évacué Voltri et dans ce cas, d'envoyer une centaine de cavaliers, avec des lauriers aux chapeaux, qui, commandés par un « homme sage et prudent » qui les maintiendra, pousseront vers Gênes propager le bruit des grandes victoires de l'armée française; d'envoyer en même temps une reconnaissance sur Stella et d'activer l'envoi de l'artillerie, de celle do siège notamment qu'on doit débarquer à Loano '.
Il juge ces précautions indispensables pour ce jour-là, et le il, il ne donne qu'à Masséna l'ordre de se porter sur Santa-Giulietta, où il prendra la brigade Dommartin avec la 25^, et arrivera à
2 heures de l'après-midi à Mombarcaro. Sérurier place 3,000 h. à Priero; 1,500 h. le plus près possible de Ceva, et avant
3 heures de l'après-midi, il effectue sa jonction avec Masséna par Mombarcaro et Castellino. Augereau, renforcé de la brigade Rusca, descend sur les bords du Tanaro. Bonaparte se sent assez confiant, d'ailleurs, pour quitter le quartier général de Carcare où il ne laisse qu'un détachement de la S5° et de la cavalerie que l'agent en chef des fourrages, Auzou, doit approvisionner. L'adjudant général Vial transporte à Millesimo le quartier général de l'armée sous la garde d'un régiment de cavalerie et de la 55« *. Le soir môme du 17, redoublant de confiance, il porte le quartier général plus loin, à Saliceto ^ toujours escorté par la 55^ et le 2û« chasseurs.
Le 18 avril, les divers mouvements prescrits s'accomplissent, et le général Stengel envoie à Priero, pour être mis sous les ordres de Sérurier, le général Beaumont avec tous les régiments de cavalerie parvenus à Cairo et à Carcare*. Ce n'est que le 18 également que la division La Harpe, s'achcminant par Santa- Giulietta et Mombarcaro, s'installe sur l'excellente position de San-Benedetto di Belbo, d'où elle commande la longue crête montueuse entre le Tanaro et la Bormida orientale, et empêche la jonction éventuelle de Beaulieu et de Colli.
Bonaparte peut du reste ne plus éprouver de craintes pour sa ligne de communication sur Savone ; il lui est désormais possible de changer sa base d'opérations, en la faisant passer parGaressio sur Albenga et par Bardineto sur Loano ;etmême par Ormea sur Oneille.
1. Bonaparte à La Harpe, Victor, Stengel, Cervoni, au chef de la 99», de la 5u«. Ordre aussi au g"' Diijard de préparer des pièces et emplacements pour battre le camp retranché de Ceva et la redoute de la Testa-Nera, 17 avril. (Registre du chef d'étaf-major, G. 16: 33: Arch. G.)
2. Bonaparte à Masséna, Sérurier, Rusca, Vial, 17 avril. (Registre du chef d'étatmajor, G 16: 33; Arch. G.)
3. Ordre aux généraux et ordonnateur en chef que le quartier général s'installe aujourd'hui à Sahceto, 17 avril. (Registre G 16: 33 ; Arch. G.)
Ordre à Stengel, 18 avril. (Registre G 16: 33; Arch. G
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Pendant cette concentration à allures prudentes, le général Colli a eu tout le loisir de s'installer dans sa nouvelle position défensive sur la rive gauche de la Cursaglia. Cette position formait une sorte d'angle ou de redan, le sommet placé à San- Michele, angle dont les côtés étaient dessinés par les ailes. Un des points les plus importants de la ligne était la chapelle du Buon- Gesu, construite à 512 mètres de hauteur, au sommet d'une hutte escarpée, à cheval sur la route de San-Michele à Torre-Mondovi, dont les flancs parfois déchirés, parfois couverts de vignes ou de taillis de chênes, présentent un ohstacle redoutable. Une batterie postée au Buon-Gesu couvrait de projectiles le pont sur le torrent Casotto, croisait ses feux, sur le pont de la Cursaglia, au-dessous de San-Michele avec ceux de la batterie, placée aux Rocchini, au pied de la Bicocca ; elle commandait également les fermes dites dei Tetti di Casotto.
Le plateau de la Bicocca, haut de S90 mètres, formait l'obstacle principal. Il domine toute la chaîne des collines de la Cursaglia. Toutefois, ses pentes adoucies, couvertes de bruyères, le rendaient d'un accès facile, même à la cavalerie, si le cours torrentueux de la Cursaglia, et celui du Tanaro, aux bords à pic, ne constituaient pas en avant un fossé naturel, d'un abord presque infranchissable. Les sinuosités de ce torrent rapide, au lit encaissé et caillouteux, forment, plus encore que les hauteurs en ari-ière, un sérieux obstacle pour un assaut. Les escarpements des rochers de la rive gauche y correspondent précisément avec les points où l'étroite plaine de la rive droite s'abaisse en pente douce de façon à faciliter le passage de la rivière. Difficilement guéable, surtout au printemps, ce cours d'eau, large d'une dizaine de mètres, est ainsi rendu plus périlleux à franchir, puisque ses fortes rampes dominent la rive droite par où s'avançait l'armée française, et puisqu'on ne peut le traverser qu'en diagonale, en doublant par conséquent la longueur et le danger du trajet. Deux ponts de pierre seulement l'enjambaient; l'un à l'extrême droite de la position sarde, près de MoUine, l'autre en avant de Torre; plus au centre, deux autres ponts, l'un de bois, l'autre moitié pierre et moitié bois étaient jetés vis-à-vis San-Michele qui les domine, au sommet d'une pente de 202 mètres. C'étaient de
« méchants ponts », dont « les débouchés se trouvaient hérissés de batteries rasantes parfaitement disposées' ».
Sur la gauche coulait le Tanaro toujours rapide, à pleins bords en cette saison, presque impossible à traverser àgué. Le cours de la Mongia qui se jette dans, la Cursaglia à Lesegno, près du propre confluent de cette rivière dans le ïanaro, et le cours du torrent Casotto, qui se jette aussi dans la Cursaglia à peu près à la hauteur de Vico, traçaient un double fossé, en avant de celui, plus profond, que creusait la Cursaglia, roulant ses flots abondants et pressés^.
Colli avait rompu les ponts de Prata sur la Cursaglia et d" Arasai sur le Tanaro, et il avait disposé sa ligne de défense le long des hauteurs qui surplombent la tortueuse barrière naturelle de la Cursaglia. Elle s'étendait depuis le sanctuaire de la Madonna di Vico, à la naissance du torrent Ermena qui va se jeter dans l'EUero, jusqu'à la Niella-Tan aro, à l'ouest du confluent de la Cursaglia. Son quartier général était placé à San-Michele môme. L'aile droite^, sous le colonel chevalier Bellegarde, était en équerre face à l'Apennin et au débouché de la haute vallée delà Cursaglia, et face à ce torrent. Le colonel comte Mouroux était vers Molline, aux carrièi^es de Frabuzzi'. La neige, en avril 1796, persistait encore sur les derniers contreforts de l'Apennin qui s'abaissent vers San-Michele; aussi avait-on négligé de placer de l'artillerie sur ce point, tant on présumait que la présence des neiges empocherait toute tentative des Français. Sur l'autre rive de la Cursaglia, à Torre-Mondovi, le bataillon des chasseurs de Nice, occupait la crête. En arrière, le colonel Bellegarde, avec le régiment des Grenadiers-Royaux, était au sanctuaire môme de la Madonna, soutenu plus en arrière encore par le régiment des dragons du Roi du colonel marquis ChalTardon, campé sur l'Ermena. Une batterie, au bric Fajet*, commandait le pont de Torre et celui plus au Nord, près de la fabrique de verre et du confluent du Casotto.
A la chapelle du Buon-Gesu, le colonel Radicati di Primeglio, se tenait avec un bataillon de la Légion légère". Le général-major marquis Solaro dcUa Chiusa, occupait San-Michele même, avec
Près de la source du ruisseau de Marzenasco
6. D'après le c' Krebs (p. 412 et note S) il y aurait eu au Buon-Gesu non pas ua bataillon léger, mais deux bataillons de grenadiers Ghiusano, 412 h.
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le bataillon de grenadiers du capitaine Scotli. Les 8® et 9« bataillons de grenadiers (510 h.), sous les ordres du brigadier-colonel chevalier Dicliat, flanquaient San-Michele, épars sur les rives de la Cursaglia, dont ils dél'endaient le passage; une de leurs compagnies (la 2° du régiment suisse du Christ) installée dans le jardin de la casa Michelotti, avait percé des meurtrières dans les murs et enfilait de ses feux le pont sur la Cursaglia. Une batterie de quatre pièces, au lieu dit Aria del Cavallo, près du castello de San- Michele, tirait également sur les ponts de la Cursaglia, de concert avec les six pièces braquées au mamelon des Rocchini. Colli luimême se tenait sur le plateau de la Bicocca, avec une réserve de six bataillons ', dominant toute la plaine qui s'étend au pied de San-Michele jusqu'à Lesegno. Enfin deux bataillons de la Légion légère étaient jetés en avant sur les hauteurs de San-Paolo, entre les vallons de la Mongia et du Casotto, d'où ils avaient été délogés, le 17, par la marche en avant do la brigade MioUis, sur Serra et Pamparato, et où on les avait reportés, le 18, de MoUine et de Torre où ils s'étaient d'abord repliés ^
La batterie des Rocchini unissait la droite au centre qui, commandé par le général-major comte Vitale, garnissait le plateau dominant le confluent de la Cursaglia et du Tanaro, le village de Niella et les hameaux avoisinants du Castellazo et Madonna délie Casette, poussant ses avant-postes jusqu'à Prataet Lesegno^. Un régiment de cavalerie est en bataille à l'est de Niella*.
Quant à la gauche % sous le brigadier baron Brempt, avec les chasseurs de Colli, elle était trop loin pour être en mesure d'intervenir dans le combat, échelonnée depuis Cherasco jusqu'à Narzole, Briaglia et Carrù^ n'assurant sa liaison avec l'armée que
1. Deux bataillons de grenadiers de Varax, 331 h.; doux bataillons des Gardes, COO b.: un bataillon de La Tour, 182 li. ; un bataillon de Savoie, 2il h. ; total : 1,334 h. (c' Krebs, p. 412, note 4).
2. Le c' Krebs (p. 412, note 7) indique trois bataillons légers, à l'clTectif de 688 h., dont le 1=' bataillon serait arrivé de Limonc. Pour assurer la retraite de ces troupes, on avait conservé le pont de Torre sur la Cursaglia.
3. Le centre était fort, comme la droite, de 3,o00 li. environ; neuf à dix bataillons (deux d'Oneille, 480 h. ; deux de Stettler, 4o3 h. ; deux de pionniers, 341 b.; un de Savoie, 241 b. ; un ou deux des Grenadiers-Royaux, 157 ou 314 b. ; un de Mondovi ; 248 h.; total: 2,120 ou 2,277 b.); ils étaient sur les escarpements des rochers d'Arassi, cinq pièces de 8 battaient l'emplacement du pont détruit le 17 ; un bataillon de garnison autrichien, SOO h., et deux canons à Madonna dclle Casette; deux bataillons de Chablais, 440 h., sur les hauteurs de Castellazzo; des compagnies de chasseurs dispersées sur le front de ces troupes, le long de la rivière (c> Krebs, p. 412, note 1).
4. Piémont-Royal probablement venu de Mondovi, d'après le c' Krebs (p. 412, note 3l, ou aussi le régiment des dragons du Roi, arrivé de Saluées ; mais ce dernier est indiqué par le com°' Martinet, comme soutien de la droite, sur l'Ermcna.
3. 3 à 4,000 b., d'après la relation Malausséna; les pièces 299, 301, 308, des Arch. de Breil ; les Mémob'es de Thaon de Revel, p. 323 (c' Krebs, p. 411, note 3.)
6. Api'ès avoir couché, le 18, aux environs de ?<oveilo, elle avait passé le Tanaro au pont de Narzole; le régiment Royal-Allemand, 209 h., gardait Cherasco; les chasseurs de Colli, 337 h., occupaient Briaglia; les dix autres bataillons étaient deux
par deux compagnies de grenadiers Strassoldo qui gardaient le gué vis-à vis de La Bastia'.
De ce côté, Colli avait fait pratiquer sur les routes et les chemins de nombreuses coupures et y avait en outre disposé quelques canons. Cette position dont le front, de Vico à Niella, est d'environ dix mille pas, allait donc ôtre défendue par environ 8,000 hommes ^
L'aile droite seule et une partie du centre devaient ôtre sérieusement engagées; l'aile gauche que Colli avait eu d'abord l'heureuse pensée d'appeler en réserve à Briaglia, en arrière de la Bicocca, s'était, en vertu d'un contre-ordre, arrêtée à Carrù et allait se morfondre à défendre le cours inférieur du Tanaro que personne ne songeait à forcer.
A Mondovi enfin, pour protéger les vastes magasins de celte place, un bataillon du régiment de Tortone, et un millier de miliciens et d'hommes des compagnies franches, des cavaliers et des artilleurs* défendaient la ville et le fort*.
Bonaparte ne se rendait sans douto pas un compte exact de la solidité de la position de San-Michele et des difficultés qu'elle lui opposerait. Les eût-il connues qu'il n'en aurait pas moins prescrit l'attaque résolument. Rassuré en effet, pour quelque temps, par l'inaction de Beaulieu dans ces jours critiques où son intervention pouvait transformer la face des événements, mais préoccupé de
du rôgimeiit de Belgiojoso, 738 li. ; deux de Verceil, S93 h.; un ou deux de grenadiers, 321 11. ou 042 h. ; un ou un et demi d'Acqui, 2.j2 h. ou 38S li. ; un de Mondovi, 240 h.; un de Grenadiers-Royaux, 1^0 Ii.; une ou deux compagnies de gienadiers Strassoldo, 200 li ; une compagnie de Croates, 100 h.; deux compagnies de cliasseurs- Iraiics de La Roque, 100 h.; une compagnie de chasseurs d'Acqui, 69 h.; total: 3,154 li. ou 3,271 11. ; ils étaient répartis entre Piozzo et Carru; deux régiments de cavalerie, celui de Clialilais à Carru, celui de la Reine, entre Piozzo et JNarzole, surveillaient le cours du Tanaro, entre Narzole et l'emljouchure de l'Ellero. Le 19, la droite campait à JJovello, la gauclic vers Castello délia Volta; l'avaiit-garde avec le c' Colli à Monforte et Castello dei Meucci, se Haut par la Costera di Gavaragni ou Galvagni (c' Krebs, p 411, notes 3, 4, S et G). i. C Krebs, p. 411, note 7.
2. Le c' Riistow (p. 97) les évalue à 8,000 h.; le g»' Pinelli fp. 037) .'i 7,000 h. ; les rapports français à 12,000 b. ; le c' Krebs (p. 413) à 12 ou 13,000 b., mais il convient (p 413, note 2) que ce sont des ellectifs maxima. Si l'on ne tient compte que des combattants, déduction faite de l'aile gauche, le chiffre de 8,000 h. admis par Riistow semble assez exact.
3. Le bataillon de Tortone avait 309 h.; les cavaliers et artilleurs s'élevaient à 2,000 h. (c' Krebs, p. 413, note 2).
4. INous avons exposé l'emidacement des diverses troupes de Colli, d'après le c' Krebs, p. 411 à 413 ; le c' Rustow, p. 96 et 97 ; le g"i Pinelli, p. C48 à 650, et le récit du com"' Martiuel (Arch. G.; Mémoire 101).
défendre sa ligne d'opérations par Savone; sauvegardé au surplus par la présence de la division La Harpe sur ses derrières contre une incursion que Beaulieu, se i-avisant quoiqu'il fût bien tard, pouvait toujours l'isquer, le jeune général en chef se décidait à entamer l'exécution du plan qu'il nourrissait secrètement dès le début de la campagne, c'est-à-dire d'annihiler d'abord l'armée piémonlaise et d'amener le roi à se soumettre avant de se mettre àla poursuite des Autrichiens.
En tournant ainsi, de propos délibéré, le dos à l'armée autrichienne pour s'attacher exclusivement aux pas de l'armée sarde fugitive, Bonaparte se mettait volontairement en contradiction absolue avec les intentions clairement et prolixemcnt exprimées parle Directoire; avec les instructions précises et catégoriques de Carnot qui toutes n'avaient qu'un but: s'acharner après les Autrichiens, les anéantir et n'accorder de trêve qu'après leur entière expulsion de l'Italie.
Bonaparte, il faut bien le reconnaître, avait à cet égard une appréciation plus saine, une vue plus juste des hommes, des choses et des circonstances. L'acte de désobéissance formelle qu'il méditait de commettre se justifiait amplement à ses yeux par les considérations à la fois politiques et militaires les plus pressantes. Il lui apparaissait avec évidence que l'irruption d'une armée française en Piémont amènerait fatalement à composition le vieux roi de Sardaigne, déjà ébranlé et rendu méfiant sur les secours hypothétiques dont on le leurrait sans vergogne depuis si longtemps. Ce n'était pas un mince résultat que de délacher ce prince de la coalition, de priver l'Autiichc de cet allié, d'arracher à celte puissance, avant de se retourner contre elle, ce ferlilc territoire qu'elle convoitait plus qu'elle ne le défendait, et de l'acculer ainsi à combattre seule, sans appui, dans ces plaines de Lombardie, toutes frémissantes du joug étranger.
Ne pouvait-il légitimement espérer que le seul fait de la conclusion de la paix, ou même d'un long armistice avec le Piémont, contraindrait Beaulieu à évacuer aussitôt les parcelles du territoire piémontais qu'il détenait encore, pour aller se concentrcrderrière le Pô et le Tessin, dans cette Lombardie où le puissant génie militaire de son rival lui ménageait l'emploi de tant de ruses heureuses et de mouvements décisifs? Ne pouvait-il même escompter, dans ce cas, le concours des Piémontais, pour expulser Beaulieu de leurs états, si celui-ci ne le faisait pas de son plein gré? « Devancé par la terreur qu'inspiraient ses succès rapides, armé des foudres républicaines, désormais aussi redoutables en ses mains que celles du
Vatican le furent jadis entre celles des papes'», Bonaparte no pouvait-il pas entrevoir la réalisation prochaine, par un seul succès nouveau, de ses vues les plus ambitieuses?
Enfin, et ce n'était pas assurément chez Bonaparte la considération la moins déterminante, n'était-il pas dangereux, s'il se jetait de suite sur les Autricliiens, de laisser dans son dos cette vaillante armée sarde, dont il avait éprouvé la vigueur, prête à assaillir les Français à l'instant où ils se concentreraient contre les Autrichiens? L'armée sardo-piémon taise avait fait preuve dans les récentes rencontres, malgré quelques défaillances, de telles qualités militaires que cette crainte n'avait rien de chimérique, et que mieux valait s'exposer à courir le même risque devant Bcauliou dont l'inertie n'avait plus à être démontrée, que devant les Piémontais-.
Le général Bonaparte n'en était déjà plus à redouter de se mettre en opposition ouverte avec le Directoire et de contrevenir à SCS ordres les plus nets. Bien qu'il n'eût pas acquis l'assurance que lui donna, le mois suivant, la victoire de Lodi, fort peut-être de l'assentiment de son mentor et compère Saliceti, il n'hésita pas à enfreindre les prescriptions réitérées de Carnot et à poursuivre l'exécution du plan, beaucoup plus fécond en résultats immédiats, qu'il avait conçu.
Dans la nuit du 18 au \9 avril, il donna l'ordre de forcer la position de San-Michele^. C'est la division Sérurierqui cette fois devait essuyer le feu. On l'a vue, le 17, occuper Momhasiglio; le 18, elle avait franchi la Mongia; le soir du même jour Stengel avait tenté avec 400 husssards de traverser le Tanaro aux environs de Lcsegno, mais les eaux du fleuve grossies par les pluies et la fonte des neiges, lui opposèrent un obstacle infranchissable*. Bonaparte
G'' Jomiiii, t. VUI, p
2. L'historien i)iOmoiitais Pinelli qui tient, avec raison, à constater la valeur de ses conipalriotes, rapiiellc (p. 643) que Napoléon à Sainte-Hélène, comme le répète Tliiers, taisait plus de cas de l'armée sarde que des Impériaux.
3. Les ordres qu'il data de Saliceto, 19 avril, à Sérurier. Masséiii, Augereau et Donimartin (.Aroli. G.), ne sont, comme le l'ait observer le c' Krel>s (p. 414, note 1), que la conlirmation d'ordres verbaux que lui ou ses aides de camp donnèrent dans la journée du 18. Ces ordres, éei'its dans la nuit du 18 au 19, vers minuit ou 1 heure du matin, n'auraient pu, en efl'et, parvenir à temps aux généraux en raison de la distance qui sépare Saliceto de Ccva, de Priero, de Castellino, les colonnes d'Augcrcau et de Sérurier devant commencer leurs mouvements « à la pointe du jour », c est-àdire veis 3 ou 4 heures du matin.
G' Riistow, p
enjoignit aux communes environnantes de rétalilir sur le Tanaro les ponls volants que Colii avait fait rompre après le passage de son armée. En même temps, Stengel revenant de Castellino sur Pi-iero, traversait le fleuve entre Nucetto et Ceva, afin de pouvoir déboucher par le Sud dans la plaine deLesegno, au lieu de le faire par le Nord. La division Augereau devait déboucher de Castellino contre le centre de l'armée sarde, à Niella, au confluent du Tanaro et delà Cursaglia, tandis que Sérurier, à qui incombait la tâche essentielle, devait débusquer l'aile droite piémontaise des positions de Molline et de San-Michele. Les douze ou quatorze escadrons de la cavalerie de Stengel parvenus au camp sont rangés sous les ordres de Sérurier et sous ceux de Beaumont pour courir, en cas de succès, intercepter les communications de Colli avec Mondovi. Masséna doit appuyer de Mombarcaro le mouvement d'Augereau, et la division La Harpe évolue sur les hauteurs de la vallée du Belbo guettant l'arrivée toujours à prévoir de forces autrichiennes. Augereau laisse un bataillon de la 23^', avec le général Dommartin au blocus du fort de Ceva que canonnent mollement quelques batteries de campagne^ quelques obusiers, postés sur les bries Bajoue et délia Faja; le reste de laSo'^ occupe la ligne de la Pedaggiera jusqu'à Murazzano pour relier Augereau à Masséna. La division laisse également 1,500 h. pour garder la ville de Ceva et seller avec Augereau, boucher la trouée vers Lesegno par des tirailleurs, et assurer avec Dommaitin la ligne de communications par Ormea*.
De même que l'aile gauche sarde, par une faute de Colli, demeura inactive le long du Tanaro, l'aile droite française sous Augereau et Masséna, qui devait attaquer le centre sarde à Niella, dut s'arrêter devant le cours du Tanaro gonflé par les neiges et le combat se traîna sur ce point en une longue et inutile fusillade.
La division Sérurier eut donc à supporter seule l'elTort de l'ennemi et la lutte revêtit de ce côté un caractère particulier de vivacité et d'acharnement. Il eût été plus sage d'attendre la coopération d'Augereau et de Masséna, et d'exploi-er avec soin le terrain. Mais Bonaparte, pressé de rattraper le temps perdu le 17 et le 18; impatient de refouler Colli toujours plus loin des secours de plus en plus douteux de Beaulieu ; faisant trop bon marché des obstacles que la nature lui opposait ; dédaignant
1. Lfi 3« bataillon de la 23» (alors 84»), fort de 900 h. Il y avait aussi les 17» et 29» lùirorcs (Historiques des corps ; Arcli. G.).
2. Bonaparte à Sérurier, Masséna, Augereau, Stengel, Donimarliii; 19 avril fArcli. G.l
l'avis que lui donna l'entrcpi-enant Stengel qui avait dû rétrograder devant les eaux profondes et tourbillonnantes du Tanaro, ou incomplètement éclairé sur les difficultés que cette humble rivière de la Cursaglia présentait à un passage de vive force ; Bonaparte ordonna l'attaque le 19 avril.
Sérurier partage sa division en deux colonnes, chacune d'environ 3,000 h., sous les généraux Fiorella et Guieu. Celle de droite' avec Fiorella* et Pelletier ^, s'avance de Lesegno* parles collines, entre le bric dcUe More et Corte, droit sur le pont de San-Michele. Elle est saluée, dès qu'elle paraît, par le feu des deux batteries postées à San-Michole et au castello, feu nourri qui redouble au fur et à mesure qu'elle se déploie. Sérurier, qui marchait à égale hauteur entre ses deux colonnes, à la tète d'une réserve =, appuie à droite pour soutenir Fiorella. Il s'avance par San-Paolo et Gandolfo, et s'y heurte aux grand'gardes, les trois bataillons de la Légion légère du lieutenant-colonel chevalier de Bellegarde, que commande le brigadier Civalero". Ces bataillons avaient été la veille ramenés sur la rive gauche de la Cursaglia par la timidité du général Solaro délia Cliiusa, et Colli, irrité de cette faiblesse, les avait reportés sur la live droite après avoir remplacé Délia Chiusa, « un général de cour, brave mais inexpérimenté' », par le brigadier Dichat. Les bataillons légers, debout dès l'aube, prévoyant l'attaque, ne l'attendaient plus et s'apprêtaient à manger la soupe, quand apparurent, vers 8 heures du matin, sur les hauteurs d'Ascheri les soldats de Sérurier et de Guieu. Ils jettent leurs gamelles ; leurs tirailleurs, à l'abri de nombreux châtaigniers, dirigent contre les Français une vive fusillade, assez mal ajustée d'ailleurs puisqu'elle ne tue que 8 hommes. Mais bientôt la batterie du Buon-Gesu se met de la partie et son feu efficace atteint les troupes de Guieu. Celles-ci cependant escaladent le bric délie Ciocche, et Bellegarde prescrit la retraite qui, malgré l'extrême ardeur de la poursuite de Séru-
i. Sans doute la 39« et la 83» (alors 46» et tiC") près de 3,000 h. seulement, parce que CCS deui demi-brigades sont encore incomplètes. Il dut y avoir aussi la 12* provisoire et la 22" légère (Historique; Arcli. G.).
2. « Brave homme, Corse, grand, belle figure et physionomie honnête, doux, bonnes façons » (Notes du g»' Dcsaix; Arch. G.).
3. 0 Assez igé, ligure ronde, yeux, noirs un peu enfoncés Sur la joue droite, une cicatrice profonde... lion collègue, mine un peu enjouée(Notes du g™' Desaix, Arch. G.).
4. D'après le g'i Pinelli, elle se serait portée de Mombasiglio, par Ascheri, sur Corte; l'itinéraire indi(jué par le c' Krebs paraît plus vraisemhïable, d'autant que la biigadc Fiorella n'a pas dû suivre le même chemin que la brigade Guieu sous peine de se gêner mutuellement.
:j. ]-cs grenadiers du la 39«, 3 à 400 h.
6. Civalero ou Civaleri, peut-être CIvalieri di Masio; le chevalier de Bellegarde ne doit pas être confondu avec le marquis de Bellegarde, colonel des Grenadiers-lloyaux, postés à Molline.
Récit du com"' Martinel (Arch. G
ricr', s'opère vors le pont de San-Michele oùDichat et ses grenadiers s'avancent pour le recueillir*. Sérurier, qui a longé les collines qui séparent la vallée de la Mongia de celle de la Cursaglia, s'est ainsi trouvé à l'abri du feu des batteries de San-Micbele et des Rocchini. Lorsqu'il est en vue, dans l'axe du pont, vers 10 heures du matin, il est accueilli, comme la brigade Fiorella, par le feu de la batterie de l'Aia del Gavallo unie aux autres, et par une vive mousqueterie des grenadiers de Dicliat. Le combat se prolonge ainsi jusque vers midi sans avantage marqué pour aucune des deux armées.
Pendant ce temps, la colonne de gauche avec le général Guieu ^ munie de deux canons, est descendue de BattifoUo et de Scagncllo sur Mombasiglio à 7 heures du matin ; elle a marché en trois fractions, par le bric dcUe Toselle, le bric délie Ciocche, San-Paolo et Ascheri contre les deux ponts de Torre. Elle a refoulé, de concert avec Sérurier, les troupes légères de Bellegarde, puis elle poursuit sa route sur le village de Torre, après avoir franchi le Gasotto.
La batterie du Buon-Gesu tire à bonne portée sur la colonne Guieu et y cause des pertes sensibles. En vain ses tirailleurs par leur feu de flanc cherchent à éteindre celui de la batterie, ils sont trop éloignés* pour que leurs balles portent et le combat reste aussi slationnairc de ce côté. Vers midi, Guieu comme Fiorella sont maîtrisés par les diverses batteries de San-Michele et ne peuvent réussir à forcer les ponts. Quelques fantassins qui ont tenté de passer à gué ont été roulés et emportés par les eaux rapides de la Cursaglia.
Déjà Sérurier se dépite et parle de renoncer aune entreprise aussi chanceuse •. Mais quelques tirailleurs du généi'al Guieu aperçoivent un groupe de soldats de Bellegarde qui, n'ayant pu gagner le pont de San-Michele avec le gros de leurs camarades, rejoignent pourtant l'autre rive en passant sur une passerelle de bois, dile des Goretti. Ge passage n'est ni détruit, ni gardé. Les soldats se risquent un par un, en courant; les tambours battant la charge". Ils franchissent sans pertes la Cursaglia, se groupent à l'abri des maisons, une fois sur l'autre rive, et font feu de flanc
G»' Pinelli, p. C
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sur les grenadiers de Dichat. La brigade Guieu, à la file, se précipite tout entière derrière ses tirailleurs. Elle bouscule l'infanterie légère du colonel Radicati qui vient à sa rencontre et qui, prise d'une terreur panique, talonnée par les Français, s'enfuit, semant l'alarme, dans toutes les directions. La colonne Guieu prend dès lors à revers la batterie du Buon-Gesu ; traverse le hameau ruiné de Codevilla, passe à la chapelle Santa-Margherita franchit le ruisseau de Groglio et aborde par le Sud les maisons de San-Michele.
Cependant les chasseurs de Radicati, continuant leur course folle, ont entraîné en désordre le \"' bataillon de grenadiers et les servants des batteries, ainsi privées de leurs soutiens.
A l'aspect de ce tumulte, le capitaine Scotti a dépêché son adjudant-major, le capitaine de Ruphy, pour en connaître la cause. Le cheval de cet officier est tué ; c'est à grand'peine s'il échappe et peut confirmer la nouvelle que de nombreux Français ont déjà passé la rivière. A cette annonce, Scotti s'apprête à se replier avec ses grenadiers. Le capitaine Appiani ', qui commande la batterie de l'Aia del Cavallo et reçoit le feu des tirailleurs de Fiorella, abandonne canons et caissons, tout le matériel; à peine si quelques pièces sont enclouées. Le jeune lieutenant Boyl* allume à portée de la poudrière une mèche assez longue pour que les Piémontais puissent se retirer avant l'explosion. Mais soudain la poudrière saute, tuant 14 grenadiers, en blessant beaucoup d'autres, et frappant d'épouvante les troupes sardes qui se débandent et s'enfuient vers le caslello ■* et vers le Pilone délie Coste.
Mettant à profit cet afTi-cux désarroi, stimulés d'ailleurs par le succès de la brigade Guieu, les généraux Fiorella et Pelletier ont franchi le grand pont de San-Michele ; la So^ en tête. La biigade Fiorella, un instant égarée sur la gauche, vers Ca Ruffa di Mainerdo, est guidée par le général Despinoy qui la ramène au feu et lui fait prononcer une attaque enveloppante par l'Isola délia Marchesa et San-Giorgio * d'où il menace la Bicocca et la batterie des Rocchini. Fiorella fait battre la charge et, l'épée à la
1. C'était le futur génûral d'artillerie (g»' Pinelli, p. 651).
2. A dix-sept ans, il s'était distingué à Loano; il devint aussi général (g»' Piuelli, p. 587 et 652). ^ '
3. D'après le récit du com»t Martinel (Arcli. G.), ce serait le colonel d'artillerie clievnlier Débutet ou de Bulet qui aurait eu l'idée de faire sauter le magasin à poudre. Il semble plutôt que ce soit l'acte Irréfléchi d'un jeune homme de dix-huit ans, l'excès de zèle d'un oflicicr débutant, exaspéré. (Voir c' Krebs, p. 410 et 417, uote 3.)
4. Récit du com"t Martinel (Arch. G.); c' Krebs, p. 417, note 1. Despinoy, qui était attaché au quartier général, avait reçu ordre de Bonaparte de suivrele mouvement de la division Sérurier.
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main, conduit la colonne sur San-Giorgio. Dichat et ses grenadiers reculent de la casa Michelotti sur San-Michele. Mais lorsqu'ils parviennent à ce village, où tiennent les grenadiers Cliiusan, le général Guieu y entre par le Sud ; Dichat est serré de près par les troupes de Fiorella et de Pelletier qui, se rabattant de San- Giorgio, y pénètrent par le Nord et par lEst. Le brave Dicbat, après un combat corps à corps, entouré de toutes parts, est fait prisonnier*. Quelques soldats sardes résistent encore sur la place de l'église, puis cèdent enfin. Les Français poursuivent un instant les Piémontais en retraite sur Briaglia et occupent San-Michele et le castello, renversant les pièces de canon prises aux Sardes, et n'en retournant qu'une seule, au castello, sur le chemin qui conduit à la Casa Quarelli. Les Piémontais s'enfuient en désordre, quelques-uns jusqu'à Mondovi où ils répandent la terreur. Golli faillit même être capturé; des tirailleurs français lancés sur le castello y furent repoussés par le feu des ordonnances du général en chef qui tirèrent des coups de fusil et par les officiers de l'état-major qui se servirent contre eux de leurs pistolets*. Il était alors 1 heure 1/2 de l'après-midi. Ace moment, les Piémontais ont évacué tous leurs camps ; les troupes françaises sont maîtresses du village et du castello de San-Michele. Si l'aile droite avec Augereau paraît enfin, les dernières positions sardes sur les hauteurs de la Bicocca et celles eu arrière tomberaient aisément entre ses mains ^.
Avant qu'on ait pu s'enquérir des causes de l'inaction d' Augereau dont on demeure sans nouvelles, surgit un de ces incidents 'de guerre qui déjouent toutes les combinaisons et décident parfois du sort des batailles. A peine maîtres des maisons de San- Michele, les Français, excités par la chaleur du combat, affamés par les précédentes privations, se croyant d'ailleurs victorieux et
1. Avec 600 h., la plupart de ses grenadiers, mais appartenant aussi à d'autres armes, y compris des soldats du train d'artillerie avec leitrs chevaux (g"' Piuelll, p. 632; c' Riistow, p. 99).
Récit du com"» Martinel (Arch. G
3. Billet du g»' Dcspinoy à Bonaparte daté du 19 avril (30 germinal) 1 h. 1/2 de relevée (Arch. G.). Ce billet porte qu'il est écrit « des hauteurs de Voela »; il ne peut s'agir de la Ca Voena, située plus loin en lace de Vico, ni de la Ca Viova sur les pentes de San-Michele, ni de la Ca Viola en arrière du Buon-Gesu. — Le c' Krebâ p. 417) dit à 2 heures après-midi.
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l'ennemi en pleine déroute, se livrent sans réserve au plus éhonté pillage. Ils ne se bornent pas à satisfaire leur faim, à étanclior leur soif; tout leur est bon. Ils n'obéissent plus à la voix de leurs officiers et commettent des actes de violence et de dévastation inouïs. Un riche habitant qui voulait défendre son bien est massacré sans pitié '. De tels excès n'ont même pas l'excuse du mauvais accueil des habitants, car au dire d'un témoin oculaire peu suspect : « Nous avons eu beaucoup d'honnêtetés de la part des habitants de ce pays, mais cela ne les a pas exemptés du pillage qui ravage tout sur le passage de l'armée*. » Le mal cependant allait croissant, et « il y eut plus de désordre encore qu'à Dego ^ ». Les pillards allaient en être punis de la même manière.
Tandis que se passaient ces scènes scandaleuses, la 2« compagnie de grenadiers du régiment suisse du Christ, capitaine Paul Schreiber*, était restée bloquée dans le jardin de l'apothicaire Michelotli, à trois cents pas au nord du castcllo, sans même que les Français acharnés au pillage se fussent aperçus de sa présence. Se voyant isolé et sans espoir de secours, le capitaine Schreiber veut se faire jour à tout prix et, une fois dégagé, remonter vers Briagliaoula Bicocca. Il sort par la porte de deri-ière du jardin, à la tète de ses 75 grenadiers, et se rue vers le castello. Il aperçoit le désordre dans lequel l'ivresse a plongé les Français. Ce vigoureux officier rêve aussitôt d'accomplir un coup de main admirable. Il harangue ses soldats en allemand % partage sa petite troupe en deux bandes ; avec l'une, il fait le tour d'un pâté de maisons , afin de prendre à revers le canon pointé par les Français vers Quarelli ; avec l'autre, son jeune frère, le souslieutenant Hippolyte Schreiber", se précipite avec impétuosité sur les pillards avinés, vautrés par les rues. Ceux-ci surpris, désarmés, dispersés, alourdis par le vin, se ressaisissent et veulent rendre coup pour coup. Le lieutenant Schreiber arrive, sabre à la main, sur le canon au moment où l'artilleur eu approche la mèche allumée. Il va être broyé à la gueule même de
\. Récit du com"' Maitiiiel (Arch. G.).
2. « Journal de marche du com"' François Philippe », de ia 29° légère; cité par André Folliet : Les Volontaires de la Savoie, j). 302.
3. Mémoire du com""^ Paulinier de Foutcnille (n» 104, 4» partie ; Arch. G.).
4. Le récit du com»' Martinel (Arch. G.) l'appelle faussement ■< Schezeiher ».
Récit du com"' Martinel (Arch. G
6. Les frères Schreiber, bien que Suisses d'origine, étaient tous deux nés à Gènes, où leur père était colonel-propriétaire du régiment des Gardes Suisses au service de la République. L'aîné, Paul, mourut en 1816, commandant do l'île San-Pictro, près de la Sardaigne ; le cadet, Hipiiolyle, devenu général sarde, après dcnondjreuses actions d'éclat, se retira à Asti, où il vivait encoi-e en 18:>4 (g«i Pinclli, p. G53 et 634, note 1). Paul reçut peu ajirès la croix de Saint-Maurice (g»' Pineili, t. Il, p. 10).
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la pièce, quand le grenadier sarde, La Grazia, prisonnier, à cette vue s'échappe, saisit à terre un sabre et, d'un coup, tranche la main de l'artilleur. Les deux fractions de la compagnie Schreiber se rejoignent alors et tuent à la baïonnette tous les Français ivres qui s'olTrent à leurs coups '.
Les greuadiers suisses attellent des chevaux à la pièce de canon qu'ils ont reconquise etla pointent contre San-Michele, puis ils se lancent contre les renforts français qui accourent au bruit de la fusillade. Mais la compagnie Schreiber ne combat plus seule ; Dichat et ses compagnons de captivité ont recouvré leur liberté, grâce à l'irruption des grenadiers du Christ*. Ils se rallient; grenadiers de Dichat et grenadiers suisses sèment à leur tour parmi les soldats de Sérurier la terreur panique qui, une heure auparavant, a amené le désastre des Sardes.
CoUi, de son côté, arrive vers â heures au camp de la Bicocca*, et sans rien savoir pourtant de l'audacieuse tentative de Schreiber, il ranime ses troupes désorganisées et les entraîne résolument en avant. Le régiment des Gardes réoccupe la batterie des Rocchini. Deux bataillons de grenadiers sous le colonel chevalier de Varax* ; le !"■■ bataillon du régiment de Savoie, avec le lieutenant-colonel Déloche ^ postés vers Briaglia, ont arrêté de ce côté la marche audacieuse de la brigade Fiorclla et se reportent sur la chapelle San-Giorgio, d'où ils marchent sur San- Michele, au secours des grenadiers de Dichat, de Chiusau et de Schreiber. Ils y trouvent les Français en pleine déroute. Se mêlant au flot des fuyards, ils s'elToi'cent de gagner avant eux le pont où déjà l'on s'étouffe, l'on s'écrase. Beaucoup de Français tombent à l'eau et s'y noient misérablement. Le sous-lieutenant Duchanay'' qui, à la tète d'un détachement, a chargé le long de la grande rue de San-Michele, a vite atteint et traversé imprudemment le pont, à la poursuite des Français, se trouve seul sur l'autre rive de la Gursaglia, s'acharnant à reprendre deux canons.
1. Tlùcit du corn"'- Martincl (Arch. G.); g»iPiiielli, p. 6j3 et 654; c' Riistow. p. 99 I,;i Grazia, déjà médaillé en 1793, reçut une gratilication de 30 francs (g«i Pinelli t. II. p. 17).
2. D'après le récit du corn»' Martinel (Arch. G.), Dichat aurait dû sa liberté à la làclie cupidité d'un vieux sergent français qui aurait accepté 100 francs en argent, ou (luclqups louis, pour le laisser partir. Les deux récits peuvent se concilier, mais il |)arait prohalile que Dichat n'eut pas besoin d'acheter sa liberté, puisque l'atta(pie inopinée de Schreiber aurait sufli à le délivrer. Ni Riistow, ni Pinelli ne parlent de ce marchandage.
3. Colli était à midi et demie à Niella et a dû arriver vers 2 heures à la Bicocca (c' Krebs, p. 417, note 3).
4. Celui formé des compagnies des Gardes, des régiments de Savoie et de Mauiienne (g"i Pinelli, p. 634; c' Riistow, p. 100); Thaon de Rcvel, p. 341, citant le c' Costa, dît que Varax •< s'est extrêmement distingué ".
.I. liC g"i Pinelli l'appelle « le major de Loches ». 6, Il était du régiment de Savoie.
Il est enveloppé par les réserves accourues de Lesegno, sur le point d'être cerné et n'a d'autre ressource que de se jeter dans la rivière avec de l'eau jusqu'au menton. Les hommes la traversent ainsi, presque à la nage, en se tenant par la main, afin de mieux lutter contre le courant qui les entraîne ». L'énergique savoisien Varax continue à rejeter les Français de San-Micliele sur le castello, pénètre dans San-Michele où il propage le désordre déjà à son comble et en expulse les derniers défenseurs. La fuite des Français est si désordonnée que les chefs eux-mêmes sont lâchement abandonnés par leurs soldats. Leur voix n'est plus écoutée. Un fort détachement est cerné dans le castello et obligé de se rendre. Là se trouve le brave Alliés, chef de la 22» légère ^, qui, blessé d'un coup de feu au visage, est fait prisonnier avec plusieurs autres officiers.
Le général Guieu qui s'est dirigé, à la poursuite du colonel Bellegarde, sur le Santuario délia Madonna, a également échoué dans ses tentatives, soit qu'il n'eût pas été suffisamment énergique, soit que les Gardes de Sardaigne eussent déployé une valeur indomptable. Il est contraint à son tour de se retirer lorsqu'il voit à sa droite, vers San-Michele, le reste de la division Sérurier descendre, échevelée, les pentes vers la Cursaglia pour en gagner les ponts.
Le succès de Colli est donc entier, incontestable; ses soldats avaient montré une bravoure héroïque. On avait vu le porteenseigne Bellegarde, parent du colonel, tué par une balle pendant l'attaque, et le sergent-major Michaud, dit Francœur, un de ces savoyards qu'on trouvait, spectacle étrange, à la fois dans l'une et l'autre armée, brandir le drapeau et au cri de : A moi, Savoie ! entraîner ses camarades en avant ^.
La fuite des Français est générale ; ceux qui ont pu passer les ponts sans tomber à l'eau s'abritent comme ils peuvent sur la rive droite de la Cursaglia. Sérurier en prescrivant la retraite*, ne fait que sanctionner le fait accompli. Cependant la brigade Guieu reste maîtresse des deuxponts de Torre et duCasotto, gardant un
G>'Pinelli, p
4. D'après certaines relations, c'est Bonaparte qui aurait donné l'ordre de cesser le combat, comme il aurait donné celui de forcer le pont. Le c' Krebs constate (p. 418, note 2) que Bonaparte n'était pas devant San-Michele le matin, et qu'il n'a pas eu le temps d'y arriver après l'avis reçu de Despinoy, si toutefois il l'a eu à temps, les Français n'étant restes que deux heures environ en possession du village. Il estime que Bonaparte devait être près d'Augereau, ou à Saliceto, et qu'il n'est arrivé à Lesegno qu'à minuit. Une autre relation mentionne d'ailleurs positivement que c'est Sérurier qui ordonna la retiaite (c' Krebs, p. 418, note 2.)
pied sur la rive gauche par une arrière-garde de quelques tirailleurs '. Le reste de cette brigade reprend ses positions du matin autour de Montangero et de Gandolfo; les brigades Fiorella et Pelletier se rallient auprès de Battaglie et de Gorte. Quant à l'artillerie qui n'a pas soutenu l'attaque de l'infanterie et n'a guère dépassé Lesegno, non plus que la cavalerie, elles retournent autour de ce village où, le soir, Bonaparte yient établir le quartier général.
Que faisait, pendant cette journée du 19 avril, sourd aux appels de Despinoy, le général Augereau qui devait enfoncer le centre de l'armée sarde? La vigoureuse contre-attaque de Colli, qui avait précipité la division Sérurier en bas des pentes de San-Michele, prouvait amplement qu'Augereau n'avait ni pris, ni môme attaqué le plateau de la Bicocca où ses mouvements eussent immobilisé les forces que Colli put porter au secours de sa droite. Sur le front delà division Augereau, le combat n'avait fait que traîner en une longue fusillade et elle n'avait pu, même doublée par Masséna, forcer l'obstacle du Tanaro.
Les brigades Joubert, Beyrand et Rusca, sous les ordres d'Augereau -, ont en effet tenté d'accomplir la mission qui leur était confiée ; mais malgré les exhortations de Bonaparte, qui vint en personne près d' Augereau, examiner l'obstacle qui paralysait sa droite *, elles ne purent y parvenir. Bien que la brigade Vitale qui leur était opposée ne comptât guère que moitié de leur propre effectif, celle-ci put pendant toute la journée contenir la division Augereau. Le lit du Tanaro roulant ses eaux abondantes et rapides constituait à lui seul un obstacle matériel difficile à éviter. Une batterie de cinq pièces postée près de la Madonna délia Rocca d'Arassi empêcha par son feu tous les essais de passage du fleuve que les Français tentèrent en avant de Castellino, et le feu de mousqueterie parti de la Madonna dclle Casette et de la rive gauche du Tanaro, les fit également souffrir. Furieux de ne pouvoir même aborder l'ennemi et de subir son feu sans le rendre, l'intrépide Joubert compta entraîner ses hommes par son auda-
C Krebs p. 418, note
cieux exemple. Il se lança à cheval, dans le lit de la rivière, et fendille courant. Sa longue et maigre taille servit de cible aux tireurs sardes qui cependant le manquèrent ' ; il faillit se noyer dans les flots bourbeux et pressés, et dut revenir sous la mitraille sans avoir pu atterrir*. Pas un homme ne l'avait suivi. « Vous avez raison ! dit-il en rejoignant ses soldats ; il est impossible de passer. » Des tentatives analogues, risquées sur d'autres points, n'eurent pas meilleur résultat. La cavalerie n'obtint pas plus de succès ; le5« dragons réussit bien à faire passer quelques éclaireurs sur lautre rive, avec le lieutenant Lacroix; ils dépassèrent deux redoutes, mais quand le régiment débusqua derrière ce peloton, une redoute le canonna dételle sorte qu'il ne put que se jeter à l'abri dans des vignes ^
Sur ce point, comme devant San-Michcle, les généraux laissent s'éteindre les derniers bruits du combat que l'osbcurité va d'ailleurs interrompre. Cette journée du 19 avril*, engagée sans préparation suffisante de la part des Français, sans l'appui de l'artillerie, a été assez meurtrière. Les Piémontais avaient perdu 350 h. ^ Quant aux Français, on évalue à GOO h. le total de leurs pertes ®.
1. L'Historiiiue de la 11« légère assure cependant qu'il fut blessé. Jomini (t. VIII, p. 90) et les Mémoires de Masséna (t. II, p. 42) disent: « quoique soutirant d'une blessure récente », et assurent qu'il parvint jusqu'à l'autre bord.
2. C'est ce que Thiers appelle : « faillit se noyer sans y réussir ».
Historique du 5» dragons (Arcli. G
4. Plusieurs relations et divers Histori(iucs régimentaires placent le combat de San-!HiclieIe au 18 avril ; le récit du com"'^ Martinet le place même, par une erreur de transcription sans doute, au 23 avril (4 floréal). Il n'est pas douteux cependant, à la lecture des ordres de Bonaparte, qu'il eut effectivement lieu à la date du 19 avriin96 (30 germinal an IV).
b. Le g'' Pinelli (p. 6o6) accuse « 150 morts et plus de 200 blessés » ; le c' Riistow (p. 101), dit également 330 morts ou blessés. La compagnie de grenadiers Schreiber, sur 73 ou 73 li. qu'elle comptait au matin, n'en avait plus que 22. Un émigré français, Perrin d'Atliénas, capitaine aux Grenadiers-Royaux, qui s'était distingué, en 1794, au combat du col de Praya, avait été tué ; le soùs-lieut' Venanzone, des grenadiers de Nice, plus tard gouverneur de Gènes, avait été grièvement blessé.
6. Le récit du com»' Martinel indique 200 li. tués ou noyés, 200 autres blessés ou prisonniers. Bonaparte dans son rapport n'évalue la perte qu'à 150 h. dont 50 prisonniers. Le c' Krebs, (p. 418, note 4), ne compte que 250 h. liors de combat, mais il n'a pas relevé les cbiffres de toutes les demi-bi-igades engagées. La 11» légère qui ne prit part, avec Joubert, qu'à un combat de tirailleurs le long du Tanaro, eut cependant 2 officiers, leslieut" Gaurion et Aubert, tués ; 4ofliciers dont le cajjit"» Majou, blessés; elle eut en outre 72 b. tués ou blessés. La 22» légère, outre son chef Alliés, eut les capit"»' Gauche et Bagle, les lient'' Doriol et Carrier, le sous-lieut' Prestat, et 18 sous-officiers ou soldats, tués, blessés ou pris. La 39» (alors 46») qui n'était représentée que par ses sept compagnies de grenadiers, perdit à elle seule 210 h.;
Cet échec que, comme les précédents, Bonaparte sut habilement dissimuler au Directoire, dans ses rapports, créant une confusion voulue avec les péripéties de la bataille de Mondovl, était plus grave encore que celui subi devant les retranchements deCeva'. Il était d'abord l'indice de la solide résistance que l'armée piémonlaise était capable d'opposer, et dont un autre que Beaulieu n'eût pas manqué de profiter. En outre, il retardait de nouveau l'exécution du plan de Bonaparte qu'il était si nécessaire d'accomplir en très peu de jours. C'était une dernière occasion d'intervenir à propos quotTrait la fortune à Beaulieu ; il ne la connut pas. Mais le danger de ce fatal retard pour l'armée française s'accroissait surtout de ce que sa subsistance allait se trouver gravement compromise. Un séjour plus prolongé dans cette région peu fertile et mal pourvue ne pouvait qu'augmenter la propension au pillage qui venait de se manifester si tristement à Dego et à San-Michele. La pénurie de vivres avait dans les deux cas contribué à la défaite, en détruisant la discipline, en excusant presque, par des besoins réels et pressants, la dispersion des hommes après le combat, à la recherche d'aliments. « Le pillage était donc le seul moyen de vivre-», tant les magasins étaient loin, les routes mauvaises, les moyens de transport insuffisants, la marche des troupes précipitée. On verra quelles lamentables proportions il va prendre, sous l'aiguillon de la faim, à la vue d'une aisance depuis longtemps inconnue.
la Sy» (alors 5G«), qui avait passé le pont sous le feu, avait 2 sous-lieutenants et 22 h. lues, 30 II. blessés, 413 prisonniers; la 12» provisoire avait 9 h. tués, 16 blessés, 2.j prisonnieis ; le K» dragons perdit un maréchal-des-logis et un dragon; cela fait déjà uu total de 463 h. atteints. 1.0 sous-lieut' .lean Borier, de la 16« légère ; le capit"» Pierre Montrosier, de la 121', étaient également parmi les morts.
Les Français laissaient aux mains de l'ennemi « 80 à lOO prisonniers, dont un chef de bataillon et 7 olliciers ». Lettre du c' Costa à d'Hauteville, citée par Tliaon de Revcl, p. 341. Le c' Costa ajoute: •• Nous avons pris un drapeau et cassé bien des tètes. )) Nous n'avons pas connaissance d'un drapeau enlevé aux Français ; par contre, ce n'était pas un chef de bataillon, mais uu chef de brigade, Alliés, qui était fait prisonnier.
1. Son rapport au Directoire, daté de Lesegno, 22 avril, commence ainsi: J'ai à vous rendre compte de la prise de Ceva, du combat de Mondovi et de notre entrée d.uis cette place »... sans mentionner qu'il y eut un engagement distinct à San- Michele ; il avoue cependant la retraite de Sérurier, mais en exagérant la <c formidable » position de l'ennemi. Les erreurs de date pullulent dans ce rapport, comme pour y entretenir l'obscurité ; ainsi l'attaque sur San-Michele, d'après le rapport, aurait eu lieu le !"■ floréal, 20 avril, afin qu'on ne s'aperçût pas du long intervalle qui sépare ce combat de celui de Mondovi.
C'Krebs, p
Le général Rusca, pendant que l'armée attaquait la position de San-Michele, était resté au blocus de Ceva, tandis que sa brigade marchait sous les ordres d'Augereau. 11 avait à sa disposition quelques fractions de troupes empruntées à la brigade Dommartin et à la division Sérurier '.
Le gouverneur, comte di Tornaforte, en s'engageant à ne point tirer sur la ville si on ne l'attaquait point de ce côté, témoignait d'une conscience peu nette de ses devoirs militaires. Il aurait dû plutôt « mettre la ville en poussière ^ » que de se prêter à une combinaison qui en fait favorisait les opérations actives des Français. Un tel rôle était cruel sans doute, et l'on n'eût pas arrêté les progrès de Bonaparte. Mais enfin, et c'était capital dans les circonstances présentes, une prolongation plus énergique de la résistance de Ceva aurait entravé et ralenti la marche de l'armée et immobilisé sous les murs de ce fort un corps de blocus plus nombieux que les quelques centaines d'hommes qu'y retint le général Rusca. Celui-ci ne poussa pas non plus très activement les travaux du siège, dans l'impossibilité pratique où il se trouvait de tenter un bombardement, et en dépit de quelques boulets échangés de part et d';^aitre, l'efTort de Rusca se borna, à partir du 2'2 avril surtout, à un simple blocus, tandis que la forteresse se livrait à des travaux de terrassement en vue de perfectionner ses abris contre les bombes.
Rusca comptait évidemment davantage sur les intelligences politiques qu'il nourrissait dans la place que sur le canon pour en hâter la capitulation. Il faut reconnaître d'ailleurs que le début répondit pleinement à son espoir. A peine arrivé, Rusca reçut la visite du « serviteur de ville » que la municipalité avait envoyé au-devant de lui sur la route de Morere. Le corps de ville, ou municipalité, que présidait le comte Pauli, !•'• syndic, l'invitait à entrer dans Ceva. On conçoit avec quel empressement Rusca y consentit. Cependant un incident faillit tout compromettre. Lorsque vers 10 heures du matin, Rusca fit son entrée en ville, quelques soldats piémontais, restés en arrière sans qu'on le sût,
1. Le 3* bataillon de La 2u« (alors 84"), les deux autres assurant le lien avec Masséiia. et 1,.300 li. de la division Sérurier, pour occuper la ville de Ceva et servir de lien avec Augereau.
Récit du com»' Martinel (Arch. G
firent feu sur lui. Outré de ce qu'il considérait comme une trahison, Rusca se retira hors des murs et envoya un paysan annoncer qu'il allait brûler la ville pour la punir d'avoir attiré le général français dans un piège. La municipalité finit par expliquer ce qui s'était passé ; Rusca se calma et entra dans Ceva avec ses troupes ' ,
Il fit aussitôt partir un de ses aides de camp parlementer avec le gouverneur de la citadelle. Celui-ci, comme on le prévoyait, opposa un nouveau refus à la proposition de se rendre. C'est alors que quelques coups de canon furent échangés sans grand dommage pour personne. Un moment, après l'échec de San-Michele, Bonaparte parut vouloir charger Augereau de forcer la citadelle à se rendre*, mais ses velléités n'eurent pas de suite. Il essaya encore, au lendemain deMondovi, d'une nouvelle intimidation qui n'obtint pas meilleur succès ^ bien qu'il y parlât de n'admettre aucune capitulation et de faire passer la garnison au fil de l'épée.
Le fort de Ceva ne capitula pas et sa reddition n'eut lieu qu'en vertu des clauses du traité de Cherasco. Ce n'est que le 28 avril (8 floréal) que la citadelle ouvrit ses portes, non pas en cédant à la force, mais aux ordres du roi. Le vieux Bruno di ïornaforte sortit de la forteresse, tambour battant, drapeau déployé, rentrant en armes dans le Piémont qui venait de déposer les siennes, fidèle à ce souverain qui venait d'humilier sa grandeur, d'abdi- (juer son pouvoir aux pieds d'un jeune général, inconnu la veille, dont le premier exploit dans la carrière anéantissait du même coup le monarque et la monarchie.
d . Récit du com"' Martine! (Arch. G.).
2. Boiiaiiarto à Augereau, 20 avr-il, 1 lieure du matin. Il lui prescrit d'envoyer 1,200 11. devant Ceva pour relever Dommartin, et il ajoute : « 11 sera, sous tous les rapports, indispensable de forcer le fort aujourd'hui. » (Arch. G.)
3. « Toute résistance que vous pourriez faire serait contraire aux lois de la guerre, et produirait une etl'usion de sang inutile ; votre fort, dominé à 150 toises, n'est susceptible d'aucune résistance, m (Bonaparte au commandant du fort de Ceva, 26 avril ; Arch. G.)
CHAPITRE X
21 Avril 1796. — [2 Floréal An IV)
I. Retraite de Colli sur Moiidovi. — 11. Mesures de Bonaparte. — III. Le 21 avril, Sau-Michelc étant évacué, les colonnes françaises se portent sur Vice. — IV. Positions de l'armée sarde en avant de Mondovi. — V. I.a division Sérurier s'empare du village de Vico. — VI. Le Bricliello. — VII. Attaque de la division Meynier. — VIII. Miirt du général sarde Dicliat. — IX. Retraite des Piémontais. — X. La ville de Mondovi ouvre ses portes à Bonaparte. — XI. Charge des dragons du roi du colonel Clialfardon ; mort du général Stcngcl. — XII. Colli se replie sur Fossano; conséciuences de sa défaite. — XIU. Réunion à Turin d'un conseil de gouvernement. — XIV. Fuite du comte de Lille.
Le combat de San-Micbelo était un incontestable succès pour l'armée sarde, demeurée inébranlable sur d'excellentes positions'. La division Sérurier avait finalement plié devant elle et repassé la Cursaglia dans un certain désordre^. Un tel résultat était dû, il est vrai, un peu au basard; c'est le coup de main du capitaine Schreiber, tombant au milieu de la démoralisation et de la dispersion des Français, qui en était le principal facteur. Quoiqu'il en soit, il semble que Colli aurait dtî puiser dans sa victoire et
1 . Le combat de San-Michele n'est pas sans présenter quelque analogie, toutes proportions gardées, avec la bataille de Gravelotte, le 10 août 187U. Là, comme l'année sarde en 1796, l'armée française maintint ses ligues, résistant victorieusement à tous les assauts des Prussiens. Là aussi, Bazaine, pas plus i(ue Colli, ne sut profiter de ce réel succès et se rei)lia en arrière. Du moins, l'armée de Bazaine, le 18 août, à la bataille de Saint-Privat, avait eu le temps d'occuper fortement ses nouvelles positions, tandis que celle de Colli fut surprise à .Mondovi en pleine exécution de son mouvement de retraite.
2. Bien (|ue Bonaparte dans ses dépîclies à Masséna, à Augereau, à Dommartin (Arch. G.) prenne soin de répéter que « la nuit seule a séparé les combattants »,
insuffler à ses troupes une énergie nouvelle; se cramponner jusqu'au derniersoufflc derrière le cours encaissé des rivières qui le couvi-aient, et y mettre enfin un terme à la marche conquérante de Bonaparte.
Mais ses troupes, sibraves, étaient accablées de fatigue parleurs eiïorts de la veille, et s'il avait des nouvelles favorables de Beaulieu ' , il n'y ajoutait sans doute pas, non sans raison, une foi en tière. Il venait en effet de recevoir du général baron de La Tour, commissaire du roi de Sardaigne près de l'armée autrichienne, l'avis que Beaulieu, à Acqui, devait enfin semettre le lendemain en campagne pour voler à son secours*. Cette assurance était-elle fondée ou de La Tour n'était il pas dupe, une fois de plus, de la duplicité autrichienne? On ne saurait le dire; il apparaît cependant que Colli ne partagea point la confiance de son collègue. Peut-être avait-il connaissance, par le ministre de la guerre, de la lettre qu'un émigré français, le colonel marquis de Jarjayes ', attaché à l'état-major de Beaulieu, avait écrite au général Cravanzana pour l'informer que le généralissime autrichien, loin de méditer un retour oflensif contre Bonaparte, ne songeait plus qu'à couvrir la Lombardie, et qu'une fois évacués les magasins d'Acqui sur Alexandrie, il s'acheminerait à son tour hors du Piémont pour se poster sur la rive gauche du Tessin et du Pô, en avant de Milan *
Il est permis de supposer que Colli était instruit jour par jour, parla cour de Turin, des projets de son ancien frère d'armes et qu'il se refusait dès lors à s'en rapporter à l'optimisme béat du général de La Tour. On conçoit que, dans ces conditions, sentant que l'intervention des colonnes de Beaulieu restait tout aussi problématique que par le passé, constatant en outre que la brigade Guicu gardait en sa possession les débouchés sur la rive gauche de la Cursaglia, à Torre, et s'altendant à une attaque pour la journée du 20 avril, il se soit déterminé brusquement à la retraite, ce qui eût été une singulière inconséquence, si l'arrivée prochaine de Beaulieu lui avait paru seulement probable.
Il est bien certain qu'aux 9,000 h. ^ qui restaient à Colli,
1. 1,0 c' Uiistow (p. 103) assure que les nouvelles de Beaulieu manquaient comlilclenient. ■2. (i-i Pinelli, p. Co6.
3. Kt non pas Juryajes, comme l'écrit Pinelli.- Il était fils de Reynier de Jarjayes (l''r,ini;ois-AuiiustiM\ né en 1743, adjudant général eu ITJl, ([ui lut nommé maréeiial tic l'auq), le '22 mai 17'J2, dans la même promotion (lu'Alexandie Bertliicr. Ce Jarjayes, devenu lieutenant général, le 4 février 1815, mourut a Fontenay-aux-Uoses (Seine en septembre 1822.
G«i Pinelli, p. 6o
'j. Le récit du com"' Martinet (Arcli. fi.) évalue l'armée sai'dc à 13,000 h. ; le chiffre adopté par le c' Krebs (p. 421, note 3) est do 9,000 h.; le g"' Pinelli ne le porte qu'à 7,000 h.
Bonaparte allait opposer la plus grande masse possible de ses forces, soit une vingtaine de mille hommes' ; il est sûr également que la division Augereau et la cavalerie de Stengel s'efforceraient de lui couper la route de Turin. Sa propre armée, sans être ébranlée, démoralisée, était cependant quelque peu atteinte dans sa vigueur morale, fort réduite en nombre surtout, par les multiples combats de celte terrible semaine *.
Bonaparte, on en conviendra, faisait tout pour l'entretenir dans ses craintes. Les feux de bivouac de la division Augereau qu'on apercevait s'étendant sur les collines qui bordent la rive droite du Tanaro semblaient dénoter un mouvement prochain sur Carrù, et la brigade Rusca menaçait Monforte d'Alba. C'était la route de Turin interceptée à l'armée piémon taise, si elle s'attardait davantage sur ses positions, quelque glorieusement qu'elle les eût défendues.
Colli convoqua donc un conseil de guerre, comme Bonaparte le faisait lui-même, à la même heure, à Gandolfo. Réunis à San- Michele, dans la casa Michelotti, les principaux lieutenants de Colli et l'intendant général de l'armée, Poncillon, reconnurent qu'il y aurait folie à s'arrêterplus longuement derrière la Cursaglia et qu'il était temps de chercher derrière l'EUcro, et môme derrière le Pesio et la Stura une ligne de défense qui permît de donner la main au prince de Carignan vers Madonna dell' Olmo, tout en couvrant Turin. Pour atteindre ce but et se relier aux troupes affectées à la garde des passages des Alpes, de façon à conserver intactes et agglomérées autant que possible, les dernières forces destinées à protéger la capitale, il fallait se replier par Morozzo, vers Coni. C'est à quoi allaient tendre les efforts de Colli. Mais il convenait auparavant de sauver des griffes françaises les vastes magasins de Mondovi et les convois de l'armée. Il était donc indispensable pour faciliter cette évacuation, ainsiquel'écoulement de rarméc sur les ponts de l'Ellero, de résister le temps nécessaire sur les bonnes positions qu'offrent les hauteurs voisines de Mondovi.
Dans la journée du 20 avril en conséquence, Colli fit rompre sans bruit les ponts sur la Cursaglia, pressa la marche des convois et des bagages sur Mondovi, prescrivit l'évacuation des magasins de cette place, et ordonna pour le 21 la retraite de son
1. Il ne nian(iuait en ligne que la division La Haipc (8,B00 li.), la brigade Victor (environ 3,0U0 h.), soit à déduire 11 à 12,000 li. du oliillVe de 3y,000 h., effectif au début des opérations. En retranchant en outre 3,000 h. pour pertes dans les divers combats, il reste à peu prés 2o,000 h. D'apiès le c' Krebs, p. 420, on aurait compté de IG à 18,000 li. échelonnés le long de la Cursaglia.
2. Du 13 avril, combat de Millcshno, au 19 avril, combat de San-Michcle.
armée, en deux colonnes, l'aile gauche passant par Briaglia, le centre et l'aile droite parVico, a(in de se replier sous le canon de Mondovi et ti-averser l'EUero. Dès le 20, il abandonnait laBicocca et autres points fortifiés en face de Lcsegno et se concentrait en arrière vers Castellazzo, Santa-Lucia Annunziata et Niella, prêt a combattre d'ailleurs si, comme il le présumait, les Français renouvelaient leur attaque '. « Vous vous êtes très adroitement tirés de mes griffes », disait quelques jours plus tard Bonaparte aux officiers sardes *.
C'était bien, en effet, l'intention primitive du jeune général en chef de recommencer aussitôt la lutte. Tandis que CoUi délibérait, Bonaparte agissait. Tandis que GoUi vainqueur reculait, Bonaparte vaincu marchait en avant. Après un conciliabule tenu dans la soirée à Ceva, il avait, à 1 heure du matin, donné ses ordres en vue de la reprise du combat, dès les premières heures de la journée du 20 avril. Cette fois, Augereau devait coûte que coûte passer le Tanaro et assaillir la gauche de CoUi, pendant que Dommartin relevé au blocus de Ceva, accourait, àLesegno, renforcer Sérurier contre le centre de l'armée sarde, qu'il s'agissait d'enfoncer, puisque l'aile droite semblait inexpugnable^. Dans la matinée du 20, il vint explorer le terrain, des hauteurs de San- Paolo, examina et réfléchit. Puis il alla vers midi à Gandolfo, d'où il retourna à Lesegno, après avoir tenu conseil avec ses généi'aux*. C'était peu dans les usages de Bonaparte de consulter
Costa de Beauregard, p
3. Ordres à Augereau, Masséna, Sérurier, Dommartin (Arch. G.), donnés le 20, à 1 heure du matin, amenant la brigade Dommartin à Lesegno où sont le quartier général, le régiment de cavalerie, deux pièces de canon ; prescrivant à Augereau de bien lier ses mouvements avec ceux de Sérurier et de l'aire passer le Tanaro à la brigade Beyrand pour attaquer la gauche, tandis que Dommartin tomberait sur le centre et que Sérurier réattaquerait la droite : tandis enfin que Masséna s'avancerait pour appuyer le mouvement. La ferme volonté de Bonaparte était que l'ennemi tût attaqué de nouveau le 20 (ordre à Masséna), bien que l'ordre à Augereau ne prévoie que pour « demain », une attaque de CoUi contre Sérurier: Bonaparte en écrivant « demain », le 20, à 1 heure du matin, a certainement voulu dire « aujourd'hui 20 » commettant une erreur analogue à celle contenue dans l'ordre d'Argenteau à Wukassovich ; cela est si vrai que, dans ce même ordre, il dit à Augereau de faire prendre position « avant la pointe du jour » à Dommartin entre Lapre (Prata) et Lesegno, et qu'il reconnaît ([u'il est indis|iensal)le de forcer le fort de Ceva « aujourd'hui », où Augeieau devr» envoyer 1,200 h. pour relever Dommartin. Bonaparte ne se trompait pas d'ailleurs dans ses prévisions, car il peus.'it que si l'ennemi s'obstinait à conserver ses positions, c'était seulement poui- se donner le temps d'évacuer Mondovi.
4. Récit du com"' Martinet (Arch. G.) ; c' Krobs, p. 419, note 2.
ainsi ses lieutenants et c'était chez lui l'indice d'une préoccupation grave.
Il était en effet fort mécontent; mécontent de l'échec de Sérurier on lequel il ne voulait voircependant qu'un» prélude de victoire » ; mécontent surtout des causes qui l'avaient amené. Dès la veille au soir, dans une réunion de généraux tenue àCeva', on avait résolu de réprimer, avec la dernière rigueur, le pillage, cause unique, aux yeux des chefs, du revers humiliant de San-Michele. Il avait été décidé que tous les pillards, officiers ou soldats, seraient fusillés immédiatement, devant les troupes. La mesure, si sévère qu'elle parût, s'imposait, si l'on voulait réfréner le déchaînement inouï d'indiscipline qui avait suivi la proclamation de Bonaparte et l'entrée en Piémont.
Peut-être convonait-il surtout de corriger le pillage par des moyens pratiques, de nature à pourvoir aux besoins de l'armée. « Si l'on ne veutpas que nous pillions, disaient hautement les soldats, qu'on nous nourrisse, qu'on nous paye, qu'on nous habille* 1 » Ces plaintes n'étaient pas sans fondement; elles sontloin d'excuser néanmoins l'explosion d'appétits brutaux et désordonnés chez ces soldats sevrés depuis de si longs mois, dans une contrée ingrate et ravagée, de toutes les choses nécessaires àlavie. Ils attendaient patiemment, depuis plus de trois années, un bien-être relatif qu'on ne leur pouvait donner; ils l'eussent sans doute attendu quelques semaines encore, le bonheur que cause la victoire y aidant, si l'on n'avait pris àtâche d'exciter leurs violentes convoitises, en leur en montrant, en leur en promettant la prompte, légitime et large réalisation.
Ramener l'ordre, la discipline dans l'armée après la surexcitation universelle qui y régnait, c'était tenter une entreprise presque sui-humaine. Pourvoir à tous ses besoins, l'alimenter, la payer, la vêtir, de façon à enlever tout prétexte au désordre, était également une œuvre au-dessus des forces des généraux, en raison des difficultés pratiques que l'on rencontrait. La pluie tombait depuis plusieurs jours avec persistance, ravinant les sentiers montagneux; grossissant inopinément les rivières, faisant des torrents jusqu'aux plus humbles ruisseaux; dispersant les hommes en quête d'abris. Même sur le grand chemin de Savone, les dégâts étalent tels, la route si abîmée que la marche des convois s'en trouvait ralentie et que l'approvisionnement, tant en vivres qu'en munitions, était devenu presque impossible. Tout sem-
R6cit (lu coin»' Martinet (Arcli. G
2. r.écit tlu coin"' Paulinicr de Fontenille (Mémoire 104; Arcli. G.); Mémoires d» Masséna, t. II, p. 43.
blait conjuré, hommes et éléments, pour entraver les plans de Bonaparte et paralyser ses efTorts. L'otrensive, une offensive audacieuse, ardente, immédiate était pourtant l'unique ressource de l'armée. C'était le seul moyen en sou pouvoir de recouvrer enfin l'abondance en se répandant dans les plaines ferliles du Piémont ; le plus sûr moyen également de porter le trouble dans la cour de Turin. Aussi cette mesure, dictée par la nécessité, flattait-elle les plus cbers instincts de Bonapai'te. Malgré sa précipitation habituelle, il dut renoncer toutefois à agir dans cette journée du 20 avril où son adversaire s'apprêtait à lui céder le terrain et dut ajourner au 21 la marche offensive qu'il comptait exécuter dès le 20. Ce retard, contre lequel il pestait, allait d'ailleurs lui permettre de donner plus d'ampleur à son mouvement. En effet, dans l'après-midi du 20, à l'issue du conseil de Gandolfo, il renonçait à ses projets du malin et transmettait de nouvelles instructions pour le lendemain. Masséna, en marche avant 2 heures du matin avec 7,200 h.', devait venir passer le Tanaro sous Ceva, et renforcé de la brigade Joubert, la lancer sur Prata et Lesegno. La Harpe, arrivé le jour même de Dego à Mombarcaro, devait aussi accourir le 21 vers Ceva avec deux de ses demi-brigades, la troisième seulement, avec le général Victor, restante Cairo, plutôt pour observer, qu'afln d'assurer la base d'opérations sur Savone. Encore celle-ci, en cas d'attaque de Beaulieu sur Dego, avait-elle ordre de se rabattre sur les hauteurs de Santa-Giulictta, et de là sur Montezemolo. Augereau, réduit aux brigades Beyrand et Rusca, environ o,000 h., devait avec la première, « faire mine » de passer le Tanaro devant Castellino, afin d'inquiéter l'ennemi ; se tenii'prêt à porter secours à la seconde, celle de Rusca, qui avait mission de suppléer La Harpe sur les hauteurs de Mombarcaro '-. Le généi'al Dujard enfin, commandantrartillerie de l'armée, recevait l'ordre de concentrer en plaine, à Lesegno, une forte masse d'artillerie, huit obusiers, quatre canons ; d'amener à portée des cartouches et d'approcher jusqu'à Priero, par une marche de nuit, le parc d'artillerie ^.
On constituait, sous les ordres de Meynier, une colonne de 3 à 4,000 b. qui devait prendre rang entre Masséna et la division Sérurier*.
1. Masséna conduisait la 32«, 2,900 h. ; la i' légère, l,4001i.; et la brigade Joubert, 2, 900 h. (cl Krebsp. 419, note 4).
2. Bonaparte à Masséna, La Harpe, Augereau, 20 avril (Arch. G.). La brigade Rusca ttait à Rocca-Ciglic.
3. Six arrivés le 20 à Millesimo, amenés de nuit par Montezemolo à Lesegno, avant 2 11. (lu malin; deux en batterie devant Ceva, et <|u.\tre pièces de 4; les cartouches il mi-clicmiii de Ceva à Lesegno (Bonaparte à Dujard, 20 avril. Arch. G.).
4. Cl Krebs, p. 419, note 4. D'ajirès la lettre du g"' Meynier, du 9 .avril ISOj
Box. 24
La cavalerie, qui continuait à descendre de l'Apennin, se massait, autour de Lesegiio. Le général Stengel y parvenait le 20 au matin, venant de Priero. A peine entré dans le village, Stengel, si entendu, si expert dans l'art des reconnaissances, si pénétré, de la mission fondamentale de la cavalerie, avait saisi, traduit, analysé les lettres; interrogé le curé et le maître de poste, les espions et les paysans; choisi des guides; reconnu les gués; exploré les passages et les défilés; rf'uni des vivres, de Feau; et quand Bonaparte revint au quartier général, il put lui foui-nir, séance tenante, les précieux renseignements qu'il avait su recueillir. « Quelque chose dont on eût besoin, tout était prêt'. »
Quant à la division Sérurier, ce ne fut que dans la nuit du 20 au 21 qu'elle reçut l'ordre de se porter « de suite » au delà du pont de Terre, et d'attaquer « sur-le-champ » l'aile droite de Colli. Les 6,000 h. de Sérurier, accrus des 000 h. de la brigade Dommartin? avaient eu tout loisir de se concentrer et de se réorganiser. Leur vieux chef, sous le coup de fouet de Bonaparte qui le talonnait, qui le sommait de « prendre sa revanche d'une manière éclatante», allait déployer une ardciu" qu'on eût pu croire difficilement compatible avec SCS allures froides et ses habitudes méthodiques*.
Il ne restait donc au blocus de Ceva que deux bataillons de la il" légère détachés do la [division Augereau, fatigués, harassés, par tant de combats et de marches, et n'ayant plus que deux canons'. MioUis formait la réserve, avec 13 à 1,800 h., entre Roburente etMontaldo.
Bonaparte avait fait distribuer des échelles aux troupes pour descendre dans le lit du torrent et en remonter les bords*. C'était un effort puissant qu'il allait tenter pour déloger, coûte que coûte, des rives de la Cursaglia cette armée sarde qu'il désespérait de vaincre sans une réelle supériorité numérique.
Toute la journée du 20 avril s'écoula ainsi en préparatifs chez les deux adversaires. Vers le soir, la brigade Guieu, restée maîtresse
(Arcli. G.), et les onlres qu'il a i-enus, il aurait eu 3,691 h. ; soit le l" bataillon delà 17» légère, 500 h. (les deux autres bataillons restés devant Ceva) ; un bataillon de la 23» qui n'avait pas rejoint Donimartin, 900 h. ; la 22» légère (alors IG»), 700 h.; les 5u» et 209» de première formation, cotte dernière non encore amalgamée dans la 85», 230 h. et 743 li.; et le 8' bataillon de Saûne-et-Loire qui devait entrer aussi dans la 83" de nouvelle formation (alors 50").
d, Campar/nes d'Italie, Tpar Napoléon. — D'après le c' Krebs, p. 420, note 3, Stengel aurait eu avec lui et le général Beaumont, 1,000 à 1,300 cavaliers, dont le 5" dragons, deux escadrons du 20* dragons, le 24» chasseurs ; le 7« hussards et le 13* dragons n'arrivèrent que le lendemain, 22 avril, à Lesegno.
Bécit du com"' Jlartincl (Arch. G
du petit pont de RovigUonc, sur la Gursaglia', et appuyée par deux pièces en batterie contre la hauteur de Ballana, en profita pour jeter sur la rive gauche un fort détachement d'infanterielégère qui alla se placer dans un endroit abrité d'où 11 comptait sui'gir dès l'aube sur le flanc droit de CoUi. C'en fut assez pour décider celui-ci, inquiet déjà et indécis, à l'abandon des positions de San-Michele. Mettant à profit les ténèbres de la nuit, Colli se déroba et courut installer sa ligne plus en arrière surleshauteurs de Santa-Croce, du Brichetto et de Vico, qui forment, pour ainsi dire, le prolongement du plateau, à l'extrémité duquel est juchée la place de Mondovi^.
A l'aube du 2 floréal (21 avril)', des tirailleurs jetés vis-à-vis Lesegno purent passer à gué le Tanaro et la Gursaglia. Parvenus sur l'autre rive, ils latrouvèrentabandonnée. Les feux de bivouacs qui brûlaient encore attestaient seuls la présence récente d'une armée; mais pas un soldat n'était resté *.
A cette nouvelle inespérée, les colonnes françaises précipitent leur marche. Masséna, qui vient d'accaparer le premier convoi de munitions arrivé de Savone ^, se dirige sur Briaglia, se liant aux troupes du général Meynier. Celui-ci passe le pont de San-Michele, réparé par les habitants, traverse le village, occupe La Bicocca et longeant d'abord les collines de Briaglia, incline à gauche vers la brigade Pelletier. La division Sérurier débouche de Torre par le pont en bois de San-Antonio, le pont de pierre de Torre et parle gué en face de MoUine. La brigade Dommartin qui débouche de Lesegno, franchissant à 8 heures la Cursaglia, est à la droite,
1. D'après le c' Riistow (voir plus haut), Guieu aurait laissé une avant-garde le 19 au soir, au déboucliii du pont; d'après le récit de Martinel, ce n'est que le 20 au soir qu'il aurait fait passer un détachement sur la rive gauche. Le c' Krcbs, p. 420, place également au 20 dans l'après-midi, ce mouvement préliminaire de Sérurier qui n'aurait que ce jour-là expulsé de Torre les troupes légères piémontaises qui s'y étaient maintenues jusqu'alors.
G'iPinclli, p
3. C'est la date du 21 qui résulte de toutes les pièces, des ordres mêmes de Bonaparte, des Historiques des demi-brigades et qu'ont adopté la plupart des historiens. Le rapport de Bonaparte au Directoire, qui d'ailleurs renferme de nombreuses erreurs de date, semble indiquer que la bataille n'eut lieu que le 3 lloréal (22 avril). Cai lo Botta, un contemporain cependant, fixe San-Michele au 20 avril et Mondovi au 22 ; Thiers lui emprunte cette date erronée ; d'autre part l'Historique de la 12» légère place Mondovi au 20 avril.
CRiistow, p
assurant la liaison de Sérurier avec Meynicr et avec Masséna, puis pi'ètant, vers 10 heures, son concours à l'attaque de Sérurier.
Bonaparte se tient au village de Lesegno, où on l'informe de la retraite des Piémontais ; il suppose d'abord qu'elle s'opère sur Carrù et compte que Mondovi se rendra à la sommation de Sérurier '. Bientôt il se convainc que ce n'est pas vers le Nord, mais sur les approches mêmes de Mondovi que Colli, « en formation de lassemblcment, » lente de « passer à une position défensive », et qu'il dispose les 9 à -10,000 h. qui lui restent, depuis Molline, les hrics Pasquin et Fajet, la chapelle du Buon-Gesu, se continuant par Vico, le plateau du Brichelto, la hauteur de Sanla-Croce jusqu'à Mondovi'-. Bonaparte enjoint d'attaquer immédiatement, sur toute la ligne. Il était environ 8 heures.
La colonne de Guieu se heurte à Buon-Gesu, comme à Molline et auxhrics voisins, aux troupes d'infanterie dubrigadier Civalero, chef de la légion légère^, qui formait dans ce poste l'extrémité de l'aile droite piémontaise. Civalero a peur d'être tourné, et malgré l'ordre qu'il a reçu de tenir le plus longtemps possible, il recule sur Costa et sur Vico. Le colonel Colli avec ses chasseurs, et le hataillon de chasseurs de Nice, du commandant Vassal d'Auvarre, aidés du régiment d'Asti, couvrent la retraite, en défendant un moment les hauteurs en arrière. Les chasseurs se replient ensuite par Vico et vont occuper, auprès de Santa-Crocc, le pilone de Viru, Canci et La Torrassa. Le reste des troupes de Civalero rétrograde sur l'autre versant, vers Fiamenga, San-Pietro, Molina etLi Gari*. La division Sérurier couronne les hauteurs près de la chapelle San-Stefano et s'y range en bataille. Elle se scinde alors en deux colonnes; celle de Fiorella, avec laquelle marcha
Bonaparte à Sérurier, 21 avril (Arcli. G
2. Le centre (les forces sardes, 2,063 il. (deux bataillons de grenadiers royaux, deux bataillons de Savoie, deux iKitaillons d'Oneille, un bataillon de Mondovi, deux bataillons de pionniers du com"' Flurnel) est à Vico. L'aile droite, 2,000 li. à peine (deux bataillons de cliasseiirs du c' Colli, chasseurs de Nice, trois bataillons de la lOpion légère, régiment d'Asti, régiment de Chablais, régiment de Belginjoso, bataillon de garnison autrichien et compagnies-franches de Gyulai) s'étend de Molline a lîuon-Gesu par les bries Pasquin, Fajet, Ballana, ou couvre les abords de Vico, près de la chapelle Saa-Giovanni et Mole. L'aile gauche, 1,300 h. environ (deux bataillons de grenadiers de Varax, deux bataillons de Dichat, deux bataillons de Chiusano, un b:italllou de La Tour), est avec deux obusicrs et quatre canons sur le Brichetto et aux alentours. Dans Mondovi même il y a deux bataillons de Stettler, un bataillon de Tortone ; on y place eu outre les deux bataillons du régiment des (jardes, soit de 12 à 1,300 h. Un régiment de cavalerie lelie le Brichetto à Mondovi (c' Krebs, page 422, notes 1, 2, 3 et 4). Uecit du com"' .Martinet (Arch. G.].
3. 1«' bataillon du !«' régiment de la Légion, 2« régiment de la Légion en entier et un bataillon du régiment de Casale commandé par le major Fea.
4. Li Gari, ainsi dénommé dans le récit du com"' Martine!, est la pointe sud du contrefort de Sauta-Croce sur la vallée de l'Ermeua, entre la Capella et l'Annanziata (c' Krebs, p. 421, note 2).
Sérurier, suitla crête, soulenue par le feu de deux petites pièces, et se dirige sur CostaetVico. Celle de Guieu descend au Santuario délia Madonna et suitla vallée du petit torrent Ermena; tournant ainsi l'autre face du bourg de Vico. Le désordre y est déjà à son comble, et l'arrivée des troupes de Givalero augmente encore l'encombrement causé par les différents corps qui s'y entassaient, surpris en flagrant délit de formation.
Colli en effet, bien que son mouvement de retraite se fût terminé sans encombre, et qu'à 7 heures du matin l'arrière-garde eût atteint Vico, n'avait pas encore, au moment où se produisit l'attaque des Français, « vers les 10 heures», disposé ses troupes de façon à recevoir le combat, ni pris de mesures pour l'éviter, s'il entendait ne pas l'accepter. Il est probable que « l'iiabitude de perdre du temps fit qu'on en perdit encore' », et que Colli se laissa surprendre avec ses troupes morcelées, et avec « sa ligne mal liée et manquant de solidité- ».
La position qu'il avait choisie était assez avantageuse, moins par l'appui que lui prêtait la citadelle de Mondovi, «mauvaise petite place =* », que parles obstacles naturels qu'elle présentait. Le point culminantde cette série de hauteurs, le Brichetto, presque au centi'e de la ligne, est une sorte d'esplanade assez large, à déclivités assez douces sur les deux flancs*. Le front en est couvert par le fossé naturel creusé par le ruisseau d'Otteria. Mais cette position avait besoin d'être perfectionnée par des retranchements. Elle est d'ailleurs susceptible d'être tournée sur la gauche où le cours de l'EUero, peu pi'of'ond, facile à traverser à gué, enjambé du reste par quatre ponts de pierre^ ne constitue pas un obstacle sérieux. La droite peut également être prise àrevers, en franchissant, sans grande difficulté, le lit de lErmena, ruisseau torrentueux dont les rephs entourent, au Sud et à l'Ouest, presque tout le massif montagneux de Vico à Mondovi. En dehors de ce double inconvénient, cette crête, quoique d'une pente assez faible, couverte de vignes et
1. Relation Costa de Beauregard (Areli.G.); relation du coin"' de Malausséna (Arcli. de Breil), citées par le c' Krebs, p. 422, note 5.
Trois à lireo-Mondovi, un à Carassone
de quelques bois, est facilement défendable en raison desaforme aiguë et présente de bons abris tant par la végétation que par les murs de quelques caséines qui la couvrent". Il est certain néanmoins que la place forte de Mondovi n'est point d'une importance majeure, puisqu'elle ne commande, ni routes, ni cours d'eau de premier ordre; puisqu'il est facile de la tourner ou de la masquer; et qu'elle est bonne tout au plus à servir de magasin, de dépôt, voire de base d'opérations.
Soit que Colli, comme il est vraisemblable, n'eût pas l'intention de s'y défendre plus longuement que ne l'exigeait l'évacuation des magasins de Mondovi et d'y hasarder une affaire générale^; soit qu'il ne se crût pas sur le point d'y être attaqué, soit enfin que la vivacité de l'attaque française ne lui en eût pas laissé le temps, il n'avait ébauché aucun terrassement, aucun retranchement. Seule, la hauteur du Brichetto, clef de la position, avait reçu quelque fortification, parce qu'on n'avait eu qu'à y réparer, le matin môme, un retranchement édifié en 1794, par d'Argenteau^.
Les troupes sardes s'étaient groupées presque au hasard, dans tout l'imprévu et le décousu d'une retraite exécutée à 1 lieue 1/2 à peine de l'ennemi, s'entassant ici, s'éparpillant là, le plus souvent dégarnissant trop la ligne aux points précisément les plus exposés. Sur cet étroit espace, à peine long de 3 kilomètres, les soldats piémontais, qu'ils aient été 13,000 h.* ou 9,000* ou 7,000 h. « ou môme seulement 4,000 h. " ne pouvaient que se gêner réciproquement et s'agiter dans la confusion.
A Vico particulièrement où se trouvent le général-major Vitale et le colonel Bellegarde, il n'y a pas loin de dix bataillons, les uns placés au sommet, dans le village, les autres dans les prés à la base des hauteurs.
Le général en chef Colli qui, le matin du 21, parcourt à cheval les lignes pour y haranguer les soldats et les exhorter à défendre ces positions dont il leur vante la solidité s, n'est pas sans s'apercevoir des vices de cette dislocation. A ce moment, les régiments
Récit du corn»' Martinel {Arch. G
de Civalero refluent de Molline et viennent encore accroître le nombre des combattants de Vico ; les chasseurs de CoUi, avant d'aller se ranger au hameau del Poggio et occuper vers Blengin les postes les plus avancés de la hgne, s'engoufTrent dans le village de Costa, augmentant l'encombrement dans les rues tortueuses du bourg. Il est trop tard dès lors pour remédier à cette accumulation désordonnée. L'attaque générale française se dessine sur toute l'étendue du front et des ailes. La division Sérurier poursuit ses avantages du malin. La brigade Fiorella, celle de Dommartin qui vient de rejoindre, abordent Costa et Vico; les bataillons postés dans les prés, qui en défendent les al)ords, déjà ébranlés par la retraite des avant-postes de Civalero, ceux des régiments d'Asti, de Savoie, de Chablais et de Belgiojoso, se rejettent pêlemêle dans le village. Fiorella y pénètre derrière eux et s'engage dans un long combat de rues où les tournants et les coudes paralysent sa marche et favorisent la défense. Des maisons, des jardins, des murs, des ruelles qui aboutissent à la longue et unique rue du village, part un feu nourri qui suspend la marche de Fiorella. Dommartin s'acharne au dehors, autour du château et de la chapelle Madonna délie Neve, et chemine lentement à travers les maisons'.
La brigade Guieu apparaît sur l'autre flanc de Vico, dans la vallée de l'Ermena. Elle enlève sans combat les bâtiments du Santuario, puis ses tirailleui-3 au pas de course s'emparent de Fiamenga, de San-Pielro et de la chapelle San-Rocco^. Les Piémontais se voient assaillis de trois côtés, presque cernés; le canon retentit à leur droite, la mousqueterie pétille derrière eux. Ils résistent quand même, les Grenadiers-Royaux entre autres font preuve d'une rare intrépidité. Colli, qui craint d'être enfoncé ou débordé, avant que la grosse artillerie et les convois aient pu s'éloigner de Mondovi, ordonne de tenir bon. Il fait appuyer l'infanterie par deux canons en batterie à Mercato-Vecchio, sur la butte près du bric Baudin, et entasse sur le Brichetto sa réserve de grenadiers Dichat, Varaxet Chiusano pour s'y réfugier en cas de nécessité. La fusillade reprend de plus belle dans le bourg. Les Piémontais s'abritent dans un tournant de la grand'rue, près de l'église, et opposent une vigoureuse résistance. L'ardeur de la lutte, la dispersion des divers éléments dans le dédale de maisons, de jardins, du cours et de ruelles du village, l'arrivée incessante de nouveaux fuyards, tout contribue à créer un tel désordre
C Krebs, p. 423 et 424; récit de Martinel (Arcli. fi
2. Le g»' Guieu se tint de sa persoanc. pondant le combat, à la casa Cliieiolc, sur la rive gauche de l'Ermena, au-dessus du Santuario.
que « même ceux qui y ont assisté », ne peuvent rendre compte de tous les détails du combat'. Tous les corps piéniontais sont mélangés dans un inextricable chaos auquel les chels sont impuissants à remédier.
Les soldats craignent d'être enveloppés par les colonnes de Guieu, de Fiorella et de Dommartin qui surgissent sur leur front et de tous côtés. Quelques-uns cèdent; leur fuite entraîne le reste et Colli lui-même est emporté par le courant hors de Costa, et hors de Vico. Au lieu de les reporter en arrière pour les y réordonner, Colli veut arrêter les fuyards au sortir même de Vico. Il ordonne aux Grenadiers-Royaux, postés sur une butte, de leur barrer le chemin, au besoin de faire feu sur eux. Cette menace, les reproches de Coni,en imposent aux premiers qui se présentent, mais les autres se jettent à côté du sentier, vers Boglio où des grenadiers tenaient encore. Ce ramassis de fuyards épouvantés se met soudain à tirer des coups de feu, au hasard, dans tous les sens, « produisant une confusion horrible », et finalement fuit à toutes jambes le long des pentes et sur les chemins^. Il est entre 1 heure et 2 heures de l'après-midi. Bellegarde se retire vers le Brichetto, pendant que le colonel Colli rallie ses chasseurs à la casa Viriglio, avec avant-garde à Blengin-Soprano.
Sérurier laisse le général Dommartin occuper Vico avec la seule 2o« demi-brigade, puis avec la biigàde Fiorella, il descend dans le vallon du ruisseau d'Otteria, le franchit sur une planche, assaille les chasseurs de Colli, solidement abrité à Canei, au pilone de Viru, dont il s'empare après un vif combat, où il marche, l'épée nue, au premier rang. Le général Guieu redescend de Vico, et suit les deux rives de l'Ermena sur Vasco, d'où il s'avance sur l'EUero par le revers de Mondovi, et sur Pasquero, Molina et Costa, rejetant en arrière du Brichetto le bataillon de La Tour et refoulant vers Li Gari, les bataillons de la Légion légère'.
Les colonnes deMeynierne sont pas restées inactives pendant ce vigoureux assaut de Sérurier. Massénase borneà occuper Niella, San-Michele, et couronne les collines de Briaglia. Meynier, après avoir laissé 50 hommes à la Bicocca, partage sa troupe en deux colonnes. Tandis que celle de droite, avec le général Miollis, chemine par Briaglia sur Carassone, il maixhe avec celle de gauche, commandée par le général Pelletier, au secours de Sérurier dont il entend le canon. A travers les champs et les vignes, sans chemin
Récit du com"' Martinel (.Arch. G
2. Récit du com°t de Malausséna (Arch. de Brcil), cité par le c' Krcbs, p. 424, note 6. La Ijutte dont il est question est sans doute Meicato-Veccliio, prés du bi'ic Baudin, on Colli a mis quelques pièces en batterie.
3. Récit du coin"t Maitiuel (Arch. G.); c' Krebs, p. 424 et 425.
battu, sur un terrain coupé à chaque instant de ravins profonds, il précipite sa course, occupe sans combat la cliapelle San-Giovanni et débouche sur Vico, à temps pour participer à l'assaut qui va être donné au Brichetto'.
Bonaparte qui est accouru de Lesegno, a passé la Cursaglia à Prala, et s'est dirigé vers le bric délia Guardia. Il s'y tient toute la journée, près de la chapelle de la Groix, d'où il embrasse l'ensemble de l'action-.
Sous la pression de Sérurier, de Guieu, de Meynier,]esPiémontais encore en état de se battre, sont acculés autour du Brichetto, seul point d'arrêt désormais avant Mondovi. Toutes les troupes de Golli ne s'y portent cependant pas. Une partie suit déjà le mouvement de retraite commencé par les bagages et les convois, et se hâte vers Breopour gagner les ponts. Le régiment autrichien de Belgiojoso, qui a pourtant ordre de tenir jusqu'à la tin du passage de l'armée, qu'il croie le moment arrivé ou qu'il soit pris d'un nouvel accès de poltronnerie, — car il a déjà fui le matin, — se laisse englober dans la retraite et abandonne son poste.
Il découvre ainsi la ville de Mondovi que le général Guieu, parvenu à Porta di Vasco, menace déjà de son tir. Son feu atteint même les retardataires jusque sur les ponts de l'EUero ^
Les défenseurs du Brichetto du moins tiennent toujours bon, sous la vigoureuse direction du brigadier Dichat, « un de ces officiers qui ne calculent jamais avec leur devoir*». Sur cette butte dominante, CoUi, on s'en souvient, avait posté sept bataillons =; en sus des quatre canons braqués dans les retranchements, il y avait fait hisser deux obusiers •'. On y avait rallié en outre les débris des Grenadiers-Royaux, des fractions du régiment d'Oneille et du bataillon autrichien de garnison échappées à la déroute de Vico; un bataillon de Stettler enfin était accouru
Ibidem
5. Deux bataillons de grenadiers Dichat, 510 h. au centre; deux bataillons de Varnx, 3U1 h. au ISoid ; deux bataillons de Cliiusano, 412 h. au Sud; un bataillon de La Tour, 282 li., à la croisée des routes, en arrière.
6. Le g»i Pinelli (p. 659) avoue les quatre pièces, mais nu parle pas des deux obusiers.
de Mondovi se placer sous les ordres du chevalier Dichat. Quant aux chasseurs de CoUi, refoulés par la brigade Fiorella sur Blengin-Soprano, ils s'étaient portés au hric dcUa Ciocca afin de contrarier le mouvement de la brigade Miollis sur Carassone. C'était l'élite de l'armée concentrée ainsi au Brichetto; chaque bataillon de grenadiers valait à lui seul autant que cinq bataillons de ligne'. C'était aussi l'unique groupe de l'armée sarde qui fût intact et n'eût pas subi l'action démoralisante des retraites successives de la matinée. Cependant les défenseurs de Vico, i-ecueillis au Brichetto, n'étaient revenus de cette défaite que désunis, leurs langs enchevêtrés, et assez vivement impressionnés. Les grenadiers de Cbiusano et de La Tour, sans avoir précisément combattu, avaient pris contact avec la brigade Guieu qui, dans sa marche sur Porta di Vasco, les avait l'cfoulés, par sa seule présence dans le vallon, entre le Brichetto et Santa-Crocc.
Les Français, animés de confiance et d'ardeur, se déploient en avant de la butte du Bricbetto. Sérurier, l'épée au poing, conduit l'attaque, à la tête de la brigade Fiorella, qui marche parallèlement à Meynier à la tète de la brigade Pelletier, tandis que Dommarlin déhouche de Vico. Le tir à mitraille de la batterie de six pièces, les feux de peloton posément ordonnés par Dicliat, n'empêchent pas les troupes de Sérurier de s'emparer du pilone deViru et d'en débusquer les Sardes. Mais les feux croisés du Bricbetto et de ■Viriglio contiennent ensuite, sures point, les progrès des Français. Ceux-ci, alignés au pied du Brichetto, « forment une ligne épaisse de tirailleurs, rangés en demi-cercle, qui criblent de balles les positions ennemies- », avec l'appui de deux pièces de montagne que Sérurier a fait braquer sur la butte de Mercato- Vecchio, pour contrebattre la batterie sarde. Bonaparte ordonne un second assaut ^ ; les colonnes de Meynier et de Sérurier se reportent avec entrain en avant et la lutte reprend avec une rare intensité. On se tire presque à bout portant*. Couverts parles halliers et les vignes qui tapissent les pentes du Brichetto, les grenadiers piémontais ripostent par des coups bien ajustés, malgré les pertes que leur inflige l'artillerie française *.
i. C'Rusto\Y, p. 106.
Récit du com"' Marlinel (Arch. G
u. Un officier d'artillerie sarde est tué; le capit"» Serafino Decaiulia, des grenadiers (Piiielli, p. 660, l'appelle Candia) est dangercusemint blessé et emporté du champ de bataille. Les chevaliers Cerrutti et Gianasso di Pampara, des f;renadiers ; le capit"» de Maistre, du régiment de Savoie, sont également blessés (récit du com"' Martinel; Arch. G.'l. D'après Martinel, un aide-major des Grenadiers-Royaux, nommé Perrin du Mont-Blanc, aurait été tué ; il y a sans doute là une confusion ; il pourrait bien s'agir du caiùt"» Perrin d'Athénas, tué l'avant-veille à Sau-Jlichele.
LesvaillaïUs Piémontais, inquiets déjcà de voir la colonne Guieu s'allonger derrière eux vers Breo, se troublent à l'aspect de leur première ligne qui « vacille ' » sous la poussée des Français. Ils sont ébranlés. Le brigadier Dichat s'en aperçoit; il s'avance avec quelques compagnies de grenadiers tenues en réserve. CoUi qui le voit, court à lui et s'écrie: « Où allez-vous, Dicbat? Vous perdez la tête-! » Celui-ci, qui juge clairement du péril, ne répond pas et vole à la rescousse de ses camarades. Déjà quelques intrépides soldats français, conduits par un officier, ont gi-avi les pentes du Briclietto. Ils parviennent jusqu'aux pièces et l'officier sabre les canonniers; les Français crient: « Les canons sont à nous ! » Dichat fond sur eux à la baïonnette, les renverse, les rejelle aii bas de la colline. Les Croates de Gyulai qui ont fui, le matin, dans les prés de Vico, se piquent d'honneur et se lancent à la poursuite des soldats de Meynier qui reculent jusqu'au pilone de Viru ^.
CoUi, tout occupé à obvier, sur la route de Mondovi, au pêlemêle résultant du flux et du reflux de ses troupes, joyeux des progrès de Dichat et saisissant avec à-propos ce moment de désordre chez les Français, prend un I)ataillon de Stettler qu'il joint à ce qui restait des Grenadiers-Royaux et les porte sur le Brichetlo. Il se met en personne à la tète des bataillons chassés de Vico c[u'il a réorganisés, fait battre la charge et se précipite sur les Français pour soutenir Dichat par une vigoureuse diversion*.
Cet héroïque officier, si remarqué déjà par sa valeur, l'avantveille, au combat de San-Michele, se maintient obstinr'ment sur le Brichetto, toujours au premier rang. Les Français cependant se sont promptement remis de leur échec. Ils ont pu transporter leurs canons jusqu'aux vignes en face du Brichetto et répliquent vigoureusement aux batteries sardes. Les Piémontais voient succomber presque tous leurs officiers ; le lieutenant-colonel La Boissière, du régiment de Chablais, la poitrine traversée, meurt sur le coup; le porte-enseigne Soubeiran tombe, blessé,
RtJcit du corn"' Martiiiel (Aicli. G
avec le drapeau; deux sergents relèvent l'étendard; ils sont tués sur le corps du porte-drapeau. En dépit de leur ténacité, les grenadiers, que n'a pas rejoints le bataillon de Stettler qui s'est enfui, entourés par les rangs pressés des audacieux soldats de Meynier et de Sérurier, cèdent peu à peu du terrain'. Les demi-brigades françaises sont toutes massées contre le Bricbetto, c'est la 'Sd" et la 80*^ avecFiorella et Pelletier, la 69® avec Sérurier, la 20"= avec Dommartin ; la 12" provisoire et la 22« légère, le 2" bataillon de la 17'= légère avec Meynier. Toutes rivalisent d'ardeur, môme et surtout celles où sont incorporés les volontaires du Mont-Blanc, Savoisiens évadés de la monarchie piémontaise, adversaires aujourd'hui du drapeau sous les plis duquel ils servaient naguère avec tant de distinction.
Le valeureux Dichat veut retenir ses troupes et tenter un suprême efTort. Il tombe, frappé d'une balle au milieu du front, et expire entre les bras du sergent Franco, en murmurant: « Allez dire au général Colli que c'est ainsi que Dichat perd la tête ! 0 Noble vengeance d'un grand cœur!
Sa mort terrorise les grenadiers survivants; ils lâchent pied et le chevalier Merlini qui a pris le commandement, ordonne la retraite. Chiusano risque de vains efforts pour ramener à la charge ses soldats et tomber sur le flanc gauche de Sérurier; ils s'enfuient « avec une précipitation sauvage- » sur Breo. Rien ne peut arrêter leur fuite et ils ne reprennent haleine que sur l'autre rive de l'Ellero. Les canons sont abandonnés, sans môme qu'on pense aies enclouer 3, et Chiusano, suivi de 30 h. à peine, est contraint de se retirer sur Mondovi. « Les généraux déconcertés allaient et revenaient par le grand chemin, ne donnant plus d'ordres, ne se montrant nulle part pour réordonner les troupes *.»
1. G»' Pinelli, p. 660; récit du com"' Martine! (Arch. G.). Il n'en faudrait pas conclure que les Sardes se soient battus mollement. Le g*' Pinelli qui proteste avec raison contre cette accusation, la traite (p. 663) de fanfarluca, sornettes. Sornettes en effet ! malgré quelques défaillances isolées, l'ensemble de l'armée sarde se comporta couraseusement.
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4. Récit du com"t de Malausséna (Arch. de Breil), cité par le c' Krebs, p. 426, note 2.
La partie est perdue sans ressources. Colli, sur la grande route, avec le régiment des Gardes, suspend bien quelque temps la marche de la brigade Guieu, grâce à des prodiges de valeur. La perte duBiichetto rend tous efTorts désormais inutiles, et Colli ordonne au colonel Mussano' de se renfermer, avec son régiment des Gardes, dans la citadelle. Il espère que le général Déliera, commandant de la place de Mondovi, saura, avec ces vaillants Gardes, avec la petite troupe qu'il a déjà dans la ville, arrêter assez de temps la marche des Français pour lui permettre d'achever l'évacuation, de mettre à l'abri l'armée sur l'autre rive de l'Ellero, et d'aller lui aussi l'y rejoindre. Lui-même tente en vain de rallier les fuyards et de les reporter au combat ^
Quelques grenadiers, acharnés, se groupant autour de Chiusano, de Bellegarde, du major Cigliano, major du -régiment de l'intrépide Dichat, de l'officier d'état-major Agliano, cherchent encore à barrer la route aux fantassins de Meynier et de Fiorella; Agliano tombe, gravement blessé. L'arrivée d'une nouvelle colonne, sur leur gauche, au bric d'Odella, a raison de ces preux qui cessent enfin toute résistance et se replient en désordre sur la ville '.
Une fois maîtres du Brichetto, d'où l'on domine la citadelle, les Français n'ont plus rien à redouter. Cependant, dès qu'ils mettent le pied sur la cime du Brichetto, les batteries postées à Santa-Croce et à Li Gari; les pièces braquées sur les remparts de la citadelle, concentrent leur tir sur ce plateau si terriblement disputé. Retournant avec promptitude les six pièces piémontaises, les Français ripostent avec vivacité, lançant leurs boulets à pleine volée, jusque dans la ville*. En môme temps, dans la plaine, leiu's colonnes enveloppent les derniers défenseurs. Une compagnie du régiment de Chablais est prise dans la villa du comte de San-Cristino, au Meuji, malgré sa vigoureuse résistance. La
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2. Le récit du com»' do Malausséiia reproche amèrement à Colli de s'être tenu cl la porte de Mondovi, ii la queue de son armée, augmentant le désordre au lieu d'y remédier, en renvoyant les bataillons au Brichetto. Il aurait voulu que Colli rétrécit son front de bataille autour de la ville et résistât en s'appuyant à la citadelle et aux batteries des remparts. (Arch. de Breil; cité par le c' Kreb«, p. 426, note 2.)
Récit du com»' Marlinel (Arch. G
Légion légère, cédant enfin aux assauts du général Guieu, abandonne LiGari, où le chevalier Asinara est tué. Les grenadiers de Varax-, assaillis dans leur retraite, par les demi-brigades de Meynier, dont les musiques jouent « l'air entraînant » de la Marseillaise, et menacés par de la cavalerie qui soutient Meynier, repassent le bric délia Giocca et se réfugient sous les murs de Mondovi ',
La résistance persiste encore sur un point; c'est au mamelon de Santa-Croce, bien que battu déjà par le flot des soldats de Bonaparte. CoUi veut profiter de l'obstination de ses défenseurs, ou du moins les dégager. Mais tous les corps de son armée sont si'bien morcelés, confondus; ils se pressent si éperdument sous le canon de la citadelle et vers les ponts; les routes sont tellement sillonnées de fuyards qu'il ne peut se faire entendre. Quelques troupes cependant ont encore une apparence de tenue et CoUi se propose de faire appel à leur dévouement. Elles ne doivent guère inspirer confiance ; ce sont les régiments de Belgiojoso et de Savoie, entraînés le matin dans la déroute de Vice, et encore sous l'impression de l'événement. Du reste, ce n'est plus seulement le désordre, c'est le pillage qui se déchaîne. Des soldats de tous les corps, surtout des chasseurs de Nice, se jettent pour piller dans les maisons; il faut faire feu sur eux pour les en empêcher. Cette fois, c'est bien fini, et l'infortuné général en chef, entièrement désemparé, prescrit d'évacuer le mamelon de Santa-Croce et fait fermer les portes de Mondovi que garde un piquet de dragons. Il s'abandonne alors au torrent des fuyards et passe à son tour l'EUero, sur le pont de Breo, n'ayant plus qu'une ombre d'armée où règne l'épouvante -.
Pendant la durée de cette chaude bataille, l'émoi était grand, on le conçoit, dans la population de Mondovi livrée à tous les hasards comme à tous les périls. Le gouverneur, le général chevalier Déliera di Corteranzo ^ avait eu l'imprudence, dès la
Récit du com"' Maitinel (Arch. G
3. Il était né en 1720 à Faule, petit village près de Saluées (g"' Pinelli, p. 413). — Bonaparte dans son rapport, l'appelle « comte de Leire » ; il ne parait pas connaître le c' Mussano et cite comme c' des Gardes, « le comte de Flaye », qui est sans doute Deshaycs, mal écrit ; il parle aussi du c' Statler au lieu de Stettlcr.
matinée du 21 avril, de confier au corps de ville (municipalité) que la place ne serait pas défendue et que Colli l'abandonnerait dans la journée. Cette confidence malencontreuse devait porter ses fruits.
Les habitants avaient suivi d'un oeil anxieux les péripéties de la bataille et, à la vue de la déroute finale de l'armée sarde, leur anxiété ne put que s'accroître. Certes, il y avait dans la ville et la citadelle une garnison considéi'ablc, d'un effectif môme très fort pour une si faible place. C'était vouloir les sacrifier gratuitement, les exposer à une capture certaine, — ce qui ne manqua pas d'arriver, — que de renfermer ainsi plus de forces qu'il n'était utile. Il y avait en effet, outre les artilleurs nécessaires au service des pièces, le régiment des Gardes (ou 1""' régiment du Roi) avec son colonel Mussano et le lieutenant-colonel Deshayes; le régiment suisse de Stettler, dont un bataillon avait enfreint l'ordre de Colli de se porter au Brichetto et un bataillon du régiment de Tortone'.
La municipalité, peu confiante dans la présence de celte nombreuse garnison, édifiée d'ailleurs par l'aveu de Déliera sur les intentions de Colli et le sort qui l'attendait, résolut de veiller elle-même à la sûreté de la ville. Elle convoqua les plus riches propriétaires de la cité et d'un commun accord, on décida d'im plorer sans plus tarder la clémence du vainqueur, le suppliant surtout de respecter le sanctuaire de la Madonna, si vénéré de toute la contrée. Il était près de 4 heures du soir.
Deux messagers porteurs d'une lettre à Bonaparte furent envoyés à sa rencontre, l'un à droite, l'autre à gauche. Le premier remit sa lettre au chef de bataillon Alengry, de la 12° provisoire; l'autre parvint dans la cour du sanctuaire de la Madonna et déposa son message entre les mains deCuieu. Celui-ci, transporté de joie à la lecture des propositions du corps de ville, en donna, séance tenante, connaissance à ses soldats qui accueillirent la nouvelle par les cris de : Vive la République ! Vive Bonaparte ! Guieu informa aussitôt Sérurier, qui avisé également par Alengry, s'empressa de dépêcher en parlementaire son aide de camp, le capitaine Renaud, porteur d'une lettre pour le corps municipal, en même temps que d'une sommation. Cet officier rejoignit Colli au moment où le général en chef, las d'endiguer le torrent des fuyards, rentrait en ville. Soit que Colli vît là un stratagème de la part de Sérurier, soit qu'il voulût annihiler l'acte de faiblesse
1. Le l'L'ginipnt des Gardes, 600 li. ; le régiment de StcUIcr, 4j3 li. ; le bataillon de Tortone, 309 li. ; soit un total de l,362h., Piaelli (p. G61) n'indique que 700 li. LiHat des prisonniers signé par Bcrthior, porte 1,247 II., ce qui est incontestablement le véritable chillVe. Le récit de Martinet ne compte qu'un bataillon de Stettler et quelques compagnies du régiment de Tortone, en plus du régiment des Gardes.
de la municipalité, il retint prisonnier le capitaine Renaud, refusant de le traiter en parlementaire *.
A ce moment Bonaparte, accouru sur le Brichetto conquis, mis au courant de cet incident, envoya un second parlementaire. Mais déjà Colli n'était plus à Mondovi, et c'est le gouverneur de la ville et la garnison que l'officier somma de se rendre, sous peine d'être passés au fil de l'épée.
Le général Déliera, toujous mû par la pensée de laisser à l'armée de Colli le temps de s'écouler, traîna les pourparlers en longueur, discutant minutieusement la rédaction des termes de la capitulation. Cela dura deux heures. Tout s'était tu; le combat était terminé sur tous les points. Fatigué d'un tel délai, Bonaparte, apercevant les fantassins piémontais toujours montés sur les remparts, s'impatienta enfin de ces lenteurs calculées etdonna l'ordre de reprendre le feu. Pendant près d'une heure, les canons français lancèrent quelques obus ou boulets sur la ville de Mondovi. Les clameurs des habitants ameutèrent naturellement la municipalité qui intercéda près du gouverneur, puis menaça. Sous cette pression, le vieux Déliera « homme sans fermeté et très embarrassé de sa position* », céda et se rendit presque à discrétion, avec une nombreuse garnison, dont « la moitié, dirigée par un officier intelligent, aurait suffi pour protéger la retraite et obtenir, après, une capitulation honorable* ». On a violemment critiqué cette trop prompte détermination. Mais il convient de considérer que Déliera a pu très légitimement croire qu'il avait rempli tout son devoir en prolongeant la défense jusqu'après la retraite de l'armée sarde. A la vérité, on assure que Colli lui avait donné l'ordre de se retirer à son tour et de suivre le mouvement rétrograde au delà de l'Ellero\mais il n'est pas prouvé qu'il ait reçu cet ordre ^; il n'est pas prouvé davantage que Colli l'eût laissé sans instructions. Peut-être estima-t-il qu'il valait mieux, dans l'intérêt de l'armée, sacrifier la liberté de la garnison, ce qui devait résulter de toute façon
1. D'après le récit du coin"' de Malausséna fAreh. de Breil), cité par le c' Krebs, j). 426, note 1, Colli aurait fait arrêter le cajjit"" Renaud, parce que la lettre des magistrats municipaux de Mondovi auiait servi à Sérurier, Fiorella et Dommartiu [lour faire cesser, par supercherie, le feu des défenseurs du Brichetto; les Français s'avançant en parlementaires, et entraînant ainsi la suspension du feu, finirent par entourer la hutte. Il paraît peu probable que les faits se soient passés ainsi, puisque le combat dura jusqu'à la fin très violent sur le Brichetto. Sérurier se plaignit, inquiet de ne pas voir revenir Renaud, alors qu'on lui disait le lui avoir renvoyé ; ce n'est que le 23 que Colli consentit à le rendre comme pris dans la mêlée et non comme parlementaire.
2. Récit du com"' Martinel (Arch. G.). — Il s'était cependant distingué dans cette campagne, et avait été vainqueur au Belvédère en 1793 {Mémoires de Tliaon de Revel, chap. ill).
3. Récit du com"« de Malausséna (Arch. Breil), cité par le c' Krebs, p. 428, note 2.
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d'une résistance plus longue, que de compromettre la retraite pour échapper à la captivité, mais en abrégeant de quelques heures la défense'.
Quoi qu'il en soit, il chargea un officier du régiment des Gardes d'accompagner le corps de ville, le vicaire général de l'évêché et un chanoine qui partaient en délégation présenter à Bonaparte les clés de Mondovi. Il était alors 6 heures 1/ïJ du soir*.
Avant que se produisît cette démarche tardive et en dépit des habiles temporisations de Déliera, la retraite de l'armée sarde avait couru le risque d'être gravement compromise. Le combat, éteint vers Mondovi, s'était rallumé avec une singulière vivacité sur la rive gauche de l'Ellero, en un dernier épisode, et avait donné lieu à un très court mais sanglant engagement de cavalerie.
Bonaparte, avant que le Brichetlo fût emporté, désespérant do triompher de la résistance des Piémontais par une attaque de front, avait prescrit au général Stengel de passer l'Ellero et, une fois sur l'autre rive, de revenir à fond de train sur la rive droite, tomber sur le flanc et les derrières de l'ennemi =*. La précipitation de Colli à se retirer déjoua involontairement cette combinaison. Le vigoureux Stengel a passé le Tanaro à 11 heures du matin, à la hauteur de Niella, en aval de Lesegno, et amené les cavaliers de ses quatre régiments à Briaglia, par la Bicocca, où ils passent vers 9 heures *. Il reçoit, à Briaglia, l'ordre de Bonaparte de se porter vers l'Ellero. La brigade Miollis l'a précédé dans cette voie, vers Carassone, mais elle a dû ensuite converger sur le Brichetto avec les autres colonnes de Meynier et de Sérurier. Stengel, accompagné du capitaine Roize S remonte un peu au nord de Briaglia jusqu'à Testi d'EUero ".
Récit du coiu"i Martinel (Aicli. G
4. Soit f|uo Stengel voulût trouver des clieinins plus praticables que ceux de ÎS'iella; soit que ses reconnaissauccs eussent révélé la présence des troupes du brigadier Brcmpt vers Gairù ; des grenadiers Strassoido à la chapelle San Giustino ; du brigadier Fresia avec quelques cscadions de cavalerie vers Carrù pour relier Brempt à Colli (c' Krcbs, p. 427, note 4, d'après la pièce 299 des Arcli. de Breil).
5. Roize était alors « officier employé près le g"' Stengel »; Berthier lui écrivit, le 26 avril, pour le cliai'ger de féliciter le général des bonnes nouvelles de sa santé et do l'autoriser à aller à Nice aussitôt que ses blessures le permettraient (Arcli. G.]. Uoize (César-Antoine'i, devenu général, fut tué en Eirypie eu 1801 (J. Charavay, p. 93.).
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Bo.N. 2.T
Il n'a avec lui que 200 dragons des 3' et 20- régiments', dont les chevaux sont très fatigués par les mauvais chemins qu'ils viennent de parcourir. Levés dès l'auhe, les dragons sont en selle depuis les premières heures de la matinée ; ils ont été, vers 4 heures du soir, jusqu'aux redoutes de Mondovi, puis ils ont appuyé sur l'Ellero, sans descendre de cheval.
Stengel découvre un gué, en amoiit de Testi, à Cassanio, près de la casa San-Quintino et de la cascina GaA'azza, le passe, après avoir laissé une réserve à la chapelle San-Nicola, etdéhouche sur la rive gauche. Il remonte le long de l'Ellero entre les canaux Boggio, Branzolla et la rivière. De là, il remarque le désordre affreux qui régnait dans l'armée sarde en retraite. Le découragement, la fatigue, la faim étaient à un tel degré dans cette confuse agglomération que « quoi que Stengel eût tenté, tout eûtprohablement réussi* »,
Il était parvenu près de la chapelle San-Pô, quand 11 s'apprête à charger, plutôt pour porter la terreur à son comble dans ce troupeau humain que pour atteindre le Peslo et lui couper la retraite. Stengel s'arrête alors. Un groupe de cavalerie s'avançait d'ailleurs à sa rencontre.
L'infanterie piémontalse était au repos, les officiers s'efforçant de rasscml)ler leurs hommes. Le brigadier Clvalero, en apercevant les dragons de Stengel, fait en toute hàle lever ses soldats et les réunit en colonne. Il jette en avant deux bataillons de la Légion légère qui, formés en carré, avec des tirailleurs sur leurs flancs, l'un avec le lieutenant-colonel chevalier BcUegarde, l'autre avec le major Santi, s'apprêtent à recevoir le choc et à suspendre la marche des cavaliers français ^ Mais la cavalerie piémontalse qui, postée à Carassone, y protège la retraite, a aperçu aussi le mouvemen t de Stengel. Elle brûle du désir de semés urer avec les cavaliers ennemis, ce qu'elle n'a pu faire depuis le début de la campagne*.
Le marquis de Chaffardon^ colonel en second du régiment des
1. 100 ou 150 dragons, d'après le c' Krebs, p. 427; mais le récit de Martinel dit 200. Le g"' Pinelli (p. 664) accorde à Stengel 600 h., après avoir dit (p. 663) que les dragons piémontais mirent en fuite tout un- régiment de liussards. Riistow (p. 105) dit 1,000 cavaliers, et Napoléon, à Sainte-Hélène, donne aussi un millier de chevaux à Stengel. C'est l'effectif total de ses ciuatre régiments, mais il n'avait avec lui que la valeur de deux escadrons, soit 150 à 200 chevaux. Le général Beaumont témoigne ([u'il est arrivé trop tard pour poursuivre les fuyards, et que sa cavalerie, " depuis '6 heures du matin sur pied ». était très fatiguée. (Beaumont à Beitliicr; de la plaine de Mondovi, 21 avril; Arcli. G.)
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5. 11 était d'oiigiue savoisienne, et était allié à la famille d'Oucieu qui compte encore des représentants aujourd'hui dans l'armée italienne. Le major Chevelu était aussi un Sa\Ojard.
dragons du Roi, accourt avec le major Glievelu, et dépasse les carrés d'infanterie légère. Cet officier supérieur, plein d'initiative et de courage, n'a sous la main que 125 dragons' ; le reste surveille les ponts de Breo. Il partage ses cavaliers en deux groupes, comme Stengel l'a fait de son côté; il entraîne l'un et confie l'autre au comte Corde di Pampara. Stengel, formé en deux échelons, appuie sa gauche à un bouquet d'arbres, et s'avance jusqu'auprès de la chapelle du Christ, où le terrain s'aplanit et s'élai'git ; il se trouve face à face avec Cliaffardon^. A la vue des dragons piémontais, Stengel s'arrête, soit fatigue des hommes et des chevaux, soit que sa vue basse l'empôche de calculer le nombre des ennemis , soit qu'il ne puisse imaginer qu'il y ait encore, chez les Sardes, « un ofûcier capable d'un trait de vigueur^ », soit enfin que voyant de loin déboucher un escadron du 20'' dragons, il croie à l'arrivée imminente du général Beaumont et compte sur un sérieux renfort avant de charger*. Contre son habitude il attend la charge de pied ferme, au lieu de voler au-devant.
Le colonel ChafTardon s'approche seul pour reconnaître la cavalerie française ; il s'approche si près qu'il fait feu sur elle de son pistolet et essuie le sien^. A son signal, ses d2o dragons s'ébranlent, sabre haut, par échelons, et abordent les dragons français du 5*^ régiment. Ceux-ci reculent jusqu'à un ravin ; le chef d'escadron Trouble roule blessé de trois coups de sabre". Stengel furieux, se met à la tête de l'escadron du 20"= dragons' amené par le commandant Boussard^ et conduit lui-même la charge sur l'escadron des dragons du Roi. La mêlée est rapide et violente. Un combat singulier s'engage entre Stengel et le brigadier Berteu qui croisent le fer. Berteu est blessé au visage, mais Stengel
1. 2° et 5" escadrons des dragons du Roi; les l" et 3" escadrons surveillaient les jKiLits de Borghclto et Pian del Valle, prés de Breo; les dragons de la Reine étaient liliis éloignés [c' Krebs, p. 427, note 1). Le g"i Pinelli (p. 6lJ4) proteste avec raison .contre l'erreur commise par Joniini qui (t. VIII, p. 95) jiorte ce fait d'armes à l'actif des dragons de la Heine. Par contre, il évalue à 300 le nombre des dragons qui cliarïércnt avec le c' Chatlardon ; le récit de Martiuel dit bien i2u dragons.
Historique du S» dragons (Registre R, 24; Arcb. d
'.'). Le c' Krebs (p. 4281 dit que Cliallardon reçut deux coups de sabre de Stengel et lui cassa le bras d un coup de pistolet. Masséna (p. 44) dit Stengel blessé à nioit d'un coup de pointe.
{). Trouble (Claude-Edme), né à Quincy-le-Vicomte (Côte-d'Or), le 29 sept. 173?, engagé volontaire au 5" dragons, le 18 fév. 1771, y fit toute sa carrière jusqu au grade de colonel. Il commanda en 1800, le Vo' de cavalerie; en 1803, le 24«dragonî, et fut retraité en 1803, mort en 1807.
7. 100 11. dit Pinelli, p. 664. L'uniforme de ces dragons, assez bien habillés, était vert, à revers jaunes; tous en chapeaux; presque tous recrutés parmi les Belges (Notes du g»' Desaix; Arcb. G.).
8. Boussard, « un gros homme, figure ouverte, assez belle tête, yeux grands: ne parait pas grand génie, est sans éducation » (Notes du g»' Desaix ; Arch.^G.)-
?5î? BONAPARTE EN ITALIE
tombe frappé de plusieurs coups de sabre et le bras gauche brisé d'un coup de pistolet'. MortcUemont blessé, il est pris ainsi que 20 de ses dragons; plusieurs sont tués, le reste se disperse et fuit abandonnant le général sur le terrains ainsi que son aide de camp, Pontis, dangereusement blessé*.
Le chef de brigade Murât *, aide de camp du général en chef, rallie promptement sous le feu les escadrons et charge impétueusement les dragons sardes'. Le colonel Chaffardon, craignant une embuscade ou l'irruption de forces supérieures, fait sonner le ralliement et se replie sur l'infanterie piémontaise. Celle-ci, à cet exploit de sa cavalerie qui la sauve de la déroute, bat des mains, comme pour fêter une complète et décisive victoire. Cet acte de vigueur, à la vérité, a rendu confiance à l'armée de Colli et paralysé la poursuite, mais le résultat et les circonstances ne comportaient guère une telle exaltation •*.
1. Ce brigadier Giuseppe Berteu, qui échappa aux coups de Stentrcl après l'avoir mortellement frappé, périt le 7 septembre 11^7, pendu à Turin, avec le médecin Ignazio Hoyer, pour conspiration républicaine contre le roi (Voir Tivaroni, p. 33, ci'apres Bianclii, t. II, et aussi Pinelli p. 604).
2. Récit du com°' Martinel; Historique du S« dragons (Arch. G.). Il semble d'après Martinel que Stengel l'ut l'ait prisonnier et délivré quelques heures plus tard.
3. C'était l'aide de camp Pontis, ou pour mieux dire Jean-François Carolet de Montigny-Pontis, né à Vendrechin (?) prés de Metz, le 23 février 1776 ; soldat au l»' liussards, 23 mars 1790, engagé à quatorze ans ; sous-lieutenant provisoire (par le g"' Dampierre) 13 avril 1793 ; maréchal-des-logis de la gendarmerie du Ilhône, 24 mars 1794 ; sous-licutennnt aide de camp de Stengel, 7 novembre 1795 ; lieutenant au 1»' hussards, 13 octobre 1796 ; passé lieutenant au 10» chasseurs, 10 décembre 1796. (Voir l'Historique du 5» dragons, Arcli. G.). Stengel avait un autre aide de camp, désigné dans certaines pièces, sous le nom d'Aubanel ; dans d'autres sous celui de Tauiane, Taulanne, ou Tolane ; il s'appelait ellectivemont Taulane et fut aussi blessé ; il s'empaia du cheval du lient"' g"' l)elleia, soi-disant pour aller chercher un chirurgien et Bcrthier dut lui écrire que c'était « une violence impardonnable et indigne d'un ofhcier français », qu'il était honteux de démonter un général de soixante-dix ans. Il refusa de le rendre avant qu'on lui rendit le sien et en écrivit au Directoire, à Barras, son protecteur sans doute. On voit quelle singulière discipline régnait parmi les officiers (Lettres de Berthicr, 26 avril de Taulane, 29 avril, Arch. G.). Ce Taulane (Honoré), capitaine à la 3° légère, ex-capitainc des Guides d'Italie, était signalé comme « brave soldat » (Arch. Nat. AF III, carton 179). Enfin Roize paraît avoir rempli également auprès de Stengel les fonctions d'aide de camp ou celles de chef d'étatmajor.
4. « Grand, jeune, homme du Midi... brave... distingué» (Notes du g"' Desaix ; Arch. G.).
5. Le récit de Martinel ne fait pas mention de la présence de Murât ; Bonaparte au contraire, dans son rapport, exalte le rolo de son aide de camp qu'il représente comme ayant chargé à la tète du 20° dragons tout entier. Il dit également que Stengel fut fiappé en chargeant à la tète d'un de ses régiments. Or, le îi° dragons était loin d'être au complet et son c' Milhaud, lex-conventionnel, n'était pas arrivé. Quant au 20" dragons, l'Historique constate que deux de ses escadrons seulement ont ])ris part à la charge. Peut-être Stengel chargea-t-il avec l'un et Murât avec l'autre. Beaumont arriva trop tard avec le reste du 20' pour participer à la charge et ne put que ramener le corps de Stengel « massacré » et déshabillé (Beaumont à Berthier, 21 avril ; Arch. G.).
6. Récit du com"' Martinel. C'est justement toutefois que l'étendard du régiment de cavalerie de Gènes, héritier du régiment de dragons du Roi, est décoré de la médaille d'or de la valeur militaire, en souvenir de ce combat (Revue de cavalerie W 112, juillet 1894, g-i Pinelli, t. H, p. 16).
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Murât, heureux d'avoir rétabli le combat, repasse de son côté l'ElIcro, non sans avoir ramassé, mourant, son malheureux général*.
Stengel transporté à Carassone, y agonisa sept jours, et expira, te 28 avril, après avoir subi l'amputation du bras ; mort, après tout, glorieuse pour ce rude cavalier d'un autre âge, frappé, le sabre au poing, en vrai hussard de Chamborant*.
On a beaucoup épilogue sur cet épisode où Siengel trouva une fin si digne de sa vie. Ou a voulu rendre Bonaparte responsable de cette charge imprudente, et l'on a prêté à Stengel mourant ce propos tenu à ses officiers: « Ce misérable petit Corse a voulu me faire périr; il y a réussi^. » Suivant Bonaparte, c'est la funeste myopie de Stengel qui aurait causé sa perte*.
Que Stengel ait chargé spontanément, ou qu'il ait reçu l'ordre formel de Bonaparte, le point reste controversé, car il n'existe aucune trace d'un ordreimpératifqui d'ailleurs, fort vraisemblablement, n'a pu être que verbal ou porté par un aide de camp =. Ce qui demeure acquis, c'est que la cavalei'ie fut réellement portée sur l'EUero par la décision de Bonaparte, et portée avec raison, mais c'est tout. Il est certain qu'à la distance où Bonaparte se trouvait, il ne pouvait ni prévoir, ni diriger les incidents qui surgiraient, une fois le passage de la rivière effectué, et qu'il devait s'en fier au valeureux Stengel. Il semble bien, au surplus, que l'initiative de l'attaque appartienne plutôt au colonel sarde Chaffardon.
Qu'importe au demeurant laquelle de ces différentes versions soit la plus exacte? Quand il serait admis et prouvé que c'est la volonté expresse de Bonaparte qui lança Stengel dans la sanglante écbauffourée d'où il ne revint pas, cela ne servirait qu'à établir une fois de plus, démonstration superflue après l'assaut de Cosseria, que Bonaparte était peu ménager du sang de ses
1. Selon Riistow, p. lOS et 106, Mui-;it aurait fini par triompher des dragons sardes ; selon JMnelli, p. 664, il n'aurait pas risqué de nouvelle attaque et se serait borné à recueillir les escadrons débandés et à repasser l'Ellero. Il semble probable que c'est Cliall'ardon ([ui, de son plein gré, rompit le coml)at, ne voulant pas s'engager plus à fond, dans l'ignorance où il était des forces françaises. Ce fut le g"' Beaumout qui ramena le corps de Stengel.
2. A Sainte-Hélène, dans le délire de l'agonie. Napoléon, sur ses lèvres mourantes, mêla le nom de Stengel à ceux de Uesaix et de Masséiia qu'il appelait à son lit funèbre; ce qui prouve, semble-t-il, le grand cas qu'il faisait d'uu tel chef, pour évoquer ainsi son nom vingt-cinq ans après sa moit, en même temps que ceux de ses meilleuis généraux (Antommarchi : Derniers moments de Napoléon, 2 mai 1821).
à. Mémoires de l'adjud^ r/"' Landrieux, t. I", p. o6, de l'Introduction.
Campaqnes d'I/aïie
5. La présence de Murât sur les lieux, qu'on s'expliquerait peu autrement, rend trAs vraisemblable cette supposition. Il avait sans doute a|iporté l'ordre à Stengel et en surveillait l'exécution ; il eut ainsi l'occasion d'intervenir en personne dans la mêlée. Ainsi (pie le remarque le c' Krebs (p. 423, note 1), on est loin d'avoir tous les ordres, ' en original ou eu copie, aux Archives de la Guerre, surtout ceux donnés verbalement ou au cours de l'action.
soldats, voire même de ses meilleurs lieutenants. On ne saurait admettre un instant, d'autre part, que Bonaparte ait voulu volontairement se débarrasser de Stengel, dont le concours lui était si utile, et aux rares qualités duquel il rendit, à Sainte-Hélène, un si juste hommage. Si l'on s'en réfère aux paroles de Stengel agonisant qui semblent incriminer Bonaparte, il convient, même en leur accordant la plus rigoureuse authenticité, de considérer qu'un tel langage était bien dans ses habitudes de rude troupier et qu'il a pu le tenir dans un accès d'humeur trop compréhensible en une telle occurrence '. Quant à croire que la mauvaise vue de Stengel fut la cause unique de sa mort, ce n'est guère plus admissible. Sans cette infirmité, Stengel eût quand môme péri tôt ou tard au feu, son ardeur le jelant toujours en avant, au premier rang, en simple hussard, ardeur sans doute plus nécessaire que jamais à Mondovi, chez le chef d'une cavalerie qui, on le verra plus tard, ne brillait pas précisément par la bravoure et par l'élan *.
La nuit était venue. Colli, pendant que l'on recueillait Stengel et les débris de ses dragons, continua sa retraite sans crainte d'être inquiété à nouveau, se dirigeant, partie sur Coni, partie
1 . Il est prudent de n'accepter les affirmations de Landrieux que sous les plus expresses réserves. Sans parler du caractère de l'homme qui commande la méfiance, il ne faut pas oublier que Landrieux, qui tranche volontiers entre Uampon et Fornésy à Monte-Legino, alors que le 11 avril, il était encore à Aix en Provence, ne fut pas davantage un témoin oculaire de la charge de Mondovi, puisqu'il était le 21 avril, à Kice, en marche pour rejoindre. Son récit (p. 5.3 de ses Méinoires, publiés par Léonce Grasilier) renferme d'ailleurs des erreurs ou des invraisemblances qui le rendent à bon droit suspect. C'est ainsi qu'il place le combat où mourut Stengel à Magliani ou Millésime ; qu'il dit que Bonaparte « irrité qu'on le fit attendre avec sa lunette sur un rocher éloigné des coups, lui envoie coup sur coup, deux ordres d'attaquer,... voulant se régaler du spectacle d'une charge de cavalerie, la première qu'il eût vue » ; et que ce fut contre 3,-500 cavaliers ennemis qu'on fit charger Stengel avec 300 h. d'escorte seulement. Il ajoute que Stengel reçut vingt-deux coups de sabre et qu'il ne revint que 10 h. avec le chef d'escadron (?) Roizc. C'est au g»' Beaumont et à Roize que Stengel aurait dit, avant de mourir : « Prenez garde à la haine de ce misérable petil Corse, mes amis. Il a voulu me faire périr ; il y a réussi. » Laiidrieux ne peut s'empêcher cependant d'ajouter: «Peut-être le malheur le rendait injuste»; bien qu"il affirme que Stengel avait eu avec Bonaparte « d'assez vives querelles » au sujet de l'emploi de la cavalerie dans les montagnes, où Bonaparte ne pouvait rien connaître. — P.oize n'était que capitaine au 1" hussards et ne fut promu chef d'escadrons au 20» dragons, qu'en 1797; autre erreur de Landrieux.
2. Le 18 avril, Bonaparte destituait Sénilhac, chef de brigade du 25« chasseurs à cheval, qui était resté à Nice sans permission, bien que son régiment marchât à l'ennemi. Le 26 avril, un arrêté du Directoire prononçait le licenciement « pour indistipline et immoralité » du 13» hussards, mesure demandée par son propre chef Landrieux. Le 20 mai, le ci Glad, chef du 1«' hussards, avait ordre de remettre son commandement et de se rendre à Aix. Murât lui-même recula un jour et encourut, pour de longs mois, la disgrâce de Bonaparte.
sur La Trinita et Fossano. Mais l'indiscipline sévissait dans cette cohue de fuyards comme dans les bandes victorieuses de Bonaparte, et ce ne fut qu'à Carmagnola, que l'on put rétablir un peu d'ordre et de cohésion parmi les vainqueurs de Ceva et de San-Michele, devenus, en un si court délai, les vaincus de Mondovi.
Pendant que les deux cavaleries échangeaient ainsi les premiers et derniers coups de pointe de cette courte campagne, Bonaparte, après avoir, comme on l'a vu, canonné Mondovi, s'était avancé à la rencontre de la municipalité. Le syndic lui présenta les clefs de la ville; les prêtres réclamèrent le libre exercice de leur culte et le respect des propriétés. Bonaparte reçut fort bien la délégation et promit de respecter les biens et la religion. Puis, accompagné du commissaire du Directoire, Saliceti, qui l'avait rejoint sur ces entrefaites, il fit, à 7 heures du soir, une entrée triomphale dans Mondovi, où il reçut le gouverneur Déliera et la garnison prisonniers de guerre '. Le général Busca était nommé commandant de la place.
Le soir môme, Bonaparte reprenait la route de Lesegno, où il maintint encore son quartier général'--
Les habitants accueillirent gaîment^, fraternellement*, l'armée française, malgré leur aversion pour les républicains; ce fut toutefois bien plutôt par crainte que par sympathie réelle. «Ils déclarèrent séparer leur cause de celle de la Cour en plantant un arbre de la Liberté. » En revanche, [ils s'opposèrent à l'émigration de quelques familles, dont la présence leur parut probablement une sauvegarde. Seul, l'évêque fut autorisé à fuir; encore l'empècha-t-on d'emporter ses richesses et dût-il laisser 12,000 francs entre les griffes de la populace *.
Cette soumission, celte docilité, au moins apparentes, ne firent point que la ville fût dispensée de contributions de guerre. On ordonna d'abord aux habitants de verser de suite dans les magasins tous les effets, les armes, les munitions de l'armée sarde, sous peine d'être traités « comme receleurs et dilapidateurs » et
1 . II accorda aux officiers la permission de garder leur épée et les envoya à Nice après les avoir fait conduire à Ceva sous l'escorte d'un bataillon.
Récit du conv" Martinel (Arcli. G
3. « Con festevoli grida », avec des cris de fête (g»i Pinelli, p. 663).
4. <( Ils nous liront un accueil tout fraternel. » {Mémoires de Massénn, t. II, p. 43.) •5. « Nelle ungliie délia bordaglia « (g"' Pinelli, p. 6Ga). — Trolard (t. I". p. 53)
dit, d'après la Sloria délia cilla di Mondovi par Canavese Tomniaseo, et la Gazzella di Genova, du 28 avril 1796, que le prélat dut laisser une cassette renfermant 24,000 lii-e (20,000 fr-ancs) qui était déjà placée dans sa voiture. Comme il hésitait, ses ouailles en vinrent aux menaces et, pour éviter de tomber lui-même aux mains des Français, il s'exécuta et dispaïut rapidement dans les délilés de la montagne. Cette somme l'ut versée immédiatement dans la caisse de l'armée.
jugés comme tels '. La municipalité reçut ensuite avis, ou pour mieux dire, réquisilion d'avoir à fournir à la division Sérurier, restée autour de la ville, 8,000 rations de pain et 3,000 de biscuit; 8,000 rations de viande et 4,000 bouteilles de vin. En outre, 30,000 rations de biscuit devaient être envoyées à Lcsegno, et 1,500 rations de toute nature à La Bicocca aux troupes du général Joubcrt. Le lendemain, avant 10 heures, il lui fallut encore livrer 8,000 autres rations de pain, autant de viande, et encore 4,000 bouteilles de vin ^.
Les besoins de l'armée, la nécessité de rétablir la discipline et de supprimer le pillage en assurant des distributions régulières aux troupes, justifiaient, excusaient de telles exigences. Les excitations de la lutte, le désir de venger tant de camarades tombés pendant cette bataille de Mondovi, si accidentée, si singulière, auraient pu attirer sur le pays de pires catastrophes.
Si la perte des Piémontais s'élevait à 1,600 h., tant tués que blessés ou prisonniers *, sans compter la perte la plus cruelle de toutes, celle de l'héroïque Dichat*, sans compter les 11 drapeaux, les huit pièces de canon conquis sur eux au cours du combat ; la perte des Français, bien que de beaucoup inférieure, avait été considérable. Il n'es't pas exagéré de l'estimer après de 600 h. ; la plupart frappés devant le Brichetto ^
1. Bonariaite ;iu\ hal)itaiits de Mondovi, 21 avril 1796 (Arcli. G.).
2. Lioiiaiiarti^ à la municiiialité de Mondovi, 21 avril d"9G (Aroli. G.).
y. Lo ra|j|iuit de Bonaparte au Directoire l'évalue à 1,800 li., dont 1,300 prisonniers, 1 sénOial tué, 3 généraux cl 4 colonels prisonniers, plus véridif|ue en cela que le récit de Sainte-Hélène (pii place la bataille au 22 avril et paile de 3,000 li., dont d,303 i)ris'inniers, chiffre adopté i)ar Tliiers. Le !,'"' l'inelli (p. GCo) avoue SOO morts
et 800 pris liers sur 4,000 h. enira;;és ; le c' P.ustow (p. 100) dit 1,000 11.; le g«i
Joinini n'eslimj la [lerle (|u'a 1,000 li. Tous ces récits sont d'ailleurs d'accord sur le nondire des drapeauv et des canons flmit, dont deux obusiers), dont s'étaient emparés les Français. L'étal détaillé des prisonniers, dressé par Bertliier, le 23 avril, indi(pie 1,247 h. jnis à Mondovi sur les 'J,7'J1 li. pris depuis le début de la c.inipaifMc (Ar.di. G.).
4. Ce lils de la Savoie fut tué, scion toute vraiscinlilance, par une balle partie des rangs de la O'Je alors 19"), formée en majenie iiarlic do ses compatriotes savoisiens. Voir sur ce point l'étude si curieuse de M. César Duval, sénateur : La 19° deml-brif/ade à l'armée d'Ilulie, p. 7 et 26.
",. lionaparte, dans son rapport, n'évalue qu'à 200 h. les pertes françaises; le gai Pinelli !p. ()6;j) les i)orte a un niilliei' d'hommes; le c' lliistow (p. 106) en indiquant 600 11. tués ou blessés, est plus jirés de la vérité.
La ï'.'i' (alors 84«) (jui avait pris, avec iJommarlin, la redoute à la baïonnette, comptait le capit"» llousilié, tué; le capit°» Malvau et le lient' Belleville, blessés. — La 85' (alors .j6») qui, scindée entre les brigades Fiorella et Pelletier, avait attaqué le plateau « héi-issé d'artillerie », avait son chef, Gaspard Eberlé, atteint de trois blessures; 1 caiiitainc, 1 lieutenant, 1 sous-lieutenant, tués. —La 69» (alors 19')qui avait enlevé le Briclietto à la baïonnette, avait jierdu le capitaine des éclaireurs, Ilaymond, et le sous-lieut'Ladurée,tués;l('Scapit"" Antoine Pauly (ouPoli) et Geoffroy, le lient' Tardieu, blessés; 12 li. tués, 60 blessés; le chef de bataillon Jeaiinot (Joseph), né à Ilamber- \illers (Vosges), le 24 mai 17.52, et 3 autres ofliriers avaient été faits prisonniers. — La 22» légèie (alors 16«), dirigée ]iar le chef de bataillon Bonelli-Champanini. depuis lacaptuie du chef de brigade Allies, laissait prisonniers son chef, le ciim"' Bonelli, et le lieuli Michel Bizarelli; le capil"= Gammas (ou Lounnas) commandant le 3» bataillon;
Telle fut cette journée du 21 avril ITOG, que les Français appellent (lu nom de Mondovi, et les Sardes de celui de Vico ; ce fut la dernière all'aire de cette courte campagne contre l'armée piémontaise, où, au dire de ses détracteurs, CoUi « compromit le sort du Piémont d'une manière d'autant plus |)itoyable que, soit à préparer à l'action, soit pendant sa durée, on ne fit rien à l'importance de l'objet qu'elle décidait ' ». Il ne faudrait pas cependant ne voir dans cette bataille qu'un engagement où «proprement les éclaireurs français chassèrent une armée désordonnée qui se battait encore par instinct -». Si elle ne prit pas les proportions d'une véritable bataille rangée, elle s'en rapprocha plus que les autres faits d'armes de la campagne. Les Piémontais y déployèrentpour la plupart, une bravoure, une constance, parfois un acharnement, dignes d'éloges, et tout à fait à la hauteur de leur ancienne réputation militaire. La mort du brigadier Dichat, à elle seule^ témoigne de lincontcstable valeur de l'armée sarde, et s'il n'y a pas lieu pour l'Italie de célébrer avec emphase une bataille qui fut somme toute une défaite; encore convient-il de ne point rabaisser la gloire réelle que valut à leur drapeau la généreuse résistance des soldais sardes à la bataille de Mondovi ^
un moment pris par l'cnnctni, avait ttô délivré par ses soldats. — On n'a pas les pertes de la 12» demi-brigade provisoii-e (|ui prit piirt ee|)eiidant aux trois assauts du Jjrichetto, ni du 2°))ataillon de la n«légcie, dont la prrseueo à Mondovi est attestée par l'Historique du coips; non plus cpic celles de la o'J« (alors 46=), également pi'ésente au combat (du moins par la 121". c[ui eut le sous-lieut' Pérennés tué, le 1U« ))atailloii de l'Ain, le 4« bataillon des Basses-Aliies ([ui en faisaient partie). Le capit"" Du^enet, du 8" bataillon de Sàône-et-Loire, était tué.
yuaut il la cavalerie, outre le g"' Stengel, le chef d'escadron Trouble, l'aide de cimp Pontis, le !i° dragons comptait 2 ofliciers, les sous-lieuf Lamare et Mai'tin,et 6 cavalieis parmi les morts, 13 blessés, 23 prisonniers. — Le 20» dragons n'avait eu que 2 11. tués et 3 blessés.
Beitliier signala à Bonaparte (8 mai; Arch. G.) comme s'étant particulièiement distingués à Mondovi, le caiiit"" Paoli, des grenadiers de la 69» (sans doute Poli) et le lieut' Tardieu, aussi de la Gyn.
1. lîécit du coni"' AIziari de Malausséna (Arcli. de Breil, cité par le c' Krebs p. 426, note 2).
Ibidem
o. Tiolaid (t. I", p. 69) diiige une critique acerbe contre le discouis du roi Huinbert, (|ui, présidant ;i Mondovi, le 23 août 1891, une cérémonie militaire, lit une allusion directe à la bataille de 1196, et rappela ((ue les Piémontais s'y étaient immortalisés par leur courage. Il s'élève contre cette évocation des souvenirs guerriers de nU6 et prétend que l'armée sarde fut piteusemeut battue. Le simple exposé des laits prouve ((u'il n'en fut rien, que victorieuse à Ceva, à San-Micliele, elle fut vaincue très honorablement à Mondovi. L'attaiiuc de Trolard, d'nu mauvais goût parfait, pêche également par l'exactitude.
A riieiire môme cependant où s'en déroulaient, les multiples péripéties, sans doute avant qu'il en ait pu connaître les détails et l'issue, le vieux roi de Sardaigne, effrayé par les nombreux et graves échecs déjà subis par ses troupes, déconcerté autant qu'indigné de l'inaction des Autrichiens, réunissait le soir du 21, à Turin, au Palais-Royal, un Conseil extraordinaire de gouvernement, avec les principaux ministres, et les délibérations de ce Conseil proclamaient la nécessité de traiter avec la République Française. Il serait donc injuste de dire que la victoire de Mondovi, si elle clôtura les opérations de l'armée sarde, détermina seule Victor- Amédée à renoncer à la résistance et à solliciter la paix. C'est la solution fatale qui s'im|)osaitau vieux roi, châtiment de ses fautes et de son incurable aveuglement.
Un autre souverain, un Français allié à la famille royale de Sardaigne, cédait aussi, ce môme jour du 21 avril, devant l'armée française victorieuse, dont la seule approche lavait chassé de son asile de Vérone; c'était le comte de Provence, roi de France inpartibus, quoique affublé déjà du titre de Louis XVIII', et gendre du malheureux roi vaincu àMondovi. A l'autre extrémité de la Haute-Italie, ce fantôme de roi sans royaume fuyait à la seule évocation du nom français ; ce prétendant au trône de France s'évanouissait au seul bruit des victoires républicaines remportées par des hommes libres qu'il persistait à traiter en sujets.
On sait que le Sénat de Venise, sur la menace du Directoire, sous la pression de la victoire de Loano, et à la seule annonce de l'entrée prochaine en campagne du jeune Bonaparte ^ avait décidé, par 156 voix contre 47, l'expulsion de son territoire du soi-disant souverain légitime des Français. Si enflées que fussent
1 . Il avait été proclamé solennellement à Vérone, après la mort du jeune Louis XVII, le 8 juin 1793, au palais Canossa.
2. La sommation de Charles Delacroix, Ministre des Relations Extérieures, par l'entremise du consul de France, réclamant l'expulsion sur-lecliamp, est du 1" mars 1796. La délibération conforme du Sénat suivit de près.
ses prétentions, il faisait pourtant bien mince figure le pauvre comte de Lille • qui, chassé de Turin, chassé de Parme, avait lini par trouver à Vérone, en pays neutre^ une retraite où il se pouvait croire à l'abri de toute entreprise française. Il y jouait au roi, au milieu d'une petite cour d'émigrés frivoles et incohérents, turbulents, intrigants et fanfarons. On y esqnissait de beaux plans d'avenir, pour tromper l'attente que certains commençaient à trouver un peu longue, et les élèves de Rivarol, aimables, spirituels, qui gravitaient à l'entour, décochaient leurs traits acérés contre ces mêmes Français dont ils entendaient capter les bonnes grâces. Aussi bavards et inconsidérés dans leurs propos qu'avares d'exploits pratiques, ils s'agitaient en futiles bravades, s'imaginant par des épigrammes porter à la République des coups dont elle ne se relèverait points
L'installation même était modeste et l'on y faisait maigre chère. La demeure de ce quasi-roi était située hors la ville, au milieu d'un jardin, sur les bords de l'Adige ^, où ce flls, frère et gendre de rois et futur roi était simple locataire d'un gentilhomme véronais. Encore pour entretenir, assez chichement, le vain étalage d'une cour de rencontre ; pour soutenir son rang de pseudosouverain; pour subvenir à son appétit de Bourbon, gourmand et glouton bien que proscrit et martyr; pour défrayer, même pauvrement, les dépenses de ses courtisans dédorés, l'ex-comte de Provence et de Lille, s'était-il laissé entraîner, malgré les subsides de l'Angleterre, à contracter dans la ville d'assez nombreuses et criardes dettes*.
Aussi lorsque, le 13 avril, tandis que s'ouvraient à la marche conquérante de Bonaparte les gorges de Millesimo, le sénateur vénitien Joseph Gradenigo survint, avec le marquis Carlotti, lui signiticrau nom delà Sérénissime République qu'il fallait partir,
1. Le comte de Provence avait choisi, en 1791, ce pseudonyme, pour venir liabiter Turin près du roi son beau-pcre, et le garda à Parme en 1794.
2. Sur le séjour du futur Louis XVIII à Vérone, on lira avec intérêt l'ouvrage de M. André Lebon : L'Angleterre et l'émigration française, de 1794 à 1801 ; p. 303 il 329, où il est prouvé que le prétendant était à la solde de l'Angleterre ; il s'y trouve dans les dépêches de l'ambassadeur anglais, loi'd Mac Cartucy, à lord Grenville, de curieux détails sur l'intérieur de la petite cour de l'exilé et sur les projets d'accaparement de l'Angleterre à son endroit.
3. A 1 mille et 1/2 environ de la ville, à l'Orto del Gazzola, propriété du comte Gazzola ou du marcjuis Carlotti ; elle est située Via Gampone (ancienne Via San-Francesco). On lira dans Eug. Trolard, t. 1"', p. 320, une intéressante description de la demeure de Louis XViil à Véione et un récit de ses diverses vicissitudes.
4. 11 laissait en partant 200,000 livres de dettes, que Kilmaine et Landrieux, — celui-ci ancien employé aux écuries de Monsieur, — eurent un moment l'intention de payer (Mémoires de tadj"^ g'^ Landrieux, p. 220). L'Angleterre lui fit cependant des avances d'argent jusqu'à concurrence de 100,000 livres steiling. 11 devait en outre recevoir du roi d'Espagne une subvention mensuelle de Ij.'îOO livres sterling; autant de l'Empereur; mais ni l'une ni l'autre ne lurent, parait-il, ponctuellement payées, et le tiésor royal était le plus souvent, vide.
soiî indignation fut terrible. SI l'on protesta, et de très haut, comme il convenait, contre un arrêté dexpulsion vraiment sacrilège, on réflécliissait aussi que le départ ne manquerait point de pi'ovoquer les réclamations impérieuses des créanciers, manants et gens de rien qui prisaient fort peu l'honneur d'obliger un prince. Le manque d'égards du Sénat vénitien, choquait, bouleversait toutes les idées du pseudo-monarque. On ne pouvait s'indigner trop et trop fort d'une telle attitude, ni trop la châtier. L'ambassadeur de Russie près de la personne du prétendant, le comte de Mordvinov', eut mission de rayer le comte de Provence du livre d'or du patriciat de Venise, et de réclamer au doge l'armure et l'épée de Henii IV, don de son aïeul à cette République de boutiquiers enrichis qui lui paraissait comprendre si singulièrement les devoirs de l'iiospitalité.
Le podestat de Vérone, le noble vénitien Pringli, protesta toutefois à son tour contre les accusations du monarque. On ne fit aucune difficulté d'eiïacer le nom du prétendant sur le « livre d'or »>, mais le Sénat refusa de rendre l'armure de Henri IV dont il déclara malicieusement se saisir, comme d'un gage pour les créanciers et (l'une garantie pour une dette de H millions contractée jadis ])ar la France^. On assure cependant que le Sénat, dans son désir d'être débarrassé de la présence du prétendant, poussa la condescendance jusqu'à lui ofl'rir plusieurs millions de sequins à titre de frais de voyage'. Le comte de Provence refusa avec hauteur d'accepter la protestation du podestat que lui apportait le marquis Carlotti et ajouta qu'il partirait dès qu'il aurait reçu ses passeports. Sommé une seconde fois, le 14 avril, d'avoir à se conformer aux décisions du Sénat, il dut se résigner à partir, et à partir sans l'épée de ses aïeux, de ce roi Vert-Galant auquel il ressemblait si peu. Qu'eût fait d'ailleurs de cette arme ce simili-monarque, ventru, podagre et poussif, dont le poids était tel qu'on ne pouvait se procurer « un cheval capable de le porter*» ?
1. En outre de ses familiers, le chic Je I.i Vauguyon, )e comte d'Antraisues, le marécliiil de Caslries, le comte d'.Vvaiay. le duc de Duras, le duc de Guiclie, le comte de Cosse, le liarou de Flaclislandeu, le marquis de .laucourt, le liailli de Crussol, Cuzalés, les évùqucs d'Arias et de Veiice, etc., le comte de Lille avait auprès de lui les uiiiliassadeurs In parlibus de (luelnues puissances, Alordviiiov [lour la lîussie, Mac-Cartiiey pour l'Angleterre, etc.
Il y avait même une maîtresse eu titre, ou plutôt une vieille amie, M™» Balbi, que la présence de deux évèijues et d'un aumônier u'écartait pas.
2. Umberto Silvagui, t. II, p. 411. — Voir aussi Carlo Botta, p. 336; Barras, t. II, p. 108.
3. Ministre de France à Venise au Ministre des Relations Extérieures, 23 avril (Arcli. 0.) Dans cette lettre, il signalait, eu outre, que les émigrés réfugiés a Vicence, quoiijue les moins tui Inileiits, craignaient leur renvoi.
-i. D'Avaray à lord .Mac-Cartney ^ Mac-Cartuey à lord Greuville, 13 août 179j, citjs par .M. André LuIjou.
L'essentiel pour lui était de filer sans éveiller l'attention des créanciers exaspérés, de ce comte Carlotti notamment qui avait prêté avec tant de platitude son palais de Canossa pour la cérémonie du couronnement, l'année d'auparavant ; qui avait fait de si grandes dépenses pour les attributs royaux destinés à orner les chambres et regrettait plus tard de n'avoir pas arraché à Louis XVIII ses habits avant qu'il prit la fuite». Aussi fixa- t-on le départ à une heure matinale et prit-on de singulières précautions pour l'exode furtif de celui qui s'intitulait pompeusement Sa Majesté Très Chrétienne. « Je n'oublie pas que je suis le roi de France », dit-il; il ne le prouva guère le lendemain.
Le jeudi 21 avril, à 3 heures du malin, dans l'espoir de dépister les créanciers peu empressés, pensait-on, de faire le guet à une pareille heure, une voiture à deux chevaux partit par la route du Tyrol, emmenant un homme de forte corpulence et dont le visage bourbonnien pouvait faire croire à la présence du prétendant. Ce n'était pas lui; c'était le duc de Villcquier qui lui ressemblait, et le comte de Cossé. Pendant que les curieux, s'il s'en trouvait, suivaient de l'œil ce carrosse, une berline légère emportait sur la route de Milan, le comte de Provence et de Lille, bien enveloppé et déguisé sous le nom de comte de Grosbois, accompagné de son fidèle d'Avaray^ C'est dans ce piteux équipage que celui qui s'intitulait le roi de France s'enfuit de Vérone, plutôt qu'il ne la quitta, à l'aube de cette journée de printemps, où se consommait, aux pieds des Aipes et des Apennins, sur le contrefort du Brichelto, la défaite définitive du roi du Piémont, son beaupère, et la ruine de leurs communes espérances.
Derrière lui suivirent 1,500 émigrés portant en Allemagne « leurs remords et leur misère* ». Seul, son « cher » d'Antraigues, le grand meneur d'intrigues de la cour du roi de Vérone, le Ministre des Affaires étrangères de ce monarque en expectative, restait dans la ville, avec Montgaillard, attaché en apparence à l'ambassade russe, en réalité pour y tenir les fils des nombreux complots qu'il ourdissait sans cesse et nouait bien gratuitement contre laRévolution, complots qu'il faillit payer de la vie quelques mois après*.
Trolard, p. 311; Landiieux, p
2. Lord Mac-Cartney à lord Gicnville, 22 avril 1791), cité par M. André Lebon p. 183.
3. Bonaparte au Directoire; de Vérone, 3 juin 1796 (Arcli. G.). Voir sur les émigrés de Vicence, note ci-dessus, p. 396.
4. On consultera avec intéièt sur le rôle de d'Antraigues, Texcellent ouvrage de M. Léonce Pingaud; Un agent secret sous la Révolution et l'Empire: Le comte (l'Antraiffues, plein de faits inédits, de rapprochements curieux, et de révélations intéressantes.
Cepeu solennel cortège se pressa vers Brescla,Bergame,Lugano, Bellinzona, passa le Gotliard et s'échoua enfin à Friljourg-en- Brisgau, où finit la chevauchée, et où Wurmser rejeta dédaigneusement l'offre de comhatlre avec l'armée de Condé que lui lit, pour la l'orme sans doute, ce roi sans épée, sans couronne et sans trésor', aussi peu guerrier par son volumineux physique que par son moral. Éconduit, comme il s'y attendait, le comte de Provence gagna Blankenbourg, puis Mittau, en Courlande, où il végéta de longues années, guettant toujours la chute de ce jeune général que la victoire éclairait de ses rayons, par une singulière coïncidence, ce même jour qui vit à la fois l'équipée de Vérone et l'anéantissement de la puissance piémontaise sous les remparts de Mondovi.
1. Il paraît peu probable que la caravane royale ait passé à Milan le 23 avril, comme l'Jndiciue Trolaid, p. 310, d'après le numéro du l"' mai de Jl Carrière Milanese. 11 avait hâte de s'éloifjner et Milan constituait un détour. — D'après un extrait des gazettes italiennes, classé à tort à la date du 13 avril 1196, aux Archives de la Guerre, Louis XVllI serait parti de Lugano pour Constance dans la matinée du 23, accompagné par un certain Taglioretti; il serait allé en voiture jusqu'au pied du Gotliaid et aurait passé la montagne, partie à cheval, partie en traîneau, se rendant ainsi de Vérone à Altdorf en trois jours, de là à Brunnen, puis à Zurich. — Les mêmes faits relatés ci-dessus sont confirmés par une dépèche de Bâcher, premier secrétaire de la légation de France à Bile, qui envoie une lettre d'un émigré fran(;ais à Vérone, saisie en route, où sont racontés l'entrevue du prétendant avec Priiigli. avec Carlotti, sa réponse et son départ (Arch. G.). Voir la lettre à Wurmser, dans Barras, t. II, p. 134.
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Le lendemain de Mondovi ; mesures contre le pillage ; exécutions. — II. Marche du
23 avril. — III. Conseil extraordinaire a Turin. — IV. Ouvertures en vue d'un armistice: lettre de CoUi; mission de Thaon de Revel à Gènes; leur rejet par Bonaparte. — V. Départ de Joseph et de Junot pour Paris. — VI, Marche du
24 avril; essai d'offensive de Beaulieu. — VII. Occupation de Cherasco; prise de Fossano; retraite de CoUi, 23 avril. — VIII. Augereau occupe Alba, 26 avril; proclamation de la République par Bouafous et Ranza. — IX. Emotion à Turin. —
X. CoUi renouvelle la demande d'armistice; nouveau refus de Bonaparte. —
XI. Jonction des divisions Macquard et Garriicr par le col de Tende. — XII. Les pourparlers de Cherasco: le général de La Tour, le colonel Costa. — XIK. Signature de l'armistice, 28 avril. — XIV. Fureur des Autrichiens. — XV. Occupation de Coni, Ceva et Tortone. — XVI. Précautions de Bonaparte envers le Directoire; ses inquiétudes. — XVII. Déloyauté de Beauheu; ses tentatives sur Alexandrie, Tortone et Valenza. — XVIII. Avortement du mouvement démocratique en Piémont. — ■ XIX. Marches des 29 et 30 avril; occupation d'Acqui. — XX. Proclamation de Bonaparte.
Au lendemain d'une aussi chaude affaire que celle de Mondovi, l'armée victorieuse elle-même aspire au repos. Il lui faut se ravitailler en vivres, en munitions; remettre de l'ordre dans les corps désunis par le combat; pourvoir à la meilleure répartition des troupes campées au hasard sur les points oii la lutte les a portées. Ce besoin était d'autant plus impérieux dans l'armée de Bonaparte, que sans cesse en route depuis dix jours, elle n'était point suivie de tous ses convois; que le parc d'artillerie notamment était en arrière; qu'il lui fallait veiller toujours à préserver ses commu- ' nications ' et qu'enfin elle avait à évacuer une certaine quantité
1. La ligne de communication est gardée par des compagnies auxiliaires échelonnées à Vado, Spotorno, Noli, Finale, Valiguo et Lusignano, à l'effectif de 2,132 h. l et par cin(i demi-brigades d'ancienne formation non comprises dans le nouvel amal-
de prisonniers '. Au moment de descendre en plaine, la nécessité de coordonner et de consolider les divisions s'imposait. Aussi la journée du 22 avril s'écoula-t-elle presque tout entière en préparatifs, quelle que fût la hâte de Bonaparte d'achever la dispersion de larmée sarde. La victoire n'avait fait qu'exciter la fièvre d'en finir qui dévorait Bonaparte et cependant il dut se borner ce jour-là à rectifier ses positions et à exécuter les mouvements préliminaires de la marche en avant qu'il méditait pour la journée suivante.
Les divisions Sérurier et Masséna restent tout le jour sur la rive droite de l'EUero, bordant la rivière et en gardant les ponts et les gués, sans pousser sur la rive gauche d'autre pointe que les reconnaissances à la recherche de nouvelles sur la direction prise par l'ennemi, reconnaissances qui elles-mêmes ne dépassent pas le cours du Pcsio et ne découvrent rien -. Sérurier, renforcé du 22« chasseurs, appuie sa gauche à Borghetto % sa droite aux collines au-dessus de Carassonc.Domniarlin, avec la 2o% s'intercale cntreluietMassénaqui,renforcédansl'après-midiparle7°hussards et le 13" dragons, et dans la soirée par six obusiers de campagne, se tient à Niella, occupant le terrain jusqu'au confluent du Tanaro et de l'EUero *. Augereau est toujours sur l'autre rive du Tanaro, enlre ce fleuve et le Belbo, àCasIellino, Rocca Ciglie etTorresina^ La Harpe est arrivé la veille à Mombarcaro, entre le Belbo et les Bormida, laissant encore une demi-brigade avec Victor à Cairo ^ Enfin le reste delà cavalerie, avec le général Beaumont", vient se placer autour du quartier général, toujours à Lesegno, tandis que i, 800 h. de la division Sérurier, avec le général MioUis, vont relever la brigade Rusca au blocus de Ceva.
Avant de s'engager plus avant à la poursuite de CoUi, il était d'une extrême urgence de ramener dans l'armée l'ordre et la discipUne si gravement compromis dans les journées précédentes.
game ; la 53« qui garde le quartier génôral à Lesegno ; la 14° provisoire à Savons; la 12» pi'ovisoirc à Pieve di Teco ; la 16* légère à Albenga; la 52" à Oneille, à l'effectif de 3,lo0 h. ; soit uu total de plus de 5,000 h. le long de la Rivière de Gènes s'éteudant vers Nice (c' Ki-ebs, p. 431, note 1).
1. Sérurier présida à la remise des prisonniers, dont il dressa un contrôle, fit verser les armes à Moudovi et distribuer celles-ci à ceux de ses soldats qui en avaient besoin, et, sous l'escorte d'un bataillou de Li ri'i», les envoya avant 10 h. du soir, le 22, à Ceva (Bonaparte il Sérurier, 22 avril 1796 ; Arcli. G.").
2. A la pointe du jour les reconnaissances se sont portées il .3/4 de lieue et n'ont rien aperçu (Bcaumont il Bertliier, 22 avril 1796. Arcli. G).
3. Ce nom n'existe pas sur la carte sarde; le village dont il est question devait être situé sur l'Ermena, |)eut-ôtre est-ce Vasco.
4. Bonaparte il Séruiier, Beaumont, Dujard, 22 avril 1796 (Arch. G.). La division T.lejuier est dissoute, son chef appelé au quartier général (Bertliier ii Meynier, 22 avril, Arcli. G.).
5. A .Mombarcaro, les 31» et 7o« avec La Saleéte et Piobert ; à Cairo. la 18*. Le g»' Piobert a pris, le 17, le commandement de la 7o«, en remplacement de Cervoni.
6. 1" hussards, 25° chasseurs, 5° et 20« dragons ; le 2i- chasseurs arrive le 22 à Carcare.
Le pillage continuait de plus belle, au sein môme de l'abondance où l'on vivait dans un pays plus riche, en dépit du bon accueil des habitants et malgré les réquisitions ol'ficicUes qui pourvoyaient aux besoins les plus pressants. Le vent de déprédation et de violence qui emportait les troupes soufflait avec autant de rage. On eût dit qu'une soi'te de vertige s'était emparé des soldats et ce mal qui avait fait de si rapides progrès avait failli, à deux reprises, àDego et à San-Micliele, compromettre le salut de l'armée. Il fallait en finii'. L'état-major étudia les causes et les progrès du mal, ainsi que le moyen d'y remédier.
Le tableau véridique, que l'adjudant général Franceschi traça des désordres affreux de l'armée ', n'était que Irop exact. En prolongeant davantage cette dangereuse situation, on n'aboutissait qu'à priver l'armée des ressources du pays et à exaspérer les habitants contre les Français. Franceschi n'est pas le seulalors à étaler franchement cette plaie du pillage qui rongeaill'armée. Le concert est unanime parmi les généraux. Berthier ne dissimule pas qu'en raison du manque de pain, « il s'est commis des horreurs ^ », et le pillage ne discontinuant pas, il proclame qu'« il fautabsolument punir les lâches qui cherchent à déshonorer l'armée etindisposent les peuples * ». Saliceti, moins explicite, enclin peut-être à trouver la chose toute naturelle, convient cependant qu'il s'est produit «quelques désordres » par suite du manque de vivres, mais il s'en console à la pensée que la ville de Mondovi alimentera l'armée *. Bonaparte surtout est indigné et sa colère s'exhale sans mesure. « Le soldat sans pain se porte à des excès de fureur qui font rougir d'être homme... je vais faire des exemples terribles. Je ramènerai l'ordre ou je cesserai de commander à ces brigands ^. » A la vérité, si, par le fait des troupes, « il a été commis des horreurs qui me font frémir», heureusement l'armée piémontaise en battant en retraite, «en a fait de pires encore'^ ». Mais cette constatation n'était ni une consolation, ni un remède. Pourtant, quelques jours après, Bonaparte, comme pris de remords, s'apitoyait sur les pillards. « Le pillage est moins fort. Cette première soif d'une armée manquant de tout s'étanche » ; il plaidait presque pour eux: « Les malheureux sont excusables; après avoir soupiré trois ans du sommet des Alpes, ils arrivent à la terre promise et ils en veulent goûter". »
1. Franceschi à Beithier; de Saliceto, 20 avril 179C (Arch. G.).
Ibidem
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Certains chefs de corps étaient tellement écœurés par les scènes auxquelles ils assistaient, tels que le chef de hrigade Chambarlhac et le chef de bataillon Maugras', de la 7o% qu'ils voulaient démissionner-. Augereau, La Harpe, Sérurier éprouvaient le même découragement, le même dégoût.
Seule la division Augereau, la 4° demi-brigade en particulier, se faisait remarquer par son exacte discipline =.
Les populations pressurées, violentées, ne se faisaient pas faute de gémir ou de menacer. Le consul de Vico se plaignait qu'on ne respectât ni les personnes, ni les propriétés, et un notaire, retraçant les excès de tous genres des Français, assurait qu'une fois que les secours attendus seraient arrivés, on en ferait une « boucherie * ».
Il nest que temps d'aviser, de tenter de tarir la source du mal. Tout d'abord, il faut sévir. Bonaparte que les conclusions de Franceschi ont impressionné, se les approprie, et lance un ordre du jour sévère contre les pillards, édictant contre eux les mesures les plus rigoureuses*.
A vrai dire, ce n'est pas toute l'armée, ce n'est pas tant le vrai soldat combattant qui commet cet « horrible » pillage ; c'est surtout le mauvais soldat, le « mauvais sujet », maraudeur et poltron, qui se cache pendant la bataille et ne reparaît qu'après la victoire. C'est avec raison que Bonaparte s'en prend à ceux qui « restent en arrière du drapeau », et qu'il stigmatise « le lùche qui est toujours pillard ». « Il voit avec horreur le pillage affreux auquel se livrent des hommes pervers, qui n'arrivent à leurs corps qu'après la bataille pour se livrer aux excès les plus déshonorants pour l'armée et le nom français. »
C'est aux adjudants généraux, aux officiers, qu'il fait remonter l'origine du mal; il veut être renseigné par ses généraux sur leur moralité, surleur conduite. Sansplustarder, ilautorise lesgénéraux de division à destituer sur-le-champ, à arrêter, à emprisonner mème«, les officiers qui par leur exemple auraient autorisé le pillage. Il va plus loin ; il les autorise à faire fusiller officiers ou
\. (( Homme de trente ans, grand, mince, maigre de figure, peu d'expression, assez l)ou clief » (Notes du g»' Desaix; Arcli. G.). Antoine Maugras, né à Bellenot (Côte-d'Or), le 23 nov. 1768; clief du2« bataillon delà Côte-d'Or, 26 déc. 1793,pass'i à la H7« demi-brigade, puis à la 75"; chef provisoire de la To^, 21 déc. 1796 ; confirmé, 31 mai 1797.
Ordre; de Lescgno, 22 avril 1796 (Arcli. G
6. " Envoyer en arrestation au Château du Fort-Carré, à Antibcs »; le même où fut interné Bonai)arte après le 9 thermidor.
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soldats qui exciteraîentles autres aupillage. Quant à ceux, officiers ou sous-officiers, qui ne suivraient pas leur drapeau et se trouveraient absents au moment d'un combat, ils devaient être destitués, leurs noms envoyés aux départements, « afin qu'ils soient flétris dans l'opinion de leurs concitoyens comme des lâches». Pour les soldats, ils devaient être dégradés, leur uniforme arraché, et on les envoyait travailler aux routes, pioche en main, au delà du Var'.
Comme ces sévères autant que sagcsprescriptionsneparaissent pas appliquées avec rigueur, il les renouvelle le surlendemain ^, car, « si l'on continue à piller, tout est perdu, môme la gloire et l'honneur ». Il les complète surtout par une série de dispositions pratiques qui, il l'espère du moins, arrêteront efficacement la maraude en en supprimant les prétextes.
A l'aide des fortes contributions prélevées surles pays conquis ', il fait payer en argentla moitié de la solde, à compter du 20 germinal (9 avril). Chaque soldat percevra 4 sous par jour, chaque officier IG livres. Les chevaux enlevés à l'ennemi seront vendus an profit de qui lésa pris, ou à celui des demi-brigades*.
On adopte également des mesures de surveillance. Masséna place à Lesegno un officier supérieur « ferme et actif », chargé de la police, pour empêcher le pillage ». Des commissaires des guerres sont places à Ceva et à Mondovi** pour veiller aux distiibutions ; car « il est inconcevable qu'avec Mondovi derrière soi, l'on manque de pain ' ».
Si les convois de vivres et de munitions, l'artillerie, sont toujours retenus à Nice et Villefranche par les vents contraires, ou forcés de relâchera Monaco, ou menacés parla flotte anglaise qui croise en vue de Bordigliera^, il en passe quand môme quelques-
i. Ordre du 22 cavril (Arcli. G.).
2. Ordre du jour, daté de Carrù, 24 avril 1796 (Arch. G.). L'adjud' g»' Galeazzini avait donné l'exemple de voler les chevaux; il lut destitué. Voir p. 313, note 5.
3. La province de Mondovi a été imposée à 800,000 livres, moitié en monnaie, moitié en nature (Saliceti au Directoire, 26 avril 1796 ; Arch. G.).
Berthier à Sérurier, 26 avril (Arch. G
8. De nombreux transports, porteurs notamment de 150 millions de poudres, ■^0 pontons, l'artillerie de siège, etc., doivent mettre à la voile sous l'escorte d'une flottille de 18 bâtiments commandés j)ar le lieutenant de vaisseau Bourde, « officier de distinction » ; on en envoie 6 autres, de Toulon ; Truguet, Ministre Marine àPetiet, Ministre Guerre, 12 avril 1796 (Arch. G.). Mais le g»' Gauthier qui commande à Nice, ne cesse de signaler à Berthier, les empêchements qui retiennent le convoi ; le 10 avril, 3 bâtiments partis de Nice, le 2, avec vin et eau-de-vie, sont retenus à Villefranche par le vent; le 12 avril, on a dû relAcher à Monaco; le 17, le chef de bataillon d'artillerie de Coursy signale le danger qu'il y a d'envoyer en
uns, et le 22 avril entre autres, il survient fort a propcs un convoi de vingt et une voitures apportant 30,000 rations de pain ou de galette'. Ce n'est pas faute d'efforts de tous genres; on y emploie même les prisonniers de guerre-.
L'ordonnateur en chef Lambert est sommé de presser l'envoi de rations de biscuit, à défaut de pain. « Les opérations de larmée exigent impérieusement que cette mesure n'éprouve aucun retard '. »
Bonaparte présume d'ailleurs que les châtiments seront plus efficaces que ses appels désespérés, ou que l'abondance môme des subsistances. Il a dit : « Soyons inexorables. » Il a promis, il s'est promis de faire des «exemples terribles »; il en fait. Le caporal Urgcl, de la 32% est fusillé, pour avoir volé des effets chez des paysans* ; le soldat Lefort, de la 51«, fusillé, pour avoir enfoncé une chapelle et pillé les vases sacrés ^; le caporal RigoUe, de la 20° légère, fusillé, pour avoir « volé avec violance » {sic) un habitant '^ ; le sapeur Latouche, du 5" bataillon de sapeurs du génie, fusillé, comme « convaincu d'avoir voulu attenter à la vie d'un habitant delà campagne pour le piller et maroder {sic) ». Ce dernier avant de mourir, proclame ses torts et dans une lettre à ses « frères d'armes », les adjure de ne pas imiter son déplorable exemple '.
masse les 20 bâtiments chargés de l'équipage de siège et propose de les envoyer par 5 groupes ou divisions do 4 bâtiments, chacun sous l'escorte d'une chaloupe canonnière; le 23, le convoi, retenu depuis le o avril à Villel'ranche, n'est toujours ])as parti ; is voiles anglaises croisaient hier au large à hauteur du cap Noii ; une frégate a chassé, devant Saint-Tropez, la tartane « Les Tiois amis >/ et tiré deux bordées sans résultat ; le 24, ou a vu la flotte anglaise, 13 voiles, cinglant veis l'Ouest ; le 20 avril, l'escadre anglaise est dans le golfe de Fréjus ; le 27, les vents sont toujours contraires, les Anglais toujours devant liordigheia ; le 30, on débarque l'artillerie de siège à Antibes, et ou la fait passer par la route déterre à l'Escaréne ; le convoi, parti deimis deux jours de Villefranclie, est arrêté parles vents contraires ; le 1»' mai, Gauthier propose d'envoyer plutôt l'artillerie légère par la route « sui)crbe » de Voltri (Arch. G.).
1 . L'adjoint à l'état-major Baurot à l'adjudant général Vignolle, 22 avril (Arch. G.).
2. Il 3,608 prisonniers autrichiens ou piémontais sont arrivés à Nice, je prends les plus l'olnistes jiour faire porter des sacs de blés à l'Escaréne ; je n'ai pas d'autres moyens » (g"' G.iuthier à Bertliier, 20 avril, Arch. G.).
3. Envoyer 4,000 rations de biscuit à Masséna ; le pain lui est dû; le distribuer le 24 aviil pour jusqu'au 2S ^0rdre à Laml)ert, 23 avril, Arch. G.).
4. Jugement du conseil militaire de la division Masséna, du 26 avril, contre Urgel, et 6 autres soldats de la ul» et de la 4« légère, qui moins coupables, « qu'on peut ]ii'ésuiner avoir été entraînés par l'exemple du caporal », sont» dégradés à la tète des trouiies du titre honorable de deffenseurs {sic) de la patrie », assistent à l'exécution d'L'rgel et sont envoyés sur les derrières de l'armée pour y raccommoder les chemins jusqu'à la paix (Registre G. 17, Arcli. G.).
'■). Jugement du conseil militaire de la division La Harpe, du 26 avril, contre Jacques Lefort, volontaire ii la '6° compagnie du 2' bataillon de la 99° (SI") (Kegistre, G. Arch. G.).
6. Jugement du conseil militaire de la brigade Rusca, du 30 avril, contre Rigolle, capoial à la 6« légère (29»), le sergent Corblin et le carabinier Secourable de la tnéme 6« légère ; le sergent fut acquitté faute de preuves ; Rigolle et Secourable fusillés (Registre G. Arch. G.).
7. Jugement du conseil militaire de la division La Harpe, du 25 avril, contre Latouche, sapeur de la 4« compagnie du 5» bataillon. — Voici la curieuse lettre de
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Ces exécutions sans pilié, la lelti-c attendrissante du sapeur Latouclie, sont mises à l'ordre de l'armée, afin d'y exercer une influence salutaire. De tels exemples firent sensation, mais il fallut du temps pour qu'une amélioration réelle survînt, et plusieurs semaines après, Bonaparte et ses généraux devaient encore se lamenter sur la frénésie de pillage de leurs troupes'.
Bonaparte crut trop vite, ou feignit de croire, que : « Tout va
bien Dans trois jours, la discipline sera sévèrement établie
et l'Italie étonnée admirera la sagesse de notre armée, autant qu'elle admire son courage*. »
Il savait mieux que personne à quoi s'en tenir sur la persistance du mal, puisqu'il écrivait au général La Harpe : « Je t'embrasse, mon cher général, en te félicitant sur les exemples que lu as faits. Je te préviens qu'on fusille aujourd'hui un caporal et que l'on destitue quatre officiers ^ » Le lendemain, il lui répétait qu'il fallait arrêter les séditieux, nourrir un «respect religieux pour les propriétés « et lui disait qu'il avait bien fait de sévir*. Les soldais de La Harpe avaient une trop bonne excuse; la veille, toute la division avait absolument ^manqué de pain et les habitants, très pauvres eux-mêmes, n'avaient guère pu satisfaire aux réquisitions^. On avait beau dire dans un « ordre du jour » que les peuples du Piémont accourraient au-devant de nous, offrant des subsistances, si le pillage était réprimé et que l'on vivrait
Latmu'lio, aveo son style et son orthoj,'raplie : « Vous voyés, mes caniniarades, à que niallieureux sort je suis nklnil. Prenez exemple à moi, et loi, commandant du détachement, vois dans quelle situation je me trouve : si tu m'eu déll'endu d'aller à la marodc je no serais jias e\])osé à la mort que je vais subir ; mais que mon exemple vous soit favoral)le. Adieu, mes frères ; Latouclie, les larmes aux yeux, no refï;reté en monrrant que de ne pas acourir à la détfense de la patrie, mais il se contente (jue sa m(jit serve d'exemple à ses déll'ensours. »
Cette épitre paraît dictée plus que spontanée, et de nature il IVapper l'esprit des soldats.
C'est à tort que Trolard, 1. 1", p. .307, place l'exécution mélodramatique du sapeur Latouclie à la date de juillet 1796, à Vérone; d'après le p. Piuma. et d'après le ténioii.''nage du volume l'dsf/iie Yeronesi, ossia stor'ia di Veronn dal 1790 al 1S22, d'OsvaIdo Perini, t. \",\*. U)3. 11 y eut sans doute d'autres fusillades à Vérone pour actes (le iiillaae ou d'indiscipline, mais point celle du sapeur Latouclie.
1. Ordre d'aller avec 4 li. à cheval à l'ermitage de Salva Ma^giore où des volontaires ont pillé le couvent; faire ensuite visiter les sacs des soldats des troupes les plus proches, et faire juger les coupables (Berthier à l'adj"' g"' Lanusse, de Cherasco, 26 avril ; Arch. G.).
On en juserà mieux encore par la lettre do Bonaparte du .3 mai ; la lettre de Masséna à lîertliier du 6 mai disculpant Dommartiu de l'accusation de ne pas savoir faire respecter la suboidination et la discipline dans la 2o», et faisant casser 1.5 sous-officiers, en envoyer un aux galères, fusiller 2 soldats, en dégrader 2 autres (Arch. G.) ; voir également la proclamation du 11 juin, etc., etc.
2. Bonaparte au Directoire, 26 avril (Arch. G.). La sévérité de Bonaparte était d'autant plus méritoire, que c'est la première fois qu'on fusillait ainsi dos pillards, et cependant Autrichiens et Espagnols avaient à maintes reprises commis bien d'auties horreurs, sans répression (U. Silvagni, p. 336).
Bonaparte à La Hai'jie, 26 avril (.Vrch. G
4. Bonaparte à La Harpe, 27 avril (Registre G. 16-33; Arch. G.).
0. Bonaparte à l'ordonnateur en chef Lambert, 27 avril (UegistrcG. 16-33; Arch. G.).
alors dans l'abondance, rien ne réfrénait la bête humaine déchaînée,-rien, pas même cette admirable proclamation qui contraste si singulièrement avec la première allocation du jeune général. « Il est une condition qu'il faut que vous juriez de remplir, c'est de respecter les peuples que vous délivrez, c'est de réprimer les pillages horribles auxquels se portent des scélérats suscités par nos ennemis. Sans cela vous ne seriez pas les libérateurs des peuples, vous en seriez les fléaux; vous ne seriez pas l'honneur du peuple français; il vous désavouerait. Vos victoires, votre courage, vos succès, le sang de nos frères morts aux combats, tout serait perdu, même l'honneur et la gloire. Quant à moi et aux généraux qui ont votre confiance nous rougirions de commander à une armée sans discipline, sans frein, qui ne connaîtrait de loi que la force '.»
« Le petit nombre d'hommes sans courage et sans cœur » qui foulaient aux pieds « les lois de l'humanité et de l'honneur»; « les brigands qui souillent les lauriers », devaient longtemps encore olfrir le lamentable tableau de leurs exactions.
Bonaparte ne pouvait d'ailleurs, une fois ces prescriptions édictées, ces éloquentes adjuiations répandues dans les camps, cette répression impitoyable effectuée, il ne pouvait en attendre les effets pour reprendre sa marche. La crainte de voir Beaulieu, enfin tiré de sa torpeur, tomber sur ses bras, ou plutôt le surprendre par derrière avec le poids de 25,000 h. et sa nombreuse et belle cavalerie ; la crainte égale de voir les 10,000 h. de CoUi opérer leur jonction avec les troupes du prince de Carignan à la Madonna dell' Olmo '^ ou avec la vaillante cavalerie piémontaise concentrée presque tout entière autour de Saluées, lui faisaient une obligation rigoureuse do ne pas s'attarder sous peine d'éprouver un désastre certain dans la vallée du Tanaro, d'autant plus que
Proclamation à l'annOe, 2fi avril 1796 (Arcli. G
2. Le prince de Carignan avait l."i,000 h. eanipcs dansles vallées de la Stura, de la Maira et devant Coiii, dont 6,000 li. à la Madonna (g»' Pinolli. p. 666; c' Kùstow, p. 107). Il restait à Colli environ 10,000 h.: 1,200 à l'avaut-v'arde avec le c' Colli ; 2,100 avec Brempt autour de Clierasco; 6,000 en quatre divisions avec Colli, soit 'J,600 h. dont 2,000 cavaliers. 11 y avait en outre comme garnison dans Coni 2,500 h. (deux bataillons de Christ, deux do Sardaif-'ne, deux de PeyerimlioU', deux de Piémont, j)nis des milices et compagnies f'ranclies): dans Démonte 5 ii 600 h. (deux bataillons de Streng); 800 miliciens dans les vallées du Gesso et de la Stiira ; 600 miliciens dans celles de la Maira et de la Vraita (Pièce 308 des Arch. de Brcil, citée par le c' Krebs, p. 431, note 5).
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Colli n'avait reculé que pas à pas, qu'il occupait encore La Trinita, et qu'on ne pouvait avancer vite et loin, avec Ceva et Coni derrière soi.
Le 23 avril (4 floréal), l'armée exécute une marche d'ensemble qui la porte sur le Pesio. La division Masséna, déployée en bataille sur deu.t lignes, prête à se former en colonnes s'avance avec sixobusiers, la droite appuyée auTanaro, le 1" hussards et le 15<= dragons éclairant sa gauche. La division Sérurier, danslamème formation de bataille, avec trois obusiers et deux pièces, lie sa droite à la cavalerie de Masséna, tandis qu'à sa gauche le 22« chasseurs bat les chemins jusqu'à Morozzo, et cherche unpont plus en amont que celui de Breo. La division Augereau descend le long de la rive droite du Tanaro, sans perdre de vue les colonnes de Masséna sur l'autre rive '.
Dès 5 h. 1/2 du matin, l'avant-garde de Masséna, composée d'infanterie légère et de cavalerie, se met en route; à 6 heures, la division la suit. Sérurier est également précédé, d'une demilieue, par son avant-garde. Masséna passe sans difficulté l'Ellero dont les ponts n'ont pas été complètement rompus et Sérurier passe facilement sur les ponts de Breo. Parvenues sur le Pesio, les colonnes sont arrêtées par la rupture des ponts. Ce n'est que vers 3 heures de l'après-midi que Masséna, en remontant le fleuve, à un mille plus haut-, trouve le pont de pierre de la route de Fossano qui n'a pas été détruit, où son artillerie, ses équipages, son convoi, peuvent enfin passer. L'infanterie établit avec des branches d'arbre un pont volant ^ remplacé plus tard par un pont de tonneaux, sur lequel elle franchit la rivière, alors que la cavalerie de Beaumont a pu trouver un gué à l'endroit où le lit du torrent s'élargit, où son courant s'apaise *. Aussi n'est-ce quele soir que l'avant-garde entre, malgré la rupture du pont sur le Rivo, dans le village de CaiYù, abandonné depuis quelques heures par les Sardes; elle est suivie peu après du gros de la division. Sérurier ne dépasse pas les ondulations de la rive gauche du Pesio, sur la route directe de Mondovi à Fossano, à peu près à mi-chemin de La Trinita. Dans la soirée le commandant Andréossy jette un pont sur le Pesio, presque à son confluent avec le Tanaro.
1. Ordre à Masséua, Sérurier. Ausereau, 22 avril. Bonaparte à Sérurier, 23 avril (Arcli. G ). C'est en somme le mouvement conseillé par Rusca. « Le Tanaro n'étant pas guéable à cause de la fonte des neiges, menacer Glierasco par Glavesana » (Rusca à Augereau, 20 avril; Arcli. G.).
2. A 3 milles, dit Pinelli; à 8 kilomètres, dit l'auteur des Mémoires de Masséna, p. -4o.
3. « En jetant deux arbres sur le Pesio ». Mémoires de Masséna.
i. G' Riistow, p. 108 ; g"' Pinelli, p. 667. Masséna, Rustow et Pinelli placent au 22 la marche sur Garni et La Trinita qui eut ellectivement lieu le 23.
La division Augeroaii n'est partie de Castellino qu'à 7 heure ; du malin; elle a passé à Murazzano pour y prendre onze pièces d'artillerie que le général Dujard lui a amenées », puis elle s'est dirigée par Belvédère sur Dogliani^. Elle doit, si, des hauteurs des lancjhc dont elle suit la crête, elle n'aperçoit point dans la plaine les colonnes de Masséna, jeter vers Clavesana une patrouille qui tentera de franchir le Tanaro et de pénétrer jusque Carrù*. Dans sa marche, la division a capturé deux barques, montées chacune par une trentaine d'hommes; mais elle a constaté que toutes les embarcations des riverains ont été détruites ou cachées. Le Tanaro, qui a 3 pieds d'eau dans sa moindre profondeur et sur tout son parcours, n'est pas guéahle et l'on n'a pu le franchir pour prendre contact avec Masséna à Garrù, où celui-ci n'est d'ailleurs arrivé que tardivement*. Augereau a pu toutefois, par Monchiero, pousser jusqu'au pont de Narzole, et a jeté ses reconnaissances vers Novello, La Morra et Monforte d'Alba, d'où elles ont remarqué la présence de deux petits camps piémontais, tout à fait à leur droite, vers Cherasco*.
La division La Harpe n'a pas quitté Mombarcaro où elle a reçu, à 6 heures du matin, dix pièces et des vivres. Pendant celte journée, le parc d'artillerie est venu à Lesegno, et Dujard a i-emplacé au blocus de Ceva les pièces qu'il en a distraites pour les divisions d'infanterie par les pièces prises aux Sardes à Mondovi, tandis que les habitants de San-Michele, cédant aux injonctions comminatoires de Bonaparte, rétablissaient le pont rompu par les IMémonlais ".
Le soir du 23 avril, Bonaparte entre à son tour à Garrù et y établit son quartier général. Le moment approche où son audacieuse détermination de reléguer loin les plans du Directoire pour y substituer le sien va porter ses fruits. C'est l'heure où la cour de Piémont va, conformément à ce qu'il a prévu, solliciter la paix.
1. Ce serait douze pièces (deux obusiers, fiuntre pièces de 8, six pièces de 4 ou de 3), d'upi'ès l'urdrc à Dujard, 22 avril (Arcli. G.).
2. Laissé maître de son itinéraire, Augereau a préféré suivre le» hauteurs que de longer le Tanaro.
3. Bonaparte à Augereau, 22 avril 1796 (Arch. G.). La carte de Borgouio écrit Crannazana au lieu de Clavesana.
■4. Augereau à Bonaparte, 24 avril (ArcIi. G.).
Ibidem
6. Ordre à Dujard; ordre à la commune de San-.Micliele. 22 avril (Arch. G,).
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On a vu que le soir même de la bataille deMondovi, le 21 avril', le roi convoquait au Palais un Conseil extraordinaire. Les événements avaient eu leur contre-coup immédiat à la Cour et le désir de la paix commençait, dans le pays, à se faire sentir impérieusement. Depuis que se succédaient les affligeantes nouvelles des reculs successifs de l'armée sarde, les partisans de la paix, à la Cour de Turin, apparaissaient plus nombreux, plus déterminés. Après avoir fait monti'e d'un entêtement sans bornes, on témoignait, depuis les revers, d'un abattement sans exemple. « Tout était confusion et terreur* », et « la peur y grossissait les dangers' ». Chacun voyait déjà accourir des « loups affamés » pour assouvir leur faim aux dépens du pauvre Piémont*.
Les plus résolus eux-mômes estimaient, malgré tout, qu'il vaudrait mieux « faire des bottes que de la mauvaise tactique et de la déplorable politique », et ne marchaient plus que « comme un athée qui irait au martyre ^ ».
î)ans ce conseil du 21 avril, il se passa quelque chose d'analogue au « conseil des rats autour de Raminagrobis" «; la question se posa nettement de savoir s'il fallait signer la paix avec la France, ou rester fidèle à l'alliance autrichienne et tenter encore, avec elle, le sort des armes.
Le roi demeurait toujours hésitant; le prince-royal, l'héritier du trône, Charles-Emmanuel; son frère le duc d'Aoste,en proie tous deux à leur aversion furibonde pour les républicains; ce dernier surtout, malade de corps autant que d'esprit, pervei'ti par un religiosisme outré, excité par sa femme, une digne sœur de Marie- Antoinette, chapitré sans doute aussi par son confesseur, se prononcèrent avec force pour la continuation de la guerre. Tel était aussi l'avis, cela se conçoit, des deux ambassadeurs d'Autriche et d'Angleterre, le marquis Gherardini et Drake, ce dernier accourude Gènes, qui exceptionnellement assistaient à ce Conseil. Pour mieux persuader le vieux souverain, ils lui représentaient qu'en 1706, son aïeul, Victor-Amédée II, vaincu, avait préféré se laisser assiéger
1. Henri Marmonier, p. 39, dit, par erreur, que ce fut deux jours avant Mondovi.
Costa de Bcauregard, p
dans Turin, où il avait opposé aux Français une victorieuse résistance. Le ducd'Aoste. désireux de se faire pardonner ses conseils de soumission de 1795', opinait ardemment dans le même sons que les minisires étrangers. Cette solution trouvait quelque écho auprès du sage Tliaon de Revel, grand-maréchal du palais, qui avait exercé, du temps de de Wins, les fonctions de quartier-maître général-, et jouissait à la Cour d'un grand crédit personnel.
Celui qui s'éleva le plus éloqueniment en faveur de la paix, fut le cardinal Costa, archevêque de Turin, prélat éclairé et libéral, « protecteur des lettrés et des savants^ », qui n'avait cessé de prêcher les idées de modération. Stylé d'ailleurs par un avocat de Novare, Prina, fin et judicieux*, il rétorqua avec vigueur les arguments belliqueux de Drake et de Gherardini. Il fit vivement ressortir qu'en écoutant leurs motions, c'était exposer le trône, les propriétés privées, la vie des soldats, uniquement auprofitd'alliés égoïstes et traîtres qui, ne risquant rien pour leur propre compte, pouvaient sans appréhension exposer les autres pour le service de leurs intérêts. Que n'agissaient-ils, eux, qui, au mépris des conventions et des traités, persistaient à refuser leur concours, même alors qu'il était le plus indispensable?
Invoquant ensuite, avec l'autorité du caractère sacré dont il était revêtu, les considérations les plus de nature à ébranler la conviction chez des esprits aussi religieux que ceux dos doux princes, il démontra que la véritable loi du Christ conseillait plutôt de ne pas aggraver inutilement les misères et les fardeaux du i)cuple par une vaine soif de prédominance, en tentant de reprendre des provinces où les vainqueurs étaient bien accueillis ; qu'il serait beaucoup plus chrétien, beaucoup plus conforme à la vraie doctrine évangélique de renoncera des territoires dont Dieu avait permis la conquête par un puissant ennemi et que ce serait aller contre les vues du Seigneur que de sacrifier en totalité une armée déjà tant de fois battue et minée par un trop légitime découragement'.
Le chevalier Tonso, surintendant général des finances, parla après le vénéré prélat et fit valoir des considérations qui, pour être plus terre à terre, n'en furent pas moins pressantes. Il ne dissimula pas le pitoyable état du Trésor, ni combien était grande la détresse monétaire. Les dépenses de guerre du Piémont s'étaient
Carlo Botta, p. 394 et
i. Le même qui, devenu Ministre des Finances du royaume d'Italie, fut assassiné à Milan en 1814.
S. G'i Pinelli, p. 668 et 669.
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élevées à 300,483,775 francs, l'équivalent de quinze années de revenus de l'État'.
Celte argumentation pratique convainquit les membres du Conseil que la parole élevée du cardinal-archevêque n'avait fait qu'émouvoir. Les deux princes ressentirent de l'une et de l'auti'e la plus vive impression. Il leur sembla surtout que c'était la voix même de Dieu qui s'était fait entendre par la bouche de l'éminent prélat. Leur esprit timoré et crédule y puisa la force de se dégager des scrupules de conscience qui les étrcignaient et, successivement, ils inclinèrent dans le sens de la paix.
Ne durent-ils pas s'avouer aussi qu'une plus longue résistance favoriserait le parti démocratique, dont ils redoutaient pai'-dessus tout l'avènement? Sous le vent de la défaite, les tentatives révolutionnaires, étouffées les années précédentes par de terribles répressions, s'étaient accrues comme un incendie dont la tempête attise, accroît et propage les flammes. A Turin même, tout fermentait. La révolution y pouvait éclater brusquement, d'une heure à l'autre, tant l'esprit républicain qui devait s'affirmer avec tant de hardiesse, cinq jours plus tard à Alba, avait déjà pénétré profondément et gangrené les villes. Le départ de la Cour ou l'arrivée des Français pouvait ètie l'étincelle qui provoquerait l'explosion. Temporiser davantage, attendre de la Providence quelque miracle, c'était risquer de voir une monarchie séculaire emportée par l'ouragan populaire et sombrer dans le même gouffre que l'alliance autrichienne. Renoncer à celle-ci, avec à-propos, c'était sauver du moins le tj-ône de l'universelle débâcle.
La presque unanimité du Conseil entra dans les vues du sage ecclésiastique, et le roi, surtout frappé du revirement de ses fils, jusqu'alors si fanatiques contre la France, si acharnés pour la guerre, sans même consulter les chefs militaires, tels que Colli, seuls à même pourtant d'apprécier les ressources dernières dont ils disposaient, le roi céda.
La conséquence fut qu'on décida, séance tenante, d'inviter Colli à négocier avec Bonaparte la conclusion d'un armistice, et d'envoyer, sous les auspices du marquis d'Ulloa, ambassadeur d'Espagiu', le chevalier Tonso, Ministre des Finances, à Gênes, s'aboucher, en vue de la paix, avec Faipoult. Il fut dans cette mission accompagné, sur la proposition d'Hauteville, du comte Ignace Thaon de Revel, jusqu'à ce jour hostile à la paix, homme de manières distinguées, intelligence méditative, caractère conciliant et ferme, dont la figure maigre, osseuse, au long œz, l'œil mélan-
1, Carlo Tivaioni, 1. 1", p. 27.
colique el doux, imposait le respect. Le cardinal Costa, « piqué de son opposition » à la paix, observa qu'il vaudrait mieux choisir quelqu'un qui fût plus convaincu de l'utilité de sa mission. On n'en trouva pas, et sur l'insistance du duc d'Aoste qui remarqua que Thaon de Revel était trop « fidèle sujet » pour ne pas obéir de son mieux, celui-ci fut définitivement désigné'.
Le 22 avril, Tonso et Revel partirent de Turin avec d'Ulloa pour se rendre à Gènes. En même temps, le général de La Tour elle colonel Costa se rendirent au quartier-général de Colli afin de l'initier à ce qui s'était passé et lui porter l'autorisation royale^.
Il est vraisemblable que cette décision répondait aux vues secrètes de Colli. Il comprit d'ailleurs que ce serait gagner du temps, un temps précieux, quel que dût être le résultat de ces propositions, que de suspendi'e la marche des Français par des pourparlers. Il écrivit donc à Bonaparte que le roi de Sardaigne ayant envoyé à Gênes des plénipotentiaires, sous la médiation de la Cour d'Espagne, pour y traiter de la paix, il lui proposait de consentir, à son choix, à un armistice « soit illimité, soil pour un terme fixe ')... «dans la vue d'épargner l'en'usion du sang humain'>5. J^e capitaine de dragons d'Albrione, à Mondovi, porta la lettre, mais « on lui ferma la poi'te au nez et on se borna à lui envoyer un reçu de ses dépêches* ».
Bonaparte reçut, le 23 avril au matin, à Lesegno, les offres de Colli. Il en dut ressentir une vive joie. C'était l'éclatante confirmation de l'excellence de son plan, le signe évident d'une lassitude qui allait lui livrer tout ensemble l'armée et la monarchie sardes. Pour tout dire, Colli ne semblait pas faire d'ouvertures directes^. Il prenait texte simplement de l'envoi des plénipotentiaires à Gênes pour proposer à Bonaparte de suspendre de part et d'autre
Mémoires de Thaon de Revel, p. 3oO
.'). La lettie de Colli à Bonaparte commence ainsi : « Avant appris que S. M. le Roi de Sardaisne vient d'envoyer k Gènes des plénipotentiaires pour y traiter de la ])aix, sous la médiation de la Cour d'Espai,'ne, je crois, général, que l'humanité exigerait, pendant le temps que dureraient ces négociations, que les hostilités lussent suspendues de part et d'autre, etc. » Cette lettre est datée de Leseigne (Lesegno), par erreur, puisque Lesegno était le quartier général de Bonaparte et non plus celui de Colli; ce u'est d'ailleurs qu'une copie qui existe aux Archives de la Guerre.
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les hostilités pendant la durée des négociations'. Mais Tinvile était néanmoins formelle et Bonaparte ne s'y méprit point. Il sut toutefois dissimuler son contentement et fit toute la journée la sourde oreille, n'en poussant pas moins en avant les divisions Masséna, Augereau et Sérurier. Ce n'est que le soir du 23, à son arrivée à Carrù, qu'il se décida à répondre aux ouvertures de CoUi. Ce n'est pas qu'il éprouvât de bien gros scrupules à l'égard du Directoire, niqu'il redoutâtbeaucoup d'empiéter sur ses pouvoirs. Mais son acquiescement à la proposition de Colli entraînait la suspension de sa marche conquérante. Peut-être y avait-il là un piège qu'il fallait éventer. Il était tout au contraire très nécessaire de précipiter ses mouvements; de continuer, tant par l'occupation de nouveaux points stratégiques que par l'excitation des sentiments démocratiques dont les réfugiés piémontais lui avaient prédit l'existence, l'œuvre de terrorisation qu'il avait entreprise contre la Cour de Turin. Il était indispensable de redoubler par de nouvelles conquêtes l'elTarcment de cette Cour afin de l'amener à subir, pieds et poings liés, les conditions qu'il méditait de lui imposer. Il ne convenait point non plus de repousser absolument ces ouvertures séduisantes, et même il était sage de signifierà quelles conditions il consentirait à rechercher un terrain d'entente.
Bonaparte répondit donc à Colli avec toute la modcsiic, tout l'effacement d'un général entièrement subordonné au pouvoir civil et n'osant prendre sur lui une aussi grave détermination. «Le Directoire exécutif s'est réservé le droit de traiter de la paix; il faut donc que les plénipotentiaires du roi, votre maître, se rendent à Paris, ou attendent à Gênes, ceux que le gouvernement français pourrait y envoyer-. »
Puis, sans toutefois décliner la suspension d'armes, et tout en laissant entendre que le Directoire se montrerait « raisonnable » avec le j'oi, Bonaparte déclara qu'il ne pouvait « sur des présomptions vagues )3, renoncer Ix'névolcmcnt aux bénéfices de sa position et arrêter sa marche. Il ajouta que pour « épargner une elfusion de sang inutile et dès lors contraire à la raison », il se prêterait, si l'on mettait en son pouvoir « deux des trois forteresses de Coni, de Tortone et d'Alexandrie, à votre choix », à attendre, sans hostilités, l'issue des négociations qui pourraient s'entamer.
C'était suffisamment froid et dilatoire dans la forme et précis
Colli à Bonaparte, 23 avril 1796 (Arch. G
2. Roiiapaite au g"' Colli; de Garni, 23 avril 1796 (Arcli. G.]. On s'explique peu cette jiartie de la réponse de Bonaparte, puisque Colli ne touchait en rien la question de la paix, mais seulement celle d'un armistice.
dans le fond. Il n'oublia pas en terminant de signaler que ce but était» conforme aux vrais intérêts » de la Cour, et qu'en n'acceptant pas sa proposition « très modérée », on s'exposerait à voir fondre sur le Piémont « les malheurs de toute espèce qui le menacent '».
Son aide de camp, le colonel Murât, fut chargé de porter, le 24, cette réponse au quartier général de ColliàFossano. L'ambassadeur était heureusement choisi ; ce Gascon bel homme et beau parleur, fit impression sur ses interlocuteurs qui trouvèrent qu'«on ne peut être plus poli, plus aimable et avoir une plus belle tournure ^ ».
Colline voulut pas prendre sur lui d'adhérer à cet te proposition « très modérée » qui livrait le royaume à la merci du jeune vainqueur et ne put que la communiquer à Turin. Il n'avait du reste pas perdu tout espoir. Depuis sa retraite de Mondovi, il avait en effet tenté de donner plus de cohésion à ce qui lui restait d'armée, en la groupant à Fossano en quatre divisions de 1,500 h. chacune ^, avec l'avant-garde du colonel Colli à La Trinita *. S'appujant à gauche sur Cherasco, à droite sur Coni, l'armée sarde qui ne comptait plus guère que 10,000 h. % s'étendait sur une ligne stratégique, assez bien choisie pour garantir la capitale, mais d'une longueur de près de 47 kilomètres*, qui eût exigé la présence de plus de 30,000 soldats. Colli ne se dissimulait pas les vices de sa position, la meilleure cependant, ou la moins mauvaise, qu'il piit prendre en celte occurrence, s'obstinant toujours dans la pensée d'une liaison possible avec Beaulieu, ce qui le forçait à
Bonaparte au p;»' Colli, 2:? avril 1796 (Arcli. G
■2. Opinion du c' Cost;i, rappoitùe par Thaon de P.cvcl, p. 3oO. On ne sait pouniuoi Thaon de Revcl qualilie Murât de « Dauphinois, d'une maison illustre». Les grandes manières de Murât, dont l'origine fort ))lébéienne ne fait pas doute, le fascinèrentt-ellcs à ce point qu'il vit en cet officier, qui n'était encore «lu'un soldat, un descendant de la plus haute noblesse? Les jjasconnades de Murât n'y furent peut-ùtro pas étrangères.
;j. Voir plus haut, p. 406. note 2. Les quatre divisions étaient ainsi composées; la l". g»' dclla Cliiusa et c' Bellegarde, avec les Grenadiers-Royaux, Dichat, Varax, Chiusano, de La Tour, et une centurie des Gardes échappés de Mondovi ; la 2», g*' de Sonnaz et c' Deloche, avec les bataillons de Savoie, Gliablais, Mondovi et Stettlçr ; la 3«, g"i Vitale etc'Morozzo, avec les bataillons 4'Oneille, de Turin et les pionniers; la 4», g"' baron Streng et brigadier Givalero, avec la Légion légère, le l)ataillon de Streng, le bataillon de garnison autrichien et un régiment de dragons autrichiens (cl Krebs, p. 432, note 1).
4. Chasseurs de Colli ; corps des matelots ; quatorze compagnies de chasseurs-francs, niçards, de la légion d'Acqui et d'Oneille (c' Krebs, ]k 432, note 2).
Culli a en outre à Cervere, derrière laStura, pour le relier au g"' Brempt à Cherasco, douze escadrons, quatre de chacun des régiments de dragons du Roi, dragons de Piémont et Royal-Piémont (c' Krebs, p. 432, note 3).
0. Cela donne à Colli un total de quarante bataillons, vingt-quatre escadrons, et vingt compagnies franches, de chasseurs ou de milices (c' Krebs, p. 431; d'après la pièce 308, des Arcli. de Breil). Voir ci-dessus, p. 3S5, note '6 et p. 374.
milles de Piémont (g-' Pinelli, p
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donner à sa gauche une extension considérable, ainsi que dans son désir de conserver un lien avec le corps du prince de Carignan. Il allait d'ailleurs être sous peu contraint de la resserrer sous la pression de Bonaparte.
La mission de Tliaon de Revel et de Tonso à Gènes n'avait pas abouti à un résultat plus pralique que la démarche de Colli. Ils étaient arrivés à Gênes, le 23 avril au matin, et s'étaient incontinent rendus, toujours escortés d'Ulloa, chez le chevalier Lagi'ua, 3Iinistre d'Espagne. Celui-ci les mit en rapport avec Faipoult, mais, soit que Faipoult, ayant prévu le cas, se fût mis à l'avance d'accord avec Bonaparte sur le sens des réponses à faire aux propositions du gouvernement sarde, soit que la médiation de d'Ulloa n'ait pas exercé sur lui une influence heureuse ', il opposa à Rcvel et à Tonso une fin de non-recevoir presque identique à celle que Bonaparte opposa le même jour à CoUi. Les deux plénipotentiaires quittèrent Gênes le 25 au matin, laissant au chevalier Nomis de Cossilla, ministre de Victor-Amédée à Gènes, des instructions éventuelles pour le cas où Faipoult se raviserait. En passant à Acqui, où était le quartier général de Beaulieu, ils voulurent s'entretenir avec lui et trouvèrent le vieux généralissime fort mécontent de l'attitude de la Cour de Turin. Il avait appris, sans doute par Drake, les décisions prises au Conseil du 21 avril. Le roi, sans attendre même l'issue des pourparlers engagés à la fois à Gènes et par Colli, lui avait du reste écrit pour l'informer qu'en présence de son inaction, il se voyait dans la nécessité de signer un armistice et de demander la paix. Beaulieu en avait ressenti « une vive irritation » et Thaon de Revel qui put la constater ne fut pas peu surpris d'entendre Beaulieu, à l'heure même où le Piémont était acculé par sa faute aux plus douloureuses résolutions, penser plutôt à s'en partager les dépouilles avec les Français, en s'emparant par surprise d'Alexandrie, ainsi que de Tortone et de Valenza, au heu de songer à le secourir. Revel envoya un courrier, bride abattue, porter à Turin l'avis des étranges dispositions de cet allié sur lequel on avait tant compté. Lui-même rentrait à Turin, le 20 avril dans la soirée, moins mortifié peut-être de son échec diplomatique que des singuliers sentiments dont avait fait montre Beaulieu *.
1. Les Pi('montais ont accusé Ulloa, f(m leur ntail pourtant tout dévoué, d'avoir trop laissé voir à Faipoult le désir du roi d'avoir la paix et d'avoir ainsi indirectcnieiit empêché les Français d'accorder des contlitions plus douces pour le Piémont ig"' Pinelli, p. 609). On pensera avec raison qu'il est fort douteux que Bonaparte en eût accoiili' dauties.
Tliaon de Uevel, p. 345 à
Cependant Bonaparte, quoique « accablé de fatigue et de besogne », transmettait à Faipoult la lettre de CoUi et sa propre réplique et l'engageait à répondre aux plénipotentiaires sardes que, si les conditions de paix étaient subordonnées aux ordres du Directoire, en ce qui concerne la suspension d'armes, « cela me regarde seul ' ».
Puis, comme il n'avait garde de laisser tomber l'olTre de Colli et qu'il prévoyait bien qu'elle se reproduirait à bref délai ; résolu qu'il était cette fois à passer outre, sans autrement délibérer, il avisa le Directoire de l'incident, lui marquant tout ce qu'aurait de « très avantageux » la suspension d'armes « ayant pour garant deux forteresses* ». A sa demande sans doute, Saliceti écrivit aussi au Directoire, non plus seulement pour relater la proposition d'armistice, mais afin de réclamer le renouvellement de ses pouvoirs de négocier, « pour ne pas laisser échapper l'occasion ^». Celait habilement prendi-e les devants.
Faipoult de son côté mettait le Directoire au courant de la négociation, en l'avertissant, un peu contre le gré de Bonaparte probablement, que « la Cour de Turin est disposée à tous les sacrifices pour avoir la paix, que l'on peut détrôner le roi Amédée et conquéiir toute l'Italie, d'où l'on pourrait dicter la paix continentale* ».
Bonaparte, pour se ménager à l'avance une excuse à l'acte qu'il préméditait, et en vue d'amadouer le Directoire, lui dépêchait du même coup, le 2o, son aide de camp Junot et son frère Joseph qui l'avait rejoint à Albenga, le 7 avril, et suivait l'année en amateur. Junot enqjortait les 21 drapeaux, tant autrichiens que sardes, récoltés de Montenotte à Mondovi, et pour ajouter au prestige de ce don, il avait mission d'assurer le Directoire du « dévouement de l'armée à la Constitution et aux magistrats qui, d'un bras ferme, compriment les ditT(''rentes factions qui voudraient encore déchirer le sein de la [)atrie ^ ». Quel gouvernement serait de-
Bonaparte au Directoire, 24 avril 1790 (Arch. G
3. Saliceti au Directoire, de Garni, 23 avril n9C(Arcli. G.).
4. FaiiiouU au Directoire, 24 avril, et Faipoult à Carnot, 23 avril 1796 (Arch. G.).
5. Bonaparte au Directoire, 24 avril 1796; et a ordre aux autorités civiles ctiiiilitaires sur la loute de Nice à Paris >< de laisser passer lil)iemeut Juuot et le citoyen Joseph Bonaparte ; aux maîtres de postes de leur louniir sur-le-champ tous les clievaux
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meure insensible à la pompe guerrière de ces trophées dont « quatre sont les drapeaux des Gardes du Corps du roi de Sardaigne », alors que l'armée qui les a conquis, ces glorieux emblèmes, et que son général, savent proclamer en ternies si emphatiques l'ardeur de leur dévouement ?
Bonaparte se méfia pourtant et c'est pourquoi, non content de ces assurances sonores, il fit partir Joseph avec Junot, Joseph porteur « d'une dépêche de la plus haute importance » sur laquelle il devait fournir sans doute d'intéressantes explications verbales et rapporter les intentions du Directoire « sur son contenu '». Il ne négligeait pas en outre d'aller au-devant des reproches du gouvernement en le mettant par avance dans son tort, c'est-à-dire en se plaignant qu'on ne fit rien pour lui, qu'on ne lui envoyât pas d'artillerie ; affirmant que « les armes de la République se trouvent compromises » par celte incurie, grâce à laquelle il a « perdu le brave Stengel », et il se trouve «arrêté tout court dans la plaine par une cavalerie plus nombreuse et mieux montée que celle de l'armée* ».
Ces insidieuses précautions prises en vue d'un avenir qu'il en-' Irevoit prochain, il entend ne pas laisser un plus long répit à CoUi et fait reprendre, dès le 24, tandis qu'il rédige avec sa précision coutumière ces diverses missives, la marche enveloppante de ses divisions.
Le 24 avril (o floréal), Sérurier pousse son avant-garde, avec le 22" chasseurs, sur La Trinila où sont les grand'gardes de Colli et suit, une demi-lieue en arrière, avec le gros de la division en plusieurs colonnes. Le colonel Colli s'élant déjà replié, Sérurier occupe La Trinila, portant son avant-garde sur Fossano en se liant par sa droite avec Masséna.
Celui-ci s'est dirigé de Carrii sur Bene, dont il s'empare après quelques escarmouches de cavalerie*, et d'où il lance, en avant-
dont ils auront besoia, et aux administralions municipales d'obtempérer sur-le-champ, a leurs n^piisitions. 24 avril (Arch. G.). En passant à Nice, le g»' Gauthier fit placer liour (iueli|ues heures, au balcon des représentants, les 21 drapeaux, alin que « les Nissards se convainquent de la réalité de leur défaite » (g"i Gauthier à Berthier, 28 avril 1796. Arch. G.).
i. Bonaparte au Directoire, 24 avril, et Ordre du 24 avril (Arch. G.).
2. Bonapai'le au Ministre de la Guerre, 24 avril n96 (Arcli. G.).
3. Marmont prétend |p. 319) que c'est lui qui s'empara de Bene, « à la tète de deux réi-'iments de cavaleiie »... « Apres avoir fait replier quelques troupes de cavalerie qui la couvraient, les habitants sont venus m'en apporter les clefs et me demander sûreté et protection. »
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garde sur Cherasco, le général Beaumont avec la cavalerie qui campe dans l'angle entre la Stura et le Tanaro.
Sur la rive droite du Tanaro, Augereau prononce de plus en plus son mouvement menaçant sur la route de Turin. Il occupe fortement la hauteur de Novello et le pont de Narzole, cliargeant l'adjudant général Sornet' d'y découvrir des gués et des emplacements favorables pour jeter, la nuit, des ponts, tandis que les commandants Andréossy et Maubert, ari'ivés à Lequlo, au-dessous de Narzole, explorent, dans le même but, le cours de la rivière. Les reconnaissances évoluent jusque La Morra à la recherche de positions d'où l'on puisse battre Cherasco qu'il doit attaquer le lendemain de concert avec Masséna. Cependant la division d'Augereau est bien réduite, Rusca en dépit d'ordres réitérés ne l'ayant pas encore rejointe -, et Victor assurant toujours les derrières de l'armée vers la Bormida.
Quant à La Harpe, il se porte de Mombarcaro sur Niella di Bclbo, suivi de loin par la brigade Victor qui se transporte de Cairo sur Scaletta-Uzzoneoù elle se rapproche enfin de sa division^.
Colli, devant cette menace sur toute l'étendue de son front, ramène de La Trinita sur Fossano son avant-garde qu'il abrite derrière la Stura et se transporte à Clierasco, avec le général de La Tour, resté près de lui depuis la veille. Il se convainquit, arrivé à Cherasco, que malgré la force réelle de la place, il n'avait l)as assez d'hommes pour la défendre contre un coup de vive force que ne pronostiquait que trop l'approche des colonnes d'Augereau et de Masséna qui déjà pressaient la ville sur les deux rives du Tanaro. Trop de fois abusé par les fallacieuses promesses de Bcaulicu, il ne comptait plus sur sa tardive intervention et, d'accord avec de La Tour, il prescrivit l'évacuation de la ville par son armée, n'y laissant qu'une faible garnison*.
A cette heure même cependant, l'apathique Beaulieu, prévenu depuis la veille des décisions du roi de Sardaigne, piqué au vif dans son honneur militaire, se décidait enfin à agir et ne laissant
1. Grand, couleurs fortes... Ne pusse pas pour très brave, ni très habile, mais se trouve depuis si longtemps avec le g»' Masséna que celui-ci le conserve toujours... sort de l'artillerie sous-olficier ». (Notes du g»i Desaix; Arcli. G.) Sornet lut tué en Egypte, toujours adjudant général.
2. On ne s'expli(|uc pas la désobéissance prolongée de Uusca qui, bien que relevé jiar Miollis devant Ceva et invité à trois reprises à rejoindre sa division, n'en avait tenu aucun compte. Aussi lui expédiait-on l'ordre pour la troisième fois en /riplicala, trouvant << très extraoïdiiiaire qu'il ne s'y soit point encore conformé ». (Bonaparte à Augeiean. Rusca, et l'adj'" Ballet, 25 et 26 avril i~i9(i ; Arcli. G.)
3. Bonaparte à Séruricr, Augereau, Maubert, Andréossy, 24 avril 1796 (Arch. G.) ; Mémoires de Masséna, t. II, p. 43 et 4C.
4. Ilécit du coni"' de Malausséna (pièce 299 des Arch. de Breil) et Mémoire Costa de Beauregard; cités par le c' Krebs, p. 433, note 1. La garnison de Cherasco était formée de deux bataillons du Royal-Allemand qui y étaient arrivés le 18 avril.
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que huit bataillons ot six escadrons avec Liptliay autour d'Acqui et de Terzo, portait ses avant-gardes à la fois vers Asti, San- Stefano diBelbo et Nizza délia Paglia, déployantles dix-huit bataillons et les vingt-deux escadrons qui lui restaient'. C'est que Beaulieu avait enfin compris que l'acte de désespoir de Victor-Amédée entraînait récroulement de tout l'échafaudage autrichien si artificieusement établi et maintenu trois ans par le baron de Thugut. Beaulieu devait reconnaître que l'ambassadeur d'Angleterre à Turin, Trevor, n'avait que trop raison lorsqu'il prédisait, en 1794, à Gherardini : « Si vous abandonnez la Sardaigne, elle n'a qu'à th'er son épingle du jeu *^ » C'était l'Autriche elle-même qui, par son maladroit égoïsme, avait rendu prophétique cette boutade anglaise. Après avoh' épanché sa bile avec Tliaon de Revel, Beaulieu marquait sa mauvaise humeur au comte d'Hauteville, le Ministre des Affaires étrangères, à qui il écrivait, à Tui-in, une lettre soldatesque pour lui reprocher de laisser le roi agir ainsi, cela au moment où l'armée autrichienne s'apprêtait à reprendre l'offensive, et pour l'accuser de couvrir son nom d'une honte éternelle '.
Il y avait quelque ironie à vanter l'offensive autrichienne après une aussi longue et inexcusable inaction dans des moments critiques où une simple démonstration eût suffi pour remporter des résultats décisifs. Mais Beaulieu, qui se refusait à confesser son indifférence prolongée*, s'en prenait à tout le monde, sauf à lui-même. Le mouvement trop tardif qu'il entreprenait in extremis, beaucoup plus, semble-t-il, par acquit de conscience que dans un réel projet d'offensive, n'était même pas poussé assez à fond, ni opéré avec des forces assez considérables pour avoir chance de réussite. L'occasion était à jamais passée.
1. C'Riistow, p. 110 ; Massijna, t. II, p. 46, où il n'est indiqué que seize bataillons ; g»i Piiiclli p. 613, qui n'indique que sciit bataillons, au lieu de liuit, à Lipthay.
11 cotivieut de noter que cinq jouis auparavant, le 19 avril, à 9 heures du matin, Beaulieu Ocrivait à Colli, qui avait envoyO l'officier d'état-major, comte d'Agliano, réclamer sou concours, pour lui ainioncci' qu'il allait se porter entre le Belbo et la liormida, et il l'invitait à aider ce mouvement en se plaçant entre Mondovi et Murazzano (Tliaon de Revel, p. 340). Ou voit comment Beaulieu avait tenu parole.
2. Henri Marmonier, p. 30. Mais comme l'avouaitle milanais Wallis, le prédécesseur de Beaulieu: « Qu'est-ce que cela nous fait qu'on pille Mondovi? » (Carlo Tivaroni, p. 19.)
Henri Marmonier, p. i
4 Reconnue par tous, même par le c' Riistow (p. 110) plutôt favorable aux Autrichiens, qui constate que du 13 au 23 avril, Beaulieu n'a pas bougé, alors que CuUi soutint une demi-douzaine de combats pendant ces huit jours.
Si Beauliou l'avait voulu, il aurait pu se mettre en route deux jours plus tôt et son arrivée à Cherasco, le 23, aurait changé la face des événements. Sans être une forteresse de premier ordre, Cherasco était une ville « très forte ' ». Sa position au confluent de la Stura et du Tanaro en rehaussait Timportance ; son « enceinte bastionnée, très bien palissadée et fraisée - » , armée de vingthuit pièces de calibre, protégeait des magasins immenses', ainsi que la ville, jolie bien que trop géométriquement régulière. Avec le renfort qu'amenait Bcaulieu, Golli aurait pu tenter, non sans quelques chances de succès, la défense de ce poste.
Le 2o avril (6 floréal), vers 8 heures du matin, quand l'avantgarde de Masséna apparut vers la chapelle San-Giacomo, culbutant les avant-postes, et que la division Augcrcau, qui avait exécuté une marche de nuit, couronna, avant le jour, avec toute son artillerie, guidée par le général Dujard et par Marmont, les hauteurs de la rive droite ùLa Morra, s'apprêtant à canonner la place, le brigadier Brempt, se voyant près d'être investi, s'empressa de se conformer aux instructions de Golli *. Déjà un détachement posté à Santa-Vittoria, sous les ordres du capitaine Signoris di Buronzo ^, « effrayé de son isolement au milieu des colonnes françaises qui lui sont signalées de tous côtés" », s'est replié sur Sommariva-Perno, rompant ainsi la communication avec Alba. Brempt fait alors passer la Stura à sa ti'oupe, cavalerie en tête ' se dirigeant sur Bra. A 11 heures, les Français font leur entrée en ville, après quelques volées de canon parties des remparts ".
Le gouverneur de Gherasco, un Suisse, plus faible que traître, laissé, parait-il, sans ordres, ni même sans aucun avis, par Golli,
i. Bonaparte à La Harpe, 26 avril 1796 (Arcli. G.).
Bonaparte au Directoire, 27 avril 1796 (Areh
3. X.-B. Sainlinc, p. 409, assure que les retranchements étaient « en mauvais état ». Le g»' Pinelli, p. 677, ajoute deux mortiers aux vingt-huit canons.
4. Bonaparte à Augereau, Dujard, 24 avril 1796 (Arch. G.); c' Krcbs. p. 433; Masséna, p. 46.
.5. Deux compagnies de Strassoldo, une centurie d'Acqui, un piquet de dragons (c' Krehs, p. 432, note 4).
G' Krehs, p
7. D'abord les deux régiments de cavalerie, La PiCine et Ghablaîs-Dragons, puis riiilanterie disposée dans le chemin couvert: bataillons de Genevois, Verceil, Ac(|ul, Lelgiojoso, Groates, deux compagnies de grenadiers Strassoldo et Belgiojoso (G' Krebs, p. 432, note 4, et p. 433).
8. Le g»' Pinelli, fixe à H heures l'entrée des Français, après une canonnade de deux heures (p. 677).
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réunit aussitôt un conseil de guerre, à la vue du départ de Brempt. Lavis le plus pusillanime l'emporte, comme toujours en pareil cas, et l'évacuation immédiate est décidée. Elle s'opère si précipitamment que l'on oublie môme d'enciouer les canons et que Masséna survenant, à l'appel de la municipalité, n'a qu'à les retourner pour empêcher les Piémontais d'achever la destruction du pont de bateaux sur la Stura, qui, tôt réparé, put être utilisé le surlendemain ' . Bonaparte accourt aussitôt y placer le quartier général.
Tout ne devait être que malheur pour les Sardes dans ces tristes jours. C'est au moment où Brempt, en retraite, atteignait les hauteurs de Bra, qu'un courrier vint annoncer la marche de Beaulieu sur Cherasco. CoUi voulut alors reporter Brempt sur la ville évacuée, et s'y porter lui-même avec l'armée, mais il était trop tard et « pour la reprendre, il eût fallu l'assiéger ^ ». Le destin s'acharnait après l'inlortuné Piémont, le destin ou pour mieux dire Beaulieu, qui, après avoir laissé honteusement écraser son allié, n'esquissait un mouvement pour le dégager qu'à l'heure où celte tentative ne pouvait plus être utile'.
A l'autre extrémité de la ligne de ColU, les événements, dans cette journée du 25 avril, n'avaient pas pris une tournure plus favorable. Sérurier avait débouché, dans la matinée, devant Fossano où il engageait l'action contre la petite arrière-garde laissée dans la place par k général CoUi, sous les ordres de son homonyme, le colonel Colli*. A la vue des troupes françaises, les habitants supplièrent le colonel Colli de s'éloigner pour ne pas attirer sur leur cité les ravages de la guerre. Colli répondit sèchement qu'il avait ordre de tenir ferme et qu'il obéirait, fût-ce
1. 11 y avait 7G0 h. et 30 canonniers (c' Kiebs. p. 433). — On a prétendu (le p. Piuma, p. 58 ; Landrieux, p. 56) que ce gouverneur, ami et compatriote d'Haller, îui en avait ouvert les portes. Le fait est d'autant moins probable que c'eût été une trahison gratuite, car la retraite seule de Colli suffisait |)Our mettre la place à la discrétion des Français. Les coups de canon, d'après ces auteurs, n'auraient été qu'un signal pour avertir les Français qu'ils pouvaient entrer. Rùstow place à tort au 26 avril l'occupation de Cherasco. — Marmont raconte qu'il était venu examiner la place avec 100 hussards, poussant sa reconnaissance ,jus(iu'à 80 toises. « Tandis que j'étais à faire mes observations, on m'a tiré queUpies coups de canons à mitraille qui ont tué l'ordonnance (|ui m'accompagnait et qui s'était placé derrière moi; je l'ai regretté, c'était un brave homme. » (Marmont; lettre à son père, Mémoires, p. 317.) Il ajoute : « Nous allions brûler la ville, mais les habitants ne s'en sont nullement souciés ». La canonnade ne fut donc pas aussi inofl'ensive que se plaît à le dire Piunia.
2. Costa de Beauregard, p. 331 ; c'est le seul récit qui fasse mention de la coïncidence de la retraite de Colli et de l'otfensive de Beaulieu.
3. Il est injuste toutefois de qualifier de « stupide » — stolida, comme le dit Pinelli. p. 673, — la résolution de Beaulieu. Le mouvement était tardif, incomplet, mal conçu, mais en soi, il avait sa raison d'être.
4 Son avant-garde à La Trinita, devenue ainsi l'arrière-garde, avec mission d'évacuer sur Coni les magasins de Fossano. Elle comprenait les chasseurs de Colli, des chasseurs-francs, etc. (voir ci-dessus, p. 414, note 4). Pinelli (p. 677) ne parle que de quatre compagnies et quelques pièces.
au prix de la vie. Les liabilants implorèrent alors la pitié de Sérurier alléguant que de malheureux citadins qui aspiraient à céder ne pouvaient être rendus responsables de l'obstination d'un seul homme. Sérurier répondit qu'il accordait une demi-heure aux Piémontais pour évacuer la ville, mais que, passé ce délai, il commencerait le feu. Colli resta inexorable. L'artillerie française ouvrit le feu, dirigeant toutefois ses projectiles, non sur les maisons, mais sur les défenses extérieures, par un calcul habile qui (ouclia la population. Ce bombardement anodin continua tout le jour. Aux approches de la nuit, le colonel Colli reçut du général en chef l'ordre d'évacuer Fossano en emmenant ses pièces. Il se replia alors sur Savigliano. Mais à son insu, quelques-uns de ses soldats voulurent, avant de quitter Fossano, faire main basse sur les magasins des Juifs. Les habitants Indignés se saisirent des retardataires et les livrèrent à Sérurier qui leur infligea un cbàliment méi'ité '.
Ainsi, à sa gauche comme à son centre et à sa droite, Colli cédait sous l'irrésistible poussée de Bonaparte, et l'entrée d'Augereau à Alba, le lendemain, allait semer dans son esprit des germes d'inquiétude d'un autre genre. La retraite générale s'imposait dès le soir du 25 avril, s'il ne voulait pas se laisser gagner de vitesse sur la route de Turin, et il se résigna à ramener toutes ses troupes autour de Carmagnola.
Celte retraite, par un temps affreux, fut lamentable. Elle dut s'exécuter la nuit, afin de dérober aux Fi'ançais le mouvement de flanc accompli devant leurs lignes. La cavalerie, qui couvrait le mouvement, et une division d'infanterie purent seules suivre la grande l'oute qui, par Cervere, gagne Bra en longeant la Stura. Les autres divisions qui devaient emprunter la route plus à l'Ouest par Tetti Botta, Marene, la Madonna del Pilone, Foresto et Caramagna, errèrent toute la nuit dans la boue, par des sentiers défoncés, se jelant à travers champs, au milieu des vignes, sous une pkiie mêlée de neige. Une partie s'égara et vint donner sur Bra où la cavalerie de Brempt couvrait la retraite avant de se retirer par San-Fre et Sommariya Bosco sur Carmagnola où Colli l'avait devancée. Le l'cste débandé, transi, harassé, se traîna en désordre jusqu'à Carmagnola où l'on arriva par bandes dans la matinée du 26, laissant en arrière des files de traînards dont le triste défilé dura tout le jour-.
1 . r,»' Pinelli, p. 677 et 678 ; c' Rûstow, p. 109. Ces deux auteurs placent à tort au 26 avril, roccupation de Fossauo. Les troupes sardes avaient riposté au feu des Frnni'ais, ciir le sous-licut' Curnillon, de la 22» létrère, fut blessé devant Fossano.
2. Récit du com"' de Malausséna, cité par le c' Ivrebs, p. 434, note 3,
A l'annonce de cette débâcle, Beaulieu, qui n'avait dû céder qu'à regret aux instances de Revel et du marquis Silva, et aux injonctions plus pressantes de son honneur militaire, suspendit la marche à peine ébauchée de ses avant-gardes sur Nizza et San-Stefano. C'était encore une fois l'une de ces offensives tronquées dont il avait fourni tant d'attristants exemples.
Quand Bonaparte apprit, assez tard le 26', le timide essai d'offensive de son vieux rival, c'était déjà fini; la velléité d'agir avait été aussi vite réprimée que lentement amenée. Il se félicita toutefois d'y avoir paré par avance, en confiant à La Harpe sur les collines du Belbo un noyau de forces suffisant pour permettre à celui-ci dé soutenir un premier choc et, pour qu'il pût luimême, en cas de l^esoin, accourir avec le reste de ses divisions. Si la précaution fut inutile, elle n'en avait pas moins été pleine de sagesse, et d'ailleurs La Harpe allait pouvoir, grâce à sa position, avec l'appui d'Augereau, diriger ses efforts contre Acqui, contre Beaulieu, si la paix avec le Piémont n'intervenait pas à temps pour contraindre à une retraite volontaire le général autrichien ^.
Le matin du 26 avril (7 floréal) lorsque Bonaparte eut constaté la disparition totale, en avant de Cherasco, des troupes de CoUi, il ne se laissa point entraînera leur poursuite. Massénaeut ordre de ne point francliir la Stura, où Dujard jetait en hâte un second pont, et il employa la journée à remettre de l'ordi'e dans ses colonnes ^. Puis comme on ignorait l'avortement des essais d'offensive de Beaulieu et qu'on ne pouvait encore supposer que les Autrichiens ne risqueraient pas un suprême effort, Bonaparte fit passer la Stura à Fossano, par la plus grande partie de la division Sérurier, se liant ainsi plus étroitement avec elle, sauf toutefois la brigade Fiorella, portée ce même jour à Morozzo, où elle était destinée à assurer la jonction prochaine avec les divisions Alacquard et Garnier *.
1. Dans une lettre à La Harpe, datOe tlu 26, il lui demande des renseignements sur la position de Beaulieu, à Acqui et sur ses mouvements (Arcli G.).
2. C'était, du moins, la pensée de Bonaparte, qui une fois la jonction de Victor avec La Harpe accomplie, autorisait La Harpe à faire un mouvement sur Acqui (Bonaparte à La Harpe, 26 avril 1196; Arcli. G.).
3. G"est ce jour-là que l'on fusilla le sapeur Latouclie. Urgel et Lefort furent fusillés le lendemain; Kigolle, cinq jours apiés.
4. Bonaparte à Sérurier, à Fiorella, 26 avril 1796 (Arch. G.).
Tandis qu'il retenait ainsi et concentrait ses divisions, ajournant leur marche afin de mieux l'assurer, il précipitait au contraire le mouvement sur Alba Pompeia de la division Augereau, mouvement amorcé déjà le 25 au soir, à l'appel même de la population républicaine de cette petite ville.
Il était notoire, et le gouvernement sarde lui-même ne l'ignorait pas', que les idées démocratiques comptaient à Alba déplus nombreux partisans qu'en aucune autre cité du Piémont. Le chef du parti patriote, Ignazio Bonafous, depuis longtemps proscrit en Ligurie, n'avait pas cessé d'entretenir des relations épistolaires avec ses concitoyens au vu et au su de tous ; il est même probable qu'il put venir en secret, à plusieurs reprises, conférer avec eux -.A Gênes, il entretenait d'étroites relations avec les représentants de la France.
Quelque peu de goût que Bonaparte éprouvât personnellement pour les réfugiés politiques piémontais qui l'avaient assailli de leurs offres de service, dès son arrivée à l'armée ■\ il avait compris quel renfort puissant ses opérations militaires rencontreraient, si les populations venaient y mêler leurs propres aspirations et leurs efforts. Avant de quitter Paris, il avait longuement causé avec Geracchi et Buonarotti; depuis, il avait reçu d'eux des lettres, des notes, voire môme des plaintes *, et une fois à Nice, il s'était, malgré ses répugnances, abouché avec les principaux proscrits piémontais ^ Il ne faisait d'ailleurs en cela qu'imiter le général Schérer, son prédécesseur, qui avait adopté, un peu par ordre du Directoire, un plan rédigé par les transfuges Campana et Rusca''. Après son entretien avec ceux-ci à Nice, il avait laissé
1. II en étaitaverti depuis le 10 juin 1794, par le commandant de la place d'Alha, le brigadier Giuseppe Francesco Sisnoris di Buroazo (G. Robert! : Il citladino Ranza, p. 81).
2. Ses menées étaient dénoncées par des lettres du comte Nomis de Cossilla des 13 et 27 fév. 1796, mis en éveil par les délations d'un certain Felice Derossi qui lui (lonnait les noms des jirincipaux conjurés. (G. Koberti, p. 82, et IJianclii, t. II, p. U38.)
3 Voir ci-dessus, cliap. 111, p. 181, et cliap. IV, p. 189.
4. Note de Buonarotti et Celentany (?) au Ministre des Relations Extérieures, signalaut que les patriotes piémontais sont prêts à appuyer les Fiançais, mais que la conduite de quelques agents les indispose; qu'ainsi dans la vallée d'Oneille on a remplacé un gouvernement provisoire par un gouvernement tout à fait militaire; si ce système prévaut, le peuple ne pourra aimer ni aider ses libérateuis; note transmise à Bonaparte (Classée au 14 avril 1796; Arch. G.). Note de Gédéon Muzio (Arcli. G.).
ij. Voir ci-dessus, p. 181.
6. C'est du moins le capit°« Biadelli, aide de camp de Masséna, nui l'aurait dit (Tliuou de Revel, p. 333). — Biadelli n'était pas aide de camp de Masséna, mais adjoint à l'adjud»' g»' Francesclii. Rusca était le général bien connu; Campana devint ensuite général et préfet. Tbaon de Revel écrit Bradclli.
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plus volontiers Saliceti, et aussi le général Rusca, poursuivre l'intrigue avec Gaula et Siclo '. Il y avait môme eu antérieurement, le 18 mars, à Porto-Mauiizio, une réunion entre Saliceti et ces derniers, en présence du général Rusca, où l'on avait décidé l'envoi d'uue colonne par la vallée du ïanaro, d'une autre sur Montezemolo, d'une troisième sur Alija, avec mission, pour effrayer les paysans, de brûler les villages, Rusca estimant que le feu lui ferait trouver plus de partisans que la douceur. Au cours même de la conversation, Gaula avait reçu deux hommes déguisés en paysans qui apportaient d'Alba des dépêches volumineuses dont on fit la lecture à haute voix, et qui témoignaient que les Français avaient de nombreux partisans à Asti, Verccil et Alba ^
Dès les premiers succès de l'armée, Bonafous était accouru au quartier général, guidant, renseignant Saliceti. Il n'est pas téméraire de supposer qu'il aida Rusca dans ses tentatives à Geva et à Mondovi où il ne devait pas être un inconnu. D'autres l'éfugiés piémontais, et non des moindres, tels que Ranza et Baratta, s'étaient joints à lui. On avait même, par un étrange hasard, eu la bonne fortune de faire prisonnier à Mondovi un certain Vincenzo Marchelti, caporal-major au régiment d'Asti, patriote signalé, et réclamé comme tel par Ranza et Bonafous; aussi l'avait-on laissé eu liberté pour coopérer à l'œuvre de propagande chez ses compatriotes ^.
Bien que Saliceti lui-même demeurât presque aussi sceptique que Bonaparte au sujet du fonds qu'il convenait de faire sur les promesses des réfugiés piémontais, et qu'il écrivît nettement que le Piémont n'était « pas mûr pour une révolution... que le peuple y était trop mou, trop servilement prosterné devant le roi, les nobles et les prêtres...* », il n'en liait pas moins partie, à tout événement, avec ces proscrits, un peu turbulents et déclamatoires assurément, nn peu trop prompts aux illusions, mais dont la sincérité ne saurait faire doute. Leur rôle dans Alba fut réellement des plus efficaces et n'aurait pas manqué d'atteindre de plus grandes proportions si la paix avec le roi de Sardaigne n'avait étouffé dans l'œuf leurs espérances patriotiques.
Gelui qui, avec Bonafous, fomenta la révolution d'Alba, Jean- Antoine Ranza, était loin d'être un agitateur vulgaire, et si Bonafous pouvait être qualifié de « démocrate exalté ^ », Ranza méri-
1. Costa de Beauretrai-d, p. 31 i; Tliaon de Revcl, p. 333, les appelle Colla et Picco.
2. Costa de Beaiiregaid, p. 314 et 31u; Tliaon de Revel. p. 333.
3. Ordre au commandant de i)lace de Ceva; 22 avril 1796 (Aich. G.).
4. Saliceti au Dircctuire, 2U avril 1796 (Arcll. G.). b X.-B Saiutiuc, p. 416.
tait un jugement moins sévère que celui qui le représente comme un. « liomme de bien, assez versé dans les lettres, mais sans fixité dans les idées' ». Il demeura, au contraire, fidèle jusqu'à son dernier soupir aux doctrines de toute sa vie. Seulement ce n'était pas un homme d'action, un homme de gouvernement. Noircir du pai)ier, haranguer les foules, organiser des banquets, c'est à cela qu'excellait ce petit vieux, chétif, imberbe et pâle, à longs cheveux roussàtres et grand chapeau, mal vêtu, rôvaiit tout éveillé à d'éternelles conspirations-, gesticulant, déclamateur, plutôt qu'énergumène, point féroce malgré ses études sur le perfectionnement de la guillotine et ses perpétuelles dénonciations. Il n'était ni méchant, ni déprédateur, mais facile à l'entraînement, et point du tout le « coquin fieffé^ » qu'on a dépeint. Tour à tour, professeur de rhétorique, journaliste et imprimeur ù Verceil, sa ville natale, il s'y était placé au premier rang du parti libéral, répandant livres, brochures et journaux révolutionnaires. R^^'fugié à Lugano sous une menace d'arrestation, puis à Gênes, il passa en Corse en 1791, s'y môla à l'agitation des clubs et y connut peut-être Saliceli et Buonarolti, proscrit de Toscane. C'est là qu'il s'éprend de la France et de la République. Aussi quand Nice est conquise par les Français, il court s'affilier au club patriotique qui se tient au couvent des Dominicains; il y rédige un MonUeur italien qui s'imprime à Monaco ; il s'intitule « le sanculot » Ranza ; on le surnomme « l'ami du peuple ». A Gènes où il retourne ensuite, il se lie avec Tilly, avec Villars et avec Cacault; il se fait l'agent de Faipoult. Avec Bonafous, avec un ancien maître de poste de Verceil, Jean-Alberto Rossignoli, avec le Turinois Carlo Trombetta, il entretient l'agitation révolutionnaire en Piémont et témoigne de tant d'exaltation, malgré ses cinquante ans sonnés, qu'il est emprisonné. Relâché, malade, redevenu libraire, sans renoncer pourtant à la politique, il avait pénétré en Piémont avec le Milanais Giacomo Scuri et un officier français déguisé, afin d'y annoncer la venue prochaine de l'armée libératrice. 11 rôdait depuis plusieurs jours avec Bonafous dans les environs d'Alba, quand f armée de Bonaparte entra dans Cherasco*.
C'est à leur instigation sans doute que, dès le 23, en apprenant l'évacuation par Signoris du poste de Santa-"Vittoria, les habitants d'Alba refusent de laisser détruire leur bac sur le Tanaro et
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envoient une députation à Augereau'. Ce sont eux qui signent, le lendemain, en prenant la qualité de « chefs révolutionnaires du Piémont », l'appel au peuple piémontais et lombard-, qui excite à la destruction des tyrans, dépeignant aux peuples une ère de liberté et de prospérité sans égales, et les invitant à ériger dans chaque commune des arbres de la Liberté et à arborer, à côté de la cocarde française, la cocai'de tricolore piémonlaise, jaune, bleue et rouge. « Réveillez-vous donc, levez-vous et contribuez, chacun dans la mesure de vos forces et de vos moyens, à accomplir une révolu^ lion qui fera votre bonheur et celui des générations futures. Salut, courage et Hberté. »
Ce sont eux aussi qui lancent, le même jour, aux armées piémontaise et napolitaine en Lombardie 3, un violent appel à la désertion, faisant miroiter aux yeux des soldats la brillante carrière de Masséna et de Rusca, s'ils accourent combattre sous les bannières révolutionnaires d'Italie.
Ce sont eux enfui qui réclament l'aide de Bonaparte pour * rompre les chaînes qui les garrottent depuis si longtemps * ».
Augereau, pressé d'ailleurs par Bonaparte «, ne se fit pas répéter l'invitation de les aider ; il envoyait son avant-garde le soir du 25, et le 26 avril (7 floréal), à la tête de la 4" demi-brigade (alors 39'j, il faisait, à midi, dans Alba, une entrée triomphale, au milieu des acclamations °, flanqué de Bonafous et de Ranza. Sous l'œil complaisant de ce jacobin d' Augereau, Bonafous, élu maire de la ville, et Ranza, secrétaire révolutionnaire provisoire, constituent une municipalité avec l'avocat Picco, Sineo, Pariissa et quelques autres. Avec l'aide d'un révolutionnaire napolitain qui suivait l'armée'', la municipalité proclame la chute du tyran Victor- Amédée et la souveraineté du peuple **. Quelques jours après, en présence de Saliceti, on plantait sur la grande place, après un discours de Ranza, un arbre de la Liberté, et l'évêque chantait au
1. C Krcbs, p. 432, note 5, d'après la pièce 299 des Arch. de Brcil.
2. G"i Pinelli, t. H, p. 671 à 676, publie le texte de cette longue proclamation pleine de la rliétorif|ue l'évolutionnaire accoutumée ; voir aussi G. lloberti, p. 83.
3. Voir le texte complet dans le t. H de Pinelli, p. 677 et 678.
4. Le texte s'en trouve dans Nofe per la storia délia citta di Alba, di G. Mazzatinti. Il j' a en outre une proclamation aux curés du Piémont et de la Lombardie; le texte en est donné par G. Roberti, p. 84, note 2, qui l'a pris dans le Raccolto di docwnenli per sercire alla storia Patria, 1795-96, par Prospcro Balbo seniore (Archivio di stato, à Tui'in).
G. Roberti, p
Dôme un Magnificat solennel, substitué d'office par Ranza au chant du Te Deiim trop de fois profané par les royalistes •.
Toute cette joie, cette explosion de républicanisme, cet étalage de fougueux patriotisme, celte ferveur démocratique, tout cela ne fut qu'un feu de paille. La République d'Alba était une enfant mort-née *.
Ce mouvement, éclatant comme'une mine sous les pas du vieux roi de Sardaigne, servait toutefois trop bien les intérêts des Français, il correspondait trop exactement aux secrets désirs de Ronaparte, pour qu'on fit rien pour l'éteindre ou le régulariser. On souhaitait vivement au contraire qu'il se trouvât dans le reste du Piémont des imitateurs d'Alba, et si l'on ne voulait pas « ostensiblement », suggérer aux peuples les idées républicaines*, on tenait du moins à « alimenter l'esprit public * », prêt à recueillir le bénéfice des soulèvements populaires qui pourraient sui'gir.
L'occupation d'Alba, placée au confluent de la Querasca et du Tanaro, remplissait un double but. Elle semait l'ahu-me à la Cour de Turin, et en même temps elle était utile en assurant aux Français le passage sur la rivière qui est « d'une largeur et d'une rapidité considérables », à cet endroit. La politique suivie par Ronaparte, représaille légitime, après tout, de ce qu'on avait tenté de faire en France au détriment delà République ■•, favorisait au delà de toutes prévisions les propres desseins du jeune général en portant à son comble l'affolement qui i-égnait à la Cour de Turin et en ser-
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2. Essa G un i'anciullo nato morto, al quale oramai bisogna fare l'epitaffio ; lettre de fi.. . à Ranza (G. Ilobeiti, p. 86, note 4).
3. « Il serait important et bien utile que les liabitants d'Asti vinssent au-devant de nous et qu'ils lissent un mouvement révolutionnaire ; mais il ne faut pas que nous paraissions ostensiblement » (Bonaparte à l'adjoint à l'état-major liallcl ; 20 avril 11% ; Arcli. G.).
4. n II faut alimenter l'esprit public, tant par notre bonne conduite que parle respect religieux pour les propriétés u (Bonaparte à La Hariie, 27 avril, Arcli. G). Le g"' Pineili, t. 11, p. 007 à 071, cite une proclamation d'Augereau et un manifeste de La Haiiie du 27 avril, un autie de Meynier, aux liabitants, les conviant à la liberté et leur proinetlaut l'appui do l'armée.
5. Sans parler de la Vendée, de Toulon et de Lyon, Desportes, agent de la République à Genève, signalait encore à la date du 23 avril de nouveaux complots d'émigrés, à la tête desquels, entre autres chefs, était le comte d'Albon ; il signalait aussi l'évèque de Langi-es ; l'ex-colonel de la Légion de Deux-Ponts, Cussi, « liomme très dangereux », qui se rendaient soit à Lyon, soit à Paiis (Desiiortes au Ministre des Relations Extérieures, 23 avril ; Arcli. G.). Voir aussi la réponse de Bonaparte au c' Costa (Costa de Beauregard, p. 338, reproduite plus loin, p. 430).
CIIERASCO 420
vant d'exemple aux autres démocrates du royaume pour s'insurger à leur tour. L'agitation la plus vive régnait déjà à Turin où, comme dans toutes les grandes villes, il y avait toujours un personnel prêt pour la sédition. Aussi les alarmes de la Cour, des ambassadeurs, étaient-elles partagées par la bourgeoisie riche. Une restait guère plus à Turin que les hommes, fenjmes et enfants étant déjà partis pour Milan. Les nobles et le clergé s'empressaient de mettre leur fortune à labi'i dans leurs châteaux ou les couvents; les bourgeois emballaient précipitamment leurs biens les plus précieux. La famille royale elle-même, celle du prince de Carignan, tenaient leurs bagages tout chargés sur des voitures, prêts à partir au premier bruit du canon'. Il fallait donc faire face, sans différer, aux périls du dedans comme à ceux du dehors. Dans cette môme nuit du 21 au 22 avril qui avait vu le Conseil extraordinaire du roi s'incliner devant la défaite, on avait déjà, en guise de précaution, placé plusieurs compagnies d'infantei'ie sur la colline de l'Eremo, leurs vedettes tournées vers l'Est. Les Gardes du Corps du roi, troupe de luxe s'il en fût, s'étaient vu enlever leurs épées de parade et armer du sabre de cavalerie. Ils durent aller camper dans les prés de Vanchiglia. Le régiment provincial de Nice fut appelé de Suse*, d'où le général Foutanieu avait déjà expédié plusieurs bataillons. Dès le 24 avril, un bataillon de grenadiers était entré dans Turin où on le casernait dans le collège des provinces; le régiment de Maurienne campait sur les glacis entre la porte du Pô et la porte Nuova. Le 2a. un second bataillon de grenadiers faisait son entrée; les chasseurs des régiments de Genevois et de Pignerol s'installaient dans le château de Valenlino, tandis que le régiment de Lombardie renforçait dans la citadelle les quatre compagnies qui en formaient toute la garnison. Deux escadrons d'Aoste-Cavalerie, un bataillon de vétérans autrichiens et quelques compagnies de réserve occupaient les postes intérieurs delà ville que sillonnaient en tous sens les patrouilles de la garde urbaine. Enlin accouraient de Biella deux escadrons des Dragons de Sardaigne qui allèrent camper hors de la porte Nuova'. C'était assez pour dompter une émeute ; c'était trop peu pour arrêter une révolution. La fermentation républicaine était telle dans Turin qu'on
1. G"i Pinelli, p. 678 et 679. —Les princesses françaises s'étaient déjà réfuïiées h. Ki)v,ire. même la princesse de Condé, qui avait toujours vécu retirée jusqu'alors au coin 1 ut de Santa-Croce.
2. Il n'arriva à Turin que le 29, fort d'un millier d'hommes, et alla camper dans le laubourir du Pô, au pie<l des montagnes, plaçant des tirailleurs sur l'Kiemo, ce qui IKiniit de iairc rentrer en ville les Gardes du Corps où, casernes à Voneria P.cale, ils j)l.iuti'rent des palissades et braquèrent des canons sur la route de Moncalieri (g»' l'inelli, ibidem).
G«i Pinelli, p. 671 et 672 ; c' Riistow, p
pouvait s'y attendre à un soulèvement imminent et Bonaparte n'exagérait pas lorsqu'il disait, quelques jours après, au colonel Costa: « Votre pays est entièrement miné'. »
La nouvelle de la prise de Cherasco, celle de l'entrée d'Augereau dans Alba et de l'eflervescence républicaine qu'elle y avait provoquée, ne firent qu'accroître les inquiétudes, et il devint manifeste que sil'on attendait davantage, ce ne serait plus seulement le poil qu'il faudrait se laisser tondre, mais qu'il faudrait donner la peau avec*.
Enfin l'arrivée à Turin de prisonniers piémontais, qu'on avait volontairement laissé s'échapper, augmentala confusion parleurs propos afî'olés où ils contaient la ferme volonté de Bonapai'te de n'entrer à Turin qu'en vainqueur et de traiter la ville avec toute la rigueur usitée à la guerre ^
Dans de telles conjonctures, le retour à Turin, le 'âOavril*, àlO h. du soir, des plénipotentiaires Revel et Tonso, envoyés à Gènes, et rapportant la nouvelle de leur insuccès, ne pouvait qu'augmenter la détresse du roi. Dans la soirée du 2G également, le convoi et le grand parc d'artillerie de l'armée rentraient dans Turin, y causant une pénible sensations Les bruits les plus sinistres couraient à la Cour et dans la ville. Il semblait que l'on s'attendît aux pires événements et que l'on vécût sous la menace d'une prise d'assaut. « La victoire fait notre avant-garde et la terreur nous précède », pouvait écrire Berthler«. Militairement et poliliqueinenl, la situation s'aggravait chaque jour. Colli ne faisait plus que couvi'ir la capitale en garnissant la ligne de Carmagnola à Casanova et Ternavasso, derrière le Stellone, ne laissant que de faibles arrière-gardes à San-Fre et à Sommariva Bosco', et l'appui de Beaulieu, dont l'effort s'était limité à faire palrouiller quelques escadrons du côté de NIzza, était, cette fois d'une façon avérée, une dernière dérision et une nouvelle duperie.
\. Costa de Bcauregard, p. 338 et 343. « J'ai tiouvé à Gènes une somme de "0(1.000 tVancs eu numéraire consignée par des révolutionnaires, etc., etc. »
Costa de Bcaureçard, p
3. Suivant le g»' Pinclli, p. 679, c'est par une ruse de guerre (pie Bonaparte aurait renvoyé, ou facilité la fuite des prisonniers'de guerre qui refluèrent sur Turin.
4. Tliaon do Ilevel, p. 3.'jl ; le g»' Pinelli, dont le récit est d'ailleurs entaché de nombreuses erreurs de dates, indifpie, p. 680, le 27 avril au soir, comme date du retour de Revel et Tonso, à Turin. Il est peu vraisemblable que les i)lénipotentiaircs, partis de Gènes, le 23 au matin, aient mis, même en tenant compte do leur conférence à Actpii avec Beaulieu, trois. journées entières pour revenir de Gènes à Turin. D'ailleurs Tliaon de Ilevel, bien placé pour savoir à (luoi s'en tenir, dit très afïirmativeuKnit qu'il lenlra le 26 dans la soirée, et nous devons le croire de préférence.
3. G»i Pinelli, p. 679; c' Biistow, p. 111. 0. Bcrtliier à Clarke, 27 avril (Arcli. G.). 7. G»' Pinelli, p. 679.
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Le roi dccida donc de charger Colli de solliciter de nouveau de Bonaparte un armistice, résigné à se soumettre d'avance à toutes les exigences du vainqueur. Avant de courber le front toutefois, il voulut, assez maladroitement, essayer encore d'en rabattre sur les conditions exposées dans la réponse de Bonaparte du 23 avril, et il lui fit olfrir engage la place de Coni et celle de Démonte au lieu de celle de Tortone, au sujet de laquelle il prévoyait des empêchements de la .part des Autrichiens'. Un aide de camp de Colli, le capitaine Alciati, ou le capitaine du génie de Malausséna% se rendit, le 27 avril, à 2 h. du matin ^ au quartier général de Bonaparte, lui remettre l'acquiescement du roi à une suspension d'armes, sous réserve des conditions nouvelles que le roi proposait.
Bonaparte qui prévoyait cette démarche, mais n'imaginait pas qu'elle pût être entourée des restrictions qu'y apportait le roi, était peu d'humeur à l'accueillir. Il yinchnait d'autant moins qu'il était renseigné, pour ainsi dire heure par heure, sur l'état des esprits à la Cour de Turin* et qu'il n'ignorait point que le roi, après avoir trop longtemps vécu dans le plus fatal aveuglement, était par un brusque revirement, plongé dans le découragement le plus profond. Aussi, écartant délibérément les atténuations inconcevables introduites par le roi dans ses propositions primitives, il rédigea et remit à l'aide de camp un ultimatum en sept
1. Rérit du com'"de Malausséna, aux Arcli. de Breil, cité par le ci Kreljs, p. 4.30, noie 1. Celait assurément une maladresse de laisser supposer que les Autrichiens pourraient se refuser à laisser occuper Tortone ; c'en était une autre et plus grande d'oll'rir Démonte, presque à la frontière fiançaise, ce qui pouvait faire redouter chez le roi de Sardaigne l'arrière-pensée de vouloir favoriser les Autrichiens en ne les dessaisissant ni d'Alexandrie, ni de Tortone qui protégeaient leurs possessions de Lombardie. Il était de plus à craindre que ces marchandages, n'indisposassent Bonaparte.
2 . Soit le eapit"" Alciati, d'après le g'' Pinelli, p. 680 ; soit le capit" de Jlalausséna, ainsi que le suppose le c' Krehs, p. 436, note I, d'après la lelation même de cet oUicier qui, cependant, ne précise i)as le nom de l'envoyé de Colli. — Alziari de Malausséna (Louis-Elzéar), né à Aiglun (Alpes-Maiitimes), le 3 mars lTo3, se retira avec le gr=ide de lieutenant-colonel et mourut .i Breil, le 29 mars liSM.
3. Voir à l'appendice une note de discussion sur les dates et heures des négociations de Clierasco
4. Un sicrétaire du roi, acheté par les Français, leur dévoilait tout ce que le roi faisait et méditait; d'ailleurs Cacault avait à sa solde dans tout le Piémont, dans la cour même, de nombreux espions (Ludovic Sciout. t. l", p. 637). D'après Tliaon de Revel (p 357) ce traître était le valet de chambre du Ministre de la Guei-re Cravanzana ; il fut arrêté et condamné a mort.
articles', dans lequel il maintenait ses prétentions antérieures, notamment en ce qui concernait l'occupation par l'armée française des places de Coni et Tortone, ou à défaut de celles-ci, celle d'Alexandrie, sans préjudice de la ligne de la Stura, depuis Démonte, et de la reddition de Ceva. Tl entendait môme que les troupes autrichiennes, encore incorporées à l'armée sarde, seraient comprises dans la suspension d'armes et resteraient « en otage » en Piémont. Enfin, il y introduisait une clause, en apparence inutile, par laquelle il se réservait le libre passage de ses troupes à travers les États du roi pour marcher sur la Lombardie et notamment ft la faculté de passer le Pô à Valenza- ».
Le débat ainsi tranché, et afm d'accentuer sa ferme volonté de ne rien concéder de plus, il eut l'art de faire assister l'aide de camp au défdé matinal, sur les hauteurs de Bra, des troupes de la division Masséna, spectacle qui ne pouvait qu'impressionner désagréablement le mandataire du généralissime piémonlais^.
Cet officier bien averti en outre que l'armée française nesuspendrait en rien sa marche tant que la place de Coni ne serait pas remise entre ses mains, repartit pour Carmagnola porteur d'un message, que l'on peut qualilier de négatif, en réponse à celui du vieux roi. Après son départ, Bonaparte « pour aller à la rencontre » de l'acceptation, ou plutôt de la soumission du roi qui lui semblait certaine, fit passer la Stura à ses troupes les plus proches*, en même temps qu'il faisait converger sur Cherasco une partie de la division Sérurier dont la présence entière à Fossano n'était plus nécessaire. Il en résulta, auprès de San-Fre, une légère escarmouche des dragons français avec la cavalerie du colonel comte de Saluccs-Verzuolo qui dut reculer jusqu'à Carmagnola^.
Colli inquiet, ramena sa gauche vers Santena etTrolTarello, tout
1. La copie, d'nprcs l'original communiqué par le gouvernement sarde, est au Archives de la Giiorro, à la date du 27 avril.
2. Si ces conditions étaient plus dures (|ue celles posées le 23 à Colli. il n'est pas juste de dire, comme dans le i'éi,-it du com"' de Malausséna, qu'après s'être contenté de deux places, il en voulait quati'c. L'occupation do Clierasco étant uu lait accompli ne pouvait faire question, non plus que la continuation du siège ou la reddition de Ceva.
3. Récit du com"' de Malausséna. — Le c' Krebs (p. 436, note 1) pense que ce fut vers 5 heures du matin au plus tût. soit trois lieuiTS après son arrivée au quartier ffénéial français, que l'nide de camp, en raison de l'heure du lever du jour en avril, put voir les mouvements de la division Masséna, ce qui réduirait à neuf heures le temps consacré à parcourir les 4.ï kilomètres qui séparent Cherasco de Turin, et les 20 qui séparent Turin de Carmagnola, et en tenant compte du temps nécessité par l'cxaincn en conseil de l'ultimatum de Bonaparte. Cependant une lettre de Colli à Beaulieu, citée par Thaon de Revel, p. 351, est datée du 27, 4 h. 1/2 du malin, et porte n le parlementaire revient à l'instant >>.
Bonaparte au Directoire, 27 avril 1796 (Arch. G
5. G»' Pinelli, p. 680; il place à tort ce combat au 28, à 4 heures du matin; à cette heure, l'armistice était signé.
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en maintenant sa droite à Garignan, et s'apprêta à reporter son quartier général à La Loggia'.
Il avait, auparavant, pris connaissance des dernières exigences de Bonaparte et n'avait pu que laisser à son aide de camp le soin de porter à Turin le texte de l'ullimatum, avec mission de rapporter les décisions définitives du roi-.
Quant à Bonaparte qui, dès la pointe du jour, malgré le mauvais temps qui régnait déjà la veille, malgré la pluie qui tombait à verse ce jour-là*, avait exercé, parle passage de la division Masséna au delà de la Stura, l'intimidation voulue sur le délégué sarde, il faisait jeter à Alba plusieurs ponts de bateaux sur le Tanaro ; il appuyait Augereau par l'envoi immédiat à La Morra d'une colonne de 1,000 à 1,500 h., et réunissait en conseil à Chérasco où il se tenait avec Masséna, les généraux Augereau et Sérurier, expressément convoqués*, afin de concerter avec eux les mesures nécessaires pour se mettre, dès le lendemain, « aux trousses de Beaulicu^». L'adjoint Ballet, déjà parti en émissaire vers Asti, préparait les esprits à cette marcher
Si convaincu qu'il fût d'une prompte et heureuse issue des pourparlers ainsi engagés le matin, Bonaparte entendait ne rien négliger en vue de la reprise possible des opérations. La brigade Fiorella, détachée par ses ordres de la division Sérurier", avait, le 20, jeté un pont sur la Stura devant Fossano et s'était portée sur Morozzo. A 6 heures du soir, un réfugié piémontais qui travaillait les populations vers Coni, Baratta, émule et ami de Bonafous et
G"iPiiielli, p
2. S.uis lien iiouvoir affirmer au sujet d'une consullation dernière du roi et de sou Conseil, sur laquelle sont muets le récit du c' Costa, Pinelli et les Mémoires de Uevel, elle semble vraisemblable ; elle est d'ailleurs nettement affirmée et contée avec détail dans la relation ordinairement véridique du com"' de Malausséna. Bien (lue l'éventualité contraire soit également probable, il n'y a pas de raison de la mettre en doute; il faut noter pourtant que dans la lettre précitée deCoUi à Beaulieu (voir ci-dessus, p. 432, note 2) Colli semble croire que c'est à lui de traiter sans consulter davantage le roi, puisqu'il annonce qu'il >< envoie le baionLe Fau pour arranger les conditions », sans doute au quartier général français.
Bonaparte au Directoire, 27 avril 1796 (Arcli. G
■4. Bonaparte à .Masséna, Sérurier, 27 avril; à Augereau, Sérurier, 26 avril (Ârcli. G.).
Ij. Bonaparte au Directoiie : « Si cela est conclu demain, je partirai le jour d'après aux tiousses de Beaulieu », etc. ; 27 avril (Arcli. G.).
G. Bonaparte à l'adjoint Ballet, 26 avril (Arcli. G.).
7. Bonaparte à Sérurier et à Fiorella, 26 avril; Fiorella avait avec lui 2,!i00 h. <Arcli. G.).
Bon. 28
de Ranza, bien qu'il inspirât moins grande confiance que ceux-ci, y rejoignait Florella pour le guider*.
Le 27, « à la petite pointe du jour», et s'entourant du plus grand secret, Fiorella se mettait en route et parvenait à Boves dans la journée ; il dirigeait aussitcVt une patrouille, conduite par un officier, à Vornantc et de là au col de Tende, pour l'aire parvenir aux généraux Macquard et Garnier l'ordre de rejoindre l'armée ^, moins en vue de s'assurer le concours de leurs divisions presque réduites à l'état de squelettes, que pour établir par Tende une route sur Nice et le littoral, plus directe, plus courte et mieux à l'abri. Dans la pensée de Bonaparte, la division Macquard devait avoir opéré le 29 sa jonclion à Borgo San-Dalmazzo avec Fiorella, ce qui eût permis à celui-ci de revenir le 30 à Fossano^ Il en devait être de même pour la division Garnier. Mais Bonaparte avait compté sans la neige encore accumulée dans ces rudes passages des Alpes et la division Garnier, arrêtée dans sa marche, obligée de passer par rEscarène, ne put à l'heure dite descendre dans la plaine du Piémont*.
Au surplus, ce mouvement, de première importance au cas où Von aurait eu à poursuivre la campagne contre le roi de Sardaigne, devenait presque superflu devant la terminaison rapide et heureuse qu'allait trouver la marche conquérante des Français.
Tandis que Bonaparte, infatigable, occupait ainsi les loisirs de l'attente, la cour de Sardaigne, mise en face des prétentions tranchantes du vainqueur, se résolvait à les subir. Ce ne fut pas, paraît-il, sans un nouveau débat, dans un conseil réuni d'urgence, où les partis en présence se livrèrent devant le roi à de dernières récriminations. Après que l'aide de camp eût remis l'ultimatum de Bonaparte et exposé ce qu'il avait vu et entendu, l'archevêque de Turin, le cardinal Costa, cet apôtre de la paix, qui au conseil
1. Bonaparte à Fiorella, à Baratta, 26 avril. Fiorella « aura soin de le garder à vue et de ne s'y fier qu'autant qu'il le faut jjour en avoir les renseignements utiles » (Arch. G.).
2. Ordre à Macquard, à Garnier, au général de brigade commandant au col de Tende ; à Gauthier, 26 avril (Arch. G.).
:!. Ibidein.
i. La division Macquard n'arriva à Boves que le 30 avril et Garnier ne put se mettre en route, avec 2,000 h. sans souliers, que le 1" mai (Gauthier à Berthier, 1" mai; Arch. G.).
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du 21 avril, avait inci;«é les esprits dans ce sens, insista plus vivement encore pour que l'on se résignât à l'inéluctable fatalité. Le Ministre de la Gaerre, « à la tète du parti savoyard », opina pour la continuation des hostilités, dût le roi abandonner la capitale. C'était une résolution désespérée, digne de gens « ayant tout perdu, hormis l'honneur, et n'ayant plus rien à risquer ». Le cardinal-archevôque combattit résolument cet avis et pour mieux étayer sa démonstration, fit rappeler l'aide de camp et « le somma de déclarer tout ce que Bonaparte lui avait insinué », conseillant de se méfier des Savoyards qui entouraient le roi. C'eût peut-être été une raison pour le roi de se méfier tout au contraire des conseils de son adversaire, mais la presque totalité des membres du Conseil, princes, ministres ', chefs de la magistrature, grands de l'État, se rangèrent à l'avis du cardinal, '< mus plutôt par le sentiment des dommages que la continuation de la guerre pouvait causer à leurs possessions que par des grandes vues d'État 2». Le roi céda et le capitaine marquis de Sommariva, aide de camp du duc d'Aoste, partit pour Carmagnola, portant à Colli l'ordre exprès du roi de conclure la suspension d'armes, et désignant pour cette mission, avec pleins pouvoirs, le lieutenant général baron Sallier de La Tour^, et le colonel marquis Costa, chef d'étatmajor de l'armée *.
Il était 2 heures après-midi, le 27 avril, lorsque Sommariva parvint au quartier général de Colli. Le général de La Tour et le colonel Costa partirent sur-le-champ pour Cherasco. En route, auprès de Sommariva Bosco, ils furent rejoints par le capitaine de cavalerie de Seyssel, aide de camp de Colli, qui les accompagna ^. Un'piquet de dragons et le jeune lieutenant Morozzo délia Rocca les escortait*^. Le calvaire commençait ^
1. Le comte d'Hauteville, Ministre de rintérieur. fut rependant parmi les opposants, si l'on en croit une lettre de Turin, d'une (•criture dég-uisée, signée Bridalet, qui le dénouçait comme vendu aux Cours de Londres et de Vienne, s'étant opposé à la réception de Sémouville et refusé à la paix (l!0 avril; Arcli. G.).
2. Uécit du com"' de Malausséna, aux Arcli. de Breil, cité par le c' Krebs, p. 436, note 1.
3. D'après le c' Krebs, p. 437, le g*' de La Tour aurait été nommé depuis le 27 aviil commandant en chef de l'armée sarde. Voir sa notice biographique et celle du c' Costa, à l'appendice.
Costa de Beauregard, p
y. D'après Pinelli, p. 681, ces 4 officiers seraient partis ensemble de Turin, ce qui est contredit formellement parle récit du c' Costa.
6. Le lieut°t Carlo Filippo délia Rocca était aide de camp du c' marquis Costa; il écrivit sous la dictée de Bonaparte et recopia ensuite les conditions de l'arniistice. — Ce fut le père du général d'armée Enrico délia Rocca, chef d'état-major de Victoi- Emmanuel en 1859; né en 1807, mort en 1897 [Autobioqrafia di wi Velerano ; ricordi storici del générale E. délia Rocca, t. l"', p. 6. note 1).
7. Le cl marquis Henry Costa a écrit, pour le comte Salmatoris, un récit, admirable en tous points, des incidents qui marquèrent la conclusion de l'armistice de Cherasco. 11 a été reproduit pieusement par son arrière petit-fils, M. le marquis Costa de Beau-
« L'avant-garde française s'étendait jusqu'au village de San Fre ; SCS feux éclairaient la plaine et la colline; ce fut à leur clarté que les commissaires s'avancèrent jusqu'à Bra. Ils y furent courtoisement reçus par Masséna et passèrent avec lui ti'ois quarts d'heure employés à préparer l'escorte de hussards qui devait se joindre aux di'agons amenés de Carmagnola'. »
Il était ii) h. 1/2 du soir, après une journée de pluie, lorsque les plénipotentiaires descendirent devant le quartier général de Bonaparte, installé dans le palais du comte de Salmatoris ^.
« Aucune garde ne défendait les ahords de la maison qui était presque sans lumières. On ne voyait que quelques soldats endormis sur le seuil de la porte et sur les marches de l'escalier. Point de chevaux, de fourgon, ni de mulets d'équipage, point de domestiques. Le silence et le calme paraissaient régner dans le reste de la ville ^. »
« Après quelques recherches et quelques moments d'attente, parut un jeune homme attaché à l'état-major *. » Il introduisit les généraux dans une chambre, « où était allumé un grand feu », et avertit Berthier qui parut aussitôt, s'informa du but de la visite des plénipotentiaires et s'empressa de prévenir Bonaparte couché dans la chambre voisine, restant « enfermé avec lui près d'une demi-heure ».
« Bonaparte parut enfin. Il était en uniforme de général commandant et botté, mais sans sabre, sans chapeau et sans écJiarpe, son maintien était grave et froid. » « Avec cet air d'aisance que donne l'usage du monde », Bonaparte surprit par son aspect ceux qu'il venait de vaincre. <' Ses cheveux châtains et lisses étaient en queue, ils étaient sans poudre et pendaient fort bas sur son front et sur les côtés de son visage, les yeux étaient rouges et fatigués. Il avait cette carnation égale et blême qui est l'annonce des plus grandes facultés de l'âme ^ » La vue du général de La Tour,
rcirard, dans son beau livre : Un homme d'autrefois, d'une lecture si attachante, dont on ne peut lii'e certains passages sans une poignante émotion. Ce récit est tel qu'il n'y aurait ([u'ii le reproduire en entier sans y rien changer. Nous y ferons de très larges emprunts, personne ne pouvant mieux dire que le principal acteur de ce triste et émouvant drame.
Costa de Beauiegard, p
2. Le comte Charles de Salmatoris-Rossillon devint, sous TEmpire, n intendant des biens delà souveraineté impériale dans les départements au delà des Alpes » et fut créé comte de l'Empii'e, le 14 février 1810. Il était alors maître d'iiotel du roi de Sardaigne et fut aussi préfet du palais de l'Empereur Napoléon. — Par une singulière ironie de la destinée, c'est dans ce même palais Salmatoris que s'était tenu en lG3i le congrès entre les plénipotentiaires d'Auiriche, de France et d'Espagne, des duchés de Montferrat et de Mantoue, où fut signée, avec la participation du cardinal Mazarin, la paix de Cherasco qui donna le duché de Montferrat au duc de Savoie, Victor- Amédée I""^ (G. Stratforello : La Patria, provincio di Cuneo ; p. 108).
Costa de Beauregard, p. 333 et
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« vieux soldat, très opposé à toutes les nouvelles idées, de peu d'instruction, et d'une capacité médiocre ' », qui lui fit « l'impression d'un homme borné au plus haut point* », motiva sans doute cette raideur dans l'accueil de Bonaparte. Le colonel Costa ^ « natif de Savoie, était dans la force de l'âge; il s'exprimait avec facilité, avait beaucoup d'esprit* » et ne put que corriger dans l'esprit de Bonaparte la fâcheuse impression produite par son général.
Celui-ci, bien qu'il eût carte blanche, et reçu mission de traiter à quelque prix que ce fût, crut devoir montrer en commençant une certaine hauteur, parler des conditions auxquelles » le roi, son maître », serait disposé à accepter une trêve. Bonaparte, qui avait écouté en silence le préambule, l'interrompit net, lui demandant s'il avait lu ses conditions, si le roi les acceptait, et lui déclara, de sa voix nette et tranchante, qu'il ne les modifierait en rien. « Depuis que je les ai otTertes, ajouta-t-il, j'ai pris Cherasco, j'ai pris Fossano, j'ai pris Alba. Je ne renchéris point sur mes premières demandes; vous devriez me trouver modéré ^. » Comme de La Tour manifestait la crainte que le roi ne fût forcé, à l'égard de ses alliés, » à quelques mesures contraires à la délicatesse et à la loyauté de ses principes », il se récria « d'un ton solennel » : « A Dieu ne plaise que j'exige de vous rien de contraire aux lois de l'honneur '^ ! »
La discussion continua ainsi quelque temps, de La Tour persistant à intercéder sur certains points, et l'un des plénipotentiaires ayant malencontreusement fait observer le peu d'utilité de certaines exigences, telles que le passage du Pô réservé à Valenza, Bonaparte riposta, cette fois « avec un peu d'aigreur » : « Ma République, en me confiant le commandement d'une armée, m'a cru assez de discernement pour jngor de ce qui convient à ses intérêts, sans que j'aie à recourir aux conseils de mon ennemi. » A part ce léger sarcasme où le ton s'éleva et parut amer et dur, Bonaparte fut constamment froid, poli et laconique'. Toutefois comme la discussion menaçait de s'éterniser, — il était déjà i heure du malin, — Bonaparte tira sa montre : « Messieurs, dit-il, je vous préviens que l'attaque générale est ordonnée pour
i. Napoléon : CainpcKpies d'Italie.
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2 heures, et que si je n'ai pas la certilude que Coni sera remis dans mes mains avant la fin du jour, cette attaque ne sera pas difTérée d'un moment ; » puis, sèchement :
« Il pourra m'arriver de perdre des batailles, mais on ne me verra jamais perdre des minutes par confiance ou par paresse '. »
Bonaparte, qui s'essayait là dans ce rôle de comcdiante-lraffediante qu'il sut jouer si à-propos, se retira à l'écart laissant les envoyés sardes en tète-à-tète avec Berthier et Murât, qui, ajouta-t-il, leur feraient connaître « la volonté du gouvernement français * ».
Pendant l'entretien, Bonaparte se promenait de long en large, arpentant la chambre sans mot dire, tandis que les officiers des deux armées débattaient les termes des articles de l'armistice, tels que Bonaparte les avait délimités dans la minute apportée le 24 par Murât à Fossano. Sur ce terrain l'examen ne pouvait être long, et Vaimii.stie, comme le dit à plusieurs reprises Bonaparte dans son jargon corse *, l'amnistie n'avait qu'à être signé tel qu'il l'avait rédigé. De La ïour épiloguait encore, lorsque survinrent de Turin deux aides de camp envoyés pour savoir où en étaient les préliminaires. A leur aspect, Bonaparte fit remarquer sardoniquement au général piémonlais que son roi paraissait plus pressé que lui d'obtenir une suspension d'armes. De La Tour atterré, renonça à la lulte et souscrivit à toutes les condilions de l'implacable vainqueur '. A 2 beures du matin, l'armistice était signé. Comme toujours, « les battus paient l'amende* ».
xm
« A peine fut-on d'accord que le chevalier de Seyssel partit en toute diligence pour en apporter la nouvelle au roi et obtenir de Sa Majesté J'ordre de remettre Coni et Tortone au vainqueur*^. »
Costa de Beaure^ard, ji
2. C Uiistow, p. 114. Le c' Costa dit au contraire que pendant la discussion et la lùdaction des articles, il n'y eut dans la chambre que Bonaparte et Bcrtliiei' d une I)art, de La Tour et lui de l'autre, plus un jeune adjoint d'état-major qui servait de secrétaire et tenait la plume; Murât ne seiait venu que plus tard.
Miot de Melito, t. I-, p
4. C'est le c' Rustow, p. 114, qui conte cet incident auquel le récit du c' Costa ne fait aucune allusion. Bien an contraire le récit du c' Costa, qui a toutes les allures de la sincérité et inspire la plus srande confiance, tant le témoin est éloquent et fidèle, rend invraisemblable l'aflirmalion de Uiistow, puisque personne ne pénétra dans la chambre pendant les pourparlers. Cependant Riistow, qui copie trop souvent Pinelli, semble avoir puisé cette anecdocte aux sources sardes ; en tous cas Pinelh n'en dit rien, et Rustow qui donne peu dans l'imagination, doit avoir eu des raisons sérieuses d'avancer le fait que nous n'acceptons cependant que sous réserves.
Costa de Beauregard, p
C. Que le lecteur veuille bien remarquer ce fait. Il devait être au moins 1 h. 1/2
« De son côté, Bonaparte expédia le contre-ordre de l'attaque générale qui devait avoir lieu celte nuit-là ». »
Les négociateurs, après ce long et pénible débat, étaient épuisés. « Le général de La Tour ayant alors demandé du café, Bonaparte ordonna qu'on en cherchât dans la ville. Il tira luimôme deux tasses de porcelaine d'un petit nécessaire de voyage qui se trouvait sur un sopba avec son épée; mais n'ayant pas de cuillers à café, on se servit de cuillers en cuivre jaune à l'usage des soldats -. »
Mtirat, Marmont, le gén(''ral Dospinoy et deux ou trois officiers de lélat-major parurent alors. Saliceti ne vint qu'à 6 heures du matin ^.
Pour achever cette nuit mémorable, les officiers passèrent dans la salle à manger « où était préparée une espèce de médianoche sur une table chargée d'une multitude de flambeaux ». Le menu était simple, presque grossier, arrosé en abondance de vin d'Asti*. Le repas fut court, car on pense combien le général de La Tour, et surtout le colonel Costa, esprit d'une rare élévation, caractère antique, que les malheurs de sa patrie avaient éclairé sans l'abattre, durent souffrir moralement pendant cette veillée où sonnait l'agonie de leur pays; aussi firent-ils peu d'honneur aux mets frugaux servis à leur intention.
La conversation s'engagea ensuite sur les récents événements militaires, et Bonaparte « laissa échapper plusieurs traits de force et de génie », convenant avec simplicité de ses fautes et rendant hommage à son adversaire. 11 s'entretint longuement avec le colonel Costa, « accoudé sur le balcon d'ane fenêtre pour voir naître le jour », faisant preuve de solides connaissances, « assez
du matin lorsque le capit"" de Seyssel put partir pour Turin, et cependant le comte de Luzerna rapportait à Clierasco, l'assentiment du roi, dans la même matinée du "2S (voir [i. 410), à 7 h. du matin, soit moins de six heures après le départ do Seyssel. Comment expliquer que des officiers, même supérieurement montés, même avec des lelais, aient pu francliir en cinq heures et demie deux fois la distance de 9 ou 10 lieues qui sépare Turin de Chcrasco ? Il faut bien admettre que CoUi, muni de pleins pouvoii's, accepta tout au nom du roi, sans lui en référer. Notons qu'actuellement en chemin de fer, où l'on a 58 kilomètres à parcourir de Turin à Gherasco, les trains directs mettent une heure vingt minutes, et les trains omnibus, environ deux heures.
1. 11 semble que ce fût là une des ruses familières à Bonaparte dont il abusa les plénipotentiaires sardes, car aucun ordre d'attaque générale ou partielle ne semble avoir été donné le 27, ni dans la nuit du 27 au 28, pour le 28. 11 n'y avait d'opération en cours que le mouvement de la brigade Fiorella, sur Boves et Borgo-San- Dalmazzo pour se relier à la division Macquard par Tende.
Costa de Beauregard, p
4. Costa de Beauregard, p. 335. « Le plat du milieu était une jatte de bouilloa clair; il y avait de plus deux ou trois plats de viandes grossières, quelques entre» mets fort médiocres et du pain de munition. Le plat le plus apparent, était une pyramide de gimblettes, que les religieuses de Chcrasco avaient offertes au vainqueur à son arrivée. »
instruit » de l'iiistoirc du Piémont, et plein de confiance dans son procliain triomphe sur Beaulieu'.
Quoique sépanchant librement avec le colonel sarde dont il avait discerné la valeur, il ne sut pas le séduire. « L'esprit était ébloui par la supériorité de ses talents, mais le cœur restait oppressé... l'impression qu'on éprouvait auprès de ce jeune homme était une admiration pénible. On cherchait vainement en lui des traces de cette magnanimité généreuse... qui forme le plus beau trait du caractère des héros. » Berthier, qui montrait « plus de douceur et d'aménité et faisait admirer un grand sens uni à beaucoup de lumières », contrastait avec le jeune et cassant général dont il parla » avec éloge, mais point en courtisan - ».
« Général, que ne peut-on vous aimer autant qu'on est forcé de vous admirer et de vous estimer », lui dit le colonel Costa en prenant congé de lui, mêlant avec une rare et délicate justesse d'expression le regret à l'admiration 3.
Quand Saliceti survint, « il eut l'air de trouver les conditions de l'armistice trop modérées; mais, sous son masque sévère, on devinait sa joie ». Feint ou vrai, son blâme arrivait trop tard. A 7 heures, en effet, le comte de Luzerna arrivait avec les ordres du roi*, et les plénipotentiaires repartirent pour Carmagnola, reconduits jusqu'à leur voiture par Bonaparte et son état-major, « avec les démonstrations les plus amicales », et sous une escorte de dragons (28 avril 1796 — 9 floréal an IV).
Le retour des lofficiers sardes, par cette grise matinée d'avril, au milieu de la fumée des bivouacs français, après la signature de rar?êt « qui rendait inutiles leurs efforts et leur dévouement passés"'», avait une grandeur mélancolique qui fait frissonner. « On voit alors pleurer les plus vaillants. » Le colonel Costa qui, « suprême douleur du soldat», après avoir signé, sous l'étreinte de la fatalité, les dures conditions de l'armistice, avait supplié le roi de le désavouer, de ne point ratifier la convention, dont il ne lui dissimulait pas « les terribles conséquences », le colonel Costa éprouvait plus que personne, au fond de son cœur généreux et meurtri, que le soldat « à de telles heures, a pour sa patrie des tendresses inconnues; il lui semble qu'il trahit, que les morts de
Ibidem
3. Costa de Beauregard, p. 341. — U. Silvagni, p. 34S, se demande avec raison si Bismarclv et Moltke parurent àThiers et à Jules Favre en janvier 1871, empreints de plus de magnanimité et montrer plus de sentiment que Bonaparte aux vaincus de Cherasco. Les plénipotentiaires allemands durent plutôt leur inspirer aussi une « admiration pénible ».
Costa de Beauregard, p
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la £?ncrrc lui demandent compte de leur sang' ». Et parmi ces moi'ts, n"apercevait-il pas le cadavre sanglant de son propre (ils, Eugène, ce frêle adolescent, dont on ne peut lire le trépas sans une poignante émotion - ? Le sacrifice était consommé.
« Le jour éclairait alors les Iroupes bivouaquées de l'avantgarde française. Tout y présentait « l'aspect du plus grand délabrement: on n'y voyait jioint de canons; les chevaux y étaient rares, maigres et harassés ; mais le sentiment de la victoire réparait tout. »
« Le maintien du soldat exprimait une espèce d'indifférence leste et gaie; la vue d'un général parlementaire qui venait de conclure un armistice semblait ne lui inspirer que peu d'intérêt et de curiosité. Il en était de môme des officiers, dont les manières, pleines de désinvolture, tenaient le milieu entre le sans-gène rc'publicain d'alors et l'ancienne courtoisie française ^. »
Quel contraste avec le morne abattement de l'armée sarde, loi'squ'après avoir laissé à San-Fre leur escorte française, les plénipotentiaires rentrèrent dans les lignes piémontaiscs que CoUi s'apprêtait à reculer vers ïestona et Moncalieri! Ils rapportaient en effet avec eux l'anéantissement de trois années d'eflorts et d'une somme de talent et de courage dont on chercherait en vain à nier la réalité. Vaincue, mais non humiliée, ni déshonorée, l'armée piémontaise courbait la tête devant la défaite, mais elle pouvait la tenir haute devant ses alliés, dont la perfidie et régoïsme allaient encore se faire jour dans ces douloureuses circonstances.
Le l'oi, de son côté, annnlé, déprimé tout au moins, ne faisait plus mine de résister, et s'inclinait dévotement avec une sorte de résignation mystique et fataliste, devant les arrogantes exigences du vainqueur, comme si il y eût vu les décrets mêmes de la Providence. Il ratifia sans mot dire les clauses de la suspension d'armes de Cherasco et donna les ordres formels pour leur exécution, malgré l'opposilion in extremis que lui fit le duc d'Aoste, excité par son altière et vindicative épouse, Marie-Thérèse*.
Deux jours après, le 30 avril, Thaon de Revel et le chevalier Tonso partaient, par son ordre, de Turin pour Chambéry d'où ils devaient gagner Paris, avec pouvoir d'y discuter et d'y conclure
Costa de I5cauregard, p
2. Costa de Beaurcgard, p. 219 à 233. Par une triste et sinjrulière coïncidence la date de l'armistice de Clieiasco était le second anniversaire du jour où son enfant l'ut frappé à mort, le 27 avril 1794, au combat de la Saccarella, et la date do la signature de la paix, fut également le second anniversaire de sa mort survenue à Turin, le 15 mai 1794.
G-' Pinelli, p
le Irailé de paix définitif. Moins d'un mois après, le trailé était signé, paraphé et approuvé par les deux pays -. L'année ne s'était pas écoulée que le vieux roi, abîmé de douleur et de remords, mourait', laissant son royaume morcelé, abandonnant le berceau de sa famille, ce beau ducbé de Savoie, où naît une si forte race, et cette perle de la Méditerranée où Nice rayonne au fond do son golfe d'azur. La mort du moins le coucha dans la tombe en roi l'égnant; mais deux ans plus tard, c'est l'abdication qui arracha la couronne du front de son piétiste successeur.
On a souvent et amèrement reproché à la mémoire de Victor- Amédéc l'acceptation de l'armistice de Cherasco et de la paix qui la suivi. On a dit, on a écrit *, que l'heure des résolutions suprêmes, des décisions désespérées n'était pas sonnée pour le Piémont, qu'il y avait encore des chances, de grandes chances, non seulement de résister à la conquête française, mais de venir à bout de l'armée de Bonaparte et de lui infliger sur les rives du Pô l'un de ces désastres signalés auxquels rien ne survit. C'est en somme le thème soutenu dans le Conseil mftme du roi pai- les ])arlisans de la continuation de la gnen'O, c'est également l'avis des militaires, comme le colonel Costa-', qui tout en subissant larrèt du sort, le maudissaient, s'insurgeaient intérieurement conli'c lui, et conseillaient au roi des résolutions ultra-viriles dont eux-mêmes se refusaient à porter la responsabilité.
Tel fut au surplus l'avis de l'Empereur et des souverains de l'Europe. Si Beaulieu avait conçu une « violente irritation" » des pourparlers que lui révéla Gherardini, la fureur de la Cour d'Autriche fut indicible. CoUoredo ne se gêna pas pour dire que
Tliaon de Rcvel, p
2. Le traité (le paix fut signé le lo mai (26 floréal), par Cli. Delacroix, Ministre fies Piclations Extérieures et le comte Tliapn de Ravel, le chevalier Tonso ; ratifié par le roi le !•' juin ; par les deux Conseils en France, le 16 juin. On en trouvera le texte dans le f;"' Pin;lli, t. II, p. 678 à 683.
3. Victor-Amédée III mourut d'apoplexie, le 16 octobre 1796, au château de Moncalii'ri.
4. Cai-lo Botta, p. 400 à402 ; c' Plebani, p. 34 et 35'; d'après lui le roi fit preuve de faililesse, « deholezza " ; Turin n'avait rien à craindre, on aurait arrêté les troubles, en accordant des rét'ornies r:iisoiiiial)los, otc , etc.
5. Dans ses Mémoires IlisInriqKes sur la Maison Rnijale de Savoie, t. III, p. 302 (cités jiar le c' Kix'bs, \>. 438, note 3), le c' marquis Costa, soutient que jamais « la patrie n'avait été moins épuisée, moins affaiblie »,
Henri Marmonier, p
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« c'était une trahison depuis longtemps calculée' ». Thugut, plus poli, mais ironique et sec, se borna à sonliailer à la Sardaigne de se bien trouver d'un pareil acte. L'Empereur François, moins réservé que son ministre, même un mois plus tard, alors que sa colère avait eu le temps de s'apaiser, déclarait publiquement à un député de Mantoue : « J'ai été trahi par Victor-Amédée^. »
En Russie, le ressentiment ne fut pas moindre, et le comte Ostermann, Ministre des Affaires étrangères, s'épancha devant l'envoyé de Sardaigne en propos inconvenants pour la majesté royale et en accusations injurieuses pour le roi^. L'Angleterre, qui, par suite de ses refus de subsides, supportait une large part des l'csponsabilités encourues, qui avait, par sa conduite, fortement contribué à l'abandon par les alliés du royaume de Sardaigne, n'en fulmina pas moins violemment contre le manque de foi du vieux souverain qu'elle avait dupé.
Pour peu qu'on les en eût priés, les fidèles alliés de Victor- Amédée auraient dessiné de bon cœur la cmelle caricature qui courut alors sur le vieux roi : « Saliçeti joue la clarinette et fait danser la carmagnole à Beaulieu. Les princes d'Italie, assis en rond, regardent le speclacle; Bonaparte, le chapeau à la main et le pistolet de l'autre, fait la ronde pour recueillir le prix de la représentation. Le roi de Sardaigne, en chemise, tient la chandelle et éclaire la scène*. »
Il semble néanmoins certain que, même au cas peu probable où Beaulieu, flagellé par les défaites réitérées de l'armée sarde, serait enfin accouru à son secours, il ne fallait plus pour celle-ci, pour la monarchie, compter sur la victoh'e. Il y avait assurément de beaux combats à livrer où l'on aurait pu balancer le sort des armes et ajouter un nouveau lustre aux armées piémontaises. On aurait pu, à la rigueur, infliger à l'imprudent général Bonaparte, aventuré, sans foi'ces suffisantes, sans paix de siège, des échecs partiels qui auraient consolé l'amour-propre des vaincus. Mais finalement celui-ci l'aurait emporté sur des alliés désunis qu'aucune pensée commune, aucun instinct commun, ne guidaient; parce qu'entre ces deux pays, l'Italie et l'Autriche, il faut le reconnaître et le proclamer bien haut, il n'y a jamais eu, il ne peut jamais y avoir d'alliance sincère. Quelles que soient les circonstances, les combinaisons politiques et la communauté momentanée d'intérêts qui pourraient rapprocher les deux pays
\. Hcnii Marmonier, p. 41.
2. Le 24 mai, daus une audience iiuljlique ; Henri Marmonier, p. 41.
Carlo IJotta. p. 398 et
i Costa de Beauregard, p. 358.
et créer entre eux une associalion provisoire, une telle union serait toujours contre nature et ne saurait être durable ni porter de fruits, l'un des contractants ne cherchant jamais qu'à traiter l'autre en vassal et à le faire servir humblement à l'accomplissement de SCS propres desseins'.
Il ne faut pas oublier non plus que si, à cette date de l'armistice de Gherasco, l'armée de Bonaparte était encore clairsemée, minable cfens sa composition comme dans sa tenue et dans son esprit de discipline, et que « le plus léger caprice de la fortune pouvait lout renverser- », elle allait, à quelques heures de là, rejoindre, i)ar-dessus les neiges qui blanchissaient encore le col de Tende, ses deux divisions restées sur le littoral, raccourcir sa route, faciliter son ravitaillement, et qu'enfin l'armée des Alpes de Rellermann, sur l'ordre du Directoire, s'apprêtait à descendre vers Coni, se souder à sa gauche et tendre ainsi autour de l'armée ennemie un vaste filet enveloppant où elle aurait fini par trébucher et s'enlacer.
Les Piémonlais, en dehors des patriotes, de ces réfugiés plus exaltés et plus brouillons que véritables démocrates, les Piémontais ne devaient-ils pas en somme s'estimer heureux d'avoir obtenu du vainqueur des conditions qui, pour si dures qu'elles fussent, auraient pu encore être pires? Le roi n'avait-il pas, au moins momentanément, préservé sa couronne? La République n'avait-elle pas renoncé, avec une clairvoyance qui faisait honneur à sa sagesse, à introniser sur les débris du trône sarde une pâle copie de République transalpine qui aurait interdit pour jamais à l'avenir l'espoir d un retour à la monarchie, du moins personnifiée par la maison de Savoie?
Il avait fallu, il est vrai, faire preuve d'un réel esprit de sacrifice et d'abnégation pour ne point repousser certaines des exigences delà République française^. Un juste hommage était rendu par le vainqueiu" à la bravoure du vaincu, en accoi'dant à toutes les troupes la faveur de se retirer avec armes etbagages, avec tous les honneurs de la guerre; il est vrai que ce n'était qu'une concession platonique. Si l'on avaitpu, sans trop gémir, céder sur les articles
Napoléon : Campar/nes d'ilulie
3. Consulter le texte de la suspension d'armes de Chcrasco. Le g»' Pinelli, t. I»', p. 70o, en reproduit le texte d'apri'S les Archives de Cour de Turin : traités, liasse XXXVII, n« S ; et d'après Maitens, t. VI, p. 608. Il ue s'est pas aperçu qu'il reproduit simplement le texte des propositions, de l'ultimatum, de Bonaparte, le 27 avril, et non le texte définitif libellé à Clierasco dans la nuit du 27 au 28 avril ; c'est ainsi (|ue pour Ceva, le texte de Pinelli laisse subsister l'option entre la reddition et la continuation du siège, alors que le texte vrai consacie la reddition de la place.
qui assuraient à rarmée de Bonaparte la possession de la rive droite de laStura, puis du Tanaro jusqu'à son embouchure dans le Pô, et le libre parcours à travers le Piémont' ; si Ion avait pu renoncer à Ceva, sacrifiée d'avance, et dont la chute n'était plus qu'une question de jours* ; si la réserve faite parle général français pour assurer son passage au pont de Valenza', n'avait rien coûté à la Sardaigne, non plus que l'application au corps-auxiliaire autrichien des conditions de la suspension d'armes *, l'enveloppant ainsi dans le désarmement général, il n'en était pas de môme de la livraison totale aux Français des forteresses de Conietde Tortone, aggravée de la cession, ne fût-elle que provisoire, de l'importante place d'Alexandrie^. En consentant à l'occupation de ces places, en permettant aux Français d'eu utiliser les ressources, fût-ce en échange d'une forte indemnité pécuniaire ultérieure •=, le roi se liait étroitement les mains en vue des négociations qui devaient s'ouvrir. On l'avait amené à composition et réduit à discrétion. A la vérité, c'est surtout l'armée autrichienne qu'atteignaient directement ces articles, mais imagine-ton, si la paix n'avait pas été signée à Paris, la supériorité qu'aurait créée à Bonaparte dans la campagne qu'il aurait eu à diriger contre Turin, la possession de ces trois points d'une importance capitale aupointde vue militaire, sans compter l'appui qu'y auraient puisé les révolutionnaires accourus de tous les points de l'Italie qu'on aui'ait alors lâchés sans ménagement sur tout le pays?
Aussi Bonaparte mit-il une hâte singulière, comme s'il eût redouté un désaveu ou un revirement, à s'emparer de ces gages précieux qu'il avait su si habilement exiger. Le comte deLuzerna avait apporté le matin du 28 avril lacceptalion par le roi des conditions de l'armistice. Il revint peu après, porteur d'une lettre du général de La Tour au chevalier de la Fléchère, commandant la place de Coni, invitant celui-ci « en attendant l'ordre du roi », à
Article
remettre la ville et la citadelle aux Français ' . Le général Despinoy partit sur-le-champ de Ciierasco pour Coni, avec roHicier piémontais, deux officiers d'artillerie et du génie, et un commissaire des guerres. Le jour même, à G heures du soir, la garnison sarde*, sortait de Coni et la brigade Fiorella entrait dans la place, y plaçant sous les ordres de Despinoy les troupes nécessaires pour occuper les divers postes, eu attendant que le général Macquard l'eût relevé dans cette mission ^
Le lendemain, "Id avril, parvenaient les ordres du roi pour les forteresses'de Ceva et de Tortone*. Le général MioUis * en faisait part aussitôt au comte de Tornaforte, gouverneur de Ceva, et celui-ci était contraint de remettre, le jour même, la place qu'il avait si bien défendue, avec tous les approvisionnements qu'elle contenait".
Le 29 également, le gf'-néral Mcynier, désigné pour prendre le commandement de la piac(i de Tortone, partait muni de l'ordre du roi. En passant à Cravanzana, Il empiuntait 1,500 h. à la dlvl-
\. 11 semble l)ien, d'après la lettre de Bonaparte au g»i Despinoy (28 avril, Arcli. G.), que le g"' de La Tour n'attendit pas l'ordre du roi, « qui arrivera ce soir », l)our opérer la remise de Coiii aux Fran(;ais, ce qui nous conlirme dans l'opinion que le texte de l'armistice de Clieraseo fut signé avant d'être ratifié réellement par le roi, et que le comte de Luzerna, en arrivant le 28 à 7 h. du matin, n'avait l'ait ([ue se croiser en route avec le caiiit"» de Seyssel et que l'on n'avait pas eu le temps en six heures, d'aller à Turin soumettre au roi les clauses de l'armistice et d'en revenir. — Cepi.'.idaui Bonaparte, dans sa lettre au com"' de Coni, comme dans celle au k»' de La Tour lArcli. G.), enqjloie toujours l'expression « l'ordre de votre roi », « l'ordre du roi » ; il faut lire sans doute " l'ordre donné au nom du roi ». La lettre au g»' de La Tour pourrait toutefois être considérée, comme une réponse à l'envoi de la lettre menu: du roi. « que vous vous êtes donné la peine de me faire passer » ; la lettre à de La Tour aurait dés lors été écrite dans la soirée du 28, mais rien ne rindi(|ue ; il est siijLnilier en outre que l'ordre du roi de remettre Coni, soit arrivé seul, et que, par cette même lettre, Bonaparte ait été obligé de réclamer pour le lendemain au plus tard (alin que l'occupation pût avoir lieu le 30 avril, date extrême fixée par l'armistice) l'ordre relatif à Ceva et à Tortone ou Alexandrie.
Tout cela est assez obscur et embrouillé. Ce qui nous semble positif, c'est que le roi ne connut que dans la journée du 28, le texte de la suspension d'armes, mais qu'on agit dès le matin comme s'il l'avait connu et approuvé, tant on était certain de sa ratification.
2. Bortaparte au Directoire (29 avril, Arch. G.), dit qu'il y avait dans la place 5,000 11. ; on a vu p. 406, note 2, ([ue la garnison n'était que de 2,500 h. Voir à la date du 8 mai (Arch. G.), le procès-verbal de l'inventaire des effets de la place de Coni établi par le commissaire des guerres sarde Joseph-Philippe Wehrling et le commis.saire français Jean-Jacques Le Play.
3. Lire l'intéressant chapitre de M. Roberti, dans le volume Vil' centenario délia fondazione di Cuneo intitulé L'Assedio di Cuneo del -1799. Il s'y trouve des détails inédits sur l'occupation de Coni en 1796 et les tentatives révolutionnaires qui suivirent. Le chiffre des troupes françaises évaluées d'abord à 3,000 h. d'infanterie et 400 h. de cavalerie, puis à environ 6,000 h., est manifestement exagéré, môme en comptant l'arrivée de la division Macquard.
4. Bonaparte à de La Tour, 29 avril (Arch. G.). « Je reçois à l'instant votre aimable lettre, avec les deux ordres pour Ceva et pour Tortone », etc.
5. « Agé... brave homme, honnête, doux, tournure et mise originales et simples ; sert très exactement et d'une manière très distinguée à la guerre » (Notes du g»' Desaix, Arch. G.).
6. Bonaparte à Miollis ; au com»' de Ceva, 29 avril (Arch. G.).
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sion La Harpe afin d'exécuter ses ordres'. Le 30 avril, Tortoiie ouvrait SCS portes, comme Coni, comme Ceva ; et l'armée française pouvait asseoir solidement son établissement en Piémont et y jouir des avantages d'une telle situation ^.
Le général Haquin s'installait à Cherasco môme où le général La Salcéte était nommé commandant de la place ; le général Charton ^ à Mondovi, ainsi que le général Miollis à Ceva, étaient placés sous son commandement *. Le général Sauret commandait à Loano, surveillant toute la côte, ayant sous ses ordres à Savone le général Cervoni ^.
Bonaparte avait toutes sortes de raisons de se hâter ; il pouvait, à bon droit, craindre la désapprobation du Directoire, et il n'était pas fâché, dans ce cas, de le mettre en présence du fait accompli. Il se défiait en outre, non sans fondement, on le verra, de la bonne foi autrichienne, peut-être même de celle du roi de Sardaigne, et peut-être aussi soupçonnait-il ces alliés de la veille de se mettre d'accord secrètement pour que les Autrichiens s'emparassent de Tortone et d'Alexandrie avant l'apparition des Français sous les murs de ces deux villes. Les tergiversations du roi, du 23 au 27 avril ; l'offre maladroite qu'il avait faite de livrer Démonte au lieu de Tortone, pouvaient, jusqu'à un certain point, autoriser Bonaparte à concevoir cette pensée, et il était sans doute renseigné avec exactitude sur les projets de Beaulieu que celui-ci n'avait que trop clairement manifestés.
1. Bonaparte à Meyuier, 29 avril (Arcli. G.). Cravanzana, sur le Belbo et noa Clavesaiia, sur l'KlIero.
2. Il semble cependant ([ue le fort de Tortone ne fut occupé que le 4 mai, et que ce ne fut qu'à cette date que commença la suspension d'armes (Bonaparte au duc d'Aoste, 4 mai ; Arcli. G.). Le g"' Pinelli, t. 11, p. 13, place au 3 mai la livraison de Tortoae.
3. <i Agé, grand, tète grise, clieveux courts, a do l'esprit, marié, a sa femme avec lui, âgée, prétentions ; une nièce aussi avec lui, jeune, a les agréments île cet âge... Sort du .3» dragons dont il a été colonel » (Notes du g"' Desaix, Arcli. G.).
4. Bonaparte au g"' Haquin, 28 avril (Arch. G.). 11 devait y avoir une garnison de 600 11. à Ceva, oOO ;), Mondovi, 1 il 800 à Cherasco. Haquin correspondait directement avec le général en chef, et ses pouvoirs pour la police, les approvisionnements, les communications, l'entretien des ponts, étaient des plus étendus. Il devait correspondre fréquemment avec le g'i Macquard, chargé, à Coni, de fonctions analogues. La 8H« (alors ^d'), devait tenir garnison à Coui avec le g"' Macquard ; la 12» provisoire a Mondovi ; la 22» à Ceva ; la 3.> a. Cherasco ; quant à la 30° (alors 4G«), elle devait former ia garnison d'Alexandrie et de Toitone (Bonaparte à Sérurier, 28 avril, Arch. G.).
Ordre du 28 avril, legistre G (.\rcli. G
La joie de ce triomphe, qui lui appartenait bien en propre, était mélangée de quelque appréiiension. Bonaparte se méprenait peu en ellet sur l'accueil réservé par le Directoire à l'armistice et il n'était pas sans concevoir de vives inquiétudes'. Bien qu'il eût pris soin, dès les premières ouvertures de Colli, quoiqu'il les eût déclinées, de faire partir pour Paris son frère Joseph et le fidèle Junot, avec les drapeaux conquis, se ménageant ainsi opportunément près des Directeurs, la présence d'avocats d'une éloquence non suspecte pour l'éventualité qu'il prévoyait déjà d'un manquement de sa part aux instructions gouvernementales, il ne se sentait pas complètement rassuré, et ses appréhensions redoublaient, comme de juste, au fur et à mesure qu'il outrepassait ses pouvoirs.
Dès le surlendemain du départ de Joseph, avant que Colli eût pu formuler de nouvelles ouvertures, tandis qu'il écrivait au Directoire pour lui annoncer qu'afln d'aller au-devant du courrier que Colli attendait de Turin, il s'était emparé de Gherasco et avait chassé Colli de Fossano, il insinuait cette phrase déférente : « Je suis fort inquiet de savoir si ma réponse est conforme à vos intentions. » Pour flatter le Directoire, il ajoutait de suite qu'une fois paix ou trêve obtenue, il irait « dans le Tyrol donner la main à l'armée du Rhin et porter la guerre dans la Bavière » ; il le flattait plus encore en lui faisant miroiter la possibilité de prescrire ses volontés au sujet de Gênes, et il l'excitait à ne point s'adoucir à l'égard des oligarques génois: « Il serait bon, pour l'exemple, que vous exigiez de ces messieurs quelques millions ; ils se sont conduits d'une manière horrible à notre égard. «La lettre se terminait par des nouvelles rassurantes, toujours destinées a amadouer les Directeurs, sur la soif du pillage qui « s'étanche » ; sur la jonction effectuée avec Nice par le col de Tende; sur les mesures qu'il prenait pour rétablir la discipline, et enfin par la promesse, qu'il savait devoir être la plus sensible au Directoire, de tirer delà seule province de Mondovi, un million de contributions ^.
Quand il fut saisi des propositions délinitives du roi, le 27 avril, •
1. Ce qui prouve que, oontrairemoiit aux aftirniations de Riistow, p. 113, et de Pinelli, ji.liSl, Faipoult n'avait nullement autoiisc Liouaiiarte à conclure une suspension d'armes.
'2. Bonaparte au Di'eetoire, 2G avril (Arcli. G.). — Un arrêté du inômc jour, 7 floréal (20 avril;, daté de Clierasoo, signé de Bonaparte et d.'. Saliceti, sé(pu'str.iit au profit de la Bépul)li(|ue tous les hicn's situés dans la province de Mondovi npiiarten.int à des personnes (Muployées à la cour de Sai-daigne, la France étant « fondée à regarder comme (nonant part à cette infâme coiiation ceux qui sont au service des rois f(u'clle est obligée de combattre ». Les fermiers, débiteurs, régisseurs étaient tenus de déclarer, dans les vini.'-t-quatre liommes, les sommes diu'S aux propriétaires (copie aux Arcli. G., d'après l'oriiiinal (•(immnniiinc iiar le f;ouvernenn.:nt sai'de). Saliceti annonce (jue la province est imjiosée a SU0,O0(J livres (Au Directoire, 20 aviil, Arcli. G.).
il en avertit avec empressement le Directoire, ainsi que de la réponse qu'il y fit. 11 insiste adroitement sur les avantages immédiats que l'armistice procurerait à l'armée et sur la nécessité qu'il y aurait à le conclure, même provisoirement, car. écrit-il, « je serai plus à même, dans quinze jours, de prendre Turin, qu'actuellement ; j'aurai alors mon artillerie de siège ». Il se retranche avec une satisfaction visible derrière l'autorité de Saliceti et bien qu'il « regarde cet événement comme un des plus heureux qu'il soit possible de se figurer », il est bien aise de pouvoir ajouter que « tous les généraux et le commissaire du gouvernement le voient comme lui ».
Il regarde du reste l'aiïaire comme conclue et ne semble pas vouloir y renoncer, quelque ordre qu'il reçoive. Toutefois, avec une nuance d'hypocrite soumission, trop complète pour être sincère, il achève son rapport par cette cauteleuse déclaration : « Si je n'avais pas rempli votre but, et fait une chose contraire à vos projets, ce serait, je vous assure, le plus grand malheur que je puisse imaginer. J'avais, dans le temps, prévu le cas qui arrive, et demandé des instructions : on me répondit qu'il faudrait prendre conseil des événements dans les circonstances imprévues'. »
Ainsi, c'est le Du^ectoire qui est seul coupable, si ses intentions n'ont pas été compi'ises, ni respectées ; c'est parce qu'on a laissé ce pauvre Bonaparte, si timide, sans instructions précises qu'il a méconnu ainsi, sans le vouloir, la pensée directoriale.
Cependant l'armistice est signé. Bonaparte en notifie le texte au Direcloire, sans émettre un doute sur l'approbation de ses actes. Avec une rare désinvolture, il déclare que si le gouvernement ne s'accorde pas avec le roi de Sardaigue « il gardera ces places et marchera sur Tuiùn ». Avec assurance, on pourrait dire présomption, en tous cas par anticipation, il annonce qu'il marche demain contre Beaulieu, qu'il va s'emparer de toute la Lomhardie et qu'avant un mois il sera sur les montagnes du Tyrol. « Ce projet est digne de vous, de l'armée et des destinées de la France », écrit-il avec quelque ironie à ces politiciens de troisième ordre qui siègent au Luxembourg et dont l'ampleur de vues lui est connue. Il les amuse d'ailleurs avec des arguments plus à leur portée : « Vous pouvez dicter ce qui vous convient (au roi de iSardaigne), puisque j'ai en mon pouvoir les principales places. » Comme il sent surtout où le bât les blessera, il s'empresse de leur dire : « Vous ne devez pas compter sur une révolution en Piémont; cela viendra, mais il s'en faut que l'esprit de ces peuples soit mûr
Bonaparte au Directoire, 27 avril (Arcli. G
Don. 20
à cet effet. » Enfin il termine par ces formules de dévouement et de soumission dans lesquelles il excelle : « J'ai justifié votre confiance et l'opinion avantageuse que vous avez conçue de moi ; je chercherai constamment à vous donner des preuves du zèle et de la ferme volonté où je suis de mériter votre estime et celle de la patrie. » Aussi, déclare-t-il sans ambages : « Si vous me continuez votre confiance et que vous approuviez ces projets, je suis sûr de la réussite : l'Italie est à vous'. » Il ajoute môme cette promesse : « Je parviendrai à faire tout ce que vous voudrez*. » Ainsi, « ces messieurs » du Directoire sont prévenus ! Bonaparte les servira, mais à sa guise et à son heure.
Comment au reste ne pas pardonner? Comment ne pas applaudir un général si irrésistiblement victorieux et si modeste, qui récolte, rien qu'à se baisser, rien qu'à paraître, gloire et richesses, et ne réclame rien pour lui, toujours prêt à courir à l'aide de ses rivaux? Il faudrait une véritable mauvaise grâce ou une âme bien noire pour prêter au jeune vainqueur des calculs d'ambition personnelle si éloignée de son langage empreint d'une singulière déférence.
Et d'ailleui's Saliceti, son mentor, Berthier, son répondant, tiennent-ils un langage différent du sien ? Saliceti, stylé en dessous main par Bonaparte, conseille lui aussi, au Directoire d'accepter l'armistice ; il paraît même craindre de voir s'évanouir cette perspective de victoire et de paix, puisqu'il sollicite le renouvellement et l'extension de ses pouvoirs afin de négocier et de ne point laisser échapper l'occasion inespérée qui s'offre % comme s'il redoutait un recul de la part du roi, si l'on ne saisissait pas au bond ses propositions. Il voudrait môme qu'on réunisse les deux armées, celle d'Italie, celle des Alpes, sous Bonaparte*.
Berthier, le sage Berthier, qui écrit : « Je suis très content du général Bonaparte ; il a des talents ^ » ; qui n'est pas homme à s'emballer, conseille lui aussi à son ami, le général Clarke, chef du cabinet militaire du Directoire, d'appuyer le projet de traité, disant qu'il serait « avantageux d'accorder la paix au Piémont" ».
Une voix louangeuse, hyperbolique, une grosse voix de gascon gasconnant va retentir aux oreilles des Directeurs, devançant même celles de Joseph et de Junot, la voix d'un « vrai acteur de
Berthier à Clarke, 27 avril (Arch. G
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Franconi' ». C'est la voix grasseyante du beau colonel Miirat envoyé lui aussi à Paris*, avec d'autres trophées, d'autres bulletins victorieux et le texte de la convention de Cherasco. On peut s'en rapporter à sa faconde; dans sa bouche le dithyrambe déborde, s'enfle, se répand en ondes sonores, rebondit, rythmé par cet accent du terroir cadurcien qui le met encore plus en valeur.
Malgré tous ces preneurs bien en cour, fortement stylés, que leur intérêt, au moins autant que la reconnaissance, dispose à « chauffer » les moindres actes du général, celui-ci se sent suspecté, jalousé, critiqué. Il est, il reste inquiet.
La perplexité de Bonaparte se reflète dans chacune de ses dépêches, tant il a conscience qu'il a transgressé effrontément ses instructions. Il accumule explications et plaidoyers. Il feint d'abord d'être assuré de l'approbation du Directoire : « Je ne puis pas mettre en doute que vous n'approuviez ma conduite, puisque c'est une aile d'une armée qui accorde une suspension d'armes pour me donner le temps de battre l'autre; c'est un roi qui se met absolument à ma discrétion*. » L'explication était habile autant que plaisante et de plus rigoristes que les Directeurs s'en seraient contentés. Comme il craint pourtant qu'elle ne suffise point, il évoque avec art un réveil possible des hostilités : « Si le roi de Sardaigne se doutait, avant que je ne le sache, que vous ne voulussiez pas faire la paix, il me jouerait un mauvais tour*. » Il plaide les circonstances atténuantes : « La conduite des généraux est plus délicate après les batailles qu'avant... » ...« n'ayant pu prendre qu'un parti, ils se trouvent avoir pour critiques tous ceux qui en ont embrassé d'autres. Quant à moi, je me suis attaché à suivre l'esprit des instructions du gouvernement, et si, par la rapidité des événements, la force des circonstances et l'éloignement où je me trouve, j'ai pris quelque chose sur moi, ce n'a été qu'avec la plus grande répugnance, mais avec l'entière persuasion que c'était là ce que vous vouliez que l'on fît. » Il fait appel de nouveau à la complicité de Saliceti, dont il éprouve soudain le besoin de faire l'éloge % et s'il revendique tout l'honneur
Michelet, p
2. « Mon aide de camp part pour Paris », etc. (Bonaparte au g*' baron de La Tour, 29 avril ; Arch. G.). Eug. Trohird, t. I«% p. 58. Murât, parti cinq jours apics Joseph et Junot, mais passant par le Mont-Cenis, alors que ceux-ci avaient passé par Nice, arriva avant eux à Paris (Napoléon : Campagnes d'Italie). Il dut arriver le 4 ou S mai. Les 21 drapeaux furent présentés au Directoire, le décadi 20 floréal (9 mai) (Ministre Guerre à Bonaparte et à Bertliier, 7 mai ; Arch. G.).
Bonaparte à Garnot, 29 avril 1796 (Arch. G
5. « J'ai il me louer du commissaire Saliceti ; il joint beaucoup de ressources à beaucoup de zèle. »
4b2 BONAPARTE EN ITALIE
des opérations militaires où il n'a consulté que lui-même, « dans les opérations diplomatiques, j'ai consulté tout le monde, et tous nous avons été d'un même avis ' ».
Devant la répétition à satiété et la chaleur de ses protestations, devant le fait accompli surtout, le Directoire est contraint de s'incliner bon gré mal gré, et d'approuver tout en maugréant. Mais un tel aplomb, un tel sans-gène, le choquent, et dès ce moment il médite d'en tirer vengeance avant qu'il soit longtemps.
Il est cependant, à Paris, un avocat anonyme qui plaide en faveur de Bonaparte avec bien autrement de force que le sourire Ccâlin et la grâce langoureuse de Joséphine; que son frère Joseph, que Junot, que Saliceti et que Bcrthier, ou que Murât; mieux que la presse môme si bien dressée et domestiquée qu'elle fût déjà par les soins de Rcgnault, d'Arnault et surtout de l'incomparable Joséphine; cet avocat, c'est le peuple. Le peuple, celui de Paris comme celui des départements, s'est senti pris d'ardent enthousiasme devant cet essor ininterrompu de victoires aux noms mélodieux et sonores qui volent coup sur coup, ailées, éblouissantes, joyeuses, dorées d'un reflet de soleil printanier et qui contrastent heureusement avec les victoires glacées, aux noms barbares, que remportent à longs intervalles les sévères armées du Rhin ou de Sambre-et-Meuse. Toute cette gloire, cette gaîlé, cette fougue, cette turbulence, ces drapeaux ennemis claquant au \ent, ces conquêtes en pleine lumière, ces armées dispersées comme la paille, cette antique monarchie si fort secouée, ces mois euphoniques, aux syllabes chantantes, ce jeune chef au verbe vibrant, toujours en éveil, ont pleinement grisé le peuple qui reconnaît chez les vainqueurs ses propres qualités unies à ses propres défauts. Il s'attroupe dans les rues*, pour entendre lire les bulletins où retentit harmonieusement à ses oreilles chai'mées la musique cadencée des noms de Montenotte, de Millesirao, de Dego et de Mondovi. Il s'enflamme au récit de ces prouesses rapides et gaies comme la jeunesse, aveuglantes comme le soleil. Le nom de Bonaparte, presque inconnu d'hier, vole, éclate sur toutes les lèvres, dans les faubourgs chauds encore des jours caniculaires de la Révolution, dans les salons à peine repeuplés et fleuris depuis le lendemain de Thermidor.
Co.mment bouder devant une telle frénésie de joie populaire, une telle fureur d'amour? La maigre et sèche silhouette de
1. Bonaparte au citoyen Le Tourneur, président du Directoire; de Tortone, 6 mai 1790 (Arcli. G.).
2. Voir le joli et curieux tableau de M. Geori^es Gain : Bulletin de vlcloires de l'année d'Italie qui a été exposé au Salon de 18'Jo.
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Bonaparte, s'étale rayonnante, partent, à toutes les vitrines, dans tons les cœurs; et qui donc en la contemplant peut encore s'aviser de penser au panache fripé de Barras, à la moue grognonne de Reubcll, ou à la bosse de LaRévellière?
Du côté du Directoire donc, le péril immédiat est écai'té. C'est du temps gagné, car l'heure n'est pas sonnée de lever le masque et de l'aire li trop ouvertement des prescriptions directoriales. Aussi Bonaparte s'applaudit d'avoir franchi le pas et de pouvoir courir à de nouvelles victoires sans réprimandes sur les droits qu'il s'est arrogé, sans qu'on tente de l'arrêter dans sa course.
Il est moins favorisé du côté des Autrichiens et malgré les précautions qu'il a stipulées dans les clauses de l'armistice de Cherasco, malgré l'inscription fallacieuse de l'article réservant le libre passage du Pô à Valenza, peu s'en faut qu'il ne soit joué. Ce n'est pas qu'il ait mal calculé, mais il a compté sans la mauvaise foi, la perfidie autrichienne.
Colli, dès la signature de l'armistice, après transfert à Carignan du quartier général, avait quitté le commandement en chef de l'armée sarde où lui succédait le vieux général de La Tour'. En lui remettant l'armée, Colli, « le cœur navré de la plus grande douleur elles larmes au.xyeux » prit congé de ses troupes où il avait « toujours vu autant d'amis que de soldats* ». Se plaisant à rappeler leur bravoure, leur bonne volonté, il leur demandait de o pardonner à son insufiisance », de « rendre justice au zèle qui lavait toujours animé pour le service du roi et la gloire de ses armées», de « compatir à sa siluation malheureuse » et enfln de se ressouvenir d'un « généi'al qui s'il n'avait pufaire tout le bien qu'il désirait, n'avait assurément fait de mal à personne de propos (délibéré», et qui gardait un souvenir « ineflaçable » de son armée^. Il emportait en effet l'affection et l'estime de ses troupes qui suivaient « volontiers un chef couvert de cicatrices hono-
1. Le c' Krebs, p. 436, dit mùmu que de. La Tour fut, dès le 27 avril, nommé commandant en clief de l'armée piOmontaisc, formant alors cinq divisions d'infanterie et doux brigades de cavalerie; il en donne la comiiosition, p. 437, note 1. 11 semble avoir été à son tour relevé de ces fonctions par le duc d'Aoste dés le 30 avril.
2. Lettre du feld-maréclial Meut"' baron Colli au g"i baron de La Tour, savoisien, 28 avril 1796 (g"' Pinelli, p. 707).
3. LeUre d'adieux, du g-' Colli au g"' de La Tour (g»i Pinelli, p. 707 et 708].
rables » et sur lesquelles il avait acquis « un ascendant très remarquable* >3.
Conformément aux stipulations de l'armistice, le corps-auxiliaire autrichien, à la solde du roi de Sardaigne, était englobé dans la suspension d'armes et devait ne plus combattre contre les Français. Mais Beaulieu ne l'entendait pas ainsi et méconnaissant non seulement les clauses d'un armistice qu'il pouvait ne pas connaître et ne pas vouloir reconnaître, il méconnut en outre les conditions du traité de Valenciennes qui laissait cette troupe au roi de Sardaigne jusqu'à la dernière heure. Le 27 avril, d'Oviglio où il se trouvait, Beaulieu chargea le général Schtibirz- de prendre le commandement de ce corps et de le ramener à Poirino, puis par Asti sur Alexandrie, commettant ainsi une double violation du droit des gens^, une véritable trahison.
La perfidie se révéla mieux encore dans les tentatives inqualifiables qu'il fit pour mettre la main sur les places de Tortone et d'Alexandrie, ainsi que par l'occupation de Valenza*. Soit dans le but d'user de représailles envers un alUé delà veille qui n'avait d'autre tort que d'avoir loyalement tenu ses engagements ; soit simplement qu'il demeurât fidèle aux maximes égoïstes autant que rapaces de son gouvernement, Beaulieu ne ménagea plus l'infortuné Piémont. Peut-être espérait-il aussi faire manquer l'arniisUce en se saisissant des gages qui s'y trouvaient indiqués, et nourrissait-il l'arrière-pensée de s'offrir, aux dépens du Piémont, une compensation aux sacrifices, fort minces en réalité, consentis par l'Empereur à la Sardaigne. Quoi qu'il en soit, par son ordre, Pitlony, qui campait non loin de Tortone, chercha à s'emparer de la place, par force ou par ruse. Mais quand il s'y présenta, le 28 avril, il trouva les ponts-levis relevés. Sur les remparts, les artilleurs, mèches allumées, toute la garnison en armes, se tenaient prêts à faire feu. Les Autrichiens durent s'en retourner les mains vides ^
Même mésaventure advint devant Alexandrie à deux régiments
Costa de Beauregard, p. 298 et
2. Et non pas Schanurst, comme l'appelle Pinelli, ni Schoubertz, comme l'appelle le c' Krebs.
3. G'' Pinelli, p. 682; ci Riistow, p. 120. — Rappelons ([ue ce corps se composait des deux bataillons du régiment de Belgiojoso avec leurs compagnies de grenadiers, de deux compagnies de grenadiers Strassoldo, d'un bataillon croate, et de dragons (c' Krebs, p. 437, note 1). D'après Thaon de Revel, p. 331, ce corps serait allé de Poirino par Villanuova sur Valenza.
4. Il semble d'ailleurs que ce fût un plan depuis quelque temps arrêté chez Beaulieu, car dès le 18 avril, son aide de camp, le baron de Malza(?), réclamait au g»' de La Tour, la construction d'un pont à Valenza, ainsi que l'approvisionnement de Tortone et d'Alexandrie iTliaon de Hevel, p. 339).
G»i Pinelli, p, 614 et 673 ; c' Riistow, p
de cavalerie qui voulurent subrepticement s'emparer de la ville et de la citadelle. La vigilance du général Solaro di Moretta, gouverneur de la place, déjoua ce coup de main '.
La fourberie de Beaulieu fut plus heureuse àValenza qui tomba au pouvoir d'un régiment de dragons napolitains ^.
Bonaparte jeta feu et flammes, on le pense bien, devant un tel attentat. Il exagéra d'autant plus sa colère que les vues qu'il avait proclamées sur Valenza, n'étaient qu'une feinte destinée à induire son adversaire en erreur sur ses véritables projets. Renoncer sans mot dire à Valenza, c'était avouer qu'on n'y tenait pas et peut-être dessiller les yeux du général autrichien. A la nouvelle de l'occupation de Valenza, Bonaparte protesta avec hauteur auprès du général enchef piémontais^ « L'intérêt du roi, celui de la République sont également d'accord et exigent que vous chassiez promptement ces troupes. '> Il offrait, en cas de besoin, pour faire respecter les traités, le secours d'une de ses divisions au général de La Tour. Celui-ci n'eut pas à y recourir et, quelques jours après, sur les sommations indignées du roi, les cavahers napolitains, vrais « lazzaroni », évacuèrent Valenza, non sans avoir mis la ville à sac, et se retirèrent chargés de butin*.
Quelle pire conduite eût pu tenir un mortel ennemi! Castel Alfero jugeait bien lorsqu'il écrivait que si les Autrichiens rentraient en vainqueurs en Italie, ce serait pour s'emparer du pauvre Piémont ».
fionaparte ne fut pas seul à apprécier sévèrement la déloyale consigne autrichienne. La population piémontaise partagea sa colère et sentit croître son aversion pour cet infidèle allié, au point que, le 29 avril, le roi dut, à Turin, faire relever par la garde urbaine les rares postes de la capitale encore confiés aux vétérans autrichiens. On dut faire partir ceux-ci, le lendemain, de grand matin, par la porte de Suse, comme s'ils se rendaient au champ de manœuvres. Une lois hors des murs, ils obliquèrent à droite, franchirent la Doria et rejoignirent prudemment leur armée ^.
1. Pinelli, p. 675; Rûstow, p. 120. Bonaparte félicita le chevalier Solar (lettre du 3 mai ; Arch. G.).
G"' Pinelli, p
Bonaparte ne voulut pas ôtre en reste de courtoisie envers le roi qui tenait avec tant de loyauté les promesses de Cherasco. Il était sensible, en outre, aux égards et aux flatteries dont on l'accablait. Par ordre exprès du roi, le marquis de San-Marzano, représentant du gouvernement sarde au quartier général français, « courtisa » Bonaparte. Le duc d'Aoste lui-même lui écrivit de Racconigi des lettres pleines d'admiration et de condescendance; les nobles l'assaillirent de félicitations, de prévenances, de cajoleries. On s'attaclia à prévenir ses moindres désirs'. Cette politesse de commande et ces complaisances intéressées ne furent pas perdues. Bonaparte savait que ce qui avait le plus douloureusement affecté le vieux roi dans les derniers événements, avait été le soulèvement rc'publicain dans ses États. La proclamation de la République à Alba, les mouvements populaires à Turin, les menées politiques des réfugiés piémontais qui avaient emboîté le pas aux colonnes françaises, lui avaient paru autant d'odieux sacrilèges dirigées contre sa personne et contre Dieu. Il lui apparaissait avec consternation que le fléau de l'impiété infectait le loyal et catholique Piémont. Bonaparte, qui pouvait bien pour un temps s'appuyer sur les rebelles, attiser les discordes, afln d'étayer et de faciliter ses propres entreprises, mais dont l'esprit répugnait à ces moyens révolutionnaires et qui savait à quoi s'en tenir sur la portée de cette agitation, résolut d'y mettre un terme. Le mouvement républicain suscité par Bonafous et Ranza n'avait pas fait, en dehors d'Alba, beaucoup de prosélytes*. Les lourdes contributions prélevées par les Français, les exactions individuelles qui se commettaient, malgré la plus sévère répression, en avaient vite « dégoûté » les populations qui n'aspiraient qu'à retourner à l'ancien ordre de choses 3. Ranza l'avait bien vite compris et s'empressa de quitter Alba. Bonafous fut arrêté par des paysans récalcitrants, et le roi avait poussé la condescendance jusqu'à
{. Carlo Boita, p 402 et 403 ; g-i Pinclli, t. II, p. 12; X.-B. Saintine, p. 428.
2 La ferveur républicaine avait gagné IJene, Sau-Stefauo di liolito, Canclli, Piobesi, Corueliano, Magliano, Castagnito, Gilarene, où le médecin Oiicrti et son (ils, le notaire Fontana, avaient planté des arbres de la Liberté ; mais elle n'avait pas atteint plus loin que les environs immédiats d'Alba; le mouvement avait éclioué plus loin, à Mondovi, Clierasco, etc. (G. Roberti : Jl cittadino Ranza, p. 86.)
C. Roberti, p
le faire mettre en liberté, dans l'espoir de complaire à Bonaparte '.
A Coni, et dans quelques autres villes, Baratta et Campana, aidés de Vincenzo Manno,de Borgarino, de Trombetta, de Grandi et Carlo Botta, avaient tenté sans grand succès de se modeler sur Bonafous et sur Ranza *. Il était visible que <<■ l'écume seule et non l'eau profonde » avait été remuée ^ ou que le courant était déjà tari.
Bonaparte n'avait qu'à retirer sa main pour que toute effervescence se calmât, c'est ce qu'il fit avec désinvolture, sans souci d'exposer aux rancunes et aux vengeances de la Cour les « perturbateurs », dont il avait pourtant excité les passions, allumé les convoitises et favorisé les manœuvres*. A-t-il une excuse? Une seule. C'est qu' « il n'y a pas en Piémont la première idée d'une révolution et la France ne voudrait pas, je pense, en faire une à ses frais ^ ».
On peut invoquer, en outre, à la décharge de Bonaparte, que la nécessité de ne point interrompre la marche contre Bcaulieu s'opposait à ce qu'il soutînt les éphémères créations de la démocratie piémontaise. Il avait à poursuivre un butautrement difficile et pressant que de s'attarder aux chimères de Ranza et de Boni> fous et de s'associer à leurs amusements patriotiques.
Si Beaulieu, après de vains essais d'escroquerie à Tortone et à Alexandrie, était allé s'abriter derrière le Pô, son armée n'en était pas moins menaçante pour les Français, et d'ailleurs ou avait bien pu abattre le Piémont avant l'Autriche, mais vaincre, anéantir l'Autriche, l'expulser hors de l'Italie, reslaitl'articlecapital du programme de Bonaparte comme de celui du Directoire.
1. Bonafous fut arrêté à Castiglion-Faletto. Ranza, l'avocat Pricco, et Salfi (?) étaient partis auparavant (G. Uoberti, p. 87 et 88). Bonaparte écrivit au duc d'Aoste pour le remercier de la mise en liberté de Bonafous, qu'il avait désavoué dans une lettre au Ministre di Priocca (g»' Pinelli, t. Il, p. 20), « la conduite du roi à l'occasion de M. Bonafous est digne de lui ». [Lettre du 3 juin 1796; Arcli. G.)
2. D'accord avec les républicains d'Alba, Campana et Baratta clierchèrent à soulever Borgo San-Dalniazzo, Boves, la Chiusa, Pevcragno, Cervasca ; Banza se rendit même à Coni au Comité révolutionnaire, pour rédiger une adresse à Saliccti, qu'il porta à Milan avec le capit"» Brocliieri, de Saluées (G. Roberti, p. 87 et 88).
3. Vittorio Fiorini : I Francesi in Italia [La Vila Itatiana, p. 177).
4. Cimpaucà, Régis, l'avocat Pelizzeri furent arrêtés ; l'agent de France Villetard obtint qu'ils fussent relâchés (G. Roberti, j). 88). — A plusieurs reprises, Bonaparte prit l'engagement de réfréner les agissements des patriotes piémontais qu'il avait excités sous main, tant à Alba qu'à Coni; voir notamment lettre au g"' de La Tour, du 4 mai 1796; réponses à une note de San-Marzano, 21 mai ; lettre au duc d'Aoste, 3 juin (Arch. G.).
Bonaparte à Faipoult, 1" mai (Arch. G.j
Aussi bien, tout en traitant avec le roi, tout en mettant le grappin sur les forteresses que le Piémont lui livrait, tout en flattant, caressant et subornant le Directoire pour lui rendre moins amère la pilule de Cherasco, Bonaparte, sans relâche, sans hésitation, poussait ses colonnes à la rencontre de Beaulieu. Le jour même où il signait l'armistice, à peine libre de soucis du côté de la Sardaigne, il se retournait contre l'Autriche. La Harpe se portait, le 29, droit de San-Stefano sur Acqui, à la poursuite des Autrichiens ; Augereau, dirigé d'Alba sur Cravanzana', rebroussait chemin pour se placer à la gauche de La Harpe à Nizza délia Paglia-, à l'annonce de la retraite de Beaulieu. Masséna le remplaçait à Alba. Sérurier remontait de Fossano sur Cherasco et Bra, où était Beaumont, après avoir distrait de sa division les troupes nécessaires aux garnisons*. Toute l'armée se massait ainsi dans l'espace montagneux compris entre la Bormida en avant, le Tanaro en arrière, à cheval sur le Belbo, s'apprètant à appuyer sa gauche à Alexandrie. Bonaparte, qui avait projeté tout d'abord de se relier par Saluées à l'armée des Alpes en y poitant Sérurier, pouvait y renoncer et dégarnir impunément les bords de la Stura, en attendant l'arrivée par Coni sur Cherasco* du renfort promis par Kellermann.
Le 30 avril, tandis que La Harpe se dispose à prêter son appui à Meynier pour la prise de possession de Tortone, Masséna s'avance à Nizza sur les traces d'Augereau qui se porte jusqu'à Bistagno, aux portes d'Acqui. La cavalerie avec Beaumont, l'artillerie et le parc môme suivent le mouvement sur Alba, où la brigade Pelletier parvient également; le reste de la division
1. Certains récits et la correspondance imprimée de Napoléon écrivent, au lieu de Cravanzana, Clavcsana. Il eût été d'une haute fantaisie de faire remonter à Augereau la vallée du Tanaro, depuis Alba jusqu'à Garni, auprès duquel se trouve Clavesana, pour se porter vers Beaulieu. Le mouvement sur Cravanzana était déjà quelque peu excentrique et n'avait pu être ordonné que dans l'inconnu où l'on était de l'emplacement réel des troupes autrichiennes. Les divers ordres inscrits au registre G 22/:j4, du chef détat-major, à la date des 28, 29 et 30 avril (9, 10, 11 floréal an IV) portent tous le mot • Cravanzana >>; dans aucun, il n'est question de Clavesana, ce qui tombe sous le sens (Arch. G.). Les notes du capit"» Rattier, alors sergent à la 51», diseut à Cravanliana, ce qui ressemble plus à Cravanzana qu'à Clavesana (p. 223, n" du \" avril 1894, Revue Rétrospective). Noir p. 447, note 1.
Bonaparte à Kellermann, 29 avril (Arch. G
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Sérurier demeurant autour de Cherasco et de Bra'. Bonaparte lui-même se rendait successivement à Cravanzana, à Alba, puis installait le soir le quartier général à Acqui -, où La Harpe avait surpris, en arrivant, quelques détachements de cavalerie.
Mais « Beaulieu fuit si vite, que nous ne pouvons l'attraper ^ »; « il disait au roi de Sardaigne qu'il voulait ne se débotter qu'à Lyon ; il n'en prend pas le chemin * » .
Aussi bien ces divers mouvements n'étaient que le prélude de la marche forcée contre Beaulieu que Bonaparte méditait et dont il préparait en secret tous les moyens. Le séjour des troupes ne pouvait d'ailleurs se prolonger plus longtemps dans les mêmes lieux, car on était contraint de frapper le pays de réquisitions^ et les soldats s'acharnaient à la maraude, dans de telles proportions que le bon renom et la sécurité de l'armée en pouvaient être compromis*.
Le moment était venu d'entreprendre l'exécution du plan grandiose conçu par Bonaparte, plan qui avait causé aux cinq Directeurs le même éblouissement que la lumière du soleil sur l'œil
1. A Bra, le I»'' mai, la 17» lùgôre, aurait eu 1 h. tué, 14 blessés, dont le souslieut' Beitonier, d'après l'Historique (Arch. G.). La date est sans doute erronée.
2. Bonaparte à Masséna, Augereau, Sérurier, Dujard, Pelletier ; Beauinont à Berthier, 29 et 30 avril (Arch. G.). Les ordres du 29 sont tous datés do Cherasco ; ceux du 30 sont altcinativement datés de Cravanzana, Alba et Acqui. D'après une note du 30 avril, au registre G 22/34 (Arch. G.), le quartier général aurait même été un moment ce jour-là, à San-Stefano Bcibo et n'aurait été à Acqui que le lendemain, l»"^ mai, à la pointe du jour. Cependant l'ordre au g"' Despinoy de revenir de Coni au quartier général, est daté d'Acqui, 11 floréal, 30 avril; en outre la lettre à Kaipoult, datée du 1»' mai, dit bien: « Nous sommes à Acqui depuis hier » (Arch. G.). Letire du g«' La Harpe à son cousin le colonel, 1»' mai, citée par le c' Sécrétan,
Bonaparte à Faipoult, 1" mai (Arch. G
4. Bonaparte à Faipoult ; autre lettre du 1"' mai (Arch. G.).
0. Ordre ti l'intendant de la province d'Acqui de faire verser 4,000 quintaux de farine, dont 100 dés le lendemain, en répartissant entre les communes d'après la richesse de chacune, l'ornai. — Ordre à la municipalité d'Acqui do déclarer tous les effets d'habillement, notamment les souliers, laissés par les Autrichiens; ordre aux habitants, sous peines de visites domiciliaires, de déclarer les armes, munitions de gucire ou de bouche, effets d'habillement et d'équipement; ordre à la municiiialité de rcincttie par réquisition, 500 paires de souliers, le jour même, à fournir par les habitants en raison de leurs moyens, le prix de ces souliers devant être remboursé ultérieurement; les besoins étant urgents, la réquisition serait faite militairement chez l'habitant en cas de retard ; l'adjoint Ballet veille à l'exécution, 1" mai. — Ordre à Berthier de faire continuer le péage aux ponts de la Stura à Cherasco et de conserver l'argent entre les mains d'Andréossy, directeur de l'équipage de ponts de l'armée; même ordre et même destination du produit, pour les ponts de Fossano, 1«' mai (Arch. G.).
6. G. Tiohertï: Il passagf)io clei Ffcmcesi per l'Asfir/iano dopo l'annisfizio di €herasco,aprile-ghif]no 1796 (dans Filotecnico, II, 1-2, gennaio-fcbbraio 1887). — G. Mazzatinti : Noie per la storia délia cittù di Alba. — Lire également les Mémoires du capit"» Laugier, de la 27» légère, p. 86, qui signale qu'à Alba les commissaires du Directoire, >< oiseaux de rapines », discréditent l'armée par leurs déprédations. Il raille l'ignorance et l'avarice des moines augustins qui riiébergèreut à Nizza délia Paslia.
des liihoux : conquérir, délivrer la Lombardie, traverser le Tyrol et rejoindre en Bavière l'armée du Rhin marchant de Iront sur Vienne '. Si leDirocloire était d'accord avec Bonaparte pour en finir de suite avecBeaulieu, une grave divergence de vues s'accusait entre eux sur la suite de la campagne. Mais avant de disputer, ilfallait reléguer Beaulieu loin de l'Italie. Bonaparte n'avait pas attendu la signature de l'armistice pour marquer clairement ce buta ses troupes, en même temps qu'il ponctuait et résumait cette première campagne par une de ces proclamations puissantes, enflammées, emphatiques, dont il avait le secret :
« Soldats, vous avez en quinze jours remporté six victoires, pris vingt et un drapeaux, cinquante-cinq pièces de canon, plusieurs places fortes, conquis la plus riche partie du Piémont; vous avez fait 15,000 prisonniers, tué ou blessé plus de 10,000 hommes. »
« Vous vous étiez jusqu'ici battus pour des rochers stériles, illustrés par votre courage mais inutiles à la patrie ; vous égalez aujourd'hui, par vos services, l'armée de Hollande et du Rhin. Dénués de tout, vous avez suppléé à tout. Vcu ; avez gagné des batailles sans canons, passé des rivières sans ponts, fait des marches forcées sans souliers, bivouaqué sans eau-de-vie et souvent sans pain. Les phalanges républicaines, les soldats de la liberté étaient sjuls capables de souffrir ce que vous avez souffert. Grâces vous en soient rendues, soldats ! La pati-ie reconnaissante vous devra sa prospérité ; et si, vainqueurs de Toulon, vous présageâtes l'immortelle campagne de 1794, vos victoires actuelles en présagent une l)lus belle encore. »
« Les deux armées qui naguère vous attaquaient avec audace fuient épouvantées devant vous ; les hommes pervers qui riaient de votre misère et se réjouissaient dans leur pensée destriomphes de vos ennemis sont confondus et tremblants. »
« Mais, soldats, vous n'avez rien fait puisqu'il vous reste encore à faire. Ni Turin, ni Milan ne sont à vous; les cendres des vainqueurs de Tarquin sont encore foulées par les assassins de Basseville »
« Soldats, la patrie a droit d'attendre de vous de grandes citoses; justifierez-vous son attente? Les plus grands obstacles sont franchis sans doute ; mais vous avez encore des combats à livrer, des villes à prendre, des rivières à passer. En est-il entre vous dont le courage s'amollisse?. . . Non, il n'en est point parmi les vainqueurs de Montenotte, de Millesimo, de Dcgo et de Mondovi.
1. Bonaparte au Directoire, 26 avril, 28 avril, 29 avril (Arch. G.].
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Tous brûlent de porter au loin la gloire du peuple français ; tous veillent humilier ces rois orgueilleux qui osaient méditer de nous donner des fers ; tous veulent dicter une paix glorieuse et qui indemnise la patrie des sacrifices immenses qu'elle a faits ; tous veulent, en rentrant dans leurs villages, pouvoir dire avec fierté : « J'étais de l'armée conquérante d'Italie ' ! ... »
Paroles habiles et profondes autant que justes ! où tout est va et tout est dit; où, en dépit de l'cnflnre et de l'exagération méridionales, le froid calculateur et l'historien n'ont guère à rectifier que des détails ; où la part de chacun est faite avec une sorte d'impartialité supérieure; où tout en félicitant les soldats, Bonaparte leur fait honte de leurs pillages et jure de les réprimer ; où non lassé de succès, il se proclame avide, insatiable de nouvelles luttes et se promet de nouvelles victoires. La menace sur Turin tiendra en éveil la fidélité du roi de Sardaigne ; celle sur Rome satisfera le Directoire; celle sur Milan marque l'étape prochaine et la rénovation de l'Italie.
Désormais Bonaparte est né ; Buonaparté n'est plus. C'est plus qu'un changement de nom ; c'est une transformation de l'homme. Ce n'est plus seulement un général; c'est l'homme d'État, le Premier Consul, l'Empereur que l'on voit poindre. La guerre va lui frayer les voies et aussi le perfectionner. Il ne s'engourdit pas, comme tant d'autres, dans les délices de la nouvelle Capoue où l'a conduit la victoire, dans le plus riche, « le plus beau pays de la terre - ».
En moins de vingt jours il a conquis le Piémont ; en sept jours, en une semaine, il aura conquis la Lombardie ^ N'est-ce pas à juste titre que le Conseil des Cinq-Cents et le Conseil des Anciens ressuscitent, pour l'armée d'Italie, la belle formule de la Convention Nationale : elle a bien mérité delà patrie 1
1. Proclamation à rarmoe, datée de Gherasco, 26 avril 170G (7 floréal an IV). La seconde partie est consacrée à répriiner le pillage ; nous l'avons déjà i-epioJuite cidessus, p. 406
Bonaparte au Directoire, 27 avril (Arch. G
3. Cainpa;^ne contre le Piémont, du 9 avril, combat de Voltri, au 2S avril, date de Tarmistiee de Cherasco ; campa'j:ne de Lombardie, du 8 mai, passa'^e du Pô, au do mai, date de l'entrée dans Milan. — Et il est vainqueur avec ct;tte niéuie armée qu'un mois auparavant Scliércr jugeait incapable de défendre la Riviera (c' Plebani, p. 60).
CHAPITRE XII
•Il et S Mai 1796 [18 et 19 Floréal An IV).
I. Situatioa matérielle et morale de l'armée française. — II. Positions de Beaulieu \is-ii-vis de Valenza. — III. Préparatifs de Bonaparte. — IV. Les bataillons de grenadiers et de carabiniers ; Dallcmagne, Lauusse et Lannes. — V. Marches de l'armée du l" au 3 mai ; occupation de Tortone et d'Alexandrie. — 'VI. Bonaparte dévoile son pi'ojet de passage du Pô à Plaisance. — VII. Concentration de l'armée, le 4 mai. — VIII. L'avant-garde se constitue à Casteggio, le 5 mai. — IX. Marche forcée des 6 et 7 mai. — X. Entrevue avec le comte de San- Vitale, gouverneur de Plaisance. — XI. Passage du PA par l'avanl-garde, la cavalerie et la division La Harpe à Plaisance, par la division Augereau à A eratto. — XII. Escarmouche de Guardaniiglio ; combat do Fonibio, prise de Codogno et de Maleo ; Lipthay et les Autrichiens rejetés sur Pizzigliettone. — XIII. Irruption de Schiibirz ; combat de nuit de Codogno ; le général La Harpe est tué. — XIV. Signature d'un armistice avec le duc de Parme. — XV. Les divisions Masséna et Sérurier passent le Pô ; l'armée réunie entre le Lambro et l'Adda. — XVI. Retraite générale de Beaulieu et de l'armée autrichienne derrière l'Adda.
Le premier devoir, le premier désir de Bonaparte, une fois le Piémont évincé, était de courir sus aux Autrichiens, soit avant que Beaulieu eût repassé le Pô, soit, si, comme il était vraisemblable, il l'avait déjà traversé, de l'amuser autour de Valenza, pendant qti'on préparerait les moyens de franchir le fleuve au point que, dans sa pensée, le général en chef avait déjà choisi. La réserve introduite au sujet du passage du Pô à Valenza, dans le texte de la suspension d'armes de Cherasco, n'était sans doute qu'une mystification à l'adresse de Beaulieu. On l'a toujours considérée ainsi et Bonaparte lui-même s'est vanté' du piège qu'il avait ainsi tendu à Beaulieu. Il est permis cependant de penser que vraisemblablement, dès son départ de Savone, Bonaparte avait jeté son
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dévolu sur Valenza pour y passer ;p Pô'; en tous cas, il avait bien certainement ce projet en tète lorsqu'il débattit l'armistice de Cherasco. Cependant, à en juger par sa lettre au Directoire-, il ne semblait pas encore fixé ce jour-là sur l'usage qu'il ferait définitivement de la possession de Valenza. La veille môme du jour où il devait passer le Pô, il attendait encore le résultat de sa manœuvre sur Plaisance. « Si mon mouvement, éciivait-il, décide Beaulieu à évacuer la Lomellina, je le passe (le Pô) tranquillement à Valenza. Si Beaulieu ignore pendant vingtquatre heures notre marche et que je trouve des bateaux et de quoi faire des radeaux, je le passe dans la nuit à Plaisance. » Dans tous les cas, il ignorait ou feignait d'ignorer où et quand il passerait le Pô. « Je n'en sais rien », disait-il. Voulait-il vraiment tromper le Directoire ou se réserver une explication en cas d'échec? Il est difficile de le dire. Son indécision, si elle exista, dura peu toutefois, puisque le lendemain du jour où il écrivait ainsi au Directoire, son parti était pris et que, le lendemain soir, le Pô était franchi.
Il disposait alors, déduction faite des pertes subies dans la première partie de la campagne ^ et des garnisons qu'il avait dû laisser dans les places fortes du Piémont*, d'une masse de près de 30,000 h. ^ tant d'infanterie que de cavalerie, dont le nombre s'accroissait chaque jour par la rentrée des malades, des blessés, des éclopés, évadés des hôpitaux et des ambulances, et des « fricoteurs », toujours en quête d'une bonne aubaine, et qui, restés sur les derrières, rejoignaient en bandes l'armée, à la seule annonce de ses succès.
Si, au point de vue de la valeur morale, ce contingent nouveau n'apportait que peu de forces, il n'en était pas de même des 9,000 h. de l'armée des Alpes", dressés à la sévère discipline du
mai (Aich. G
3. Berthier les évalue à 400 tués, 2,000 blessés, 300 prisonniers (Berthier à Clarke, 6 mai, Arcli. G. ).
4. On avait proposé à la garde des places, 5,200 h. ; 2,000 à Coni avec Macquard ; 1,300 à Tortone avec Mcynier; 600 ;i Cherasco avec Haquin et La Salcéle ; 600àCeva avecMiollis ; 500 à Mondovi avec Cliarlon. Voir pour la désignation des demi-brigades (lui les coiniiosaient, chapitre XI, p. 447, note 4. Le c' Krebs, p. 437, indique le cliill're de 6,300, au lieu de 3,200 ; il y ajoute sans doute l'ell'ectif des troupes du génie (5« et 6« bataillons de sapeurs, compagnie de mineurs) qui était de 1,230 h. 11 y avait en outre 10,890 h. répartis dans les diverses divisions de la Côte (Etat du 29 avril, Arch. G.).
5. Le cl Krebs dit 40,000 h. dont 32,377 h. d'infanterie (p. 437) ; avec la cavalerie, cela fait 33.897 ; encore doit-on obsei-ver que la 13» légère était retenue à la division de la Côte Casablanca; que les 20° et 100» (plus tard 11° et 45°) des divisions Garnicr et Macquard n'avaient pas rejoint, non plus que la 14» provisoire ; aussi le c' Krebs abaisse-t-il à 28,397 au lieu de 32,377 le total de l'infanterie disponible.
6. Kellermann écrivait le 1" mai au Directoire : a J'envoie 9,000 h.; il ne m'en
■vieux; Kcllcrmann, qui, par la vallée d'Aoste et par celle de la S tara, sous la conduite du général Vaiibois', descendaient renforcer Farnu-e d'Ilalie *, et allaient porter bientôt son effectif à près de 45,000 hommes.
Dès la fin d'avril, Bonaparte pouvait marcher avec 32,377 fantassins groupés en quatre divisions sous des chefs éprouvés qui s'appelaient La Harpe, Augereau, Masséna et Sérurier'. Sa cavalerie, répartie en deux divisions, sous Kilmaine etBeaumont, comptait 3,520 cavaliers qui, à peine tirés de leur longue inaction sur les rives du Rhône et de la Durance, n'avaient encore eu que peu l'occasion, sauf à Mondovi, de se mesurer avec l'ennemi*.
Bonaparte la concentra dans la main de Kilmaine =, que depuis la mort de Stengel, il jugeait avec raison le plus capable des officiers de sa cavalerie. L'entrée dans les plaines du Piémont et de la Lombardie allait permettre de l'utiliser et de savoir au juste ce qu'on pouvait tirer d'elle.
rcitc plus que 6,000 ; mais je no suis pas jaloux et je continuerai à aider mes col- Ic'i^ncs » (Areli. G.). Napoléon à Sainte-Hélène, écrit 8,500 li. Bonaparte jiour tlatter Kellormann prit son fils, jeune adjudant général, à son état-major, et lui écrivait «[u'actil' et capable, il était un ollicier « précieux ». Bonaparte envoyait en outre « deux beaux chevaux » à Kelleimann (9 mai ; Arcli. G.).
1. l.e g»' Vaubois commandait les deux brigades Valette et Pactliod, détachées de l'armée des Alpes ; toutefois, Bouaparte, écrivait, le U mai, pour récuser Pacthod. « Il parait (pie Pacthod ne conviendrait nullement et qu'il serait même dangereux de l'y envoyer. Vaubois, Valette et Sandoz sont les généraux qu'il nous iaut. » (Arch. G.) Par la suite, Bonaparte n'eut pas à se féliciter du choix de Vaubois, ni surtout de celui de Valette. Le g"' Berlin remplaça le g»' Pacthod, sur le refus de Bonuitarte d'agréer celui-ci.
2. Valette amenait par laSturala 43» demi-brigade et la 20" légère (plus tard 19" et IS» légère) ; Pacthod passait le grand Saint-Bernard et amenait par le val d'Aoste la 40', plus tard 3° demi-lirigade (Kcllermanu à Berthier, 1" mai, Arch. G.). Bonaparte en réclamant du duc d'Aoste, commandant eu chef l'armée sarde, libre jiassage jiour ces troupes à travers le Piémont, en gonflait intentionnellement les cbillres. Il annonçait l'envoi de 17.000 h., 9,000 par le col de l'Argentiére se rendront à Goni, 8,000 par Aoste viendront passer le Tanaro à Alexandrie (Bonaparte au duc d'Aoste, 6 mai ; Arch. G.). Napoléon lui-même a avoué que c'était là un stratagème: • Il ne faut pas prendre cela au pied delà lettre; il était d'usage de tripler l'amionce des troupes qui arrivaient pour en imposer » (Récits de Sainte-Hélène). — D'après les Historiques, la .î» demi-brigade (alors 4G«) ne quitta l'armée des Alpes àChambéry, que le 20 mai, pour arrivera .'^lilan, par le Saint-Beinard et Aoste, le 31 mai ; la 19* (alors 4o«) partit de Barcelonnette le 19 mai, et par Démonte, Goni, Clierasco, Alba, Acqui, Bosco, Tortone, arriva à Plaisance le l»'' juin ; la IS» légère (alors 20») quitta Guillcstre le 19 mai, et par Goni, La Trinita, Clierasco, Alba, San-Stefano, Acqui, Toitone, .\rquata, arriva à Plaisance le 4 juin. Voir la dépèche du g"' Sandoz, du 13 mai (Arch. G.I.
3. Après San-Michele la division Meynicr avait été dissoute, le 22 avril, et l'armée réorganisée en quatre divisions : 1" La Harpe, 6.3i8h. ; 2" Augereau, 6,819 h. ; 3' Masséna, 8,410 h. ; 4» Sérurier, 10,800 h. (Voir aux Annexes: Etat de situation décadaire ilu 29 avril, 10 floréal ; Arch. G.). On avait on outre écrémé les divisions Macipiaid et Garnier qui furent également supprimées, ainsi que les divisions de la Cote, dont certaines furent réduites à 1,800, 1,440, et même SOO h. Les lettres et situations des généraux donnent parfois des chitfres diflérents. Ainsi Augereau écrit le 4 mai, qu'il a 7,111 h. ; l'adj'^g»' Couthaud ne compte, le 7 mai, que 3,660 à la division Sérurier (Arch. G.).
4. l" division Kilmaine: 1,330 hommes; 2» division Beaumont : 2,170 hommes ; total : 3.320.
Ordre a Kilmaiue, du 3 mai (Arch. G
LE PASSAGE DU PO 46b
L'artillerie laissait toujours à désirer, tant comme nombre, que comme vigueur dans le commandement. Le Ministère de la Guerre annonçait bien que dix compagnies d'artillerie légère étaient en route pour rejoindre l'armée', et sans môme attendre leur arrivée, assurait que Bonai)arte disposait ainsi de treize compagnies; prétention d'autant moins justifiable que dès le lendemain, on lui annonçait le retrait de quatre de ces compagnies, changées de destination parce qu'elles étaient trop éloignées de lui^.
Le commandant de cette arme, Dujard, ne répondait pas, en tant qu'activité surtout, aux exigences de l'armée et Bonaparte ne cessait de le talonner, de le harceler, pour que tout arrivât à temps. Il allait même lui enlever le commandement des deux compagnies d'artillerie à cheval pour les confier au général Dommartin^, ancien capitaine d'artillerie légère, qui n'avait pas su du reste maintenir la discipline dans sa brigade d'infanterie*. Le général Lespinasse était d'ores et déjà désigné pour remplacer Dujard ^
L'état-major lui-même laissait à désirer, à tel point, que seul, l'adjudant général Boyer faisait parvenir les états de situation et journaux de marche de sa division (Augereau), tandis que les autres, sauf parfois l'adjudant général Monnier à la division Masséna, s'en dispensaient". 11 s'en fallait d'ailleurs que l'ordre fût entièrement rétabli dans les services administratifs. L'approvisionnement de l'armée était toujours précaire, soit par l'insuffisance de Lambert et des commissaires des guerres, « pygmées » qui laissaient l'armée mourir de faim au sein de l'abondance', soit par négligence, incurie ou malversations. La compagnie Flachat-Laporte, chargée des vivres, ne tenait pas en effet toutes ses promesses, non plus que les agents des fourrages^. Du reste
1. « Dix compagnies se trouvent à Saint-Paul, près de Pont-Saint-Esprit, et à Tarascon ; vous avez donc treize compagnies et non pas trois. » (Ministre Guerre à Bonaparte, 6 mai ; Arcli. G.)
Guerre à Bertliicr, 7 mai (Arch. G
3. Ordre à Dommartin, 11 mai. Registre A-0, 18 (Arch. G.); des ordres du 13 mai an g»i nallemagne, du 16, au g»' Dommartin, mentionnent aussi que celui-ci avait pris le commandement de l'artillerie légère (Arch. G.).
4. Le général en chef est indigné des plaintes portées contre le brigandage et les vexations en tout genre que se permettent quelques hommes delà 8i» (plus tard 2o'-) ; il témoigne son mécontentement au g«' Dommartin pour sa négligence; c'est à lui do punir (Bonaparte à Dommartin, !j mai; Arch. G.).
5 Guerre à Bonaparte, 6 mai (Arch. G.). Le 21 mai, Bonaparte écrivait au g»' Dujard, pour lui dire combien il était mécontent de la manière dont l'artillerie rt:iit approvisionnée (Registre A-O, 18; Arch. G.).
G. Bonaparte s'en plaint et menace de destitution, 23 avril; il constate, !•■• mai, que seul Boyer s'est conformé aux ordi-cs (Registre G. 17; Arch. G.).
7. Bonaparte au Directoire, 28 avril (Arch. G.), m Ma vie ici est inconcevable, j'arrive fatiirué, il faut veiller toute la nuit pour administrer. » Bonaparte au Directoire, 24 avril (Arch. G.).
G»' Gauthier à Berthier, 6 mai; Registre A.-U (Arch. G
Bon. 30
les exploits des Barbets ne se ralentissaient pas et les gendarmes mêmes envoyés comme plantons périssaient assassinés', ainsi que les militaires isolés et les courriers.
Aussi le pillage était-il toujours « horrible- » et les troupes d'élite même donnaient l'exemple du désordre 3; la 23'' (alors 84") se signalait particulièrement par ses brigandages* ainsi que la cavalerie qui pillait tout et partout, même chez les curés '^.
Les adjurationsles plus pathétiques, les menaces, les châtiments mômes n'y pouvaient rien et cette plaie de l'armée semblait incurable. En vain Bonaparte en appelait « à tous les soldats vraiment républicains, et c'est en appeler à toute l'armée" »; en vain Augereau déclarait qu'il ne pouvait plus servir son « pais » (sic) « dans le sein du déshonneur » et que « tout ce qu'il y a de brave et de zélé dans l'armée n'est pas moins rebuté que moi" » ; le brigandage qu'on persistait à afflrmer « suscité par nos ennemis^ » ne diminuait en rien, pas plus du reste que la cause ou le prétexte qui l'avait fait naître. Car Augereau, si indigné, si écœuré, était le premier à reconnaître que sa troupe exténuée de fatigue était sans souliers, ajoutant malicieusement : « J'en ai beaucoup, mais c'est en promesse'' «, et à confesser que le pain, rare, était en plus de mauvaise qualité.
Bonaparte faisait rimpossil)le pour ramener l'ordre, préférant, s'il n'y réussissait pas, « cesser de commander à ces brigands », et espérant « tout du génie de la Répuldique, de la bravoure des soldats, de l'harmonie des chefs et de la confiance qu'on me
1. Les Barbets viennent d'assassiner à Sospol 3 hommes et de voler 8 chevaux (i:"' Gauthier à Bcrthicr, 3 mai). Il s'est commis des assassinats dans plusieurs villages contre lesquels je vais sévir ; 2 gendarmes envoyés au g»' Pelletier n'ont pas reparu (Meynier à Bonaparte, 11 mai). 1 courrier et 2 hommes conduisant (> chevaux ont été assassinés au delà de Nizza (Meynier à Berthier, 17 mai). Aussi Meynier demandait-il l'autorisation de faire juger militairement les Barbets, 18 mai
Berthier à Clarke, 9 mai (Arch. G
3. Augereau rend compte du pillage des soldats débandés à Casalpusterlengo ; il demande son remplacement si l'on ne remédie pas k cet état de choses ; les grenadiers ont commis de tels désordres qu'il est nécessaire de dissoudre ce corps (Aujicreau à Bonaparte, 10 mai ; Arch. G.). Cette lettre d'Augereau est très curieuse et intéressante.
4. Bonaparte à Dommartin, 5 mai. Masséna à Bonaparte, 6 mai: « L'insubordination de la 84» date de loin ; Dommartin fait tout ce qu'il peut, mais infructueusement » (Arch. G.).
5. Ordre du jour du 3 mai contre les pillards de Frugarolo, réclamant « une punition prompte et éclatante, à la tète delà ligne de la cavalerie ». Lettre de Beaumont du 4 mai ; il a fait arrêter des hussards qui pillaient et ordonne de les traduire devant une commission militaire (Arch. G.).
Voir ci-dessus, note
témoigne' », ses efforts demeuraient, au moins au point de vue du pillage, totalement impuissants*.
Le Directoire avait bien renouvelé, et étendu à l'armée des Alpes, les pouvoirs de Saliceti et de Garrau^; cette mesure n'améliorait en rien la situation, d'autant que Saliceti, s'était laissé voler son cachet et sa griiïo", ce qui ne pouvait qu'ajouter au désordre, par les faux que l'auteur du larcin ne devait pas manquer de commettre.
D'ailleurs de sourds dissentiments aigrissaient les esprits à ce moment dans l'entourage direct du jeune général. Le Directoire avait adressé aux divers généraux, même à Stengel dont il ignorait la mort, des lettres d'éloges sur leur conduite*. Berthier seul n'en avait pas reçu*^, et sans doute il exhala son mécontentement en termes plus vifs qu'à son ordinaire, car aussitôt Bonaparte écrivit : « Depuis le commencement de la campagne, Berthier a toujours passé la journée auprès de moi au combat, et la nuit à son bureau; il est impossible de joindre plus d'activité, de bonne volonté et de connaissances. Je lui ai, ajuste titre, rendu la moitié des choses flatteuses et honorables que vous m'exprimez dans vos lettres'. »
Saliceti renchérit encore : « C'est à son zèle infatigable, à son activité, à son énergie, à ses talents militaires et vraiment précieux
Bonaparte au Directoire, 24 avril (Arch. G
2. L'envoi d'une brocliure sùdilieuse qu'on n'pamlait dans les camps : « Entretien entre le grenadier S;ins Chagrin, un carabinier, un prisonnier de guerre et un jeune homme de la !■■• ré(iuisition » (Guerre à Bonaparte, M mai; Aroli. G.), ne pouvait qu'ajouter aux difticultés. — Bonaparte éprouvait même (pielque peine à assurer le service des courriers. Monicault, directeur général des postes de l'armée, organisait la correspondance par Tende jusqu'à Alexandrie (g"i Gauthier à Berthier, 3 mai ; Arch. G.). Bonaparte voulait en outre que le service postal entre Tortone et Nice s'exécutât en trois jours, qu'il partît cinq fois par dtcado, c'est-à-dire tous les deux jours, et qu'il y eût en outre des services entre .Mondovi et Oneille, trois fois par semaine; un de Geva à Cairo; un de Savone à Acqui, etc. (Bonaparte à Lambert, 0 mai; Arch. G.).
3. Lettre du Directoire du l" mai. On leur recommande de maintenir la plus grande union entre les deux armées, et on manifeste la crainte de voir l'armée se précipiter trop rapidement en Piémont; on recommande de surveillei' les divers services, surtout les ofliciers de santé (Arch G.).
4. Ordre du jour du 5 mai; les papiers revêtus de ces cachetât griffe ne sont pas valides (Arch. G.; Reg'-» G. 17).
.'). Bonaparte écrivit au Directoire que les lettres de félicitations aux généraux du 6 floréal, 2j avril, « produisent le plus grand effet », 9 mai ; il envoya la lettre destinée au g'' Stengel à ses parents, en leur disant de trouver « dans le témoignage de la reconnaissance nationale, dans les regrets et l'estime de l'armée... un motif de vous consoler d'une perte aussi grande », 8 mai. — Le g»' Ménard remercia le Directoire en termes qui méritent d'être cités: « J'ignore l'art d'écrire et ne connais que l'art de me bàtre (sic). La République est mon idole, la guerre mon devoir, la paix le but de mes désirs et votre estime mon ambition et ma récompense... », 13 mai (Arch. G.).
6. Saliceti se plaignit qu'on n'eiit pas félicité Berthier comme les autres généraux, 6 mai (Arch. G.).
Bonaparte au Directoire, 6 mai (Arch. G
que sont dus en grande partie nos succès ' ». Bcrlhicr n'en bouda pas moins quelque temps, accusant inpetto Bonaparte de chercher « à garder pour lui toute la gloire*». Cet accès de mauvaise humeur finit toutefois par céder, soit devant les amplifications élogieuses de Bonaparte et de Saliccti, soit après réflexion ; et Berthier, qui avait naguère écrit à Clarke : « La victoire fait notre avant-garde et la terreur nous précède*», reprenant confiance et belle humeur, sï'pancliait joyeusement avec le général Aubert-Dubayet : « Si cela continue et que le Turc veuille s'en mêler, nous pourrons faire notre jonction à Vienne et de là faire une visite à l'Impérati"ice de Russie *.»
Ce léger nuage dissipé, il restait toujours à redouter les remontrances du Directoire, plus rebelle à se laisser amadouer que Berthier. Aussi Bonaparte, qui s'attendait toujours à être tancé dimpor tance, épuisait-il à son égard les formules les plus laudativcs et se répandait en protestations chaleureuses pour endormir les craintes des cinq membres de l'ombrageux aréopage du Luxembourg, quoiqu'il les tînt en assez piètre estime. Aussi, le voit-on « passant de l'opposition sournoise à la llagornerie officielle » ». En réponse à l'avis que le Directoire lui donnait des applaudissements et encouragements du Corps législatif», il s'écriait : « C'est la plus douce récompense que l'armée puisse retirer de ses succès. Quant à moi, rien, depuis longtemps, ne peut ajouter à l'estime et au dévouement que je montrerai dans toutes les occasions pour la Constitution et le Gouvernement. Je l'ai vu s'établir au milieu des passions les plus dégoûtantes, toutes tendant éga-
Saliceti au Directoire, 6 mai (Arch. G
2. Berthier au g"' Glarl<o, 6 mai (Arch. G.). Berthier qui avait dit, le 28 avril, d'un ton iiiucé, comme par compassion et sèchement à ce même Clarke: « Je suis très content du g"' Bonaparte ; il a des talents » , l'accusait cette fois formellement de tirer à lui toute la couverture. Cependant, comme s'il craignait d'en avoir trop dit, dans cette même lettre, aussitôt après son accusation, il s'empressait d'ajouter: « Je suis content de lui cependant et de Saliceti », et en post-scriptuui, il s'excusait encore de la liberté de son langage: « Cependant je crois franchement qu'il y a i>his oubli qu'autre chose ; je vous répète que j'en suis très content. » La brouille no pouvait durci' et ne dura pas. Aussi, Berthier, ne voulant pas éti'e eu reste avec Bonaparte qui le comblait d'éloges maintenant à tout propos (on le verra après le passage du Pô et après Lodi) écrivait, toujours à Clarke, qu'il apprécie les talents de Bonaparte et qu'il en profite, qu'il l'aime., l'estime et que la division ([u'on dit régner entre eux n'est qu'une misérable manœuvre des ennemis de la chose publique. « Le génie militaire de Bonaparte, la précision et la clarté de ses idées, sou caractère aussi audacieux et entreprenant qu'il est froid dans l'exécution, nous a donné les moyens de le seconder et de faire une des plus belles campagnes dont jamais l'histoire ait fourni l'exemple. » (Berthier à Clarke, 14 mai ; Arch. G.)
Alb. Sorel : Bonaparte et Hoche, p
6. Les Conseils avaient décrété à plusieurs reprises que « l'armée d'Italie a bien mérité de la Patrie ».
lement à la destriiclion de la République et de l'Empire français ; j'ai même été de quelque utilité par mon zèle et les circonstances à ses premiers pas. Ma devise sera toujours celle de mourir pour le soutenir'.» Au président Le Tourneur, dont il a dit qu' «il avait peu d'esprit et était d'un petit caractère * », il adressait en même temps « des remerciements particuliers » et le priait de lui « continuer l'amitié » qu'il disait mériter par ses « sentiments d'attachement et de respect » pour lai 3. De si méchante humeur que fût le Directoire, il ne pouvait réellement mettre en doute d'aussi amphigouriques, d'aussi réitérées et solennelles déclarations.
Pour mieux convaincre le Direcloire de la sincérité de ces effusions, le plus sur était de reprendre sans tarder la marche contre l'Autriche et de remporter sur elle de décisives victoires.
L'inaction de Bcaulieu qui s'était, le 2 mai, réfugié derrière le Pô, avait permis de reprendre haleine et de préparer les moyens d'action. Beaulieu était encore redoutable malgré ses pertes*. Il occupait par sa droite Lomello et en arrière, entre Otiabiano et Valeggio, une position retranchée derrière l'Agogna, avec vingtsept bataillons et vingt-huit escadrons ; à sa gauche, en arrière du Tcrdoppio, le général Roselmini avec huit bataillons et si.x escadrons bivouaquait à Sommo, et Wukassovich, avec quatre bataillons et quatre escadrons, tenait les avant-posles, le long du Pô et de la Sesia, depuis Frascarolo jusqu'à Verceil ; une autre ligne d'avant-postes surveillait le Pô jusque vers Corte Olona^ C'était une force de 22,000 h., dont 3,400 cavaliers napolitains réputés *=.
Bonaparte à Le Tourneur, G mai (Arch. G
4. Berthier les évaluait à 2,000 li. tués, 3,000 lilessés, 10,000 prisonniers (lettre à Clarke, 6 mai; Arch. G.). — Dans un état officiel des prisonniers dei)uis l'ouverture de la campagne jusqu'à Lodi, il en compte 11,88G (lettre à Clarke, 18 mai; Arcli. G.).
5. G' Riistow, p. 121; Masséna, p. 37; ce dernier ne compte que vingt bataillons et vingt-six escadrons sous Beaulieu.
G. Bonaparte croyait à la jirésence de G.UOO cavaliers (lettre au Directoire, 6 mai; Arch. G.) ; le cliitTre de Riistow qui travaille d'après les documents de source autrichienne parait plus exact; cependant trente-huit escadrons, à 120 h. en moyenne, doivent donner plus de 3,400 il. Napoléon, dans ses Campagnes d'Italie, suppose que Bcaulieu tut renforcé alors par « une division do réserve de dix bataillons, ce qui lui donnait une armée égale à l'armée française ». Qu'il ait ou non reçu des renforts, son elfuctif ne devait pas dépasser 22,000 li., au plus 25,000.
La position de Beaulieu n'était pas aussi défectueuse qu'on l'a dit. Il eût été évidemment préférable de tenir fortement les deux rives du Pô, en se portant plus à l'Est vers Plaisance et en lançant en avant de nombreux éclaireurs sur les routes qui conduisent à celle ville, au défdé de Stradella par exemple ; en jetant tout au moins un pont vers Cornale, afin de pouvoir rapidement se déployer sur la rive droite. Mais Beaulieu avait pris au sérieux les menaces de Bonaparte sur Valenza et entendait ne pas s'en écarter. Au surplus, quelque position qu'il occupât, ce ne pouvait être qu'une position de manœuvres, d'expectative, et dans aucune autre, il n'aurait pu se flatter davantage d'empêcher une armée de passer. Celle où il s'était abrité aurait pu être bonne, si « d'une position morte, il avait fait une position vivante' », et s'il s'était ménagé un passage sur l'autre rive, en jetant un pont a San-Zenone et mettant une tête de pont à Port Albera, ce qui lui eût permis de commander le défilé de Stradella-.
S'il n'avait pas été hypnotisé par la feinte de Bonaparte, il aurait pu, avec une résolution et une rapidité peu communes, il est vrai, se jeter à temps sur le flanc des colonnes françaises en marche; ou, en opérant un simple demi-tour, quand elles auraient eu franchi le Pô, les couper de leurs communications et les anéantir en Lombardie. Au lieu de cela, Beaulieu se croisa les bras et attendit passivement l'orage.
Bonaparte avait d'ailleurs pour lui la supériorité numérique et la supériorité morale que donne la victoire. Il devait, pour ne pas donner l'éveil à BeauUeu, agir avec une célérité sans pareille. On pouvait l'accuser de témérité, mais jamais de lenteur*. Toutefois, lallait-il au moins « avoir pour soi les chances du calcul* », et ne rien risquer à l'aventure, car il. n'y a que « les militaires des clubs qui croient qu'on passe de grandes rivières à la nage " », et « le moyen d'aller vite n'est-il pas d'aller doucement " » ?
Il importait, au moment de laisser le Piémont derrière soi, de
Napoléon: Campagnes d'Italie
bien s'assurer de l'exécution des clauses de l'armistice et surtout des véritables sentiments, des intentions du monarque à l'égard de la France. Certes, les principales prescriptions de la suspension d'armes avaient été fidèlement respectées ; les places livrées, sauf Tortone sur laquelle on se dirigeait ; enfin les plénipotentiaires partaient le 30 avril pour Paris afin d'y négocier le traité définitif de paix. Même en se fiant à la bonne foi du gouvernement de Turin et en no redoutant pas dans sa soumission une feinte qui lui permit de tomber sur la queue des colonnes françaises enroule vers la Lombardie, Bonaparte pouvait toujours craindre ou de se voir désavoué par le Directoire et contraint par son ordre de marcher sur Turin, ou d'assister à un réveil du Piémont exaspéré par la dureté des conditions de paix. Dans ces conditions, il ne pouvait, en toute prudence, mémo au cas où l'état de son armée le lui eût permis, s'éloigner avec trop de rapidité du territoire piémontais. Une fois aventuré, en effet, le long du Pô, Bonaparte ne pouvait plus surveiller efficacement les menées piénion taises. Aussi, essaya-t-il de discerner la pensée intime du roi et il éciivit au général de La Tour pour lui proposer de joindre à sa propre armée 6,000 fantassins et l,oOO cavaliers, afin de l'aider « à chasser les Autrichiens », et ensuite à tenir « garnison dans les États du roi, au delà du Pô ' ».
Si le Piémont acceptait ces ouvertures destinées à « concilier les intérêts du roi avec ceux de la République », il témoignait non seulement de son bon vouloir d'une manière indu])itable, il soulageait l'armée du poids du service de garnison ; il mettait 6,000 olag(;s aux mains des Français, « si jamais nous nous ])roui]]ons ", et il pouvait concevoir quelque espérance de se voir restituer la partie de ses Étals, « qui appartiendront de droit à la Piépublique - ». Sinon, l'on était réduit à supposer quelque arrière-pensée de trahison chez les vaincus. On ne sait ce que répondit le général sarde à ces promesses, ni même s'il y répondit. Les événements allaient d'ailleurs rendre à peu près inutile ce concours que Bonaparte avait prudemment sollicité.
Cet espoir évanoui, il n'y avait plus qu'à marcher, ou pour mieux dire, à presser, à précipiter la marche qui n'avait pas été suspendue un seul jour, et qui avait déjà porté les colonnes de Bonaparte des rives du Tanaro sur celles de la Scrivia.
Fidèle cependant à sa sage méthode de ne rien livrer au hasard et de s'entourer avant d'agir de tous les éléments d'appréciation
1. Bonaparte au g»! de La Tour, 4 mai (Arch. G.); il réclamait une réponse urgente ; on ne voit pas qu'elle soit parvenue.
Ibidem
nécessaires pour élucider ses vues et décider ses résolutions, Bonaparte réclama de Faipoult tous les renseignements politiques et historiques, militaires, topographiques, artistiques et statistiques sur les pays dans lesquels on allait entrer, ainsi que sur leur gouvernement'. Non content délire la note de Faipoult, il voulut avoir avec cet avisé diplomate « une conférence sur des objets essentiels », et Faipoult, se conformant à son désir, accoui'ut de Gênes àTortone, où il eut, le4mai'-, un entretien qui permit à Bonaparte d'asseoir définitivement ses décisions et de régler sa conduite ^
Avant d'engager la lutte décisive, Bonaparte méditait d'apporter à son outillage militaire un perfectionnement qui n'était point au demeurant une innovation, mais que les récentes affaires lui avaient sans doute conseillé d'adopter et de faire revivre. 11 avait été frappé de la force de résistance que les bataillons de grenadiers sardes avaient déployée dans les divers combats, de leur valeur incontestablement supérieure à celle du reste
1. «Envoyez-moi une note géographique, historique, politique et topographique sur les fiels impériaux qui avoisinent Gènes. — Envoyez-moi une note sur les ducs de Parme, de Plaisance, de Modéne ; les forces qu'ils ont sur pied, les places fortes qu'ils ont, et en quoi consiste la richesse de ces pays-là; surtout, envoyez-moi une note des talileaux, statues, cabinets et curiosités qui se trouvent à Milan, Parme, Plaisance, Modune et Bologne. » «Lorsque nous fîmes la paix avec l'Espagne, le duc de Parme devait y concourir: pourquoi ne le lit-il pas? » (Bonaparte au citoyen Faipoult, l»' mai ; Arch. G.)
2. Bonaparte arriva à Tortone le .3 mai, dans l'après-midi; peut-être Faipoult y arriva-t-il en même temps ou s'y trouvait-il déjà? 11 est probable cependant que leur entretien n'eut lieu que le 4. En tous cas, Faipoult était rentré à Gènes le S, puisque, ce jour-là, il rendait compte au Directoire qu'il s'était rendu à Tortone, « par ordre de Bonaparte et de S.dicoti », et qu'il avait conféré avec eux sur la situation politique des affaires de la France et de l'Italie, et sur la conduite à tenir avec Parme, Modéne, etc. (Arch. G.).
y. On ignore les conseils que Faipoult a pu donner dans celte conférence au général en chef, mais il est permis de les déduir.e de la lettre que Faipoult adressa le lendemain de l'entrevue, 5 mai, au Directoire, et surtout de celle r[u'il écrivit, le H mai, à Carnot qui peut se résumer à peu près ainsi : Ne pas compter sur les principes républicains en Piémont ; payer les '2oO millions que l'on doit à Gènes avec une portion du territoire piémontais; donner au duc de Parme des Etats considérables avec Modéne, la Romagiie, Ferrare, le Mantouan, le Crémonais ; donner Milan et Pavie au Piémont en échange du pays entre les Apennins, la Stuia, le Tanaro et le Pô qui liasserait à Gènes avec Loano et Oneille. La France garderait le Mont-Blanc, Nice, Coni, et la Sardaigne. De cette façon l'Espagne serait une alliée sincère, ainsi que le Piémont, Parme et Gènes, intéressés à combattre les Autrichiens ; le pape serait puni ; le duc de Parme pourrait en outre fournir 3 ou 4 millions pendant six ans. Quant àNaples, on exigerait le renvoi du Ministre Aclon et le versement de 30 millions pour les frais de la guerre (Arch. G.). — On veria par les procédés ultérieurs de Bonaparte le compte qu'il tint des avis de Faipoult.
des troupes piémontaises. Il avait pu juger également de rcflioacité de ses propres tètes de colonne qui lui avaient, en plusieurs circonstances, valu la victoire. Aussi, dès le 28 avril ', prescrivit-il d'étudier la formation, dans chaque division, de bataillons de grenadiers et de carabiniers à l'aide des compagnies d'élite prélevées dans toutes les demi-brigades. Chacun de ces bataillons devait être fort de six compagnies à l'efTectif de 100 h.-. Formée de soldats éprouvés, encadrée, enlevée par des officiers d'élite, cette troupe allait constituer une avant- garde d'une solidité et d'une vigueur incomparables, dont l'exemple devait échauffer les plus timides ^.
Le 3 mai, il donnait ses ordres pour que les bataillons fussent aussitôt formés, et le 5 mai, ils étaient réunis en un corps d'avantgarde, sous les ordres d'un valeureux officier, le général Dallemagne, qui venait de rejoindre l'armée. On lui donna pour chef d'état-major l'adjudant général Lanusse, et pour commander les
1. Ordre du jour prescrivant de faire désigner par les adjudants généraux, dans chaque division, un clief do bataillon propre a commander un bataillon de grenadiers et un adjudant-major, en les choisissant exclusivement dans les denii-biigades actives, h l'e\(;lusion de celles destinées aux garnisons, bien que celles-ci dussent, comme les divisions de la Cote, fournir leurs compagnies de grenadiers (Arch. G. ; Registre G 22/34, t. H).
2. Le l^'bataillon de grenadiers fut formé des compagnies des 4o« et 69" (division Séruricr) ; le 2» bataillon, des compagnies des2oi'et 32» (division Masséna) ; le 3» bataillon, (les cûmpagiiies des 4» et 18» (division Augereau) ; le 4» bataillon des compagnies des SI" et 7o» (division La Harpe). Le 1" bataillon de carabiniers fut formé des compagnies des 11» et 17» légères (division Masséna) ; le 2» bataillon des compagnies des 20» et 27» légères (division Augereau) — (Etat de situation, du 8 mai, l'J floiéal : Arch. G.). Le l"' bataillon de carabiniers avait pour chef le coni"» Croisier ; le capit"» Fabre (Gabriel-Jean), plus tard général et député sous la Restauration y commandait les compagnies de la 11» légère (alors 3») ; le 2» bataillon de carabiniers avait pour chef le eoni"' Dupas, des Aliobroges (Historiques; Arch. G.)- Ou n'a pas les indications pour les bataillons de grenadiers, sauf pour le 4» que commandait Hulin, le vainqueur de la Bastille, le futur g«i Boulle-la-Balle de 1812.
3. Lee' Riistow, p. 12fl, estime que cette créaiion était due à l'impression qu'avait faite la conduite courageuse des grenadiers piémontais. 11 convient d'observer que ce système avait déjà été apjiliqué eu 1792 par Custinc à l'armée des Vosges et du Rhin et aussi à l'armée d'Italie elle-même au cours des années précédentes. Mais Custine dut y renoncer bientôt malgré le soin avec lequel il avait choisi les chefs de ces régiments distincts. Gay-Vernon : Houchard et Custine, p. 143, constate quels résultat répondit mal aux espérances de Custine, et qu'il dut dissoudre ces corps. Il ajoute que ces mêmes hommes, qui s'étaient fait remarquer par leur peu de discipline et qui, « doux fois en moins de tiois mois avaient honteusement tourné le dos à l'ennemi», « redevinrent des modèles de qualités guerrières, dès qu'ils eurent retrouvé leurs véritables chefs et leurs anciens camarades », ce qui n'étonnera pas ceux (pii ont <■ étudié les l'ossorts du coeur humain ».
Bonaparte en lit sans doute a sou tour l'expérience, car il renonça assez vite à la formation en corps distincts, isolés, des compagnies d'élite. Dès le 2 juin (14 prairial) ordre était donné aux grenadiers et carabiniers de rentrer dans leurs corps resi)Octifs. (Arch. G.). Cependant, par la suite, Napoléon recommença l'essai; la vaillance des grenadiers d'Oudinot ou grenadiers d'Arras est dans toutes les mémoires ; la tentative roussit mieux cette fois.
Le moindre défaut de ces corps spéciaux, comme le tort des troupes privilégiées, Garde Imiiéiiale ou Royale, est d'atfaiblir les éli'monts des troupes de lignes, en leur eidevant les bouto-en-train, au grand détriment de leur élan, et de leur téuacité .
grenadiers, le chef de brigade Lannes, qui tous deux s'étaient signalés par leur bravoure entraînante dans les combats de Dego '.
Dallemagne était un vigoureux soldat, grenadier de carrière, « instruit, sage et calme ^ », terrible au combat avec son nez en bec d'aigle, sa lippe puissante et sa grande taille. Lanusse était un Gascon, d'une vaillance fougueuse, « plein d'esprit naturel, de bravoure et d'audace * », et Lannes, autre Gascon, « simple enfant du peuple *», aussi naturellement impétueux qu'intrépide ; jeune, beau, le « brave des braves =», d'une bravoure colérique; d'une imagination ardente et réglée, tempérée de bon sens; encore ignorantaccio , encore simple « sabreur » , encore « pygméc », mais prêt à éclore « géant" ». Avec de tels hommes; avec des commandants de bataillon tels que Dupas ; avec une troupe de grenadiers et de carabiniers tels que ceux d'Italie, un général pouvait tout espérer, tout entreprendre, et tout risquer.
Depuis le 30 avril, jour où Bonaparte avait établi le quartier général à Acqui \ les divisions de l'armée, tout en surveiUant du coin de l'œil les événements en Piémont et l'attitude du roi,
1. Ordre à Dallemagne du 4 mai ; instruction à Dallemagne du S mai; ordre à Lannes, du 5 mai (Arch. G.) ; ordre à Lanusse de partir de très bonne heure, avec ses deux adjoints, pour être attaché au corps d'avant-garde, 4 mai (Reg'« G. 23-35 ; Arch. G.). L'un des deux adjoints de Lanusse était le lieut' Abbé, qui devint général de division; l'autre Thoniières, (pti l'ut tué général en Espagne.
Mb. Sorel, t. II, p
5. <■ Jeune, jolie tournure, bien fait, figure pas très avenante, criblé de blessures, élégant, de beaux chevaux, do belles voitures, la plus belle d'Italie. » (Notes du g»i Desaix, Arch. G.)
6. Chez Lannes, le courage l'emportait d'abord sur l'esprit ; mais chez lui l'esprit montait chaque jour pour se mettre eu équilibre. Il était devenu très supérieur (|uand il a péri : « Je l'avais pris pygmée, je l'ai perdu géant. » (Mémorial de Sainte-Hélène, 4-5 décembre 1815) ; voir aussi 27 janvier 1816 : « Il n'avait été longtemps qu'un sabreur, mais il était devenu de premier talent. » — « La première fois que je distinguais Lannes, ce n'était qu'un ignorantaccio. Son éducation avait été très négligée. Néanmoins il acquit beaucoup ; et pour juger de ses progrès étonnants, il suffira de savoir qu'il eût fait un général de première classe. Il avait une grande expérience de la guerre... c'était un homme d'une bravoure peu commune, calme au milieu du feu... violent et emporté dans ses expressions. Dans ses moments de colère, il ne voulait permettre à personne de lui faire des observations. Et même lorsqu'il était dans cet état de violence, il était dangereux de lui parler... il était infiniment au-dessus de Moreau et de Soult. » (0' Meara : Napoléon dans l'exil, 4 décembre 1816). « Merveilleux même dans ces temps héroïques » (m»' Victor: Mémoires, p. 318 et 319).
Voir chap. XI, p. 459, note
n'avaient ni suspendu ni ralenti leurs progrès. Elles s'échelonnaient à une demi-journée de maixhe l'une de l'autre, de façon à ce qu'une concentration des forces fût toujours possible, soit sur Alexandrie au cas où Beaulieu se ravisant, essaierait de manœuvrer contre cette place; soit sur Plaisance au cas où l'ennemi tenterait d'y devancer l'armée ; soit en tout autre point de la route en cas d'attaque inopinée des Autrichiens •.
La division La Harpe qui gardait à Acqui la ligne de la Bormida, tint la tète du mouvement et s'avança, le !«■■ mai, à Rivalta, sur la Bormida, après s'ôtre approvisionnée de cartouches ^. La brigade Victor resta avec le quartier général à Acqui, où la division Augereau, qui bivouaquait, depuis la veille, à Bistagno entre les deux Bormida, arriva ce même jour du 1''' mai. Masséna séjourna sur leBelbo, à Nizza délia Paglia, où le rejoignirent la cavalerie du général Beaumont et la 39« (alors 46"), avec le général Pelletier, venues d'Alba. La division Sérurier, tenue jusqu'alors en arrière à Brà, les remplaça à Alba, gagnant les bords du Tanaro. Elle trouva la ville en pleine insurrection, à la voix de Bonafous et de Ranza *.
Le 2 mai, La Harpe, forçant la marche, parvint à Rivalta di Scrivia, à 2 milles de Tortone *. Sa gauche était couverte directement par les 2,000 h. de la 39<'(alors 46°) que le général Pelletier, parti de Nizza à 2 heures du matin, avait portés à Bosco- Marengo ^ La division Augereau et la plus grande partie de la cavalerie du général Beaumont '^ vinrent également autour et en avant de Bosco ; la brigade Rusca dans le village de Frugarolo, avec des grand'gardes très en pointe; les brigades Beyrand et
C'Rustow, p
2. Ordre au chef de brigade Sutrny, chef d'état-major de l'artillerie, de délivrer à la division La Harpe 80,000 cartouches, de celles prises sur les Autrichiens, l«'mai; lettre à La Harpe envoyant un bon pour les cartouches, 1»' mai (Aich. G.).
3. Ordres à Sérurier, Pelletier, 30 avril ; à La Harpe, l" mai. Sérurier à Berthier, 1" mai, 12 floréal (Arch. G.). L'ordre à La Harpe portait qu'il devait tenter, si possible, d'aller plus loin que Bivalta, afin d'être rendu le 2 mai à ïortone.
4. Il n'y trouvait pns le i«' hussards et le K' dragons que Masséna avait eu l'ordre d'envoyer en avant a Piivalta. « Masséna et Beaumont m'écrivent que ces deux corps sont partis de Nizza pour Rivalta ; vous me dites qu'ils ne sont pas arrivés ; je m'aperçois sur la carte qu'il y a deux Piivalta; un sur la Bormida, l'autre sur la Scrivia » (Bonaparte à La Harpe, 2 mai, registre G 22/34 ; Arch. G.). La cavalerie avait sans doute jugé plus simple et plus court d'aller au plus près à Rivalta Bormida ; un officier dut aller l'y chercher. Les Mémoires de Masséna, p. 58, disent à tort 5' dragons, c'était le 1S«.
Bonaparte à La Harpe, 2 mai (même registre, Arch. G
6. Beaumont avait avec lui, en partant de Nizza pour Bosco, les 10= chasseurs, !)», 20» et 22» dragons ; il avait envoyé à Masséna le 24« chasseurs et le 8« dragons pour remplacer dans cette division 'le l'f hussards et le l.J° dragons euvoyés à La Harpe; en outre il faisait venir sur Tortone par le chemin le plus court, le 13° hussards, les deux escadrons du 20» dragons et un détachement de 100 hussards alors en route pour rejoindre (Bonaparte à Masséna, à Beaumont, i'' mai; Arch. G.).
Victor, sons les arbres, à gauche et en arrière de Frugarolo ', tandis que les cavaliers campaient sur la droite de ce village, non sans avoir poussé de fortes reconnaissances et des patrouilles sur la route d'Alexandrie jusqu'à la Bormida, versTortone et vers Rivalta*. Sous la protection de [cette force imposante, le quartier général vint d'Acqui à Bosco, au centre de l'armée.
La division Masséna entra le même jour dans Alexandrie où elle ne rencontra plus d'ennemis ^, Beaulieu ayant le matin même repassé sur la rive gauche du Pô, coupant le pont et brûlant les bateaux. Au cours de sa route de Nizza à Castellazzo, elle s'empara de toutes les barques rencontrées sur la Bormida, « plus qu'il n'en fallait » pour un pont* ; et elle dut cependant passer la Bormida en bac, faute dofflciers du génie, ce qui lui fit perdre du temps. Elle arriva quand même avantlanuit à Alexandrie, « assez tôt pour sauver les magasins vendus à vil prix par les Autrichiens^ ». Bertbier de son côté envoya un adjoint d'état-major avec 25 chasseurs ramasser les barques sur l'Orba, afin de jeter, avant le soir, un pontsur cette rivière entre Bosco et Castellazzo". L'armée approchait ainsi partout des rives du Pô. Seule la division Sérurier ne bougea pas ce jour-là, non plus que le lendemain, de ses cantonnements autour d'Alba.
L'armée toucha les rives môm.es du Pô, dans la journée du 3 mai, où les avant-gardes des divisions Augcreau et Masséna portées, l'une sur Castelnuovo di Scrivia, l'autre sur Sale, placèrent chacune deux pièces en batterie, dominant le cours du fleuve, et raflèrent comme en vue d'un passage, toutes les barques qui y flottaient '.
1. P.usca avec les 27* et 29^ lojrores (alors 4» et 2», -2,194 h. ; Beyrand et la 4« (alors Sy») 2,485 h.; Victor et la 18» (alors 69») 2,432 h.,' et deux pièces de 8 (Conaparto à i\iigcreaii, l" et 2 mai ; Augerenu à lioiiapartc, 4 mai ; état de l'adj"' g»' Verdier du 5 mai qui indique un efl'cctif de 7,228 h. pour la division, alors qu'Augereau, le 4, n'en porte que 7,111; Arch. G.).
2. Trois détachements chacun do 100 cavaliers, dont l'un à 3 milles en avant de rrui,'arolo (Instruction au g"' Beaumont, 2 mai). Quelques-uns de ces cavaliers commettent des pillages et vexations tels à Frugarolo que le curé dut les dénoncer (Ordre du jour du 3 mai). La2o» (alors 84»), les imita (Bonaparte à Domnaartin, 5 mai) (Arch. G.).
3. Bonaparte au Directoire, 6 mai ; rapport de Beaumont, 3 mai, (Arch. G.).
Bonaparte à Bertbier, 2 mai, 13 floréal (Arch. G
7. Rusca se porta à 2 h. du soir de Frugarolo sur Castelnuovo parTorre Garofali, mais il dut attendre les deux pièces, qui n'étaient pas arrivées, pour les braquer prés de Gornale, au confluent de la Scrivia. 11 lit cuire 30,000 rations de pain pour le lendemain dans les villages environnants Castelnuovo, Casei Gerola, Silvano, Cassine, en maintenant strictement la discipline et le pl''s grand ordre (Bonaparte à Augereau, 3 mai; Uusca à Berthiei', 4 mai. deux lettres; Arch. G.).
L'avant-garde de Masséna arriva le soir à Sale, ayant traversé la plaine de Marengo, et le village de Castel-Ceriolo, lieux qui devaient devenir si fameux quatre ans plus tard. Elle sempara des barques àBassignana, ne laissant passer personne à Dozena.ou conduisant à Tortoneles gens et mulets qui auraient passé (Bonaparte à Masséna. 3 mai, deux lettres et note à l'officier général commandant l'avant-gardo, 3 mai; Arch. G.).
Le mauvais état dos cliemins abîmés par les pluies, les rivières débordées, la Scrivia grossie, ne furent pas pour ces troupes un obstacle.
De son côté, La Harpe, passant la Scrivia près de Rivalta, entra dans Tortone qui ouvrit ses portes', et y plaça, en garnison, sous les ordres du général Meynier, la moitié de la 39« -. L'autre portion de cette demi-brigade se dirigea avec le général Pelletier sur Serravalle, pour en occuper le château et prélever dans les fiefs impériaux de fortes réquisitions, notamment sur le seigneur d'Arquata, « oligarque furibond, ennemi de la France et de l'armée » qui dut, pour sa seule part, payer 50,000 livres, sous peine de voir raser sa maison et dévaster ses biens ^
La cavalerie, et le gros des divisions Augereau et Masséna se maintinrent concentrés autour de Bosco et de Castellazzo, où Andréossy et Manbert jetaient un pont'. La présence de ces nombreuses troupes aux alentours d'Alexandrie était bien faite pour entretenir les illusions de Beaulieu sur le véritable point de passage des Français. Toutes ces allées et venues qu'il ne pouvait ignorer, ces rafles de bateaux, ces canons en position sur le fleuve, cette accumulation d'hommes et de matériel, les précautions prises pour empêcher les communications entre les deux rives % tout, et plus encore la lettre de Bonaparte au gouverneur d'Alexandrie où, persistant dans son stratagème, il annonçait le prochain passage du Pô et réclamait des bateaux pour l'eflectuer et des charrois pour le préparer", tout dénotait, aux yeux crédules de Beaulieu, l'intention bien arrêtée de Bonaparte de forcer sa ligne devant Valenza. Après l'occupation illicite qu'il avait faite de cette ville, ill'avait restituée, non sans l'avoir pillée, dès qu'il n'en eut plus besoin pour la sécurité de sa propre retraite; il lui avait fallu céder aux objurgations du gouvernement sarde, harcelé par Bona-
1. En vertu de l'armistice de Cherasco ; on y trouva 100 canons de bronze; c'était une tiès belle foiteiesse avec des casemates pour 3,000 h., qui avait coûté plus de 15 millions au Piémont (Bonaparte au Diiecloire, lO mai; Aicli. G.).
2. Un bataillon de la 39» alla s'emparer de Francavilla. La Haipe envoya chercher à Novi par 50 chasseurs 15.000 rations de pain pour Tortone {liouaparte à La Harjie, 3 mai, 14 floréal, deux letties ; Arcli. G.).
3. Pelletier dut faire verser dans les quarante-huit heures 250,000 livres, livrer 200 mulets à bat, 200 bêtes à cornes pour Tortone; le com"' Gouin, avec 200 h., resta à Serravalle pour veiller à. l'exécution (Bonaparte à Pelletier, 3 et 4 mai ; Arcli. G. ; Historique de la 39-). Ce fut l'ancienne 40» (\m opéra à Serravalle et Arquata ; la 121» et le 10» bataillon de l'Ain allèrent à Tortone ; le 4» bataillon des Basses-xVIpes était en arriére. Ces divers corps amalgamés formèrent, peu après, la 39» de seconde formation.
4. Ordre à Masséna, 3 mai (Arch. G.). Andréossy « grand, gros, marqué de petite vérole ». Notes du ;,'"' Desaix (Arch. G.).
Bonaparte à Masséna, 3 mai (Arch. G
6. Bonajjarte au chevalier Solaro, 3 mai. « Incessamment une division va se présenter à Valenza pour y passer le PO» . . , etc. (Arch. G.).
parte qui criait et tempêtait pour ne pas dévoiler son subterfuge. Aussi Beaulieu veillait jalousement de ce côté, s'y cramponnant, sans se laisser distraire, sans qu'une lueur de bon sens déchirât le voile de son incurable cécité.
Quant à Bonaparte, il avait parcouru ses lignes, se montrant un peu partout, allant jusqu'à Sale', afin de bien accréditer sa présence, puis il entra dans ïortone avec Kilmaine qui le rejoignit à Rivalta *. Son parti, à cette heure, était inflexiblement arrêté ; sa fein te sur Valenza abu sait, avec un plein succès, Beaulieu confiant et béat ; la marche de ses divisions s'était heureusement accomplie et il les tenait, sauf celle de Sérurier, assez sous la main pour qu'elles pussent s'entr'aider en cas de nécessité. Il était temps de jeter le masque et de gagner de vitesse son peu soupçonneux rival. Le soir même partait, pour les quatre divisions, l'ordre de constituer de suite leurs bataillons de grenadiers et de carabiniers à qui devait incomber le rôle capital dans la rapide manœuvre qu'il projetait 3.
S'il avait eu jusqu'alors quelque hésitation sur le pointoù devait s'efi"ectuer le passage du Pô et quelque velléité sur Valenza, ce qui est douteux, en dépit des réticences contenues dans sa lettre au Directoire*, tous les doutes étaient levés dans son esprit et son choix arrêté. La période d'incubation prenaitfin; celled'action commençait; la marche préparatoire était terminée.
Puisque Beaulieu persistait à guetter dans l'angle formé par la Sesia et le Pô le débouché des colonnes françaises qu'il imaginait peut-être ne pouvoir risquer le passage du fleuve, qu'adossées à la forteresse de Valenza si obstinément revendiquée par Bonaparte ;
1 . Il semble du moins que, de Bosco, 11 se rendit d'abord à Sale, dans l'aprèsmidi, car plusieurs ordres du 3 mai, l'4 floréal, sont datés de Sale. Avec son activité infatigable, il a dû vouloir se rendre compte par lui-même de l'exécution de ses ordres.
2. Kilmaine avait laissé la direction de la cavalerie à Beaumont, et était parti de Bosco à 9 h. du matin, avec iiOO chevaux et deux pièces légères, pour Rivalta di Scrivia où il dut trouver ou attendre le général en chef (Bonaparte à Kilmaine, 3 mai ; Arch. G.).
3. Ordre à Masséna, Augereau, La Harpe, Sérurier, de former sur-le-champ les bataillons avec trois compagnies d'élite de chaque demi-brigade (soit six compagnies par bataillon), ces compagnies étant portées à leur complet, et les bataillons prêts à partir le surlendemain (de Tortone, 3 mai ; Arch. G., et registre G 23/33).
Voir plus haut, p. 463, notel
puisqu'il ne concevait aucune inquiétude, ne devinait rien, et que rien ne pouvait lui dessiller les yeux, Bonaparte entama ce grand mouvement de conversion à droite qui devait porter son armée sur les derrières de Beaulieu, à son nez et à sa barbe, déborder ses propres positions autour de Valenza, et permettre à l'armée française de franchir le grand fleuve du Pô hors des atteintes autj'ichiennes.
Ce né tait pas qu'il fût tenté involontairement, comme on l'a cru, par l'appât des opulents magasins de l'armée impériale, désireux de se les approprier pour son propre entretien ' ; un tel gain n'était vraiment qu'accessoire. En fondant sur les derrières de Beaulieu, Bonaparte entendait déconcerter une fois de plus son méthodique adversaire; faire tomber sans combat les barrières qu'opposaient à ses pas les nombreux cours d'eau, affluents de la rive gauche du Pô, et obliger les Autrichiens à accomplir sous son feu une marche de flanc, de l'Ouest à l'Est, qu'il avait chance de couper par le milieu, puisqu'il s'élèverait, lui, du Sud au Nord, et de morceler ainsi les forces adverses en plusieurs tronçons qu'il se réservait ensuite de poursuivre et de battre séparément.
Afin de mieux atteindre ce triple but, à quel endroit du fleuve était-il préférable de le traverser? Il ne fallait pas que ce fût trop près de l'agglomération autrichienne, afin de ne pas être surpris par elle en flagrant délit de marche ou de passage. Il ne fallait pas que ce fût trop loin, car pour risquer une opération aussi audacieuse, aussi périlleuse, à portée d'un adversaire, le secret le plus absolu, la célérité la plus extrême, étaient également nécessaires et comment y compter en prolongeant la durée et la longueur de la marche de flanc à exécuter en face de l'ennemi ?
Après de longues méditations sur la carte, Bonaparte se décida pour Plaisance. Avec son coup d'oeil d'une si rare justesse, il estima que c'était assez s'exposer que de prêter le flanc à Beaulieu en longeant le fleuve pendant 20 lieues * et qu'allonger de 7 lieues encore, en passant le Pô à Crémone, le dangereux trajet qu'il ne pouvait éviter, c'était compromettre le sort de la partie décisive qui se jouait. C'était même le compromettre gratuitement, car la grande ville de Plaisance, par son importance, lui offrait plus de ressources, etparsa situation surla rive droitedu Pô, un meilleur point d'appui que Crémone située surla rive gauche; Crémone où
CiUusto\y, p
2. Napoléon dit 20 lieues clans ses Observations su?' les opérations militaires des cnmpaf/nes de 1796 et 1/97 en Italie; il ne parle plus que de 18 lieues dans ses Noies sur le Traite' des grandes opérations militaires par le général baron Jomini, dictées à Sainte-Hélène au g'' de Montholon.
l'on risquait d'ailleurs de se heurter, en débarquant, à roccupation autrichienne, menaçante pour le succès d'une opération aussi délicate que le passage d'un large fleuve', plus large encore à Crémone qu'à Plaisance.
A la vérité, en débouchantvis-à-vis Crémone, Bonaparte tournait l'importante ligne de l'Adda qu'il lui fallut forcer à coups de canon trois jours plus tard, et cela en plus des lignes de la Sesia, de l'Agogna, du Terdoppioet du Tessinqu'iltournaitdéjà à Plaisance. Mais cet avantage était compensé par l'inconvénient majeur qui résultait de la prolongation de la marche pendant une journée au moins. Reculer la date d'un passage aussi chanceux que celui du Pu, c'était laisser à Beaulicu la faculté d'être éclairé soudain sur les projets de Bonaparte et de se jeter à sa rencontre avec ses masses concentrées qui l'auraient écrasé en cours de manœuvre et dans l'état d'éparpillement produit fatalement par l'opération du passage. Bonaparte pensa que lorsqu'on doit risquer de telles marches, du moins « il faut les faire les plus courtes possibles et avec rapidité - », et il pensa bien.
Pourquoi d'ailleurs, si l'avantage de tourner l'Adda était si essentiel, pourquoi ne pas descendre le Pô, plus bas, encore plus à l'Est, vers Borgo Forte ou Ostiglia par exemple, ce qui eût tourné bien d'autres rivières que le Tessin et l'Adda, telles par exemple que l'Oglio accru du Mello. du Serio et de la Chiesc, et telle que le Mincio, et la forte place de Mantoue ? L'absurdité d'un te} plan ressort de son exposé même. Si Bonaparte avait commis la folie de l'adopter, c'estalors que ceux quiluireprochent d'avoir manqué de hardiesse en ne passant pas à Crémone auraient beau jeu pour l'accuser, avec raison cotte fois, d'avoir entrepris, loin de sa base de communications, une manœuvre aussi aventureuse, aussi téméraire.
Au surplus, la possession de la ligne de l'Adda, dût-il l'acheter ensuite par une affaire aussi meurtrière que le fut celle de Lodi, avait moins d'attrait à ses yeux, moins d'importance politique, que celle de Milan, la grande et belle capitale de la Lombardie, où l'appelaient les vœux de tous les libres esprits de l'Italie. A Crémone, on s'en éloignait; on en était séparé par l'Adda*. A Plaisance on était sur la route la plus directe et la plus courte. L'en-
Ibidem
3. Qui )>cut dire, si Ton avait passé à Crémone, que l'on n'aurait pas rencontré, dans la marche vers Milan, sur l'Adda, à Lodi ou à tout autre point, la même résistance, mais eu sens inverse, que Bonajjarte rencontra le 10 mai à Lodi? Il eût été aussi difficile, sinon plus, d'attaquer la rive droite que la rive gauche de l'Adda, celle-ci étant dominée par la rive droite.
trée des Français à Milan devait être, pour l'armée victorieuse, la consécration, le couronnement de ses triomphes. En se dirigeant droit sur elle, on menaçait en outre Beaulieu sur sa ligne de retraite et si on ne l'y devançait pas, il était assuré du moins de ne pouvoir rencontrer dans Milan qu'un abri pi^ovisoire et précaire.
vri
Retenu à Tortone le 4 mai, par sa conférence avec Faipoult', le général en chef s'accorda encore cette journée de répit pour achever la période préparatoire, et mettre en jeu sa diplomatie. Les mouvements préliminaires, depuis le 30 avril jusqu'au 3 mai, avaient eu plutôt pour but de tâter et d'amuser l'ennemi, d'attendre le vent. Convaincu depuis la veille que Beaulieu restait définitivement dupe, et résolu à porter d'un seul coup ses divisions vers Plaisance pour y passer le Pô, Bonaparte employa le 4 mai à les rapprocher l'une de l'autre, au lieu de les espacer afin d'êlre prêt à faire front partout, et à les faire converger vers l'objectif qu'il avait arrêté dans sa pensée. Toutefois, il est prêt encore à faire, s'il le faut, face en arriére, s'il est devancé par Beaulieu devant Plaisance. Alors, il marchera la gauche en tète; Sérurier, qui vient en queue, deviendra le premier, en rebroussant chemin surValenza que l'Autrichien aura dûdégarnir pour courir au Pô ; dès lors il y passera facilement *. Tandis que la division La Harpe demeurait immobile à ses côtés, à Torlone, la division Masséna, dont la présence autour d'Alexandrie n'était plus aussi nécessaire pour abuser Beaulieu, suivait son avant-garde sur Sale, sans perdre de vue toutefois le cours du fleuve et en paradant devantles Autrichiens. Partie de Castellazzo, dès la pointe du jour, à 4 heures du matin, elle passa l'Orba sur le pont jeté dans la nuit et ramassa en route tous les bateaux, toutes les planches, interceptant toujours les communications entre les deux rives par ses pièces en batterie, cela plus encore alin de laisser Beaulieu
1. Faipoult convoqué pour le 2 mai, alors que La Harpe n'arriva à Tortotic que le 3, dut sans doute y attendre le général en cher. C'est de Tortone, 4 mai, lij floréal, «lue Bonaparte notifia au duc d'Aoste la sus]ieiisiou d'armes rendue exécutoire la veille par l'occupation de la place (dans sa lettre au Directoire, le général, par eireur, lie place qu'au 5 la juise de )iossession de Tortone), et qu'il réclama le i)assnge pour les troupes de l'armée des .\lpes. C'est ce joui- également ([u'il envoya au g"' de La Tour les pro|iositions relatées ci-dessus p. 471.
2. Capit"» J.-C. [Journal des Sciences Mililaires, avril 1S97).
Bo.N. SI
croire à des préparatifs de passage, que pour lui dissimuler ses mouvements réels et sa véritable direction '.
Sérurier, demeuré jusqu'alors à Alba, en partit également le 4 mai, descendant le Tanaro et occupa Asti, où son apparition dut ancrer davantage encore dans l'esprit de Beaulieu la possibilité d'un prochain passage du Pô sous Alexandrie *.
La division Augereau et la cavalerie quittèrent aussi Bosco dans la matinée ; Augereau s'achemina sur Castelnuovo di Scrivia où Rusca, arrivé la veille, parcourait les bords du Pô sous la protection de ses canons, jusqu'au confluent delà Coppa, s'acharnant à ramasser tous les bateaux et les groupant à Castelnuovo ; arrêtant, comme Masséna le faisait de son côté, tout ce qui venait de la rive gauche et tout ce qui s'y rendait ^ Beaumont, ayant avec lui six régiments, s'avança sur Casei-Gerola, où le rejoignit le soir ladjudant général Vial qui, avec deux escadrons du 10" chasseurs, s'était porté jusqu'à Voghera, avec une pointe sur Montebello où, la veille, campaient encore 6,000 Autrichiens*.
Ainsi, le soir du 4 mai, deux divisions d'infanterie et la cavalerie étaient massées face au Pô, comme si elles se proposaient de le franchir devant elles, toujours afin d'induire Beaulieu en erreur; en arrière d'elles, une troisième, à Tortone, allait par un à droite, faire tête de colonne sur la route de Plaisance, précédée de lavant-garde qui se formait au môme moment, à Casteggio. La quatrième division, formant arrière-garde, en évoluant dans les parages d'Alexandrie, devait entretenir l'ennemi dans la pensée qu'il avait toujours en face de lui toute l'armée, et captiver son attention.
1 . Masséna marchait avec deux régiments de cavalerie et son artillerie (Ordre à Masséna, 3 et 4 mai, Journal de marche de la division par l'adj"' g"' Monnier, 4 mai (Arch. G.).
2. Sérurier avait avec lui le 22» chasseurs et son artillerie; il partit à 6 heures du matin (ordre du 3 mai, Arch. G.)-
3. Augereau partit à 5 heures du matin, Beaumont à 6 heures; l'adj»' g*' Lanusse avait réuni,le 3, à Acquebuone, 15 bateaux qu'il remit à Rusca avant de rejoindre l'avant-garde (Ordres à Augereau, 3 et 4 mai, à Rusca et à Lauusse, 4 mai; Arch. G.).
4. Ordre à Kilmaine, 3 mai. — Rapport de l'adj"' g»' Vial à Berthier, 4 mai; il arriva vers 5 heures à Voghera, ayant fait confectionner 10,000 rations de pain, dont 1,000 pour Rusca, trouvé un magasin de fourrages, 600 sacs de blé, 2,000 sacs de mais; il avait poussé avec 20 chasseurs jusqu'à Montebello. — Beaumont (lettre à Berthier, 4 mai) mentionnait qu'une députation de Voghera était venue lui ofirir tout ce qu'elle pourrait; il avait demandé beaucoup de pain, de vin, de bestiaux; à Voghera, il y avait, vendu par les Autrichiens, 6,000 quintaux de foin bottelé, 3,000 sacs de mais, 2,000 sacs d'avoine (Arch. G.).
Le 5 mai, jour décisif, le bourg de Casteggio était mis en rumeur par l'arrivée de trois des bataillons de grenadiers et de deux bataillons de carabiniers, en marcbe depuis 5 heures du matin '.Le général Dallemagne les y attendait, ainsi que Lanusse, Lannes, et un commissaire des guerres^; un colonel et quatre régiments de cavalerie y accouraient de leur côté^, ainsi qu'une compagnie d'artillerie légère \ C'était l'imposant « corps d'élite», foi'mé d'hommes aguerris, aussi durs à la fatigue qu'inaccessibles à la peur, qu'une élite d'officiers allait guider à la victoire.
Tandis que Dallemagne les passait en revue et distribuait cartouches et chaussures ^, la division La Harpe s'ébranla de Tortone
1. Il n'y eut de prêts, le 5,f|ue trois sur (|u;itre des bataillons de grenadiers, celui de la division Sérurier, 1»' bataillon, n'était |)as arrivé ; il ne ])arvint ([iie le T à Casteggio. Dallemagne se plaignit de ne trouver que quatre bataillons en tout au lieu de six, et pourtant si Vinstruclion datée du .") mai lui annonçait à tort ([uatre bataillons de grenailiers, Vonlre du 4, lui enjoignant de se rendre sur-le-champ à Casteggio, spéciliait bien qu'il y trouverait trois bataillons de grenadiers seulement (Ordre et Instruction à Dallemagne, 4 et 5 mai ; ordre aux généi'aux de division, 3 mai ; Dallemagne à Berthier, J mai ; Arch. G.). Il est probable que le 1='' bataillon de carabiniers fut aussi en retard, i)uisque Dallemagne n'eut (|ue quatre bataillons. L'Histori(pie de la 11» légère semble indiquer en etlet que ses carabiniers n'arrivèrent que le 7 à Castel-SanGiovanni à 2 b du matin, après quatorze heures de marche. A quelques jours de là, on constitua un .5" bataillon de grenadiers avec les compagnies de la 8"j« (alors 56», 104», 209», 1" bataillon Mayenne et Loire, 8« de Saône-et-Loire) et un li» bataillon de carabiniers, avec les compagnies des 3» et 4- légères (alors 15= et 8» légères). Etat de situation du 9 mai (Arcli. G ). Plus tard, un 6» et un 7» bataillon de grenadiers, un -i» bataillon de carabiniers, furent formés, mais attachés au quartier général et non à l'avant-garde (Etat de situation du 18 mai; Arch. G.), le 6« bataillon n'avait d'ailleurs qu'un effectif de 318 li. au lieu de 600; il était formé des compagnies des 12», 14% 22°, 51», 02» et 33» demi-brigades de l" formation, non comjirises dans le second amalgame ; le 7» bataillon fut formé des compagnies de la 3'J« ^alors 46», 121», 4» bataillon des Basses-Alpes et 10' de l'Ain) ; le 4» bataillon de carabiniers comprenait les compagnies de la 22» légère (alors 16» légère), division Sérurier.
2. Ordre à Lannes, 5 mai (Arch. G.). Ainsi Lannes arrivait à Casteggio. en plein champ de bataille de la future victoire de Montebello, où quatre ans plus tard, il devait gagner un titre de duc et le bâton de maréchal de France. Qui le lui eût )irédit alors, eût semblé fou ! — Lanusse arriva avec ses deux adjoints ; il fut remplacé presque aussitôt par l'adj»' g»' Lorcet (Ordre à Lanusse, 4 mai, registre G 23/35; Arch. G.).
3. C'était les l"' hussaris, 430 h. ; 7« bis hussards, 320 h. ; 10» chasseurs, 630 h. ; 20» dragons, 170 h. ; total: 1,570 h. (Etat de situation du 8 mai ; Arch. G.). Ordre iiKilmaine, du 5 mai, d'envoyer à 7 h. du matin 1,500 chevaux, dont le 10' chasseurs devra faire partie (Arch. G.). Ce fut sans doute le c' Leclerc d'Ostein, du 10» chasseurs, qui prit le commandement; peu après ce fut le g"' Beaumont lui-mùme qui ronunanda.
4. Ordre à Dujard d'envoyer à 7 h. du matin une compagnie d'artillerie à cheval avec six pièces ; ainsi que des cartouches pour 4.000 h. et des pierres à fusil en proportion (4 mai, Arch. G.). Dallemagne réclamait le 5 mai 1,500 pierres, 130 fusils, des cartouches, 60 par homme, etc. (Dallemagne à Berthier, 5 mai; Arch. G.).
îi. On lui avait annoncé 2 000 paires de souliers, mais le commissaire Lambert
et s'avança à Vogliera, tout à portée de l'avant-garde '. La cavalerie avec Bcauiiionl se l'abattit également sui' Vogliera*. Augereau s'en rapprocha aussi, marchant de Castelnuovo sur Pizzale, Cervcsina, Calcahahhio, Branduzzo; la brigade Rusca poussant jusqu'à Pinarolo =*. Quant à Masséua, il simula «ostensiblement » en avant de Sale, la construction de ponts volantssur le Pô, feinte nouvelle pour endormir Beaulieu, et porta le général Joubert, en avant-garde, avec des canons, à Casei-Gcrola que Rusca venait d'évacuer*. Autour d'Alexandrie, où Séi'urier, parti d'Asti le matin, entra danslajoui'uée, ses troupes multiplièrent marches et contremarches dans la plaine enti-e la ville et Valenza, afin de donner l'illusion d'un passage imminent et poussèrent des patrouilles le long du Pô, d'où l'ennemi avait emmené tous les bateaux =. Toute la journée du reste, une canonnade s'engagea d'une rive à l'autre du Pô, inofTensive pour les deux partis"; chaque infanterie s'efforçant, en brûlant sa poudre, d'en imposera l'autre, qui semblait ne demander qu'à s'en laisser éblouir. Celte agitation sur les rives du Pô, savamment entretenue, atteignit pleinement son but.
Dès le soir, au risque de donner l'éveil, un escadron de cavalerie courut jusqu'à Siradcila afin d'y faire préparer 15,000 rations de pain pour le lendemain '.
Le lendemain, en efTet, le 6 mai, commençait cette marche hardie qui, en deux jours, devait porter l'armée sur l'autre rive du grand fleuve, en tournant la ligne du Tessin et la ville de Pavie. Le gé-
n'cut ordre d'eu distribuer, dans la nuit du 4 au 3, que 1,800, dont 300 à chacune des triiis divisions ce «[ui n'en laissa que 900 h. au g'' Dallemagne qui écrivit n'avoir rien reçu; elles aviiient été en cll'cit adressées à Voirlicra (Instruction à Dallemagne, 3 mai, ordre à Lamltert, 4 mai, Dallemagne à Berthier, 5 mai ; Arcli. G.).
Ojdre à Kilmaine, 4 mai (Arcli. G
3. Ordre à Augcreau, 4 mai ; adj' g"' Vcrdier à Bonaparte, 5 mai (Arch. G.) ; le g»' Victor était à Pizzale, Be.vrand à C.ervesina.
4. Cidre à Masséua, 4 et îi mai (Arch. G.). Mémoires de Masséna, p. 59; « avec fracas », dit llùstow, p. 127.
5. Ordi-e à Sérurier du 3 mai; il avait mission de vivre « en bonne amitié », avec le peuple, de maintenir une exacte disci|)line, de garder le pont sur le Tanaro, d'emporter pain et biscuit, etc. Sérurier lit connaître qu'il n'avait pu trouver de position militaire sur la route de Valenza, et qu'il avait placé son infanterie à un mille et demi d'Alexandrie, faisant patrouilles le long du Pô, et signalant l'évacuation de tous les bateaux sur Pavie (Sérurier à BerUiier, 3 mai ; .\rcli. G.). L'adj"' g"i Francescbi eut ordre d'aller au-devant de Sérurier à Alexandrie pour s'enquérir de sa situation, savoir s'il avait reçu les troupes du g"'Macquard, etc. (Registre G 23/35, 3 mai, Arch. G.).
Ordre à Dallemagne, 5 mai (Arch. G
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néral Dallemagne, entraînant lavant-garde, à G licurcs du matin, arriva ]c soir à Castel San-Giovanni, après une étape d'environ 28 kilomètres, s'emparant en route de bateaux cliargés de sel '. Emboîtant le pas derrière lui, la division La Harpe, et Kilmaine avec la cavalerie, se portèrent de Voghera sur Stradella, dépassant Casteggio, d'où l'avant-garde était partie le mâtiné Augereau porta la brigade Rusca sur Castellazzo, en face du confluent du Tessin et du Pô ; le reste de sa division fut appelé de Pizzale à Broni, auprès du général en chef qui, parli de Tortone, s'y arrêta avant d'aller rejoindre l'avant-garde à Castel San-Giovanni *.
Il semble d'ailleurs que ce soità regret que Bonaparte s'éloigne du Pô et du Tanaro ; il semble qu'il redoute toujours de ce côté quelque fâcheuse surprise. Non seulement la division Sérurier continue à pivoter sur place entre Alexandrie et Yalenza, la division Masséna ne bouge pas davantage de Sale et Joubert, avec l'avantgarde de la division, demeure à Casei-Gerola''. Lui-même s'atlardc à Tortone où vient de le joindre seulement, retour de Paris, le premier courrier qu'il a expédii- au Directoire après Montenotte *. Il lui a fallu fournir au président, Le Tourneur, des explications sur son attitude lors de Clierasco'^; il lui a fallu conter ses projets prochains au Directoire et, pour mieux éteindre ses critiques et lui dorer la pilule, il a fallu faire miroitera ses yeux une marche imminente sur Bologne; une rafle de G millions à Modèjie pour « faire peur » à Fiome et à la Toscane; une autre marche sur Livourne. Il va même, afin de mieux flatter les manies directoriales, jusqu'à laisser entrevoir « une visite au pa)ie », en même temps que celle au Milanais et à Turin, siKellermann envoie le renfort convenu'. Il s'attend jusqu'à la dernière minute à une agression de Beaulieu, quelque invraisemblable qu'elle paraisse, puis il prend son parti irrévocable, et se dirige sur Broni, près de Stradella. Il n'y séjourne pas, se jugeant trop loin de la tête de ses colonnes et il galope d'une traite jusqu'à
1. A Dallemagne, 3 mai; à Bertliicr, 6 mai (Arch. G.). Dallemagne devait emporter du pain pour deux jours; Andréossy eut ordre de décharger les bateaux de sel et d'en tirer parti.
Ordres ;ï Aui;crcau, o et 6 mai (Arch. G
4. IJonaparto au Directoire, 6 mai (Arch. G.). L'adjoint d'état-major Guasco patrouille avec 50 cavaliers autour de Broni; à minuit, avec un détachement d'infanterie de la brigade licyrand, il va jusqu'à La Bastida di Pancarana, assez [iroche du confluent du Tessin, longe le Pô, fait remonter les bateaux et rend compte à Masséna, à Gerola (Ordre à Guasco, 6 mai, 17 floréal. Registre G 23/33; Arch. G.).
Bonaparte au citoyen Le Tonrncui', G mai (Arch. G
1. Bonaparte au Directoire, G mai ;Arcli. G.). « Mon intention est d'envoyer de Plaisance 4,000 h. jusqu'à Bologne pour m'emparer des routes de cette ville et demander 6 millions au duc de Modène. »
Castel San-Giovanni, où, le soir du 6 mai, il rejoint l'avant-garde de Dallemagne *. Celle fois il n'est plus de retour en arrière possible et la phase critique des opérations commence. Demain, on sera en contact avec l'ennemi; demain on franchira le Pô.
En passant la Trebbia, le lendemain, on allait se trouver sur les États du duc de Parme'. La question se posait de savoir s'il convenait d'user ou non de ménagements envers ce prince. Bonaparte ne s'embarrassa pas pour si peu. Sans égard pour l'avis de Faipoult qui conseillait la modération*; fort des encouragements du Ministre Delacroix, peu engoué du duc de Parme*; convaincu d'ailleurs que « ces petits princes ont besoin d'être un peu menés. . . que la peur seule les rend si honnêtes et si respectueux que l'on peut dire bas = » ; Bonaparte n'hésita point. Dès le soir, à Casiel San-Giovanni, au débotté, il écrivit cavalièrement au gouverneur de Plaisance d'avoir à se rendre de suite au quartier général, avant 2 lieures du matin, heure à laquelle il prétendait se proposer de monter à cheval ".
Sans même attendre le résultat de cette entrevue, l'adjudant général Frontin part pour Plaisance, et en même temps que Bonaparte appelle près de lui le gouverneur de Plaisance, il envoie, à H heures du soir, l'adjudant général Lanusse, avec le commandant Andréossy et dOiJ cavaliers, rejoindre Frontin, s'emparer du bac sur le Pô, et de tous les bateaux, tandis qu'il
4. C'est à tort que le c' Riistow, p. 127, fixe au 5 mai, l'entrée de l'avant-garde à Castel San-Giov;inni.
2. On y était eu fait depuis le 6, le torrent Versa servant de limites et Stradella éi.iut la dernière ville du l>iémont, mais bien que Castel San-Giovanni fût du Parmesan ou avait sans façon passé outi'e.
3. Faipoult à Carnot, 11 mai (Arcli. G.) ; il avait dû donner ce conseil à Bonaparte dans leur entrevue de Tortone, le 4 mai.
4. Di'IaRroix, Ministre des Relations Extérieures, écrivait le 5 mai, que l'armée pouvant être en peu de marches et sans résistance à Parme, Plaisance et Guastalla, ou pouvaitattaquerleduc régnant puisqu'il avaitfait partie delacoalition,du moins tant que la médiation de l'Espagne en sa faveur ne se serait pas produite, et il ajoutait (]u'on trouverait de grandes ressources dans le pays (Delacroix à Ciarke, 5 et 6 mai, Arch. G.). Le fils du duc avait épousé l'infante Marie-Louise, fille du roi d'Espagne; Bonaparte en fit, en 1801, un roi et une reine d'Etrurie. Voir l'intéressant ouvrage de M. Paul Marmottan : Le Royaume d'Etrurie, 1S01-1807.
f). Bonaparte au Directoire, 6 mai (Arch. G.).
6. « Ayant à conférer avec vous. Monsieur, sur des objets de la plus haute importance, vous voudrez bien vous rendre de suite à Castel San-Giovanni. Il serait nécessaire que vous fussiez rendu ici avant 2 h. après minuit, devant monter à cheval à cette heure-là « (Bonaparte au Gouverneur du duché de Parme, à Plaisance, 6 mai, Arch. G.). Le lendemain, 7 mai, le Ministre d'Espagne à Parme, comte de Valdeparaiso, étant intervenu, le général en chef lui répondit hypocritement: « Comme il n'est pas dans mon cœur, ni dans l'intention du peuple français, de faire du mal sans but et de nuire en rien aux peuples, je consens à suspendre toute hostilité contre le duc de Parme et la marche de mes troupes sur Parme ; mais il faut que dans la nuit, le duc envoie des plénipotentiaires pour conclure la suspension. Je fais marcher quelques régimeuts de cavalerie, avec une brigade, à .3 lieues de Plaisance ; cela ne doit donner aucune inquiétude au duc, dès l'instant qu'il accepte les conditions dont nous sommes convenus » (Bonaparte, 1 mai ; Arch. G.). Plaisance s'écrit en italien : Piacenza.
conservera le gouverneur « en otage, pour être maître des dispositions de la ville à notre égard ' ». Lanusse, sans toutefois entrer en ville, fera venir le syndic de Plaisance et s"en fera accompagner partout, préparant le logement du quartier général, commandant pain, vin, viande et fourrages en quantité; ses patrouilles sillonnant constamment le terrain entre Plaisance et le Pô ^.
Cependant, le gouverneur de Plaisance, le comte de San- Vitale ■\ s'était rendu, non sans défiance, au quartier général, interloqué d'une convocation aussi insolite. Bonaparte lui laissa croire, sans doute*, que son intention était de marcher sur Parme, alin de punir le duc de sa participation aux entreprises contre la France, et le gouverneur put en aviser son souverain, qui n'eut plus, dès lors, qu'à s'incliner et à conclure la lourde suspension d'armes que dicta Bonaparte*. Le jeune général n'avait
1. Ordres à Lanusse et Andréossy, 6 mai, 17 floréal; Bonaparte au Directoire, 9 mai (Arcli. G.)- Lanusse devait faire préparer des vivres pour 12,000 h., des fourrages pour 4,000 chevaux, et s'informer s'il y avait des barques jusqu'à. 6 milles en dessus de Plaisance, afin d'envoyer des détachements pour s'en emparer.
2. Ces patrouilles capturéient 5 bateaux chargés de riz, de malles d'officiers, emportant l'ambulance avec ."iOO malades, toute la pharmacie de l'armée (Bonaparte au Directoire, 9 mai; Arch. G.j.C'estle capit»» Quillet, du 10" chasseurs, qui avec une parlie de ses liommi s à pied et embarqués, i)rit à l'abordage 6 bateaux (6, d'après eux. mais o eu réalité), ([ui sous une escorte de 530 h., pris eux aussi, contenaient l'ambulance, la pharmacie et 130 malades (et non 500). Le maréchal des logis Dumai se distingua dans cette opération (Historique, Arch. G.).
3. Le comte de San-Vitale était de la famille la plus importante du duché de Parme. C'est le mémo personnage f|ui, en 1813, fut envoyé à Paris, à la tète d'une fléputation, pour renouveler à l'Empereur l'assurance de l'éternelle lidélité de ses sujets de Parme. Son lils épousa, eu septembre 1833, Alberta di Montenunvo, fille aînée de l'cx-impératrice Marie-Louise, duchesse de Parme, et du comte de Neipperg. Singulière fortune qui mettait ainsi en présence, ce matin de mai 1796, ces deux l)ommcs ! Bizarrerie du destin ! Qui eût dit à Bonaparte ([ue le fils de son interlocuteur du 7 mai, deviendrait le mari de la fille adultérine de sa propre femme ? Mais qui lui eût dit alors qu'il épouserait un jour une archiduchesse d'Autriche?
4. Si l'on en juge par la lettre à l'ambassadeur d'Espagne, précitée, 7 mai.
y. Cette suspension d'armes fut conclue le 9 mai, à Plaisance, entre Bonaparte et les pléiiipoteutiaircs du duc de Parme, le marquis Antonio Pallavicini et le marquis Filippo délia Rosa. Us avaient mission de consentir à tout, « sauf l'impossible >>. D'après la convention, le duc consentait à payer une contribution militaire de 2 millions, soit en monnaie, soit en argenterie, soit eu lettres de change sur Gènes, 500,000 francs payables dans les cinq jours, le reste dans la décade suivante. Il livrait eu outre 1,200 chevaux de trait harnachés avec colliers, 400 de di'agons, et 100 de selle pour officiers; il s'engageait à verser, en (|uiiize jours, à Torione, 10,000 quintaux de blé, 3,000 d'avoine et 2,000 bœufs. EuUn, il remettait, au choix du général, vingt tableaux de ses galeries, dont " les plus beaux du Corrège » et notamment le Suint- Jérôme. En retour, on lui garantissait de le traiter comme un Etat neutre, sous réserve qu'il engagerait aussitôt des négociations à Paris en vue de la paix (Bonaparte au Directoire, à Carnot, 9 mai, et Texte de la suspension d'armés, 9 mai; Arch. G.I.
eu qu'à faire les gros yeux pour tout obtenir. Décidément, il avait raison lorsqu'il disait : « Les Parmesans sont de bons enfants '. » Il eut lieu de s'en applaudir, car la moindre résistance de leur part eût amené de graves conséquences, et le passage du Pô en eût été fort compromis.
Tout étant ainsi prévu et préparé, militairement et diplomatiquement, le mouvement sur Plaisance ainsi démasqué, il n'y avait plus qu'à précipiter la marche des divisions, « toutes en échelons à différentes distances », et prouver à Beaulieu « que les républicains français n'étaient pas aussi ineptes que François !«■'* ».
Le 7 mai, 18 floréal, à 4 heures du matin ', Dallemagnc part de Castel San-Giovanni avec toutes les troupes de l'avaiit-garde; Bonaparte et Kilmaine marchent avec lui. La cavalerie, sous le général Beaumont, part une heure plus tard, à 5 heures, do Stradella, et suit la même route. Dallemagne et Beaumont enjambent le Tidone, puis la Trebbia et se dirigent sur Borgo San-Aiitonio qui est presque un faubourg de Plaisance. La Harpe cette fois ne s'intercale pas entre l'avant-garde et la cavalerie ; il suit d'ahord la route derrière la cavalerie, puis à San-Nicolo, incline plus à gauche, plus proche du Pô, ce qui déblaie la grande route, et lui permet d'observer le cours du fleuve, tout en couvrant le flanc de l'avant-garde. Il marche alors vers Calendasco.sur la rive gauche de la Trebbia*. Sa division, bien qu'exténuée et pieds nus, « est pleine de bonne volonté et d'espérance » ; le général aussi et il écrit : « Je battrai l'ennemi. . . ou ma tète sautera ^. »
Il est 9 heures du matin quand l'avant-garde, faisant marche forcée, parvient sous les murs de Plaisance **. Celte vigoureuse troupe a parcouru 16 lieues en trente-six heures '. Sans la laisser
Boiiaparte au Directoire, 9 mai (Arch. G
3. Et non pas à 2 lieures, comme ou l'avait annoncé au gouverneur de Plaisance, afin de presser son arrivée.
4. Ordres il La Harpe, à Beaumont, à Dallemagnc, 6 mai (Arch. G.).
5. Lettres du g"' La Harpe à son cousin le colonel, datées d'Acqui et deVogliera, !•' et 5 mai; citées par le c' Sécrétan, p. 121 et 125.
Napoléon: Campagnes d'Italie; ci Rustow, p
7. Napoléon: Campagnes d'Italie Soit 64 kilomètres de Tortone à Plaisance; il y en a 75 par le chemin de fer; « 80 kilomètres en trente-six heures, dit U. Silvagni, p. 348. « 16 lieues en vingt-six heures », dit le g"' Pelleport, (t. h', p. 43).
respirer, Bonaparte ordonne le passage immédiat. Sur l'autre rive, deux escadrons de hussards en vedette caracolent, faisant mine de vouloir disputer le passage'. Le Pô, devant Plaisance, est large de 230 toises, et son courant est très rapide ^. Un lit large, coupé de bancs de sable à travers lesquels circule le fleuve ; des rives basses, terres d'alluvion vite envahies par les eaux, couvertes de bouquets d'arbustes et de prairies, et de chaque côté une plaine plate, immense, tel est l'aspect de la vallée du Pô en cet endroit. Un bac qui faisait communiquer les deux rives pouvait transporter 500 h. ou SOcbcvaux et eiïecluaitle trajet enunedemi-heurc^*. Ilfaut aller plus vite, et passer sur des barques, des radeaux, puis jeter des ponts volants, une fois qu'on tiendra l'autre rive*. Lannes se précipite dans une barque; ses grenadiers et les carabiniers l'imitent, et 900 h. traversent ainsi le fleuve, parfois entraînés au large, coupant avec peine le fil de l'eau *. Abordé sur la rive gauche, Lannes saute le premier à terre et la fusillade éclate. Après quelques coups de fusil, les cavaliers autrichiens se retirent. Il est 2 hein-es de l'après-midi ^
Ces 150 cavahers isolés ne pouvaient plus rien entraver; le gros de leur infanterie était encore en face de Valenza; la troupe la plus proche à Pavie. Le calcul de Bonaparte avait réussi et Beaulieu était une fois de plus berné.
Le commandant Andréossy lance aussitôt un pont volant sur lequel passera le reste de l'avant-garde. La division La Harpe, qui est arrivée àCalendasco à midi", s'est massée sur la berge, à l'abri de roseaux et de buissons *, franchit le fleuve à son tour sur le pont, dans les barques et bateaux, et s'écoule toute l'aprèsmidi et dans la soii'ée". La cavalerie passe derrière elle, exclusi- Tement sur le pont. L'adjudant général Franceschi, avec deux
Bonaparte au Directoire. 9 mai (Arch. G
2. jS'apolénn : Canipagnes d'ilulie. — Le passage s'effectua non devant Plaisance même, où passe actuellement la voie fcriéc, mais un peu en amont, à l'endroit où le Pô se rétrécit, pros(|ue au coniluent de la Trebbia, à l'est du point où se trouve aujourd'hui le fort Quercia. — On paya 620 livres au patron de la barque (Reçu du ly mai ; Arch. G.).
Ibidem
4. Pour avoir deux ponts de bateaux, il faudrait attendie le mois de juillet et encore « nous ne serions pas prêts à passer » (Bonaparte au Directoire, 6 mai ; Arch. G.).
;i. Napoléon : Campagnes d'Ilalie; c' Sérrétaii. p. 128.
6. Ordre du jour du 1 mai (Arch. G); c' Kùstow, p. 128. Dans l'ordre du jour, Bonaparte dit que la cavalerie ennemie a été « forcée », le terme est quelque peu exagéré, on le voit. A la date du 18 mai, Bcithier signala, comme s'étant distingués au passage du Pô, le lient' Sourlet, du l"' bataillon de carabiniers, et les carabiniers Adam, Amelin, Bertrand, Clairendeau, Almary, Dubois, Baudon et Lagonère (Arch. G.).
Cl Sécrétan, p
9. Il est présumable que la division La Harpe, étant à Calendasco, emprunta aussi le bac tout proche qui circule de Co-Trebbia à Ca-Passera; une partie de la division seulement dut venir à San-Antonio pour y elfectuer le passage.
adjoints, relevé ensuite par l'adjudant général Vial, à l'entrée du ■pont volant, surveille et accélère le passage ^ Kilmaine, placé près du bord, préside en personne au passage de la cavalerie, et dès qu'un groupe important de cavaliers a atteint l'autre rive, il envoie Beaumont en prendre le commandement*. La nuit n'interrompt pas le passage ; 48 torches ou flambeaux, allumés de distance en distance, éclairent le large lit du fleuve sans cesse rayé par les bateaux ^. Avant minuit, le chef du génie Chasseloup avec les officiers du génie, les sapeurs et ouvriers, leurs outils, ont également franchi le Pô, édifiant en toute hâte des retranchements pour le cas où Beaulieu surviendrait brusquement tomber sur l'avant-garde et la cavalerie, déjà sur l'autre rive*. La Harpe établit son quartier général à Cascina-Demetri, entre le Pô et Fombio ^
Mais Dallemagne et l'avant-garde, Beaumont et la cavalerie, La Harpe et la 1™ division, ne constituent pas des forces suffisantes pour parer à une attaque. Dès 9 heures du matin, Bonaparte l'a prévu et il a expédié à Augereau, parti à 6 heures du matin de Castellazzo et de Broni, en marche sur Castel San-Giovanni et Parpauese, l'ordre d'accourir à marche forcée pour passer le Pô, le jour môme, de façon à « gagner plusieurs marches surj'ennemi"».
Il est 5 heures et demie du soir, quand les adjoints d'état-major Gonnord et Ballet rejoignent Augereau qui vient d'installer son quartier général à Castel San-Giovanni. Il transmet aussitôt à ses trois généraux de brigade l'ordre de se rendre entre Plaisance et le Pô, puis, avec les deux officiers, il reconnaît les positions le long du Pô et le moyen de le franchir'. A 3 milles à gauche du point de passage de la division La Harpe, au bac de Veratto ^, Augereau apprend des habitants qu'il y a sur l'autre rive 200 fan-
1. Ordre à l'adj»' g»' Vial, 7 mai (Arcli. G.). Les adjoints Dériot et Talin étaient présents alternativement aux embaniuements (Ordre du 10 mai; Arch. G.).
2. Ordre à Kilmaine, 7 mai (Arch. G.). Le Id» dragons passa le dernier de tonte la cavalerie, le 10, avec ladj"' g»' et l'aide de camp de Kilmaine (Ordre du 10 mai. Registre G. 23/35; Arch. G.).
Ordre au chef do brigade Chasseloup, 7 mai (Arch. G
5. Napoléon : Campaç/nes d'Italie. Ce ne petit être qu'entre le Pô et Guardamiglio, puisque le village de Fombio ne fut occupé que le lendemain 8 mai. La cascina Demetri est probablement le palnzzo Ferrari de la carte actuelle (feuille 60).
6. Ordre à Augereau, 7 mai, daté « sur la rive droite du Pô, vis-à-vis Plaisance n (Arch. G.). Cet ordre est évidemment du matin puisqu'il y est dit que le général en chef vient d'arriver au Pô, et qu'il est décidé a passer sur-le-cliamp. — L'avantgarde seule d'Augereau devait aller à Parpauese (Ordre du 6 mai; Arch. G.).
7. Augereau à Bonaparte, de Verato, 7 mai; Augereau à ses généraux de brigade; chef d'état-major d'Augereau à Berthier, 7 mai (Arch. G.).
8. Le village de Veratto est situé au confluent du Tidone, un peu à l'est de Sarmato, presque vis-à-vis Monticelli Pavese et la route directe de Borghetto et de Lodi, c'est-à-dire à environ 13 kilomètres de Plaisance. Le bac sur lequel passa la division Augereau est plus à l'Ouest que Veratto, sur le prolongement de la route qui vient de Sarmato, et aussi près de ce village que de Veratto.
tassins autrichiens, 25 cavaliers, trois pièces de canon qui tirent sans relâche. Le passage en cet endroit est plus aventuré que là où La Harpe a passé ; mais Augereau sent qu'en efTcctuant la traversée au bac de Veratto, il flanque et garantit la gauche de rannée, qu'il opère une diversion utile'. C'en est assez pour le décidei-, malgré les obstacles, et rappelant ses brigades en marche sur Plaisance, il les dirige sur Veratto*. Il s'est bien emparé de quelques barques de sel, mais il n'a ni pelles, ni pioches pour les décharger; il passei'a quand même et il passe. A la nuit, ses premières colonnes se déploient sur l'autre rive du Pô, appuyant ensuite à droite, vers les bivouacs de la division La Harpe ^.
Masséna, toutefois, Sérurier plus encore, sont trop éloignés pour qu'ils puissent arriver le môme jour. Masséna n'est parti de Sale qu'à 10 heures du matin et s'est rendu à Voghera où il arrive dans le plus grand ordre après une courte étape*. H reçoit lui aussi l'avis du passage du Pô par l' avant-garde et l'ordre de venir à marche forcée sur Plaisance ^. Mais il y a 3o milles de Voghera à Plaisance ; beaucoup de soldats sont pieds nus ; ce n'est que le lendemain 8 que la division Masséna espère atteindre Castel San-Giovanni; ce n'est que le matin du 9 qu'elle pourra déboucher vers le Pô «.
La division Sérurier est toujours, paisiblement, entre Alexandrie et Valenza, exécutant des simulacres d'olfensive, lorsqu'elle reçoit l'ordre de se rendre à Plaisance, par marche forcée. Il faut qu'elle arrive pour sa première étape àCasteggio, pour la seconde à Castel San-Giovanni, afin d'être parvenue le troisième jour, c'est-à-dire le 10, sous les murs de Plaisance '.
Augereau à Bonaparte, 7 mai (Arch. G
2. Bonaparte dans un ordre à La Harpe, du 7 mai (Arcli. G.), déclare avoir ordonné à Augereau de passer au bac de Veratto, eu lui recommandant, après son passade, de se ra|iprocher de La Harpe. L'ordre de Bonaparte (jui l'invitait à venir jiasser le Pô, n'indi(|ue pas d'abord le bac de Veratto, uiais bien Plaisance, et c'est sur Plaisance ([u'Augereau dirigea d'abord ses colonnes; il dut leur donner contre-ordre après avoir fixé le passage à Veratto, point que lui désigna d'ailleurs Bonaparte.
3. Augereau à Bonaparte; Bonaparte à La Harpe, 7 mai (Arch. G.). Le plus embarrassant est de vider les barques, dit Augereau, mais « contez (sic) sur mon zèle et mon activité ».
4. Ordres à Masséna, 6 et 7 mai; adj"' g»' Monnier à Bertliier (Arch. G.).
Ordre à Masséna, 7 mai (Arch. G
6. Masséna à Berthier, de Castel San-Giovanni, 8 mai (Arch. G). H n'en fut même pas ainsi; la cavalerie et l'artillerie attelée de chevaux de poste, bivouaquèi-ent le soir (lu 8 à Castel San-Giovanni, mais l'infanterie mal chaussée n'y arriva (pie dans la matinée du 10 (Masséna, p. 60). C'est sans doute le 9 qu'il faut lire et non le 10. .Masséna dut recevoir cet ordre assez tard dans la journée du 7 et ne jiut s'ébranler (pie le 8 au matin.
7. Ordre à Sérurier, 7 mai (Arch. G.). Cet ordre ne dut parvenir à Sérurier que dans la soirée du 7, et il ne put se mettre en route que le 8 au matin, comme Masséna. « Au reste, il fera ce qui lui paraîtra le mieux, on s'en rapporte à son zèle », lui écrivait-on. — D'après l'ordre du jour de Berthier, 8 mai, Sérurier était arrivé ce jour-là à Voghera, au lieu de Casteggio.
Quant à l'artillerie, sauf les six pièces légères attachées à l'avant-garde et trois autres que le général Dujard a ordre d'envoyer « n'importe comment», le 7 à midi, à Castel San-Giovanni', elle est encore en arrière ; son action est lente, et c'est en vain que Bonaparte multiplie à son adresse les exhortations et les admonestations -.
En somme, le 7 mai, 18 floréal, au soir, Bonaparte avait déjà porté sur la rive gauche du Pô, l'élite de son armée, en quantité telle qu'il pouvait faire front efficacement à l'irruption éventuelle de Beaulieu dont il ignorait alors les résolutions.
Bien qu'abusé jusqu'à la dernière minute par les feintes démonstrations de Bonaparte, Beaulieu, depuis le 4 mai, se montrait assez perplexe en constatant qu'aucun mouvement sérieux n'était tenté devant ses lignes, et il conçut quelque inquiétude à la pensée que les Français pouvaient peut-être manœuvrer sur sa ligne de retraite. Il envoya à tout hasardle général Lipthay, avec sept bataillons et six escadrons, par Pavie, Belgiojoso, Corte Olona, Santa-Cristina et Somaglia sur Guardamigho et sur Plaisance^ Quant à lui, il s'obstina dans son ancienne position. Mais le 6 mai, renseigné exactement sur la marche de flanc des Fi'ançais et sur leur concentration dans la direction de Plaisance, il ne put conserver de doute et ne laissant en Lomelline qu'un rideau de deux bataillons et deux escadrons, Beaulieu, alors que Bonapai-te le supposait toujours massé autour de Valenza, porta Schiibirz avec trois bataillons et deux escadrons au secours de Lipthay, tandis que lui-même, avec sept bataillons et douze escadrons, s'achemina sur Belgiojoso. Sebott(mdorfr garda Pavie avec six bataillons et six escadi-ons, faisant évacuer les vastes magasins de cette place. CoUi ' et 'Wukassovich se re-
1. Ordre au g"' Dujard, 6 mai (P.e.sistre G 23/35, Arch. G.).
2. Le parc d'artillerie avait ordre de partir de Tortone le 6 mal, d'aller coucher le 7 à, Castegaio, le 8 à Castel San-Giovanni, avec le plus de cartouches et de fusils possible. La 14« demi-brigade de première formation qui rejoignait la division La Harpe et devait partir de Toitone le 7, servait d'escorte, ainsi que la 3« légère (alors 15«) qui, à Oneille, le 3 mai; à Albenga, le 4 (lettre de Ristori, chef de la iS» légère, 3 mai ; Arcli. G.), accourait à niarclie forcée pour rejoindre (Ordre à Dujard, 6 mai, et Registre G 23/35, Arch. G.).
3. G' Rustow, p. 128. Napoléon: Campagnes d'Italie, dit huit bataillons et huit escadrons.
4. Colli, r.incien général en chef de l'armée sarde, redevenu général autrichien, sous les ordres de Beaulieu.
plièrent du Tessin sur Buiïalora, avec quatre bataillons et deux escadrons, couvrant Milan dans l'éventualité d'une agression par Verceil et Novare. Ces divers corps parvinrent dans l'après-midi du 7 mai aux points qui leur avaient été assignés. Liptliay en arrivant à Guardamiglio connut la nouvelle du passage des Français, le matin, et la révéla aussitôt à Beaulieu. Il employa la nuit à se fortifier dans Guardamiglio et dans Fombio, et reçut un bataillon de renfort qui venait de Santa-Cristina. 11 disposait ainsi d'environ 8,000 h. et il aurait pu infliger à Dallemagne et à ses 3,000 grenadiers une défaite certaine, si La Harpe et Augereau n'avaient pas été en mesure d'accourir à la rescousse de l'avant-garde '.
La plaine de la rive gauche du Pô est sillonnée de chaussées qui traversent de nombreuses rizières, de canaux d'irrigation qu'on appelle dans le pays, suivant leur largeur, roggia, roggione ou rogioncello. Sur ce terrain coupé, où l'on n'avance que sur d'étroites digues, l'avantage n'est pas au nombre, mais à la qualité des troupes. A une lieue du Pô environ, est le village de Guardamiglio où Lipthay était arrivé le 7 ; plus en arrière, à 3 kilomètres environ, le petit village de Fombio, et à 3 kilomètres encore plus loin, le gros bourg de Codogno.
Le matin du 8 mai, 19 floréal, « on s'aperçut que les clochers et les maisons du village étaient crénelés et remplis de troupes ; que les chaussées étaient occupées par du canon ■^». Il fallait en déloger l'ennemi avant qu'il fût plus nombreux et plus entreprenant, et avant que l'on fût contraint de livrer bataille « avec une aussi grande rivière à dos ».
Lipthay qui, la veille, avait montré trop de circonspection et de mollesse, en ne cherchant pas à entraver le passage du Pô, et avait mal à propos retiré les escadi'ons napolitains du colonel Federici, prêts à assaillir l'avant-garde française, avait mis la nuit à profit pour mettre les villages en état de défense ^
L'avant-garde s'avança en trois colonnes, chacune de deux bataillons, guidées, celle de gauche par Lannes *; celle du centre,
1. C Rustow, p. 129; Masséna, p. 60, dit 4 à 5,000 fantassins, 1.200 cavaliers; Bonaparte (lettre du 9 mai au Directoire, Arcli. G.| dit 6,000 li. et 2,000 clievaux.
2. Napoléon : Campaf/iies d'Halle. — Il dit à tort (|ue ce fut à 1 heure api'esmidi que l'on s'aiierçut de la présence de la division Lii)tliay. Déjà dans sa lettre au Directoire, du 9 niai, il avait écrit : « sur les midi ». Dés la matinée, Guardamio'lio était occupé par les Français, ainsi que l'atteste un billet de La Harpe daté de midi, 8 mai {.Arcli. G.). Rustow se trompe ég^alemcnt en plaçant au 7 mai l'enuasçemcnt de Guardamiirlio, et l'arrivée de Lipthay à midi. Lipthay, bien que parti le 4, le 5 au plus tard, de Pavie, ne mit aucune diliireuce dans sa marche et ne dut arriver à Guardamiglio qu'après midi, le 7, sans quoi, il serait surveim au didjut du passage du fleuve, et sans avoir à l'aire preuve de beaucoup de décision, il aurait certainement teuté de s'y opposer.
Cl Rustow, p
i. Le capit"" J.-G. [Journal des Sciences Militaires, mai 1897, p. 274), indique
sur la chaussée, par Lanusse ; celle de droite par Dallemagne ; la division La Harpe suivit en réserve'. Ces troupes débusquèrent l'ennemi de Guardamiglio, « sans éprouver de résistance* ». Mais lorsqu'elles débouchèrent surFombio, elles furent saluées par le feu de trois ou quatre canons *. Dallemagne « s'avança vivement » pour envelopper le village, et en une heure, refoula Lipthay sur la route de Pizzighettone. Lannes pénétra à la baïonnette dans Fombio *, avec sa fougue inconsidérée, en fut chassé deux fois, puis y rentra, et finalement s'en rendit maître, non sans pertes sérieuses =. La cavalerie napolitaine, avec le colonel Federici, se comporta avec habileté et bravoure, faisant le coup de pointe avec les hussards et dragons français ^ en recevant autant qu'elle en rendait. Elle fut « bien frottée '».
Les cavaliers français l'emportèrent enfin, sabrant l'ennemi et pénétrant avec lui pôle-mêle dans les rues de Codogno*.
Le lieutenant Fourlet et le sergent de carabiniers Jean Lesire, de la 17° légère, avec 5 h., font mettre bas les armes à un capitaine et à 70 soldats autrichiens". Lipthay, rejeté sur Codogno, voulut se maintenir dans cette ville assez de temps pour que
que Lannes longea le Pu, gagna Somaglia, et se rabattit à droite sur Fombio. Oo mouvement est vi-aisemblal)Ie ; pourtant nous croyons que Lannes prit uue direction moins excentrique et qu'il exécuta sa marche enveloppante en suiv;int la chaussée entre les canaux Brembiolo et Brembiolina, en partant des environs de Regina Fittarezza.
1. ÎN'apoléon : Cainpaçines d'Italie; Masséna, p. 60. Le c' Riistow, p. 129, dit au contraire Lanusse à l'aile droite, Lannes au centre, Dallemagne à l'aile gauche.
2. La Harpe à Bonaiiarte ; de Guardamiglio, 8 mai, midi (Arch. G.). La Harpe annonce qu'il marche sur Fombio et se propose de cerner le village, mais il ajoute que les Autrichiens parviendront sans doute à s'échapper, parce que la rivière de l'Ombra (?) n'est pas guéablc et n'a pas de ponts. Il a reçu trop tard, dit-il, l'ordre de marcher sur Monticclli, et s'y portera demain matin. Bonaparte (lettre au Directoire, du 9 mai) compte wm^'^ canons dans Fouibio retranché. Quelle exagération voulue !
C Riistow, p
5. Histon([ue de la 4" demi-brigade (Arch. G.). L'adj»' g»' Landrieux [Mémoires, p. 60), accuse Lannes d'un « excès de vaillance » qui fut un « très grand malheur » pour ses troupes et amena maladroitement la perte de 150 h. tués, 300 blessés à la première décharge, alors qu'il tuait 80 h. aux ennemis, en blessait 200, et en prenait 700. Ces chill'res sont de pure fantaisie.
Saliceti au Directoire, 9 mai (Arch. G
8. Landrieux, alors chef du 13° hussards, y reçut un coup de baïonnette à la jambe (Mémoires, p. 186). Le sous-lieut' Desvernois, du 7» bis de hussards, le futur général, chargea avec le capit"» Haclie, un vieil hollandais, et 50 hussards [Carnet de la Sabrelache, de février 1898 ; article sur le g»' Desvernois et le 7» bis hussards ; p. 101 a 104).
9. Le lient' Fe-'loret, ou Fourtet, ou Sourlet, était du 1" bataillon de carabiniers; avec 20 h., il secourut sur les rives du Pô dos camarades chargés par la cavalerie et fusillés par 60 h. embusqués derrière des haies; les carabiniers Adam, Amcliu, Bertrand. Clairendeau, Almary, Dubois et Baudon, entourés de 20 hussards les repoussèrent par un feu de peloton et en prirent 2 ; le carabinier Lagonère, cerné par des hussards, en tua 3, il échappa aux autres en fuyant à travers les champs de mais (Registre L 3a/6, 18 mai ; Arch. G.). Voir p. 489, note 6. Le capit"' Dubuisson, de la 27» légère, fut fait prisonnier (Historique, Arch. G.).
Bcaulieu pût intervenir. Mais Lanusse s'empara de San-Fiorano, menaçant de tourner Codogno, et Liptliay qui n'avait plus que cinq bataillons et six escadrons sous la main, trois de ses Ijataillons sur le point d'être cernés par Lannes et Lanusse ayant reflué au Nord sur Lodi, se vit contraint de reculer sur Maleo et de là sur Pizziglicttone, toujours poursuivi, et après avoir perdu 308 morts ou blessés '. La forteresse de Pizzighettone semblait si bieu à l'abri des incursions des Français qu'elle n'était armée que depuis peu et imparfaitement. Liptliay put cependant s'y jeter, lever les ponts-levis sous les pieds des cavaliers français et placer des pièces de campagne sur les remparts ^. Mais, étonné que Beaulieu ne lui eût pas donné signe de vie au cours de cette journée, craignant en outre que les Français n'efTectuassent un autre passage du Pô au-dessous de Plaisance, Liptliay ne se crut pas encore en sûreté derrière les murs de Pizzighettone et, laissant dans la ])lace deux bataillons et un escadron, pour y défendre le passage de l'Adda, il se retira de suite sur Crémone et Casalmaggiore où il arriva la nuit =*.
Les grenadiers de l'avant-garde avaient poursuivi les débris de Liptbay jusqu'à la nuit close; ils s'arrêtèrent à Maleo, « aune demi-portée de canon » de Pizzighettone. La Harpe, qui s'était laissé entraîner à leur suite, rétrograda sur Codogno, afin d'y couvrir les routes de Lodi et de Pavie*. Bonaparte lui aussi avait poussé, le soir du 8 mai, jusque sous les murs de Pizzighettone pour reconnaître la place; il y fut salué par une grêle de boulets qu'il subit, impassible, tempêtant contre ses officiers qui en avaient peur K
Vers 9 heures, il revint mécontent à Maleo, d'où il regagna Plai-
1. C Riistow, p. 130 et 131. Napoléon : Campar/nes d'I/aUe. Il semble certain que Napoléon a enflé le cliiffte, à Sainte-Hélène, en dictant 2,o00 prisonniers, trois drapeaux, etc. Riistow, d'après les documents autrichiens, no parle que de 568 morts, i)lcssés et pris, ce qui est plus vraisemblable. Masséna (Mémoires, p. 60), dit H à 600 li. Bonaparte (IcHic au Directoire, 9 mai ; Arcli. G.) dit .500 morts ou prisonniers, ]iiirmi lesquels plusieurs officiers, 300 chevaux, une partie des bagages. Jomini, lîotta, etc., donnent les mêmes cliifïres.
2. Napoléon : Campagnes d'Italie. On leva les ponts sous les pieds du ciieval de ncsveiMois. I.ainisse, qui avec 12 hussards, avait été chargé par 200 hulans sur la joutc de .Maleo à Pizzighettone, s'empara de 10 officiers et deux bataillons ^Carnet de la ^abreluclte, février 1898). Le l" escadron du lO- chasseurs, capit"" Quillet, avait été .jus(|u'a l'izzighettoue (Historique du corps, Arcli. G.). 11 y a 'i kilomètres de Codogno à .Maleo, et 3 kilomètres de Maleo à Pizzighettone.
3. C lîiistow, p. 130. Il semble, d'après la lettre de La Harpe du 8 mai, midi, que Bonap.irtc .lit eu l'intention de le diriger sur Monticelli vers Crémone, mais ce projet ne imt être exécuté.
4. >.apnléon : Campagnes d'Italie. — Les cavaliers rentrèrent ;ï Maleo, les vêtements criblés de balles et d'entailles ; le lieut' Desvernois avait l'épaule droite tailladée, le maréchal di.'s logis Laudière avait un coup de sabre à la iigure [Carnet de lu Sabretache, février 1898).
Carnet de la Sabretache, février
sance pour la nuit, nou sans avoir recommandé à La Harpe la plus grande vigilance h Codogno, et ordonné de veiller attentivement à la route de Casalpusterlengo '.
Tandis que Lipthay était ainsi balayé au delà de l'Adda, Beaulieu ne reçut que le 8 au malin, à Belgiojoso, l'avis du débarquement des Français sur la rive gauche du Pô, et de l'attaque imminente de son lieutenant. Il porta en toute hâte à son secours le général-major Schûbirz avec deux bataillons et quatre escadrons. Lui-même s'apprêta à marcher également vers Lipthay et s'avança sur Santa-Cristina, puis sur Ospedaletto où il ne parvint que tard dans la soirée % et où il apprit l'échec de Liptbay à Fombio, sans savoir au juste ce que celui-ci était devenu.
XÏII
Schiibirz, qui avait marché avec ses cavaliers plus rapidement que Beaulieu*, arriva le soir sans encombre à Casalpusterlengo, et poussa incontinent, au milieu d'une complète obscurité, sur Codogno. Il y trouva les traces d'une lutte récente, mais n'y rencontra d'abord personne, les grenadiers et carabiniers talonnant les bataillons de Lipthay et s'étant portés jusqu'à Maleo où ils bivouaquèrent. C'est vers 10 heures du soir * que Schûbirz
G' Piiistow, p
3. Alors que selou Kiistow (voir plus haut), Beaulieu n'aurait pas dépassé Ospedaletto et qu'il y aurait rei;u coup sur coup, l'avis de la défaite de Liptliay et de celle de Scliiihirz, le g"' Joinini, p. 118,anirine que Boaulieu avait atteint dans la nuit du 8 au 9 mai Casalpusterlengo, avec neuf bataillons et deux escadrons, seul reste de son armée, et que c'est là (|u'il dissémina encore ses faibles forces en les morcelant eu six détachements : un bataillon sur Sonna, un sur Somaglia, deux sur Fombid, deux à la recherche de Lipthay, dont on était sans nouvelles, trois avec lui à Gasalpusierlengo, une partie de la cavaleiio sur Godogno avec Schûbirz. Gette dislocation des forces autrichiennes indiquée par Jomiiii doit être exacte ; toutefois il parait peu i)robable que Beaulieu, avec sa lenteur habituelle, fi'it arrivé jus(|a'à Gasalpusierlengo. En tous cas, l'assertion réitérée de Riistow, puisée aux sources autrichiennes, de la présence de Beaulieu à Ospedaletto, nous paraît devoir être acceiitée de préférence à celle de Jomiui, de quelque autorité que soit cette dernière. Jomini assure en outre que c'est intentionnellement que Beaulieu profita de la nuit pour surprendre Codogno et rétablir ses communications avec Liiitbay. Il est plus vraisemblal)le qu'il avait lancé des colonnes dans diverses directions, uniquement pour avoir des nouvelles des Français et de ses ])ropres troupes, et que c'est à l'étourdie que la brigade Schiibirz vint donner sur Codogno qu'elle croyait sans doute encore occupé parles Autrichiens.
4. C'est l'heure lixée par le récit do Riistow, qui émane des documents autrichiens, bien informés sur les faits et gestes de leur armée. Elle cadre avec l'Historique de la 51« demi-l)rigade (Arch. G.), qui dit «(ue c'est à 9 h. du soir qu'elle reçut l'ordre d'aller de Fombio à Codogno ; comme il y a environ 3 kilomètres outre ces deux localités, il devait être en elfetlO b.,(|uand la .'il" dr-boucha sur Codogno. Cependant Landrieux, témoin oculaire, dit dans soS Mémoires, p. 1S6, qu'ils furent dérangés
approcha de Codogno. Il faisait nuit noire ; partout l'ombre et le silence. Les Autrichiens se hcurtC'rent soudain à des sentinelles françaises, puis aux avant-postes qui firent feu dans l'obscurité, tirant au jugé sur les masses dans les ténèbres. A ce moment, s'engageait dans la rue principale de Codogno la 51" demi-brigade (alors 99"), qui venait de Fonil)io,s'avançant« avec sécurité », sans aucune des précautions usitées, persuadée que les bataillons de grenadiers qui la précédaient occupaient Codogno, ce qui la mettait à l'abri de toute surprise', alors qu'une maixhe de nuit, accomplie à si proche portée de l'ennemi, eùte.xigé des mesures de préservation spéciales. Le général La Hai'pe, à peine de retour de la poursuite sur Pizzigbettone, finissait de souper avec le comte Lambcrti, dans la maison duquel il logeait*, lorsque éclatèrent les premiers coups de feu. Il se lève de table et saute à cheval, ainsi que ses convives du dîner, le colonel do hussards Landrieux, l'aide de camp Lahoz, le commissaire des guerres Lavergne et leurs ordonnances. Ce groupe de 7 cavaliers s'avance vers la grande place afin de s'enquérir des causes de la fusillade '.
par un canonnier ivre ijui réclamait sa piocR et que Lahnz le mit à la porte, croyant (jue la nuit très noire l'empêchait de la distinguer 11 riait alors minuit, dit-il. Bonaji.nrte (lettre au Directoire, !) mai, Arcli. G.), dit qu'un corps de 5,000 h., parti de Casalpusterleiiso à 4 li. du soir, arriva vers "2 h. du matin à Codogno. Dans les Campagnes d'Halte, dictées à Sainte-HiMène, Napoléon ne précise pas l'Iieuro de la surprise de CodoLrno, mais il constate qu'on apprit la mort de La Harpe au fiu.utier général à 4 h. du matin ; ce qui peut la li\er a 2 li. comme dans sa dépêche au Directoire. Les autres auteurs, Jniiiini, Botta, ne précisent pas l'heui'e. Les Mémoires de Masséiia copient Bonapaite et tixciit la surprise à 2 h. du matin. Il semhle que les heures indiquées par rilistori(pie de la 51', contemporain des événements, et par liiistow, parlant d'après les témoignages autiichieiis contempoiains. soient les plus exactes. Landiieux, écrivant longtemps apiès l'atlaire, a pu, bien que té'moin oculaire, en raison de l'épaisseur des ti-iièhres, se troin|)er sur l'heure, au moment même, et à plus forte raison plus tard. Quant à Bonaparte, en reculant l'attacpie de Scluibirz à une heure aussi tardive (pie 2 h. du matin, n'a-t-il pas voulu expli(|uer, excuseï', jusiifier ou pallier la surprise et le dé^sordie de la division La Harpe, plus comprélieiisihles à cette heure indue qu'à 10 li. du soir, même après une journée de eoniliat, surtout avec les instantes recommandations (pii avaient été adressées à celui-ci? Il faut convenir d'ailleurs qu'en adoptant 4 h. du soir, heure donnée par Bonaparte, comme celle du départ de Schiihirz de Casalpusterlengo, ce général, dont le corps était en majeure partie composé do cavalerie, aurait mis un temps inliniment long, même en tenant compte de l'obscurité, à i)arcourir les 6 kilomètres environ qui séparent Casalpusterlengo de Codogno, en n'arrivant sur cette ville qu'à 2 h. du matin. Dix heures pour faire une étape de 6 kilomètres, même de nuit, avec une cavalerie aussi bien montée, aussi supérieure à la notre ipie la cavalerie autrichienne, ou même par des fantassins, ce ne serait [las lui prêter un grand tour de force. C'était bon à conter au Directoire, et encore il y avait là Carnot qui n'aurait pas dû être dupe. Alais sous prétexte de fatigues et d'occupations, on n'envoyait ni plans ni cartes qui auraient permis de s'y reconnaître. Voir lettre Berthier à Clarke, 9 mai (Arch. C).
Historiqiuî de la 51" (Arch G
2. Landrieux: Mémoires, p. 186, de l'Introduction de M. Léonce Grasilie',
3. La Har-pe, Lahoz, Landrieux, i^avergne, sans compter Lamberti, tous ces noms commençarrt par un L ; la coïncidence est sinquliôre. Le commissaire Lavergne était attaché à la division Augereau ; on s'explique peu sa présence à cette heure à Codogno. Celle du jeune sous-lieul"' La Harpe, aide de camp de son père, serait plus vraisemblable, mais sans doute que ce jeune oflicier de dix-huit ans dormait déjà. On ne
Bon. 32
La Harpe resté « calme ' », « obstiné à ne pas croire que ce fût l'ennemi qui occupât Codo^no' », se porte en avant. La 51" débouche en même temps sur la place, du côté faisant l'ace à La Harpe. Les Autrichiens entendant la marche cadencée d'une troupe en armes font feu à tout hasard, tuant 3 hommes, en blessant 10, dans les rangs de la 51°; celle-ci riposte à toute volée. Landrieux, Lahoz crient: France ! et font ainsi cesser le feu de la 51". La surprise esl d'ailleurs égale des deux côtés. La panique se met chez les Français qui s'agitent confusément dans des rues inconnues, au milieu de l'obscurité ; des chevaux se jettent dans les rangs et augmentent le désordre. En vain le tambour-major Idrac, de la ol°, se saisit d'une chandelle et la brandit avec audace au premier rang afm d'éclairer la route. Un chef fait allumer des paillasses et à la lueur des flammes, les combattants aperçoivent une place « immense », où, sur la gauche, 300 Autriciiiens, des pontonniers*, sont collés contre l'église ; où, sur la droite, la 51" est rangée, pelotonnée par tas, contre les boutiques ^ Dès qu'on vit clair, les Autrichiens, surpris de leur petit nombre, se rendirent après une courte résistance".
La Harpe n'était plus là ; on le cherche, on l'appelle. On le trouve enfin, mais mort, gisant à terre, frappé d'une balle au cœur. Personne des siens ne l'avait vu tomber'. La balle qui le tua partit sans doute des rangs de la 51^ qui venait d'une direction opposée à la sienne et tiraillait épcrdument dans la nuit. Ainsi périt ce Suisse intrépide, atteint par l'arme d'un de ces Français pour lesquels il avait quitté sa patrie et qu'il rêvait de conduire à la victoire contre l'éternel oppresseur de son pays. Destin tragique qui fit exécuter inconsciemment par des Fi-ançais la sentence de mort prononcée contre La Harpe par les despotes H
saurait admettre raffirmation de Landrieux qui racnntc qu'au soldat de la 32« vint les prévenir que l'ennemi ('■tait en ville et se mêlait à la 32", et (|uc c'est en voulant joindre Dnpuy, chef de la 32", que La Harjie aurait été frappé. I,a 32« était de la division Masséiia et par conséiiuent ne pouvait être le 8 à Codogno.
Historique de la SI» (Arcli, G
3. Landrieux : Mémoires, p. 18C, dit' que ce chef fut Dupuy, de la 32»; nous avons démontré plus haut qu'il ne [louvait être à Codoirno le 8 mai au snir, sa dcinihriïade étant avec Masséna encore en arriére. Il faudrait admettre pdur cxpliquiM- sa présence qu'il avait été détaché de son corps pour servir à l'avaut-ganle, ce qui n'aurait rien d'impossihle, bien qu'aucun document ne cite son nom et que tous ne parlent que de Lanusse et de Lannes comme adjoints au g"' Dallemagiie.
4. Landrieux dit que c'étaient des pontonniers, ce qui concorde avec l'allégation du p. Piuma, p. 64, qui dit que Beaulieu avait envoyé le régiment de eavaleiic napolitaine de la Ueinc, 300 pontonniers et un bataillon de carabiniers.
Landrieux, p
6. Le tambour-major Idrac en empoigna 15 à lui seul de sa robuste main. 1. Landrieux, p. 186.
8. Voir la note de discussion sur les causes de la mort de La Harpe, à l'appendice.
Ce fatal événement n'était pas fait, on le conçoit, pour l'aire cesser la panique qui s'était emparée d'une partie des troupes. « La nuit, qui grossit les objets, avait augmenté le désordre ', » La mort d'un chef estimé et aimé -, dans une bagarre dont peutêtre il pouvait, dans une certaine mesure, ôtre rendu responsable', consterna et désola les soldats. D'autre part, les Autrichiens, qui avaient pénétré sur d'autres points dans Codogno, loin d'être impressionnés' par la capture des 300 pontonniers, repi'irent courage à l'appel de Schiibirz, et bientôt, au milieu des épaisses ténèbres de cette nuit de mai, le feu recommença avec vivacité.
Berthier, informé de la mort de La Harpe et de l'alarme qui régnait dans Codogno, accourut de Ouardamiglio *, et rallia les troupes désunies, «épouvantées^», les groupant, les exhortant pour les reporter au combat. La 7o«, avec le général Ménard, arriva de
1. Ménard à Bonaparte, 9 mai (Arcli. G.) ; et c' Sécrétan, p. 140.
2. En dépit des odieuses insinuations de Marmont qui accuse La Harpe d'avoir « assez peu de tète et pas beaucoup plus de coui'age » (p. l'JO), Bonaparte appréciait La Harpe tout autrement. On a vu quelle intimité régnait entre eux, quelle conOanec il lui témoiguait, quels éloges il lui décerna à plusieurs reprises. L'avis de l'armée i,uT La Harpe, sauf celui de .Marmont, était d'ailleurs unanime, et les regrets partagés partons. Bonaparte prit immédiatement pour aide de camp le fils de La Harpe, jeune sous-lieutenant, s'ell'orçant de lui faii'e rendre en Suisse les biens conlisqués sur son père ; demandant pour lui le grade de lieutenant de cavalerie, comme une « manifestation de la reconnaissance nationale » (Bonaparte au Directoire, Saliceti au Directoire, 9 mai; Bonaparte au Directoire, Bonaparte à Barthélémy, 11 juin ; Arcli. Aff. Étr. et Arcli. G.).
'i. Les recommandations les plus expresses avaient été faites La veille à La Harpe par Bonaparte, qui lui écrivait, aussitôt qu'il eut passé le PiJ et qu'il s'aligna en bataille sur l'autre rive : « ... Vous devez rassembler les ti'oupes à vos ordres, empêcher qu'elles ne se livrent au pillage et qu'elles ne soient disséminées dans le' cas où l'ennemi viendrait à les inquiéter... ne permettez qu'aux éclaireurs désignés de s'éloigner de leuis corps, llecommandez bien que les gardes ne dorment point : vous sentez (pi'une fausse alerte, quand on a le Pô deriiére soi, pourrait devenir très dangereuse si les troupes n'étaient pas dans le plus grand ordre. » (Berthier à La Harpe, 7 mai ; Arch. G.) Avec un chef aussi ferme et vigilant que La Harpe, « toujours éveillé » (Mémoires Masséna, p. 61) de telles instructions devaient être exécutées à la lettre. Elle ne le furent cependant pas. Faut-il croire, ainsi que le disait Napoléon à Sainte-Hélène (Campagnes d'Italie) que le soir du 8 mai, après le combat, La Harpe se montra subitement très inquiet, très abattu, ne donnant point d'ordres, privé en quelque sorte de ses facultés ordinaires, et comme tout à fait dominé par un pressentiment funeste? Cela expliquerait la négligence dont ses troupes firei.t preuve dans Codogno. On ne saurait cependant lui imputer la faute commise par la 51" qui n'était point avec lui. Il est positif que cette demi-brigaile ne s'éclaira pas avec suflisamment de soin; que c'est elle qui provoqua le désordre, simplement p:ir oubli ou méconnaissance des prescriptions de sûreté les plus élémentaires. C'est elle déjà qui, par sa fuite à Dego, avait causé la capture de son chef, le vieux Lafons, et la mort du g"' Causse, tué en cherchant à la rallier. La Harpe n'avait sans doute pas omis de lui rappeler les précautions à prendre, mais il n'était pas là pour y veiller. Quoi qu'il en soit, si cette meurtilère échauli'ourée fut due à l'incurie de La Harpe, il la paya de sa vie et en fut la première victime, U serait donc cruel d'insister et de faire peser sur sa mémoire la responsabilité de ce demi-échec où il n'y eut d'irréparable que sa mort, et où l'inexécution de ses ordres par la 51= peut compter pour une large paît. Un combat de nuit est toujours, du reste, une opération de gneri-e excessivemi'iit délic.ite et périlleuse où le hasard déjoue parfois toutes les combinaisons et annuli: l 's plus sages précautions.
4. O Kiistow, p. 131 ; a } heui-es du matin, d'après Napoléon : Campagnes d'Ilulie.
Ménard à Bonaparte, 9 mai [Arch. G
Fombio, suivie bientôt de la 17« légère. Bien qu'il ne fût parvenu qu'à demi à rétablir l'ordre dans cette cohue nocturne, Bertbier ne voulut pas interrompre la lutte si inopinément et mystérieusement engagée. Le feu de mousquelerie s'éternisa ainsi pendant plusieurs heures, jusqu'au jour, chacun tirant à l'aveugle, sans trop savoir sur qui, ni pourquoi'. A la fin, Schubirz, étourdi par les détonations et les cris, jugeant à l'intensité de cette folle fusillade, qu'il était entouré de forces bien supérieures, certain au surplus que Lipthay qu'il venait renforcer avait disparu, prit le parti d'ordonner la retraite.
Ainsi ce général de cavalerie, brillant sabreur sans doute, ne soupçonna pas un instant le parti superbe qu'il pouvait tirer de son involontaire et subite irruption, de ce caprice du sort. Un éclair de divination chez lui, un simple accès de frénésie guerrière l'incitant à se ruer en avant, en vraihouzard, et l'armée française, battue, démoralisée, reculait et laissait à Beaulieu le temps d'intercepter la retraite. Loin de là, Schtibirz ne comprit pas le rôle que la fortune lui offrait l'occasion de jouer; il se replia sur Casalpusterlengo, prévenant Beaulieu, à Ospedaletlo, de son propre échec et de la disparition de Lipthay, trop heureux même de pouvoir se retirer sans être trop inquiété ^
Beaulieu non plus ne devina pas qu'une vigoureuse diversion de sa part vers le Pô aurait arrêté net le passage des Français, et que ceux-ci, une fois démasqués, ne pourraient plus récidiver leur hasardeuse entreprise, surtout entourée des mêmes conditions de secret et d'imprévu dans la marche, de rapidité dans l'exécution, indispensables pour en assurer le succès. Tout nouvel essai de passage sous Plaisance eût été d'avance condamné àl'avortement, et il eût été trop tard pour que Bonaparte reportât instantanément son point de passage à "Valenza. Peut-être même se serait-il vu coupé en deux tronçons séparés par le fleuve, dont l'un eût été, tôt ou tard, infailliblement capturé ou détruit.
Dans celte chaude escarmouche et dans le combat du 8 qui l'avait précédée, la mort de J-^a Harpe était la seule perte sensible subie par l'armée. L'entrain des troupes de l'avant-garde, le mouvement tournant qu'elles exécutèrent contre Fombio et Codogno, dans la journée du 8 mai, l'ombre protectrice de la nuit du 9 mai rendirent à peu près inoffensive la bruyante mitraillade de l'ennemi^.
C Riistow, p. 131 ; Cailo Botta, p
2. C Riistow, p. i:i2. L'of'licicr ([ue Scliûbirz dépêcha pour avertir Beaulieu arriva à Ospeilaletto ii minuit.
3. D'après les Historiques des demi-brigades (Arcli. G.) les grenadiers de la 18* curent 5 h. tués, 7 blessés; ceux de la 32', 4 tués, 12 blessés; ceux de la 73', le
Une fois SclUibirz replié, Berthier s'efforça de rétablir l'ordre parmi les troupes; l'avant-garde seule de la division La Harpe, To" en tôte, poursuivit, l'aiblement, la colonne autrichienne et pénétra sur ses traces, vers 10 heures, dans Casalpusterlengo, que Beaulieu venait seulement d'abandonner '.
Bonaparte qui était retourné, dans la soirée du 8, coucher à Plaisance, après avoir prescrit la plus grande surveillance, s'attendant bien à quelque coup de tète de Beaulieu -, apprit le matin l'échauffourée de Codogno, la mort tragique de La Harpe. Il rendit à ce général un public et solennel hommage *, et prit texte de ce douloureux accident pour ordonner un redoublement de précautions et une sévérité de discipline dont ce cruel événement ne démontrait que trop la nécessité *.
lieut' Buisset, blessé et estropié et quelques hommes; la SI", nous l'avons vu, avait eu 3 h. tués et 10 blessés, dont le com"' Menszweig et le serg' Destouet; 1 adjui-major Rey s'était distingué; le 10° chasseurs eut 3 cavaUers tués et 2 blessés. La 17" légère ne mentionne pas ses perles. Saliceti indique le total de 40 h.
Quant aux Autricliiens, Riistow lixe leur perte à S68 h., pour la Journée du 8, tués, blessés ou pris; l'ordre du jour du 9 mai les évalue à 800 h. dont 400prisonniers, surtout beaucoup de liulans et de hussards ; Bonaparte dans sa lettre du 9 au Directoire, ne compte que 500 morts ou prisonniers, dont plusieurs ofliciers, plus 300 chevaux. A Sainte-Hélène, il porte sans raison ce chitlVe, nous l'avons dit, il 2,500 prisonniers, trois di'apeaux, etc. Saliceti (lettre du 9 mai au Diiectoire, Arch. G.) est plus réservé et dit que l'on prit 400 h., 2U0 chevaux, 100 bœufs, et qu'il y eut loO h. tués ou blessés.
1. Beaulieu traversa Casalpusterlengo de bonne heure dans la matinée du 10, puisqu'il y rejoignit Schiibirz et arriva à midi à Lodi. Les Français y prirent de nombreux bagau'cs (Bonaparte au Directoire, 9 mai, Arch. G.). Notes du capit»» Rattier (Revue Rétrospective, i" avril 1894, p. 226).
Napoléon: Campagnes d'Italie
3. Ordre du jour du 9 mai (Arch. G.) : « Un événement désastreux a couvert d'un crêpe funèbre la victoire d'hier... » Suit une autre version de la mort de La Harpe d'où il résulte qu'une patrouille ennemie seriit tombée sur un poste qui se serait laissé surprendre et se serait enfui, perdant un canon. La Harpe s'y serait aussitôt porté, puis voyant que la 51° à laquelle il avait donné l'ordre d'avancer n'arrivait pas, il serait revenu sur ses pas pour en presser la marche; il l'aurait rencontrée commandée par un officier (le clief de brigade Lafons?) qui la laissait marcher en désordre. « Des Uàches apercevant les chevaux du g"i La Harpe et de sa suite, crient : Voilà la cavalerie ennemie ! A ces mots, le peloton fait feu à bout portant. La Harpe, atteint de plusieurs coups, tombe mort... » « Ce général, viaiment républicain et chéri de ses frères d'armes, emporte les regrets de la patrie et de l'armée. »
4. <i Que cet affreux événement rappelle les officiers et les sous-officiers à la plus scrupuleuse surveillance; que chacun fasse observer... la plus exacte discipline; que l'on n'oublie jamais que c'est autant à la négligence des postes avancés qu'au pillage dont quelques scélérats se sont rendus coupables qu'on doit attribuer les revers qui ont eu lieu quehiuefois... plus de ménagements ni d'indulgence pour les hommes voués au crime. »
ti02 BONAPARTE EN ITALIE
Afin de donner à Favant-garde une impulsion plus sûre, une direcUon plus ferme, Bonaparte en confia le commandement à Masséna, tout en lui laissant celui de sa propre division ' . En outre, pour avoir bien en mains son instrument de cavalerie, si impariait qu'il fût, le général en clicf fit rentrer sous les ordres de Kilmaine presque tous les régiments détachés des diverses divisions, sauf ceux attachés à l'avant-garde à laquelle ils apportaient une légèreté d'allure indispensable*.
Ces mesures militaii-es une ibis prescrites, ayant pourvu au plus pressé, Bonaparte consacra le reste de cette journée du 9 mai à la besogne diplomatique qui lui incombait par surcroît. Le duc de Modène s'avisait en efl'et de lui envoyer des plénipotentiaires, et Bonaparte allait les traîner plusieurs jours en longueur afin de les amener plus facilement à composition '. Mais il était urgent de conclure les négociations entamées avec le duc de Parme, depuis l'avant-veille.Ce prince se montraitassezinquietdes conséquences de son attitude antérieure et, comme il aspirait avant tout à la tranquillité, ne souhaitant que de vivre en paix, entre ses moines
1. Bonaparte à Masséna, 9 mai (Arcli. G.). Bonaparte constitue en outre à Plaisance un coniuiaiRU'ment de plai-e et un liù|)ital mililaiie; assure l'ordre dans la ville par de fréquentes patrouilli'S de dra^^ons ; achève la formation du 5» bataillon de frienadiers et du 3» bataillon de carabiniers, ainsi que de trois autres bataillons d'élite; enjoint au g»i Macquard et au g"' Meynier d'envoyer de suite leurs troupes à la division Sérurier ou a Plaisance; ordonne que les grenadiers de l'avant-earde qui ont manqué de pain la veille, en leçoivent immédiatement; presse l'envoi de rartillerie, notamment de six pièces volantes avec leurs caissons qui doivent passer sur le bac « de prélérence à tout» pour gagner de suite Codogno; bâte le passage des andjulances avec lesquelles doivent marcher les commissaires des guerres (Oi'dres au commiss'^ ordon' Lambert; à l'ad,j°' g»' Lanusse; au g»' Macquard; au g"' Meynier; au g"' Dnjard, etc., 8 et 9 mai; Arcli. G.). De son côté, Saliccti ordoime à Lambert de créer des magasins pour 30,000 quintaux de blé, 6,000 charges d'avoine, etc.; à Collot de créer un parc de 4,000 bœufs (Saliceti à Lambert, 8 mai ; Arch. G.).
Les )irescriptions en vue du bon ordre étaient d'autant moins superflues qu'à Plaisance même, un officier chargé de la gaide de six chariots de marchandises saisis à Fombio, s'était permis de vendre publiquement [dusieurs ballots et caisses de cuivre, quelques-unes appaitenant à des négociants de la ville, et on dut le faire arrêter (Ordre à Lanusse, 9 mai; Arch. G.). Des hommes volaient les chevaux ou les bestiaux. Les personnes, les propriétés, les cultes devaient cependant être expn^ssément respectés (Bonaparte au Gouverneur de la ville de Plaisance, 8 mai ; Arch. G.).
2. Bonaparte à Kilmaine, 9 mai (Arch. G.). Les deux régiments de cavalerie détachés à la division Masséna rentraient sous Kilmaine; un régiment restait détaché prés d'Augereau; un autre était mis à la disposition du g»' Ménard qui commandait provisoirement la division La Harpe.
3. Bonaparte à Carnot, 9 mai 1196 (Arch. G.). « Le premier Ministre du duc de Modène est arrivé ce matin » (Saliceti au Directoire, 9 mai ; Arch. G.).
et ses confessoiips, libre de sonner dévotement ses cloches', il étail résigné d'avance à touLes les concessions. Ce timide héritier des belliqueux Farnèse avait même pris la peine d'écrire en personne plusieurs lettres à Tenvaliisseur de ses États poui' réclamer sa com[)laisance et ce n'est pas sans une certaine politesse hautaine que le jeune général y répondit -.
Toutefois, comme le duc de Parme « n'était d'aucune importance politi(iue », et qu'il n'y avait « aucun avantage à saisir ses États ^», Bonaparte était n'soiu à se montrer bon prince à son égard et à ne point le détrôner, tout en exigeant d'assez lourds sacrifices aux([uels le duc Ferdinand s'empressa d'acquiescer. Le 9 mai au matin, Bonaparte signa à Plaisance l'armistice, le premier en date de ces onéreux traités qu'il allait imposer peu à peu aux divers principicules italiens ".
dette victoire diplomatique avait mis Bonaparte de si joyeuse humeur, en dépit du « crêpe funèbre », jeté sur les drapeaux par la mort de La Harpe qui avait attristé son cœur, qu'il instruisit le Directoire de son double succès sur un ton de badinage, voire de pcrsillage inconnu jusqu'alors sous sa plume. Il plaisante, il raille, avec un goût douteux et lourdement, ce Saint-Jérôme du Cori-ège qu'il escroque sigalamment au duc de Parme ^ : (( J'avoue que ce saint prend un mauvais temps pour arriver à Paris; j'espère que vous lui accorderez les honneurs du Muséum*^. «Une se tient pas de joie à la pensée du bon tour qu'il va jouer aux
Voir plus haut, cli. III, p. 1j
2. Bonaparte au duc de l'arme, 9 mai (Arcli. G.) : « J'ai rci;u les ilifTérentes lettres (jue Votre Altesse Iloyale s'est i)lue à in'éerire. C'est à moi à la remercier de l'accueil honnête que j'ai reçu dans ma visite a Plaisance. Je me suis empressé de donner des ordres pour l'aire exécuter ce que Votre Altesse Royale désirait. »
Napoléon: Campagnes d'Italie
i. Voir p. 487, note 5, les conditions de la suspension d'armes acceptées parle duc de Parme.
Parme, à égale distance de la Méditerraaéc et de l'Adriatique, de la frontière du Var, de celle de l'Autriche et du Gothard, n'était qu'à 4 lieues du Pô et Bonaparte aurait eu vite fait de s'y porter. C'était une ville de 40.000 habitants, dont la citadelle était eu mauvais état (.Napoléon: Campagnes d'Italie).
ô. Le duc Ferdinand fit proposer 2 millions pour racheter ce tableau du Corré;re, « que l'on dit être son clief-d'reuvre ». Bonaparte refusa disant « qu'il ne resterTiit bicuti'it plus rien des 2 niillinns, tandis que la possession d'un pareil clief-d'œuvre à Paris ornerait cette cai)itale pendant des siècles et enfanterait d'autres cliefs-d'œuvre » (iNaiioIéon ; Campagm's d'Italie). En quoi iNapoIéon se troni|)ait, car à l'Iicure même où il dictait à Sainle-Hélene ces artisticpies considérations, sa pi'opre femme, M;irie-Louise, devenue grande-duchesse do Paiine, à peine installée, réclamait à la Krauce les tableaux enlevés des galeries parmesanes par son époux et obtenait ■ ((u'ils y fussent réintégrés. Ou peut voii' aujourd'hui à Parme « La Vierge de Saiut- Oérôme », dans la salle XV du palais delta Pilotta (n» 3'Jl). où elle a fait retour après 1813. Ci'tte toile, peinte eu 1.527, si reman[uable qu'elle soit, ne mérite pas toutefois l'admiration un peu de commande que lui témoigne Bonaparte qui ne semlile pas même l'avoir vue, et prend saint Jérôme jjour le sujet principal du tableau dont il n'est que rac(x>ssoire. D'après Barras [Mémoires, t. II, p. 2iDV Carnet aurait voulu rendre de suite le Sainf-di'rùme.
Bonaparte au Directoire, 9 mai (.\rch. G
administrateurs de l'armcc qui se réjouissent d'avoir quelques décades à rester à Plaisance, « ville, sans contredit, la plus agréable d'Italie », etqu'il compte entraîner, «à une heure après minuit, pour aller occuper des granges au delà du Pô ' » l
Mais, comme, chez Bonaparte, la gaîté n'a qu'un temps et que le service ne perd jamais ses droits, il reprend vite sa mine sérieuse et grave pour veiller aux intérêts de son armée. Bien que celle-ci soit « toujours à faire peur », malgré que « le soldat ne mange que dubon pain de Gonesse, bonne viande eten quantité, bonvin, etc. » et que « tout engraisse »; bien qu'il ait encore à faire « souvent fusiller, car il est des hommes intraitables qui ne peuvent pas se commander^», il ne suspendra pas un instant sa marche pour j-eposor ni habiller ses troupes. C'est déjà trop d'avoir laissé s'écouler la journée du 9 sans s'être élancé aux trousses de Beaulieu, en raison du désarroi causé par l'alarme nocturne de Codogno; il faut reprendre de suite le contact avec l'ennemi.
A vrai dire, ou n'aurait guère pu marcher plus rapidement. Le passage du Pô par l'armée entière n'est point terminé et ne s'achèvera que dans la journée du lendemain. La division Masséna, quia eu à franchir 80 kilomètres sans chaussures, opère seulement son passage,le9,à2,000h. près,etcejour-là, la division Sérurier, qui a eu 100 kilomètres à parcourir, est encore à Tortone d'où il lui faudra exécuter, le 10, une marche forcée exceptionnelle pour francliir le fleuve au bruit du canon de Lodi.
Le 9 mai au soir, il y a donc, en plus que la veille, sur l'autre rive du Pô, la division Augereau qui a entièrement effectué son passage à Veralto et la division Masséna qui a, à peu près, terminé le sien sous Plaisance. L'armée occupe tout le terrain
Bonaparte au Directoire, 9 mai (Arcli. G
2. Boiia|i.ute à Cariiot, 9 mai (Arcli. G.). « Le pillage est horrible mali,n'é tous les etToits, ce qui nous expose clia(iiie jour à des revers » (Bei'tliier à Clarke. 9 mai; Arcli. G.). Des soldats débandés pillèrent tout à Casalpusterlengo, et c'est alors qu'Augereau demanda son remplacement plutôt que de servii' dans « le sein du déshonneur » (voir p. 466, note 1). Augereau appréciait peu la qualité du pain de Plaisance dont ses soldats se plaignaient, alors cependant que Bonajiarte le qualifiait de « paiu de Gonesse »,le plus réputé àrépoque(Augercau à Bonaparte, 10 mai; Arch.G.), Ou signale même, sur les derrières de l'armée, des actes de singulière indisci|iline. Un escadron du !«' hussards s'est insurgé aux cris de : Vive le roi et m... pour la République! au moment de son départ; on a dû employer la force et faire arrêter les plus coupables (L'administratiou municipale d'Aix à JJonaparte, 10 mai ; Arch. G.).
LE PASSAGE DU PO 'Mj
compris entre le Lambro et l'Adda; c'est une masse de 15 à 18,000 fantassins et de 3 à 4,000 cavaliers '. La division Ménard (ancienne La Harpe) revient de Casalpusterlengo sur Maleo où elle forme la droite de l'armée et d'où elle observe Pizzigheltone elle cours de l'Adda*. L'avant-garde de Dallemagne, par une sorte de chasse-croisé, va, dans la soirée du 9, de Maleo à Zorlesco, à 4 kilomètres en avant de Casalpusterlengo, où la rejoignent dans la nuit les deux bataillons laissés à Maleo pour y attendre l'arrivée du général Ménard ^. A Zorlesco, les grenadiers et carabiniers sont en bonne place, en extrême pointe d'avant-garde, prêts à se porter sur Lodi ou sur Pavie suivant les visées du général en chef. Ils sont d'ailleurs appuyés à courte dislance par la division Masséna qui, par fractions successives, s'étoule au fur et à mesure du passage du Pô et est groupée presque entièi-e, avec deux canons, à Casalpusterlengo, où se concentre également, dans la soii'ée, toute la cavalerie du général Kilmaine''. Enfin, la division Augereau continue à flanquer leur gauche. Après avoir franchi le Pô à Vcralto, elle s'est élevée, en passant le Lambro, par Cantonale, Sonna et Somaglia, surFombio et Casalpusterlengo =*, qu'elle a atteint le 9, vers "2 heures, exténuée de fatigue, un peu en désordre, pillant et dévastant, malgré la rigueur do son chef qui la contient de son mieux". Aussi l'en fait-on partir, le jour même, par Ospedaletto pour Borghetto-Lodigiano où, formant la gauche de l'armée, elle s'éclaire par des patrouilles vers Lodi, et le long du Lambro jusqu'au Pô, se trouvant ainsi la plus rapprochée de Lodi, presque en ligne droite ''.
L'armée de Bonaparte est donc resserrée sur un étroit espace, prête à foncer en masse sur l'ennemi, puisque l'on n'a plus guère
1. Capit°« J.-C. Journal des Sciences Militaires, mai 1897; p. 274.
2. Ordre à Ménard, 9 mai (Arch. G.) ; il aura avec lui son artillerie et un régiment de cavalerie.
3. Ordre à Masséna, 9 mai (Arch. G.), puisqu'il commande désormais l'avant-garde ainsi que sa division (que dans les Mémoires de Masséna, le g*' Koch s'olistine à a|)pcler division Mcyuier). Co|)ie de cet ordre est envoyée en même temps au gi-iiOral qui commande par intérim la division Masséna, et au g»' Dallemagne, pour jiliis de célérité et « dans la crainte que l'ordre ne soit pas parvenu ». L'avant-garde rede deux pièces légères à Masséna, deux à Augereau, mais Kilmaine lui en envoie deux en remplacement.
Ordres à Masséna et Kilmaine, 9 mai (Arch. G
5. Augereau à Rusca et Beyrand, 9 mai (Arch. G.). Ordre de partir de suite de Fomhio, s'établir militairement avec quatre canons sur le chemin de Casai, etc. « le moindre retard serait condamnable ».
G. «Je contiens ma division mais le pourrai-,je longtemps? La sévérité que j'exei'ce sera regardée par elle comme une rigueur odieuse. La troupe est exténuée de fatii:ue, la division sans souliers», etc., etc. (Augereau à Bonaparte, 10 mai; Aicli. G.; Notes du capit»» Rallier, Rerue Rp/rospeclive, i" avril 1894).
7. Ordre à Augereau, 9 mai (Arcli. G.). Elle n'y arriva cependant que le 10 mai, dans la matinée, d'après THistorique de la 29" légère qui dit que deux heures après que les tirailleurs de la 29» eurent pénétré dans Borglicttu, il fallut parMr pour Lodi. L'Historique de la 27" légère dit qu'on arriva pendant la nuit à Boiglietto.
d'espoir de le devancer sur ses communications. SI l'on avait eu un équipage de ponts pour traverser le Pô, le passage se fût opéré, arlillcrie et cavalerie coni|)rises, avec plus de célérité. On n'aurait pas perdu soixante heures; mais ce va-et-vient de bateaux et de radeaux sur le fleuve, si activé qu'il fût, entraîna d'inévitables lenteurs, auxquelles Beaulieu dut son salut.
Si l'on n'espérait plus arriver avant Beaulieu sur l'Adda pour lui intercepter la route, il ne fallait cependant pas le laisser défder à loisir sur les voies qui l'y conduisaient. C'est pourtant ce qu'il exécuta pendant toute la journée du 9 mai. Beaulieu avait d'abord projeté de s'ouvrir le chemin de retraite le plus direct, celui qui va de Pizzighettone à Crémone. L'annonce des échecs successifs de Liptliay et de Schûbirz l'y fit renoncer spontanément; ce qui est compréhensible, car en y persistant, il risquait de se heurter à Casalpusterlengo, il se heurtait certainement à Codogno, aux tètes de colonnes de l'armée française '.
Privé pour quelque temps de l'appui des 6,000 h. de Lipthay dont il était toujours sans nouvelles, il ne devait compter, même en ramassant ses troupes disséminées, que sur un eiïectif inférieur désormais à celui de Bonaparte. Il ne pouvait donc penser à livrer une action générale en rase campagne dans ces conditions, et il lui fallait chercher un abri protecteur derrière le cours de l'Adda, afin d'y rejoindre Lipthay, et cela avec d'autant plus de hâte que les Français s'avançaient sur la route de Lodi, menaçant de couper la retraite à l'aile droite retardataire de Beaulieu.
Aussi le 9 mai, de grand malin, Beaulieu, troublé, leva le camp avec toutes ses troupes, traversa précipitamment Casalpusterlengo où refluait Schilbirz, par conséquent peu d'heures avant que Berthier et Ménard n'y pénétrassent à la poursuite de son lieutenant. A midi, il entrait dans Lodi, recueillant des corps dispersés de la division Lipthay, dont il apprenait alors la fuite à
1 . Le c' Rûstow, p. 132, se demande comment et pourquoi Beaulieu abandonna Tidée de percersur Pizzighettone, aussitôt qu'il reçut le message de Scliiibirz l'infurniant de son échec et de sa retraite, et il estime que cette résolution est difficile à comprendre. Cependant elle s'explique d'elle-même puisque la route que Beaulieu devait suivre passait par Casalpusterlengo, Codogno et Maleo qu'il savait pertinemment occupés par des troupes françaises, du moins ces deux derniers points, et il pouvait présumer avec raison que celles-ci lui étaient supérieures en nombre.
Pizzighettone. Il lui transmit incontinent l'ordre de ne laisser dans cette place qu'une faible garnison et de se retirer sur Crémone'. Lui-même, dans la nuit du 9 au 40 mai, ne postant que quatre bataillons et quatre escadrons, sous le général Schiibirz, dans Lodi pour y attendre SebottcndorfT, passa l'Adda et courut se réfugier dans Crema -. Cette place, vénitienne à la vérité, était neutre par conséquent, mais Beaulieu n'était pas gôné par de tels scrupules et d'ailleurs Crema lui offrait l'avantage de le rapprocher de son autre lieutenant, Colli, en retraite lui aussi sur Brescia.
En même temps, en effet, que Beaulieu battait en retraite sur l'Adda, se dérobant à tout engagement général, ses divers lieutenants exécutaient, par ses ordres, un mouvement analogue. Sebottendorff, le plus proche, à Pavie, accomplit le 9, une forte marche forcée par San-Angelo-Lodigiano, sur le Lambro, qui le rapprocha de Lodi, lieu qui lui était indiqué par Beaulieu comme point de passage de l'Adda. Colli, qui le 7 mai avait remonté le Tessin jusqu'à Buffalora pour y couvrir Milan, rétrograda le 9 sur la capitale de la Lombardie, y jeta une garnison dans le château, et dut poursuivre le lendemain sa route sur Brescia par Gorgonzola, Cassano, où il devait franchir l'Adda, et Ti'eviglio ^. Ainsi, le 9 mai, un mouvement de retraite générale était imprimé à toute l'armée autrichienne reculant de l'Ouest à l'Est, tandis que Bonaparte prononçait plus énergiquement, du Sud au Nord, son évolution ascensionnelle. Il était infaillible que les deux adversaires se rencontrassent à bref délai en un point quelconque de leur marche perpendiculaire. Ce lieu prédestiné s'appelle le pont de Lodi.
1. Oa a vu plus haut, p. 495, que c'est ce qu'avait fait Lipthay sans attendre les ordres de son clief.
CHAPITRE XIII
LODI iO Mai 1796 [21 Floréal An IV).
. Poursuite des Autrichiens. — II. Piise de Lodi par ravant-g<arde. — 111. Retraite de Sehotlendoiff derrière l'Adda. — IV. Le niajdr Malcamp. — V. Roiiaparte décide l'attaque. — VI. Le pont de Lodi. — VII. Dupas et les carabiniers. — VIII. Le pont est emporté. — IX. Vaillance de Bcrtliier, Masséna, Dallemagne. — X. Arrivée d'Autrorcau. — XI. Ordencr et la cavalerie. — XII. Bataille peu meurtrière. — Xlll. Le rêve de Bonaparte. — XIV. Le Petit Caporal. — XV. Dîner chez l'évêque de Lodi. — XVI. Occu|iation de Crema. — XVII. Prise de Pizzighettone. — XVIII. Piise de Crémone. — XIX. Dialogue avec un olficier hongrois. — XX. Réception de la lettre du Directoire irrité ; il veut scinder l'armée. — XXI. Verte réplique de Bonaiiarte. — XXII. Flatteries et cadeaux. — XXIII. Carnot cède devant Bonaparte. — XXIV. Augereau à Pavie.
Avant l'aube de cette radieuse matinée de mai qui devait laisser dans rhistoire une trace si lumineuse, Bonaparte partit à cheval de Plaisance et accourut à franc-étrier à Casalpusterlengo, où il parvint à 3 heures du matin '. Il y trouva Masséna, dont la division, confiée au commandement du général Joubert, avait terminé, la nuit, le passage du Pô et rejoignait en toute hâte; il y trouva Kilmaine avec la majeure partie de la cavalerie. Les rapports, parvenus la veille dans la soirée ou pendant la nuit, marquaient tous que « l'ennemi évacue de tous côtés et se relire * », mais il était difficile de connaître sa force exacte et la direction qu'il avait suivie. Cependant Augereau présumait bien
1. Rapport Bonaparte au Directoire, 11 mai (Arch. G.) ; c' Rûstow, p. 133: Masséna, p. 62 ; g"i Jomini, p. 122. Toutefois, Jomini, tout en constatant l'arrivée de îîonaparte à Casai, à 3 h. du matin, se trompe en disant ((ue Bonaparte quitta Plaisance dans la soirée du 9. Nous avons vu au chapitre précédent, p. 504, note 1, qu'il ne partit qu'à 1 h. après minuit.
Bonaparte à Masséna, 10 mai (Arch. G
lorsqu'il indiqua que Bcaulieu s'était replié sur Lodi '. Toutefois comme l'on ignorait s'il ne restait pas de troupes autrichiennes entre Pavie et Lodi, surlesbordsduLambro, Augereauseproposait de faire, le 10 mai au malin, une reconnaissance sur Belgiojoso ^. Muni de ces divers renseignements, Bonaparte en conclut avec justesse qu'il n'y avait plus d'espoir d'arrêter Beaulieu entre leTessin et l'Adda et quil ne restait d'autre ressource que de l'atteindre sur les bords de celte rivière, ou immédiatement au delà, s'il avait pu en eiïcctuer le passage. Il était nécessaire au préalable, de s'assurer qu'au cours de la poursuite contre Beaulieu, on ne risquerait pas d'être assailli en flanc ou en queue par quelqu'un des nombreux délacbements entre lesquels le généralissime autrichien avait fractionné sa petite armée.
Dans ce but, Kilmaine, avec 500 chevaux de l'avant-garde, devait se porter vers San-Colombanoet môme San-Angelo-Lodigiano, afin d'y remplir, vers la route de Pavie et sur le cours du Lambro, la mission d'exploration que s'était d'abord assignée Augereau^. Celui-ci au contraire devait, depuis Borghetto, pousser des reconnaissances sur la route directe de Plaisance à Lodi, dans les environs de Gasalpusterlengo, afin de se lier aux mouvements de l'avant-garde, de la cavalerie, et delà division Masséna. Il avait ordre de suivre l'ennemi « le plus près possible », sans toutefois se compromettre *. Sur celte même route. Masséna, précédé de l'avant-garde, lançait aussi des reconnaissances jusqu'à 3 ou 4 milles en avant*. La division Sérurier, parvenue la veille à Castel San-Giovanni, poursuivait rapidement sa marche sur Plaisance et devait y passer le Pô dans l'après-midi et la soirée, tandis que Ménard restait à Maleo, observant et làtant Pizzighellone. L'aide de camp Mai'mont alla reconnaître cette place le malin; il la trouva démantelée, mais à l'abri d'un coup de main. Ne pouvant s'en emparerpar surprise, il fallut la masquer, car de là les Autrichiens occupaient une position de flanc qui couvrait la l'oute de Milan et leur permettait de déboucher par derrière ". C'est le rôle qui échut à la division Ménard.
Bonaparte se dirigea alors sur Zorlesco où, se mettant à la tête de lavant-garde de Dallemagne qui y avait couché, il s'avança
1. Aiifrereau à Bonaparte, 9 mai ; registre de correspondance du maréchal communii|i'é .111 Dépôt (le la Guerre en 1S24 (Arcli. G.).
M'i .Marmont, p
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sur Lodi, couvert par dos patrouilles de grenadiers qui avaient ordre de s'approcher de fort près des postes ennemis, et appuyé par la cavalerie partie avec lui et Masséna de Casalpusterlengo. Il savait du reste que les troupes de la division Masséna, aux ordres de Joubert, parties de Plaisance à 4 heures du matin, allongeaient le pas afin d'être au plus tôt en mesure de le soutenir*.
Les craintes de Bonaparte au sujet d'une incursion autrichienne sur ses flancs, craintes que l'irruption de Schilbirz l'avant-veille avait éveillées, n'élaien tpoint exagérées. Le matin môme du 10 mai, la colonne de SebottendorfT, battant en retraite de Pavie, était encore à San-Angelo, en marche sur Lodi où elle parvenait dans la matinée, laissant quelques heures en retard une sorte d'arriôregarde^. Il est surprenant même que les reconnaissances d'Augereau posté à Borghetto ne se soient pas heurtées à quelque parti autrichien battant l'estrade sur la droite de San-Angelo. En tous cas, Kilmaine en eût rencontré dans sa course, sans la rapidité avec laquelle Sebottcndorff gagna Lodi ^ Il est proi)able qu'une autre arrière-garde stationnait également sur la route de
M;isscna, p. 62 ; c' Hustow, p
2. D':i|Ji('s Clausewitz, Jomiiii, p. 122, et les Mémoires de Masséna, p. C2, • Wukassovieli, placé sur le Tessin, se serait retiré éiralenieiit sur Lodi ; c'est [lour le recueillir que iieaulieu aur;ut voulu dél'eudre Lodi, et c'est cette colonne qui aurait delilé devant l'avant-ijarde française, poui-suivie par elle jus(pi'à Lodi. Il senilili^, bien qu'il y ait Wi une contusion. On ne sait au juste si WuUassovicli se retira, comme le dit le c' Dusaért d'après le récit de Napoléon à Sainte-Hélène, avec Colli par Milan et C;rssano, ou s'il vint avec la colonne Sei)ottendorf dont il forma l'arrière garde depuis Pavie pour passer l'Adda à Lodi. Le c' Uiistow qui écrit, d'après les relations autrichiennes, ne fait nulle mention de la présence de Wukassovicli à Lodi. Cependant, un rapport ofliciel de l'adj"' g»' Francesclii, le soir du combat, signale que Sebottendortf était accompagné à Lodi de Wukassovich et de llnkavina; il ajoute même qu'on dit Wukassovich et Sebottendoilf tués, .lomini, Masséna et le capil"» J.-G croient l'galement à la jirésenco de Wukassovich à Lodi. 11 faudrait admettre alors que Wukassovich et llnkavina commandaient dos brigades sous les ordres de Sebottendortf, ce (|ui n'est pas invraisemblable, mais douteux.
3. Le p. l'iunia qui ne perd aucune occasion de travestir ou de dramatiser les faits et de confondre les dates, raconte (p. 66 à 68) (]ue partant de San-Angelo pour Lodi, le .5 ou 6 mai (ce ne peut être que le 9 ou le lOj, il rencontra une foule d'habi- . tants de Lodi qui fuyaient la ville, croyant que les Français y étaient arrivés déjà. Celte méprise singulière aurait été causée jiar l'entrée à Lodi, à 8 heures du matin, des "2,000 piisouniers (inutile de souligner ce chitfre hors de toute vraiseud)lance) faits par Scliiibirz à Codogno. A la vue de ces fugitifs consternés, le convoi avec lequel marchait Piuma fut abandonné, chariots et bagages, par les conducteurs alfolés (jui dételèrent les chevaux et disparurent. Beaulieu dépêcha un hussard pour rassurer et ramener cette foule. Si le fait est exact, rien ne témoigne mieux de l'impression produite sur les esprits iiar les rapides triomphes de Bonaparte; on n'en saurait tirer d'autre argument.
LODI bll
Plaisance à Lodi', car l'a vant-garde française rencontra inopinément, vers 9 lieiires du matin, une troupe de grenadiers autrichiens, « avantageusement postés «, qui défendaient la chaussée de Lodi -. La cavalerie monta aussitôt à cheval et accourut amenant quatrepi(>cesIégères;Masséna suivit, etAugereau ne tarda pas aussi à s'ébranler de Borghctto sur l'autre route qui conduit à Lodi ^. Dallemagne, pendant ce temps, s'était jeté avec ardeur sur les Autrichiens. Ceux-ci résistèrent avec opiniâtreté; « il fallut manœuvrer * ». Marmont avec le 7" hussards chargea ethouscula sur la route la cavalerie ennemie; tandis que Lannes avec les grenadiers répandus sur les deux côtés de la chaussée assaillait l'infanterie^. Enfui, les grenadiers rompirent les rangs ennemis, prirent un canon et poursuivirent, l'épée dans les reins, les Autrichiens en désordre jusqu'à Lodi. Marmont toutefois ne put, dans ce pays coupé et divisé à l'inûni, atteindre l'infanterie autrichienne, qui défila sous ses yeux, à l'abri des canaux des rizières qui hordent la route, impénétrables aux chevaux. Sur la chaussée même, la cavalerie recula devant lui et arrivée à Borgo Roma, fauhourg de Lodi, s'éclipsa soudain en contournant le mur extérieur de la ville*. On voulut fci'mer les portes de cette petite place, ceinte de remparts en terre et hriques • , mais des grenadiers pénétrèrent pêle-nièle dans les rues avec les derniers pelotons de fuyards'*. D'autres soldats, 5 grenadiers de la S'a" demi-hrigade, Sulpice, Cabrol, Léon, Gallier etBrachenet°, escaladèrent les murailles et ouvrirent les portes de la ville à leurs camarades qui se précipitèrent dans la place *».
1. C'était sans doute une anière-garde de Schiiljirz, car il est peu vraisemblable que Sebotlendorfl' ait employé pour vaguer Lodi, la route de Pavic à Casalpusteriengo qu'avait pu suivre; Beaulieii, mais qui l'eût l'ait tomber eu pleine avant-garde française, alors qu'il lui était possible de prendre plus au Nord, à l'abri des troupes Irançaises, la route directe do Pavie à Lodi par San Angelo. Jomini et les Mémoires lie Miisséna veulent que ce soit une arriére-garde de Wukassovich ; nous avons expli(|ué, dans une note précédente, qu'il y avait ]ieu apparence qu'il en fût ainsi.
'2 Napoléon : Campar/nes d'Italie. 11 est dit dans ce récit que c'est à une lieue de Casalpustcrlengo que Dallemagne rencontra cette « forte » arrière-garde. A une lieue de Casalpusterlengo se trouve Zorlesco fortement occui)é par l'avaiit-garde, ce doit donc être à une lieue en avant do Zorlesco, c'est-à-dire dans les environs ou à la hauteur de Secugnago. 11 y a 20 kilomètres environ de Lodi à Casalpustcrlengo.
3. Rapport de Bonaparte au Directoire, 11 mai (Arch. G.), lly signale avec malice (pie l'artillerie légère était attelée avec « les chevaux des carrosses des seigneurs de Plaisance », confisqués la veille.
Napoléon: Campagties d'Italie
9. Ils appartenaient au 2» bataillon de grenadiers. Voir aux annexes une notice sur Léon Aune, dit Léon.
10. Historique de la 32» (Arch G.) ; g»' Roguet, t. 1°', p. 210; Trolard, t. I", p. 398.
La place de Lodi n'était pas en état de résister à cette vigoureuse attaque. Bâtie sur une petite hauteur, enceinte dune muraille élevée de 8 à 9 pieds, elle n'a point de flancs, ni de fossés et Tescarpementen est peu difficile'. En y parvenant le matin, Sebottendorfî avai t trouvé l'ordre d'en évacuer rapidement les magasins, mais non celui de la défendre en combattant. Les Autrichiens pouvaient bien faire courir le bruit, à Milan et à Bergame, que 40,000 Français avaientété repoussés, eu perdant 3,000 h., entre Codogno et Lodi; ils savaieut mieux que personne à quoi s'en tenir sur le bien-fondé de cotte allégation, et ils devaient avouer en môme temps, qu'une colonne de liane avait mis Beaulieu en déroute, malgré son ])rétendu succès*. Aussi, SebottendoriT se mit-il en devoir de suivre Beaulieu, parti la nuit précédente, sur la route de Crema, et ne laissa dans Lodi, pour protéger l'évacuation des magasins, que le général-major Roselmini', avec un bataillon du régiment de Nadasty, et deux escadrons.
Sebo ttcndorff* avait amené de Pavie six bataillons et six escadrons et s'était réuni à Lodi aux quatre bataillons et quatre escadrons qu'y commandait Schiibirz; son arriére-garde, en outre, comprenait deux bataillons et six escadrons ^ C'était trop peu pour espérer arrêter l'armée de Bonaparte et SebottendoriT n'en eut pas plus l'intention que Beaulieu. Dès qu'il eut commis le général Rosclmiiii, avec son détachement, à la garde de Lodi, en l'invitant à y procéder vivement à l'évacuation des magasins, ainsi quo luimôme venait de le faire pour ceux de Pavie, il se hcâta de porter le reste de ses forces et celles de Scbiibirz sur la rive gauche de l'Adda, où il attendit, pour se diriger vers Crema, le délllé du convoi et la retraite deRoselmini.
Avant que toutes les troupes de SebottendoriT eussent passé sur l'autre rive, vers 11 heures du matin '■, la fusillade se fit entendre
i. La ville est à deuK heures trois quaitsfle Milan (Notes du g»' Desaix; Arch. G.), à 31 kilomètres d'après le g"' Pellepnrt ; à .33 kilomètres par le chemin de fer.
2. Hacher, premier Sicrétaire à liàle, à Ministre Relations Extérieures, 10 mai (Arch. G.).
3. Pioselmini, alors qu'il était colonel du régiment de l'Empereur, avait été l'ait prisonnier par les Français au combat de Frœscliwiller, 22 déc. 1793, lors de la leprise des lignes de Wissembourg (Voir Arthur Chuquet : Iloche et la lutte pour l'Alsace, p. 1.54).
Voir sa notice aux annexes
5. Voir au chapitre précédent, p. 492, note 3 ; et c' Riistow, p. 129 et 132.
6. G' Kiistow, p. 134; Bonaparte dans l'ordre du jour du 10 mai (Arch G.) dit que l'attaque commen(;a à midi; nous en croyons plutôt Riistow, écho des documents
dans le haut de la ville de I.odi et les Autrichiens, qni étaient en train de l'aire la soupe ', se virent assaillis dans la place par les grenadiers de lavant-garde française qui avaient, ainsi qu'on la vu, escaladé les murailles. Le combat dans les rues deLodi fut vif, mais de courte dui'ée. Les grenadiers se répandirent dans les rues, balayant avec entrain les faibles forces de Roselmini. L'adjudant- major Thoiret, de la IS"*-, blessé parla lance d'un hulan, le perça d'outre en outre avec son sabre. Un escadron du 10° chasseurs, commandé par le capitaine Jacquin , échangea force coups de sabre avec les cavaliers ennemis et s'empara d'une pièce de canon ^. Chassés de la ville de Lodi, les Autrichiens descendirent en désordre la longue voie en pente, pavée de petits cailloux, qui conduit au pont sur l'Adda et coururent s'abriter auprès des troupes de Sebottendorff. Il était environ midi quand loutesles forces autrichiennes eurent passé la rivière ". Les grenadiers de Dallemagne, lancés au pas de charge à la poursuite des soldats de Roselmini, débouchèrent derrière eu.x: vers l'cnlrée du pont. Ils y furent salués d'un l'eu d'artillerie et de mousqueterie des plus vifs qui les contraignit à chercher un abri derrière les murs de la ville, auprès de l'église San-Franccsco.
Sebottendorir, en voyant refluer le flot des fuyards, avait commandé lefeu, uniquement pour contenir les Français. Il s'attendait toutefois si peu à livrer bataille que la majeure partie de sa cavalerie et trois bataillons d'infanterie avaient déjà gagné des positions en arrière, s'échelonnant sur les routes de Crema et de Pizzigbetlone, près de Ca délia Fontanaou à Corte del Palasio^ Au premier bruit du combat, il n'avait disposé, en première ligne, à Revelliiio, bordant la rivière e_t commandant le pont, que trois hataillons, sous les ordres du général-major Nicoletti", auxquels s'adjoignit le bataillon de Nadasty repoussé de Lodi'. Lui-même se tenait en seconde ligne avec cinq autres bataillons, ayant en réserve le reste delà cavalerie **.
autricliiens, d'autant iilus que la rencontre de l'avant-g.irde fiançaise avec l'arriéregarde autrichienne ayant eu lieu vers 9 heures du matin, il n'a pas dû s'écouler l)lus de deux lietu'es avant l'arrivée des deux troupes en vue de Lodi.
G' Riistow, p
2. Le liout' ïlioiret. Il était du 3« bataillon de grenadiers. Bonaparte demanda pour ce •< dif,'ne adjudant-major » le grade de capitaine (Bonaparte au Directoire, 11 mai nge; Histori(|ue 32o; Arcli. (l.j.
3. Histori(|ue 10° chasseurs (Arcli. G.); m»' Marmont, p. 172. Jacquin (Jean-Baptiste) devint, sous l'Empire, colonel de la Gendarmerie d'Elite; général de brigade en 1808. Né il liennencontrc (Côte d'Or) en nîi'J, il mourut à Fontainebleau, en 1841.
G' Uiistow, p
5. Trois bataillons et deux escadrons à Corte del Palasio, surla gauche de Revellino; huit escadrons à Ca dolla Fontana en ari'iére (c' Riistow, p. 134).
6. C'est ce même Nicoletti (jui commandait en 18001e caslello de Milan, où il dut capituler, après Marengo, abandonné de ses propres soldats (Cusani, t. V, p. 356).
C Riistow, p. 13i
8. C Riistow, p. 134. Il restait avec le général six escadrons ; huit autres à Ca deila Fontana; deux à Corte del Palasio.
Box. 33
Ces différentes unités ne présentaient au total qu'un effeclif de 10,000 h. environ, dont un quart de cavaliers* ; et il fallait avoir des verres singulièrement grossissants pour y apercevoir « Beaulieu avec toute son armée rangée en bataille », et «trente pièces déposition - ». Néanmoins, Sebottendorff crut de son devoir de ne pas céder sans résistance à l'attaque des Français. Soit qu'il voulût se donner le temps de soustraireles approvisionnements et le matériel chargés à Lodi sur le convoi ' ; soit que, par un point d'honneur militaire, il tentât simplement de faciliter la retraite de Roselmini' ; soit enfin qu'il ne fit qu'obéir aux conseils, aux instigations, sinon aux injonctions du gendre de
1. Le c' Riistow, l)ien iuforiné cii ce qui concerne l'armée antricliienne, évalue, p. IH, la force de ces douze bataillons et seize escadrons, à 9,700 li. dont 2,400 cavaliers, avec quatorze canons. C'est à peu de chose près l'cHectif indiqué, le soir même de 11 bataille, d'après les dires des prisonniers et des déserteurs, par l'adj"' g"' Francescbi ()ui écrit à Bcrtliier qu'il y avait à Lodi les régiments de Tliun, Strassoldo, Tcrzi. Belgiojoso, Nadasty, Archiduc-Antoine, et les généraux Wukassovich, Si'hottendorff et Rukavina ; il croit les deux prcmiei's tués. 11 lixe le chitlVe à 11,500 h. dont 10,000 d'infanterie (Arch. G., 10 mai). Jomini, p. 122, se prononce également pour ce chiffre et parle de 9 à 10,000 h. ; tel est aussi, par hasard, l'avis du p. Piuma, p. 68, moins véridique d'habitude, (pii ne compte ([ue 10,000 h. en tout. Les Mémoires de Masséna, p. 62, aussi bien que le capit"" J.-C. (Journal des Sciences Militaires, mai 1897, p. 275), admettent aussi le chiffre de 10,000 h. Bonaparte qui, dans son rapport au Directoire, signale « toute l'armée » de Beaulieu, sans cependant prononcer de chillre, se rapproolie de la vérité dans son « ordre du jour », du 10 mai, où il n'est question que de 14,000 h. et 4,000 chevaux (Arch. G.), elfcctif que le récit de Sainte-Hélène ramone à 12,000 h. et 4,000 cavaliers. Quant à Marmont dans ses Mémoires, p. 171, il énumère une force de trente-six bataillons, quarante-quatre escadrons, donnant 20,000 fantassins, 3,500 cavaliers avec soixante-neuf canons, qu'il répartit entre Lodi, Ileposan, Formignra, Rieva, Redo, etc.; c'est-eà-dire que l'effectif qu'il donne est celui de l'armée entière de Beaulieu et non celui de Sebottendortf, auquel il n'accorde que douze bataillons et huit escadrons. D'après les Mémoires de Massénd , p. 63, Beaulieu aurait été le 10 mai à Formigara, près de Pizzigliettone. Le colonel anglais Graham, p. 228, ne donne aucun chiffre, ni pour les hommes, ni pour les pièces.
Les évaluations, en ce qui concerne les pièces d'artillerie, ont aussi beaucoup varié. Bonaparte qui, dans son rapport au Directoire, parle complaisamment de trente canons, n'en trouve déjà plus que vingt dans son « ordre du jour » à l'armée, où toute exagération eût été trop vite aperçue et relevée. A Sainte-Hélène il persiste à croire qu'il y en avait vingt-cinq ou trente.' 11 convenait cependant, dans sa correspondance, qu'il n'y en avait que quinze (Bonapnrte à Ménard, 11 mai; Arch. G., Registre G 23/3S). C'est le chiffre véritable ; liiistow, Marmont, Masséna, le capit"* J.-G. disent tous quatorze pièces; Jomini cependant croit encore à vingt pièces, acceptant le chiffre de l'ordre du jour de Bonaparte.
2. Bonaparte au Directoire, 11 mai (Arch. G.). Le p. Piuma, pour la première fois d'accord avec Bonaparte et à tort, croit aussi, p. 68, que Beaulieu en personne commandait à Lodi ; il remarque même que c'est réellement la première fois que Bonapai-te se trouva face à face avec Beaulieu, en dépit de ses affirmations antérieures. On n'est pas mieux renseigné.
Ou celle de Wukassovich, d'après Jomini, p
Beaulieu, le major Malcamp '; SeboltcndorlT, loin de presser la retraite de ses colonnes, comme le Ini dictait l'approche imprévne de l'avant-garde française, établit son infanterie, face à Lodi, sur deux lignes parallèles et braqua, pom" enfiler le pont, six pièces de canon ; huit autres pièces postées, à droite et à gauche plus en arrière, croisaient aussi leur feu sur le pont.
Malcamp, si tant est qu'il fut l'inspirateur de cette mesure, en imposant à Sebottendorff la résolution de combattre dans de telles conditions, ajoutait une nouvelle faute à toutes celles déjà entassées par Beaulieu. La défense delà ligne de l'Adda n'avait chance de réussite que si Beaulieu l'eût tentée avec l'ensemble de ses forces. Loin de là , après avoir laissé battre isolément son aile gauche avec Lipthay, il éparpillait et fractionnait son centre, il laissait inactive la majeure partie de ses troupes, à l'aile droite, sur le Tessin. C'était vouloir embrasser trop de terrain et s'obstiner dans le funeste système de dissémination qu'une grande et nombreuse armée peut se permettre, mais qu'une armée aussi réduite que celle de Beaulieu ne peut adopter qu'au risque de faire battre les uns après les autres les trop nombreux et trop faibles détachements qu'elle aura formés.
Les dispositions tactiques prises le long de l'Adda étaient d'ailleurs vicieuses. Outre que l'on ne doit garderies passages au delà d'une rivière que « lorsqu'on est en mesure de prendre l'otTensive », et que, dans la défensive, on s'expose à se voir enlever le poste ou à combattre avec la rivière à dos, la ligne de Sebottendorff était trop étendue et déployée trop près de la rivière pour être en état de recevoir, « toute formée », les premiers échelons ennemis débouchant d'un étroit défilé, partant peu nombreux et en désordre. Aussi peu éloignée du pont, elle s'exposait à se voir coupée par le milieu, si son centre faisait face au pont, ou tournée par une de ses ailes dans le cas contraire, sans pouvoir accabler de loin les groupes successifs qui s'odVi l'aient à découvert à ses coups. C'était vouloir attirera Sebottendorff « une mauvaise affaire- ».
Il est vrai que Malcamp ne s'imaginait pas que les Français pussent oser faire une tentative pour passer le pont', et comptait, par la seule présence de l'arrière-garde autrichienne sur la rive
1. Ainsi que l'assure le c' Graham, p. 228; et que le rapporte Jomini, p. 123. Cet tfiicier, que Graliam appelle Melcainp est qualifié de colonel par Jomini, appelO coinnul Mylcjilin [)ur Carlo Botta, Melcam par Cnsani, Malcolm par Tivaroni, et aussi Moelcamp, se nommait en réalité le baron Malcamp. Malgré sa parenté avec Beaulieu et son titre (l'aide de camp, son grade ne lui permettait de commander qu'en sous-ordre, alors que Sebottendorff et autres olïiciers présents étaient ses suitéricurs.
2. G"' .loinini, p. 123 ; c' Dusaert, t. II, p. 142 ; m»' Marmont, p. 173.
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gauche de l'Adda, en imposer assez à Bonaparte pour le confiner impuissant sur la rive droite. Il ne croyait pas d'aulre pai't que l'Adda fût guéable et n'admettait pas qu'il y eût d'aulre point de passage que le pont'.
C'était mal connaître l'esprit entreprenant, audacieux, aventureux du jeune général républicain, que rien ne pouvait détourner de son plan. Or, il s'agissait avant tout pour luidefranchirl'Adda au plus tôt afin de courir à Cassano poury devancer CoHi et s'interposer ainsi victorieusement entre l'aile droite autrichienne et sa ligne de retraite, non sans au préalable avoir détruit ou annihilé Beaulicu.
Bonaparte ne pouvait songer àatteindre Cassano par la rive droite de l'Adda, ce qui eût exigé deux journées de marche dont eût profité pour s'échapper et détruire les ponts, Colli, plus proche de Cassano à Milan que n'en était Bonaparte à Lodi *. Il ne pouvait davantage penser à franchir ''Adda devant Pizzighettone, puiscfue cette place était occupée par l'ennemi ; puisque surtout « l'unique équipage de pont que l'armée possédât se trouvait employé à Plaisance» etquepoury suppléer, les embarcations manquaient'.
11 y avait bien, en outre du pont de Lodi, un autre point de passage près d'Abbadia Cereto*, plus à portée des Français. Mais des troupes autrichiennes occupaient aussi ce village, « entièrement découvert », pour l'attaque duquel on n'aurait pas eu l'appui qu'oITre à Lodi l'exhaussement du terrain de la rive droite.
C'était donc à Lodi qu'il fallait, par surprise, par un coup d'audace, forcer le passage de l'Adda. Une telle en trepi'ise, si téméraire qu'elle parût, quelques sacrifices qu'elle dût coûter =, avait du moins, aux yeux deBonapartc,ravantagedeluifournir l'occasion,
1. D'après le dictionnaire topogiapliiquedu lieut"" ingénieur-géographe Brossier, joint au Mémoire du com"' Blein (n» 117-3 ; Arcli. G.I.
Ibidem
4. Cl Dusaërt, t, II, p. 142. II appelle ce lieu Ceredo ; les Mémoires de Masséna, p. 63, le dénomment le couvent du Credo et signalent que trois liataillons autricliiens y assuraient la liaison de Sebottendorll' avec Beaulieu, alors campé à Formigara. jomini, p. 122, y place à tort la brigade Nicolctti qui, de Cereto, était venue eu première ligne à Revcllino.
5. Le c' Grali.im, p, 232, blâme sévèrement Bonaparte de ne pas avoir choisi d'autres dispositions qui lui auraient permis de franchir l'Adda avec de moindres pertes, et lui reproche d'être si peu avare du sang de ses soldats. Les véritables ?ic« toires, dit-il, sont celles où l'on a perdu le nioius de monde.
qu'il n'avait pas eue depuis un mois, de se mesurer avec l'armée autrichienne dans une alTaire générale d'où celle-ci sortirait irrémédiablement afl'aiblie, et dont les épisodes brillants, en exaltant le moral de sa propre armée, saisiraient les imaginations mobiles (le ces peuples du Milanais, du Parmesan et du Piémont, atterrés sans doute par les premières victoires, mais frémissants, mais incertains, et prêts à se livrer d'enthousiasme au vainqueur, comme à égorger sans pitié le vaincu'.
Pour décider une aussi audacieuse tentative, il fallait être, et Bonaparte était réellement, dans celte ivresse, cette exaltation de la victoire, qui « élèventl'âme au-dessus des calculs ordinaires du raisonnement^ », et où l'esprit ailé, planant sur les hautes cimes, loin des mesquineries et des vulgarités, ne juge rien d'impossible. Aux actes que de si puissants mobiles inspirent, il ne faut pas chercher de motifs terre à terre ; il faut se garder surtout de les taxer de présomption, de les blâmer comme une étourderie ou une légèreté*. De telles conceptions dépassent l'ordinaire sagesse humaine, parce qu'elles sont issues du génie même de la guerre.
Bonaparte se croyait, il est vrai, face à face avec l'armée de Beaulicu tout entière « rangée en bataille ». Il ne disposait à ce moment (midi environ) que des troupes tant à pied qu'à cheval de l'avant-garde et de la cavalerie. La division Augereau s'ébranlait à peine, 29 légère en tète, deBorgheltoetne pouvait rejoindre que tard dans la journée*. La division Masséna, en marche depuis les premières heures du matin, avait près de 10 lieues à parcourir avant de déboucher. Kilmaine, avec quelque cavalerie, s'attardait en arrière sur les rives du Lambro à chercher un ennemi qui avait déguerpi de ces parages depuis le matin ^.
Mais les grenadiers et carabiniei-s étaient des hommes avec lesquels on pouvait ton ter l'impossible et réussir. Un pont à franchir sous le feu, cela d'ailleurs ne rappelait-il pas rétroilesse de ces sentiers, de ces défilés de l'Apennin, où la vaillance individuelle des tètes de colonnes a raison du nombre ; où naguère ces mômes grenadiers, ces mêmes carabiniers avaient défié, avaient vaincu
1. C.ipit"» J.-C. : Journal des Sciences Militaires, mai 1897, p. 27o.
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4. Augereau était à Borglietto, à 13 lii'iomoti-es de Lodi. Ses soldats éparpillrs pré|iaiaicnt la soupe, lorsqu'un aide de camp apporta l'ordre de marcher sur Lodi. En un quart d'heure, la division fut sur pied, ahandoniiaut soupe, victuailles, vin, à la population qui lit bomhance avec ce festin inattendu. Un certain Moschini, emidoyé des finances, ahorda Augereau au Bosco délia Gaiitana et lui servit de guide jusqu'à Lodi [Dizionario del Circondario di Lodi ; A. Folliet, p. 237).
5. ÏA'iMe'moires de Massena, p. 64, semblent croire que Kilmaine, à San-Colombano et San-Angolo, cliercliait un gué commode et sûr de l'Adda ; ces deux localités sont sur le Lambro, dont Kilmaine se bornait à explorer les lieux avoisinants.
tous les obstacles? Avec une telle élite, il semblait que ce fût simple bagatelle. On pouvait toujours l'essayer, si insurmontable que cela parût, dès que les premiers échelons de la division Masséna seraient en vue, aptes à recueillir ou à suivre l'intrépide avant-garde. Il importait en attendant d'empêcher l'ennemi de couper le pont de Lodi, si toutefois il s'en avisait.
Dans ce but, Bonaparte en personne, fit amener, « sous une grêle de mitraille' », deux pièces légères deravant-garde,que les canonniers pointèrent dans l'axe du pont, afin d'interdire tout travail de rupture aux Autrichiens. Ceux-ci s'étaient bornés jusqu'alors à élever tant bien que mal une barricade à l'entrée du pont, sur la rive gauche. Ils essuyèrent même, en la construisant, le feu des tirailleurs français déjà maîtres des parapets, des toits et des fenêtres de la ville-. Le pont qui, toute la matinée, avait servi au passage de nombreux fourgons et voitures, et par où Roselmini venait d'effectuer sa retraite, était intact, et sous le feu continu des canons et des tireurs français, il ne fallait plus songer à le rompre, cette précaution n'ayant pas été prise en temps opportun.
Ce pont, immortel désormais dans la mémoire des hommes, était un vieux pont de bois, aux arches très rapprochées, posées sur pilotis, étroit, long de deux cents pas*, qui enjambait l'Adda, assez épandu en cet endroit. Le fleuve, « une plaine de cailloux*», comme les lits de tous ces larges torrents d'Italie, si discrets aux beaux jours, ni très profond, ni très large, mais au courant rapide, roulait alors ses flots bourbeux que la fonte des neiges, tardive cette année-là, avait fortement accrus. Toutefois, au tiers environ de la traversée du pont, des bancs de sable, à peine recouverts, émergeaient çà et là sous leau moins profonde, et le courant était brisé, amorti, par plusieurs îlots semés en aval au milieu des sinuosités de la rivière.
1. G"' Jomini, p. 12o; Wulter Scott, Vie de Napoléon, t. III.
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3. G' Piiistow, p. 134; U. Silvagni, p. 367, d'après Valeri, le dit lonç de 300 pieds, large d'enviion 10 pieds. Trolaid, p. 109, dit 609 pieds. Bonaparte dit 100 toises de longueur (Piaiii)ort au Directoiie, 11 mai (Ardi. G.); Marniont, p. 174, le juge de 80 loises au moins; tous ces chiffres se contredisent complètement. La toise valant G pieds, ce serait, si l'on prend le cliitl're de Bonaparte, 100 toises, 600 pieds de long et non pas 300 : le pied étant de 0"'33, cela ferait près de 198™, ce qui est tout à t'ait vraisemblable, l'Adda ayant à cet endroit une largeur de 225™ au plus. Cusani, p. 339, dit même 19S'" de long, ce qui est assez \rai. Notes du g»' Desaix (Arch. G.).
Michelet : X1X<' Siècle, t. !•% p
Le duel d'artillerie engagé par Bonaparte se poursuivit plusieurs heures, sans cesse grondant plus fort, par l'entrée en ligne successive d'autres canons que le chef de brigade Sugny, chef d'étatmajor de l'artillerie, mettait au fur et à mesure en batterie, à droite et à gauche du pont qu'enfilaient les deux pièces braquées les premières. Sous la direction de Sugny, la ligne des feux se prolongea ainsi graduellement, et bientôt on compta trente canon qui tonnaient sans relâche contre les quatorze pièces autrichiennes '.
Cette bruyante et longue canonnade paraît avoir été, des deux parts, assez peu meurtrière, chacune des armées s'abritant contre le feu 2, et la statue de Saint-Jean-Népomucène, patron de Lodi, débouta l'entrée du pont sur la rive droite, en fut surtout victime, sa tête ayant été emportée par un boulet autrichien^.
Un tel échange d'inotTensifs projectiles ne pouvait pourtant durer indéfiniment, et, chez Bonaparte, ce n'était qu'un calcul de laisser ainsi traîner l'action pour attendre l'instant propice oii surgiraient, à l'appui de l'avant-gardc, les divisions du corps de bataille. Aussi, avait-il expédié des ordres pour hâter l'intervention d'Augereau qui devait accélérer sa marche, et celle de Joubert, dont la brigade de tête, celle de Cervoni, annonçait son arrivée prochaine.
En même temps, le général Beaumont était invité, en remontant l'Adda vers le Nord, à chercher un gué où sa cavalerie put effectuer son passage, de façon à venir tombera coups de sabre sur le flanc droit et les derrières des Autrichiens, ainsi qu'à les couper de Bresciaetà s'opposer à la jonction de Beaulieu, que l'on supposait à Lodi, avec son lieutenant Colli. Beaumont se dirigea en conséquence vers Zimbellino, à hauteur de Mozzanica, par Bosco- Mezzano, aune demi-lieue de Lodi, pendant que Kilmaine, retour de son inutile exploration sur le Lambro, galopait à plus de 3 kilomètres de Lodi, vers Colombara et Montenasso, entre la Muzza et l'Adda, nourrissant encore l'espoir de devancer ColU au pont de Cassano*.
C Riistow, p
2. Les murs de Lodi dérobaient les Français aux coups de Tennemi et les Autrichiens, leur iiilanterie du moins, avaient reculé jusqu'à un pli de terrain assez éloigné de leurs batteries et du pont (Napoléon: Campagnes d'Italie).
3. Gusani, t. IV, p. 337, raconte que Bonaparte s'étant avancé près du pont pour examiner la position, lut accueilli par la fusillade, et qu'une balle vint frapper à côté de lui le piédestal de Saint-Jean-Népomucène, sauvant peut-être ainsi la vie au général. 11 parait plus probable que Bonaparte examina du iiaut des murs à gauche de la porte (d'après lîrossier et BIcin) nu, comme le dit quelques lignes plus loin Gusani, du haut du campanile de Santa-Ghiara, où il était caché.
4. Cl Riistow, p. 135 ; il dit que la Casa Mozzanica est à 7,500 pas de Lodi ; Marniont, p. 174, dit à 500 toises. Montenasso, est le plus souvent écrit Montauaso.
Pendant ce temps, dissimulés par les hautes murailles de Lodi, les valeureux soldats de l'avant-garde giietLaient avec impalicncc le moment où les feux de l'arlillene, les évolutions enveloppantes de la cavalerie, l'entrée en ligne de Jouliert et d'Augereau, commenceraient à jeter chez l'adversaire inquiétude et désordre.
La conformation naturelle des lieux favorisait d'ailleurs les projets de Bonaparte L'accès du pont, sur la rive droite, formait en eiïet une sorte de rentrant des plus propices à masquer jusqu'au dernier moment les colonnes d'assaut. En outre, la ville de Lodi, conslruile sur un soulèvement de terrain qui s'incline en pente vci's l'Adda, domine de haut la plaine plate et basse de la rive gauche. Les maisons de Lodi, avec leurs murs, leurs terrasses, leurs toits, s'alignent par gradins, offrant aux tireurs d'excellents points d'appui'. Leurs feux, étages et plongeants, peuvent cril)ler (le là presque impunément l'autre l'ive presque nue, où seuls, le groupe de maisons solides du faubourg de Revellino et des rideaux de saules et de hauts peupliers, pouvaient abriter, faiblement, les masses autrichiennes qui, déployées, se seraient offertes comme une cible vivante.
Au clair soleil de cette journée printanière qu'obscurcissait seule la fumée des canons, les grenadiers et carabiniers se reposent dans la ville basse. Bonaparte, au milieu d'eux, parcourt les rangs, haranguant, exhortant ou raillant les soldats, communiquant à tous la flamme ardente qui le dévore*.
1. Marmont, p. 173, prétend fpic les remparts de Lodi très élevés n'étant pas terrassés dans la partie voisine de l'Adda, il n'y avait aucun moyen de s'en servir pour fusiller les Autrichiens. Ce n était pas un dlistaclc insurniontalile pour les tirailleurs français qui pouvaient user d'échelles; à défaut l'es uiurailles d'ailleurs ils pouvaient utiliser les toits et tendisses des maisons qui voient jiar-dessus les remparts.
2. Carlo Botta, p. 420, met dans la houihe cle Boiiapaite une amplifioation de rhétorique, dans le prciire des harangues des consuls romains dans Tite-Live. « La victoire appelle la victoire. Vous êtes ces mêmes liraves qui avez gagné tant de batailles, défait tant d'armées, forcé tant de murailles. L'ennemi vous cr.iint puisqu'il se retire derrière les fleuves. Croit-il doue, ce Beaulieu, tant de fois vaincu, (jne le court trajet d'un pont puisse arrêter les républicains français? Vain calcul, inutile espérance! Vous avez franchi le Pô, roi des fleuves, vous arrêterez vous devant l'humble Adda ? Ce dernier péril surmonté, la riche Milan est à vous. Chai-goz donc franchement, soutenez votre nom de soldats invincibles. La République vous regarde, et réconqjensera vos fatigues; le monde entier vous observe, et s'épouvante au bruit de vos victoires. C'est ici qu'est la conquête de l'Italie; c'est ici que vous .dlez imprimer au nom français le sceau de l'inimortalitê. » Il est au moins ihuileux que les exhortations de Bonaparte aient revêtu cette allure pompeuse et apprêtée.
Quant au c' Graham, p. 2:28, il imagine que Bonaparte tit appeler auprès de lui
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Il excite habilement leur amour-propre, les pique, en disant qu'il leur ferait bien passer le pont, mais qu'ils s'amuseraient à tirailler et qu'alors cela n'irait pas. Lorsqu'il pense les avoir amenés au degré d'excitation nécessaire, il les forme, les amène à la porte et lance enfin la fameuse colonne'.
Vers 5 lieurcs du soir*, on signale l'approche de Cervoni à la tôte de la première colonne de la division Masséna; Bonaparte estime que Beaumont a dû passer le gué, et que sa démonstration doit être sur le point d'inquiéter la droite autrichienne; il juge que le moment décisif de l'attaque est venu et il ne diffère plus de l'ordonner^.
Masséna et Dallemagne forment en colonne serrée, sur l'esplanade qui va de San-Giacomo à la porte d'Adda'', les bataillons de grenadiers et de carabiniers. Dupas, chef du 2" bataillon de carabiniers, formé des robustes savoyards des 27" et 29° légères, revendique et obtient l'honneur de prendre la tète. Au signal donné, un peu avant 6 heures ^, la porte s'ouvre et la redoutable colonne, par un simple mouvement de conversion à gauche, se trouve hors des murs, à l'entrée du pont. Le feu de l'ennemi s'est ralenti; celui des batteries françaises redouble, sur l'ordre de Sugny, pour préparer l'attaque.
SCS ïùnOraiu pour leur faire part de ses projets (ce fpii était peu clans ses bnliiturles) et que sa l'ésolution de forcer le pont y fut jiéru'ralenieiit désapprouvée. Boiia|iartc ])crsista, et assembla « un conseil de greiiadii'rs » au(|uel il adressa un discours véliémeiit f|ui décida l'attaque. Ainsi que le fait remarquer le traducteur de l'ouvrage du c' Graliam, « nous ne comprenons pas ce que l'auteur entend par uu conseil de r/reii ailiers ». Il semble que le colonel anglais prèle à Conapai'le un rôle aussi insolite qu'inc(unpréliensible.
Notes du S"' Desaix (Arch. G
2. Napoléon : Cajupcif/nes d'Italie, où il dit que « sur les S h. du soir », il ordonna à Beaumont de franchir l'Adda et qu'en moine temps il plaça son artillerie conti-e le pont et forma sa colonne de grenadiers. A a li Beaumont était parti depuis plusieurs lieures, mais c'est à 5 b. ((ue Bonaparte ordonna l'assaut; le c' Riistow, p. 136, dit même à plus de 6 b. du soir.
3 A ce moment cependant on signale la présence d'un corps ennemi sur la rive droite de l'Adda, en aval de la ville. Il fallait prendre ce corps s'il était égaré, ou le combattre s'il venait attaquer. Marmont partit avec quatre dragons, longeant la rivière pour arriver plus vite. 11 essuya une décbarge générale des troupes do Sebottendortf, et fut passé par les armes ;i comme une compagnie de pei'dreaux qui j)arcourt une ligne de chasseurs ». Marmont eut son cheval blessé ; deux Je ses dragons et leurs chevaux furent tués. Parvenu à l'endroit indiqué il n'aperçut pas trace d'ennemi sur la rive droite, et revint, en passant par la ville cette fois, en informer le général en chef (Maimont, p. 174 et llo). Cette excursion de Marmont porta sans doute vers le Molino délia Madonna, au sud de Lodi.
4. Cusani, t. IV, p. 337; d'après les Nolizie sloriche di Lodi, de l'abbé Luigi Anclli ; la Cronacu du |). Orietti et autres manuscrits contemporains conservés à la l)il>liolhè(iue communale.
•i. Le cl Riislow, |i. 136, dit à 6 b. 1/2. Bonaparte dans les œuvres dictées à Sainte- Hélène, place, nous l'avons vu, à .5 b. le moment où il entama la seconde et décisive période du combat. Kn prenant G h , nous avons adopté une sorte d'heure moyenne entre les aflirmations de Bonaparte et les documents autrichiens, qui nous semble des plus vraisemblables. D'ailleurs, que ce fût à 6 h. ou à 6 h. 1/2 que se dessina l'attaque, la question est de médiocre importance.
Bonaparte fait battre la charge, et les carabiniers, aux cris de Vive la République ! au pas de course, s'élancent sur le pont. Un feu terrible les couvre de mitraille. Ils hésitent et s'arrêtent. Des chefs héroïques, comme il en faut à ces hommes héroïques, les reportent en avant. Dupas, un colosse parmi ces géants ', Dupas successivement dragon piémontais, gendarme, garde national parisien et commandant des Allobroges, le fougueux savoisien Dupas, celui qu'on devait appeler « le général Z'en avant * », se jette en furieux au milieu de la mêlée. Ses traits sauvages, sa barbe rousse, sa voix tonnante et sa stature gigantesque qui domine celle de ses soldats, en imposent à tous. Sa bouillante valeur entraîne, exalte les carabiniers, qui le suivent malgré les morts et les blessés entassés sur le pont.
Les généraux voient le danger et se précipitent au premier rang, aux côtés de Dupas. « Un moment d'hésitation eût tout pcrdu^.» Berthier, le sage Berthier, qui fut ce jour-là, « canonnicr, cavalier et grenadier*» ; Masséna, avec ses aides de camp Lautour et Rcille ; Lannes ; l'adjudant général Monnier, tous, drapeaux en mains, enflamment les soldats de leur exemple. Cervoni, qui survient, s'engouffre à leur suite sur le pont*. Fusillés de face
i. Il avait S pieds, 11 pouces (Arch. G.), soit l^Qo.
2. M""« la duchesse d'Abrantès a tracé du g«i Dupas un portrait un peu poussé à la charge, mais plaisant et fort curieux néanmoins : « C'était un courageux soldat. . . sa bravoure était beaucoup plus positive que sa politesse, quoique cependant il u'eiH jamais l'intention d'en manquer. Mais' il jouait de malheur... c'était un drôle d'homme. . . il avait surtout une manière si grave et si solennelle de faire ce qu'on est convenu d'appeler des pataquès qu'il n'y avait pas moyen d'y tenir. Il joignait à cette façon. . . une figure longue, jaune et blême qui contrastait étrangement avec les paroles burlesques qui sortaient de sa bouche. .. C'était un homme fort brave qui
,^^ ,,u. ...u.,.,, ^v .,. .,.^^..^.^ V.. .. . . --^„ ^avoyards au pont
Ibidem
5. Michelet qui, d'ailleurs, place inexactement au 12 mai l'atfaire de Lodi, s'appuie (p. 350; sur le rapport d'un Suisse, nommé Bovet, qui aurait été avec les Savoyards
et de flanc, les carabiniers sont prêts à plier de nouveau sous cette averse de mitraille. Ceux qui viennent en seconde ligne s'aperçoivent que sur la berge de la rive gauche, à un tiers de la longueur du pont, un large banc de sable coupe le lit du fleuve et que l'eau y est moins profonde.
Ils se laissent glisser le long des piliers de bois, atterrissent sur le sable puis, à gué, avec de l'eau jusqu'aux hanches, traversent l'Adda et surgissent en essaims de tirailleurs sur la rive autrichienne, abattant de leur feu les ennemis qui barrent la route à leurs camarades engagés sur le pont. Plus à droite, quelques tirailleurs épars dans les îles de l'Adda, dirigent un feu de flanc sur les masses autrichiennes.
Grâce à cette heureuse diversion, les carabiniers restés sur le pont, que la fumée des canons et de la fusillade enveloppe d'un nuage protecteur, s'élancent avec impétuosité et, en un clin d'œil, abordent l'autre rive, enfonçant, culbutant la ligne autrichienne, sautant dans les retranchements en terre, sur les canons, tuant les artilleurs sur leurs pièces '.
Si les cavaliers de Beaumont apparaissaient à ce moment sur le flanc droit des Autrichiens, c'en serait fait de toute résistance, car si les Autrichiens persistaient, ils seraient aussitôt canonnés, sabrés ou enveloppés. Mais rien ne laisse supposer l'inteivention prochaine de la cavalerie française. Beaumont s'est pourtant conformé aux ordres de Bonaparte ^ et s'est dirigé à la recherche d'un gué vers les îles boisées de l'Adda où se trouvent Bosco Mezzano et Geraldo '. Il a emmené avec lui quatre pièces lédans le bataillon dit Helvétique (il n'existait à l'armùe d'Italie en 1796 aucun corps de ce nom), et fut blessé, précipité, mais s'accrocha au pont et vit tout. 11 assure que l'artillerie fut « fort lente », surtout dans les mains autrichiennes, que Masséna et Cervoni marchèrent en tète " voulant (jue ce premier fait de la conquête de l'Italie filt conduit par deux Italiens », et que Lannes « s'invita et vint comme volontaire à cette fête ». Miclielet, d'après ce Bovet, ne croit pas à la présence de Berthier qui lui semble une n version maladroite, presque épigtammatique » et ne voit pas ce géographe militaire, l'homme des cartes et des plans, se mêlant dans cette bagarre, entraînant Masséna. C'est pourtant l'exacte vérité.
1. Bonaparte au Directoire, H mai ; Ordre du jour, 10 mai (Arch. G.) ; Napoléon : Campar/nes d'Italie; g"'Jomini, p. 123; c' Riistow, p. 136; c' Graham, p. 229; Mémoires Masséna, p. 63 et 64 ; Marmont, p. 174 ; Cailo Botta, p. 421 ; U Silvagni, p. 367. Clause^vitz relevé dans les récits de Lodi une foule d'obscurités et de contradictions; il ne s'explique pas le succès, sans quelque détail qu'il n'aperçoit pas et qui aurait rendu l'entreprise possible ; il va même jusqu'à supposer que l'armée auirichienne décontenancée n'a pas fait sou devoir comme il fallait. Voir note de discussion à l'appendice.
2. U avait dépêché le lieut' Desvernois, du 7» hussards, avec un paysan qui se cachait et ne voulait plus marcher, pour reconnaître un gué. Desvernois traversa seul sous une grrle de balles un quart de la largeur du fleuve et revint rendre compte à Beaumont. Celui-ci l'envoya à Lodi informer Bonajiarte, (pie Des\ernois, trouva « abrité par une grosse tour, avec cinq ou six officiers de l'état-major ». Bonaparte lui répondit d'ordonner à Beaumont de passer sans délai la rivière avec la cavalerie. (Carnet de la Subrelache, fév. 1898, p. lO.'î.)
3. Là où se trouve actuellement le champ do tir (bersaglio) de la garnison de Lodi.
gères' afin d'engager la canonnade contre la droite autrichienne dès qu'ilaura atteint la rive gauche, vers la casa Mozzanica -. Mais « le gué étant extrêmement mauvais », le passage fut long et pénible ; il en résulta un tel retard que la cavalerie ne put donner à propos *.
La lutte, une fois le pont franchi et la première ligne de Nicoletti renversée, n'avait point cessé; elle avait pris une forme et une vigueur nouvelles par rentrée en action des réserves de Scbottcndorir accourues au secours de leur première ligne et par l'intervention de la nombreuse et belle cavalerie napolitaine qui se montra par sa contenance, son courage, ses habiles mouvements, l'égale des meilleures troupes*. Sebottendorff avait en effet rappelé de Fontana sa cavalerie, pendant que ses bataillons de seconde ligne se portaient au-devant des carabiniers de Dupas et des grenadiers de Lannes,ou les attendaient dans leurs retranchements. Il en résulta une mêlée assez confuse où la petite avantgarde française, tenue de front en échec par l'artillerie et par la fusillade de l'infanterie, eut en outre à subir plusieurs attaques de flanc, poussées à fond par la cavalerie. Elle opéra même un mouvement de recul assez prononcé, puisque les cavaliers autrichiens, dans leur retour offensif, parvinrentjusqu'auprès du pont et y lardèrent les blessés gisant là depuis la première attaque ^. La colonne française, affluant et refluant tour à tour, haletante, semblait avoir finalement le dessous, après des pertes sérieuses**, quand surviennent enfln les troupes de la division Masséna commandées par Joubert. Mais elles sont exténuées de la course
1 . De ces pièces « aUolées par les chevaux des carrosses des seigneurs de Plaisaiinp 1), au lieu de nos mulets « amaigris, couverts de gale et de plaies » (g»' lloguet, p. ^^8).
2. A peu près à 1 endroit où existe maintenant le cliamp de manœuvres, ou place d'armes, de la garnison.
3. Bonaparte au Directoire, U mai (Aicli. G.) ; g"i Jomini, p. 126. Botta, p. 422, croit que la c.ivak'ric nu put passer sur U; pont prc»i|ue l'ompu, et passa lentement à guii ; elle passa à gué, mais une diMui-liene plus liaut que le pont. Le g-' Desaix, dans ses Notes (Arcli. G.), assure que la cavalerie pas-^a le gué m avec facilité », mais que le pays, très coupé, ne lui permit pas beaucoup d'agir.
Cl Gr'aliam, p
5. « Journal de marche » du capit"» Philippe (André FoIIiet: Volontaires de la Savoie, p. IJO'J). « Los Imians firent rétroirr.ider les éclaireurs; je restai a. la merci de l'un d'eux, qui me donna un coup de sabre et un coup de lance. Un autre Autrichien arriva qui me massacra à coups de crosse {?) et me prit ma capote. >> Philippe, <i jeune otficicr de trente ans, à prétentions; grand chapeau ;dc beaux chevaux fringants, liien équipés ». (Notes du g»' Dosais; Arch. G.)
G. Bien que les détails manquent sur cette phase du combat, il est difficile d'admettre, avec Piuma, p. 78, que les Autrichiens, au dire des prisonniers fram^ais cnimonés à Brescia, fiient des Français « une vraie boucherie » et que les cadavres étaient si nombreux que «les survivants les amoncelaient pour en faire des remparts ». 11 avoue d'ailleurs qu'il est très possible que ces hommes '< aient exagéré ». Carlo Botta, |). 422, dit de son côté que la cavalerie foulait aux pieds les colonnes françaises; que les victimes étaient nombreuses, la mort frappant de plus près, et que les Français allaient être contraints de repasser le pont.
longue et rapide qu'elles viennent d'accomplir d'une traite depuis Plaisance. Il leur faut faire halte dans Lodi pour reprendre haleine, avant de se jeter sur l'ennemi'. Après un court repos, elles franchissent le pont et se déploient, celles de Gervoni, vers Ca de Tresseni à droite des grenadiers et carabiniers qui ont pu reformer leurs rangs ; celles de Joubert, à leur gauche, vers Malghirone, et elles assaillent les deux ailes de SebotlendorlT, les tournant par Riolo et par Cadilana ^.
A ce moment même surgit, par la route de Cassano*, le chef d'escadron Ordener, du 10' chasseurs, avec 300 cavaliers qui précèdeni Beaumont encore atlardé au passage du gué de Mozzanica. Il tombe à coups de sabi'c sur le flanc droit des Autrichiens et Y sème le désordre, tandis que l'infanterie encouragée se reporte en avant ♦.
Peu d'instants après, Augcre^u et sa division débouchent de la route de Borghello. Augereau marche en tête, un drapeau à la main, avec Beyrand, avec la 17" légère qu'il entraîne au delà du pont^ Le général Rusca conduit le 23« chasseurs, passe l'Adda à
C Rustow, p. 13j
2. G' Uiistow, ]). i:;5. Ca de Tresseui était à l'endroit désiçné sur la carie af-tuelle « Trc Cascine ». .Malghirone ou Malgiron est situé dans la direction de lliolo, à gauche de la route.
3. Oïdener tournait ainsi trop court ; il aurait dû tomber sur le flanc des Autrichiens par la route de lliolo, ce qui eut douhli- l'elTet de son intervention.
4. Historique du 10» chasseurs iArch. G.); Mémoires Maf:séna, i>. 64; c' Riistow, p. 136; capit"' J.-C, p. 276. — L'auteur des Mémoires de Masséiin, croit à l'arrivée simultanée sur la rive gauche de lavant-sarde et des cavaliei'S d'Oidener. Du reste, Napoléon, à Sainte-Hélène, a dit aussi (ju'il ne lança l'avant-garde que loi sque la tète de colonne de la cavalerie se formait sur la rive gaueiic. Ses souvenirs l'ont mal servi, caidans son rapport au Directoire, il dit nettement (|ue la cavalerie, reteinie par le passage du gué, fut empêchée de donner. Elle ne put, comme on le veiia plus loin, qu'intervenir pendant la retraite, sauf la iietite troupe d'Oidener qui la devança, liesvernois dit à tort que la cavalerie passa au moment où le pont était eidevé ]iar l'infanterie. Le capit"' J.-C. parait croire que Rusca et Ordener chargèrent en môme temps; il y eut quelque intervalle, assez court, entre les cliarges. Quant au c' Riistow, il croit que les charges de Rusca et d'Ordener coïncidèrent a\i'C le i)assage même du pont. C'est une série d'opérations successives et distinctes qu'il inqiorte de ne point confondre entre elles. Ordener (Jlicliel), né à Suint-A\uld (-Moselle) en IToo, général en 1803, mort à Compiègne en 1811.
t). Mémoires Massénu, p. 64. C'est ce qui a donné naissaTice an lii'uit relaté par Piuma {p. nii): il y a loin, on le voit, d'Augeieau brandissant un drapeau sui- le pont, alors que l'avant-garde, la division Massena, des cavaliers occupaient déjà la rive gauche, au passage de force d'un homme seul, sous le l'en de 10,0110 h. et de quatorze canons. Augeieaudit lui-même, en réponse à une question (pii lui fut posée, en IbOii, lors de la rédaction des Mémoires histoiiques au Dépùt de la tiuerre, qu'il passa le pont « sans difliculté » ; c'est du moins l'annotation qui se lit sur la lettre qui lui fut alois adressée. Les réponses des autres généraux, consultés alors comme luimême, n'ont pas été retrouvées (Dossier in-4; Arch. G.).
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la nage et tombe sur l'autre flanc de renncmi. Les AUobroges et la 29^ légère traversent en courant le pont et viennent en aide à la division Masséna épuisée. La victoire encore en balance, se décide enfin.
Sous ce déploiement sans cesse accru de forces françaises, Scbottendorlï cède, et de crainte d'être cerné, il ordonne la retraite sur Crema. Rappelant à lui le détachement de Corte del Palasio et rétablissant un peu d'ordre dans ses rangs disjoints par la lutte, il déploie à hauteur de Fonlana contre les Français toute sa cavalerie, renforcée de trois bataillons et de six canons, pour former arrière garde ' .
La cavalerie napolitaine dirige plusieurs charges contre les masses françaises, puis bat à son tour en retraite, lentement, en ordre, faisant fréquemment volte-face pour repousser la poursuite lorsqu'elle devenait trop pressante et trop vive. L'épuisement des soldats ne permit guère de talonner les Autrichiens en retraite ^.
xr
Il n'y eut que la cavalerie de Beaumont, enfin atterriesurla rive gauche, avec des fantassins en croupe, qui, imitant les escadrons d'Ordener, se lança à travers les colonnes en retraite, coupant et capturant de nombreux détachements, enlevant quelques canons et beaucoup de bagages, tout en ferraillant avec les cavaliers autrichiens et napolitains.
SebottendorlT, bien que harassé des marches de deux jours, se replia sur La Benzona, puis dans la direction de Crema et, par Pandino, dans celle de Rivolta^, inquiété par les hussards et chasseurs de Beaumont qui galopèrent sur ses flancs jusqu'à 9 heures du soir *.
Quant à Kilmaine, « qui ne donnait jamais rien au hasard * », il s'attarda dans de vaines reconnaissances vers Melegnano et Cassano, d'où il ne revint qu'à la nuit tombée, trop tard pour participer à la poursuite ^.
G"i Jomiui, p. 126 et
4. G»' Desvcruois [Carnet de la Sahrcfache, février 1898). T). Mémoires de Masséna, p. 64.
6. Il avait avec lui le 24« chasseurs; l'Historiciue de ce cor|)S (Arcli. G.) constate qu'il arriva trop tard ci Lodi, « après la l)ataille ». Le 24" cluisscurs, « joli réi,'imeiU, peu nombreux, mal équipé, tous en dolman, formé de jeunes gens du Midi, de jolie
Bonaparte qui avait suivi cette chaude affaire depuis Lodi, ayant Saliceti à ses côtés', et souvent exposé, pouvait écrire justement au Directoire, que rien jusqu'alors dans la campagne n"ap|)i'ociiait du « terrible passage du pont de Lodi », et s'enorgueillir avec raison de la portée de « cette célèbre journée * ».
Les pertes, de part et d'autre, dans cette bataille, « une des plus vives delà campagne * », furent moins élevées que n'aurait pu le faire supposer l'acharnement de la lutte, dans des conditions qui auraient dû la rendre plus parliculièrement meurtrière. Chez les Autrichiens, elle n'a pas dépassé 433 tués, 18â blessés et 1,701 prisonniers*. Chez les Français, elle a atteint vraisemblablement un
tournure, vifs et intelligents », portait un uniforme vert « à parements rouges et collet jaune », ce qui est, curieux à constater et constitue une anomalie, car parements et collet étaient toujours de la même couleur distinctive (?iotcs du g»' Desaix ; Arch.G.).
1. « Le comiuissaire du Gouvernement a toujours été à mes côtés; l'armée lui a des ol)ligations réelles. » (Ra|iporl au Directoire, 11 mai; Arch. G.) Saliceti portait un habit couleur olive, cciut de l'écliarpe tricolore.
Rapport au Directoire, M mai (Arcli. G
3. Ordre du jour, 11 mai (Arch. G.) ; « peut-être la plus brillante, en ce que nous n'avons rien gai;né qui ne nous ait été bien disputé » ; au g»' Meynier, 11 mai (Registre G. 2J/o5 ; Aich. G.).
4. C'est le chilfre donné par le c' Riistow, p. 137, d'après les documents officiels autrichiens. Signalons toutefois que le baron von Gottesheim dans la « Streffleur's (Eslerreischic/ie MUilitrische Zeitschrifl » a publié une u Statistik der Kâmpfe der Neuzeit 1TJ2 his inclusive 1871 », où il admet comme exacte la perte de 2,000 h. chez les Autrichiens, contre 200 h. chez les Français. C'est l'évaluation de Bonaparte dans son rapport au Directoire, où il parle de 2 à 3,000 h. hors de combat chez les Autrichiens, et dans son « Ordre de jour », où il dit même « plus de 3,000 h. ». Dans son lécit de Sainte-Hélène, il n'énumere que 2,500 prisonniers Jomiui et le capit"» J.-C. adoptent le chilfre total de 2,000; Carlo Botta v^ jusqu'à admettre 2,500 fanlassius et 400 cavaliers hors de combat; l'adj"' g»' Valeri dit 1,200 h. tués on blessés, 1,000 prisonniers, comme s'il copiait la lettre de Saliceti, du 11 mai (Arch. G.) qui lixe ce même chiffre. Le récit du comni"'- Blein (Arch. G. ; mémoire 117-3) indique 180 morts et 2,000 blessés, ce qui est sans proportion. Si l'on veut bien considérer que l'armée autrichienne comJ)attit à couvert derrière des retranchements, au moins pendant la première partie de la lutte, et que la poursuite de la cavalerie française fut des plus molles, on admettra volontiers les ciiiffres de Rûstow, bien qu'il n'indique pas exactement où il les puise, mais certainement à des sources autrichieimes authentiques. En ce qui concerne le chiffre des prisonniers notamment, il en aurait plutôt exagéré le nombre, si nous en croyons un état officiel dressé, le soir de la bataille, par l'adj"' g»' Franceschi (Arch. G.), qui n'en compte que 732 et en donne le détad par régiments, ce qui ne permet guère de douter de son exactitude. D'ailleurs, une lettre au g'' Meynier (11 mai ; Arch. G.) lui annonce l'envoi à Plaisance et de là à Tortone, puis à Jiice, de 500 prisonniers autrichiens faits la veille; il est peu probable qu'on en gaidàt d'autres au quartier général, et dès lors le c itfre de 1701 prisonniers donné par Riistow doit comprendre les disparus, les fuynrds, etc. Le g»' Desaix dit que l'on prit 1,810 ennemis (Notes; Arch. G.). D'après le refristre de Bei-thier (Registre A-0.18, 15 mai) parmi les prisonniers blessés, il y aurait eu le lieut'-c' de Lacan, du régiment de Thun, et le major Gorten, du régiment de Torzi. Le colonel de ce dernier régiment aurait été tué, d'après les notes du lieul' Brossier (Dossier 117-3; Arch. G.).
chiiïre plus considérable en morts et blesses, 500 h. peut-être, chiffre bien inférieur toutefois au\ estimations intéressées, hasardées par l'ennemi ' . Ce qui surprend dans ce combat corps à corps, pour ainsi dire, où les chefs de tous grades, généraux en tête, durent payer largement de leur personne, c'est qu'aucun général, aucun officier supérieur ne fut atteint, alors que dans les engagements antérieurs l'armée, à chaque affaire, en avait perdu plusieurs *. Le capitaine Lautour', aide de camp de Masséna, est le seul officier de marque signalé comme blessé, dans les rapports*.
Quant aux pertes en artillerie, les appréciations varient autant que pour les morts ou blessés. Il semble acquis cependant que seize pièces au moins tombèrent aux mains des Français ^.
La nuit venue, une nuit de mai semée d'étoiles, les Français bivouaquèrent en partie dans les villages de la rive gauche, l'avant-gardc, la cavalerie et la division Augereau, autour de Fontana, de Cadilana et jusqu'à Tormo ; la division Masséna aussi sur la route de Crcma, dans les alentours de Lodi, où se fixa le quartier général, tandis que la division Sérurier, ce môme jour, se concentrait à Plaisance et y préparait le passage du Pô'', et que le général Ménard dirigeait une fausse attaque' sur Pizzigbettone.
Saliceti, revenu à Lodi avec le général en chef, ne perdit pas
i. Voir à l'appnndice note de discussion sur les pertes françaises à Lodi.
2. Bonaparte explique le peu d'étendue des pertes par k la promptitude de Texécution et l'ellet suliit qu'ont produit sur l'année ennemie la masse et les feux reilout.ililcs de cotte intrépide colonne » (Rapport au Directoire, 11 mai ; Arcli. G.). C'est lion il dire, mais les Autrichiens n'étaient pas assez démoralisés pour ne pas faire usage de leurs armes, et des feux, même mal ajustés, sur une masse compacte eussent jiroduit d'autres ravages que ceux constatés.
Lautuur-Boisinalieu ; voir sa notice aux annexes
4. Bonaiiarte signale comme s'étant particulièrement distingués, ses aides de camp Marmont (|iii eut un cheval Jdessé sous lui et prit un canon; Le Marois qui eut ses habits criblés de balles, ainsi que Bertliier, Sugny, l'adj"' g"' Monnier; le lieut' Ueille (qu'il éei'it Uey), aussi aide de camp de Masséna, Thoiret, et il demanda de l'avancement pour Lautour, lloille. Monnier et Thoiret.
L'adj"' g»' Valeri eut son cheval blessé de coups de sabre. Le capit"» Ghallut, de la 2T« légère avait entraîné avec vigueur son bataillon (Claude Challut, né à Annecy, 2 juin 1771 ; tué à léna, 14 octobre 1806).
5. En comptant les quatorze pièces en batterie contre le pont; celle enlevée le matin par le 10' chasseurs dans les rues de Lodi, et celle prise par Marmont le soir pendant la poursuite, on a un total de seize canons. Le c' Riistow, n'en compte cependant que quatorze avec trente chariots dé munitions et le g»' Jomini quinze ; par contre, Bonaparte qui a voulu voir vingt pièces en batterie au débouché du pout, ne peut se déjuger et mentionne la capture de ces vingt pièces ; a Sainte-Hélène, il en compte vingt cinq à trente; il y ajoute même plusieurs drapeaux; Saliceti en annonce 2:i au Directoire (lettre du 11 mai ; Arcli. G.).
6. Les adjoints à l'état-majur Tuliii et Dériot étaient alternativement présents aux embarquements, soit de jour, soit de nuit. Le lij» dragons devait passer le dernici' de la cavalerie (il concourut cependant à l'alVaire de Lodi*, avec l'adjudant général et l'aide de camp de Kilmaine. Sérurier ne faisait jiasscr le Pu ([u'à l'une de ses brigades pour relover au débouché du pont volant la 25" qui devait se rendre de suite à Casalpusterlengo ; ses autres troupes l'estaient autour de Plaisance.
7. G"' .Ménard à Bonaparte, par deux lettres du H mai (Arch. G.).
de temps pour se livrer aux réquisitions liabituelles, faire ni ai a basse sur le trésor de San-Bassauo et sur les richesses des noml)reuses églises et du Mont-de-Piété de Lodi '. On peut supposer qu'en dépit dos fatigues exceptionnelles de cotte journée, son exemple fut imité par les soldats qui se livrèrent au pillage des maisons ; car, ce ne fut que le lendemain que l'on put prescrire des mesures d'ordre pour l'empêcher. L'évoque de Lodi, Délia Berotta^ qui liébcrgea au palais épiscopal le généi-al Dujard, commandant l'artillerie de l'armée, découvrant en lui un brave homme, peu enthousiaste des « principes et des façons démocratiques qu'il abhorrait en secret», conçut pour ses ouailles quelque espoir que les procédés de Saliceti dissipèrent rapidement '.
Ainsi se termina cette radieuse journée du 10 mai 1796, où commença pour la France, ii son insu, une ère nouvelle; où l'étoile du jeune Bonaparte, jusqu'alors voilée de nuages, étincela au (h'mament avec un éclat sans pareil; où sa fortune encore incertaine, coupée qu'elle fut de tant de traverses et d'éclipsés, prit son définitif essor.
« Vendémiaire et même Montenotte ne me portèrent pas à me croire un homme supérieur. Ce n'est qu'après Lodi qu'il me vint dans l'idée que je pourrais bien devenir, après tout, un acteur décisif sur notre scène politique. Alors naquit la première étincelle de la haute ambition * .»
« Ce n'est que le soir de Lodi — ainsi le confesse ingénument Bonaparte — que je me suis cru un homme supérieur et que m'est venue l'ambition d'exéculer les grandes choses qui, jusque-là, occupaient ma pensée comme un rôve fantastique *. » « A chaque
1. Cusani, p. 344: Ludovic Sciout, p. 642; Eus. TiolarJ, p. 116 à 118.
2. Mons,cigiiciii' Oella Beretta, no eu 1733, « d'une famille i)aliicieuue de Milan « était depuis 1784, évèipie de Lodi. Il pariait él('j,'ainn)ent le fianrais ; c'était d'ailleurs un Orudit très versé dans l'histoire et rarcliéologic. Le 8 mai, il était allé à Godoiino pour ses devoirs épiscopaux; et, sur le conseil de Liptliay, il dut retourner de suite à Lodi. Pendant la bataille, il s'enf'eima priant dans son oratoire, avec ses domestiques, jus(|u'à l'arrivée des Français qui cnvaliirent sa demeure. Il mourut le 16 février ISIB (Cusani, t. IV, p. 341 et342).
3. Ciisani. t. IV, p. 342; d'après le manuscrit Cennl storico-cronoloffici du prêtre Lanqiuj;nani, secrétaire et exécutcui- testamentaire de Monseigneur Dclla licretta, dont il écrivit en quelque sorte, sous cette foi'me, la biographie, autant qu'une chronologie locale du diocèse.
Mémorial de Sainte-Hélène
5. G»' de Montliolon : Récits de la captivité de l'Empereur Napoléon à Sainte- Hélène, t. II, p. 424.
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pas qu'il faisait en avant, de nouveaux iiorizons, toujours plus vastes, s'ouvraient à ses projets '. »
Quel rêve que celui éclos en cette tiède soirée d'un jour de printemps et de victoire, à la pâle lueur du ciel étoile d'Italie, dans cette imagination brûlante et jeune, volcanique ? Substituer en France l'ivresse de la gloire à l'ivresse de la liberté ; supplanter au pouvoir ceux qui n'avaient rien su fonder de durable ; qui, figés dans un catécbisme sectaire de politiciens parvenus, ne savent pas donner au peuple, au vrai peuple d'où ils sortent et qu'ils ne comprennent plus, l'aliment intellectuel qui lui est aussi nécessaire que le pain, l'idéal sentimental et généreux dont il a soif. A ceux qui regretteraient l'image sacrée de la République, il évoquerait la déesse de la Victoire trônant au milieu des rayons du soleil et de la foudre. A ceux qui trouveraient triste et morne la France dépeuplée de ses tribuns et de ses orateurs, veuve de Danton, de Vergniaud et de Saint-Just, veuve du génie, du patriotisme et de l'éloquence, il montrerait ouvertes les routes des capitales de l'Europe, asservies ou vaincues, Berlin et Vienne, Rome et Madrid ; et les vieux soldats de la République, devenus les légionnaires du nouveau César, pénétrant. Marseillaise en boucbe, cocarde tricolore au front, par delà le Rhin et l'Elbe, par delà le Danube et la Vistule, pour porter jusqu'aux rives du Dnieper les étendards et les principes de la Révolution.
Tout cela, tout cet avenir éblouissant, si proche et si court, il le vit, il l'entrevit dans ce crépuscule de mai qui enveloppait les campagnes lombardes, encore émues de la voix grondante du canon.
Il saisit d'un coup d'oeil d'aigle le parti qu'il peut tirer pour lui-même, contre le Directoire dont il pressent l'hostilité latente, pour l'Europe attentive, de ce fait d'armes inouï du passage de l'Adda qui soulèvera l'étonnement, l'admiration, l'enthousiasme chez tous les peuples, la terreur et la honte dans toutes les cours. Avec son entente innée de la mise en scène, il noiera ce quipourlait rendre prosaïque, simplement explicable, cet exploit qu'il veut laisser planer dans la région éthérée de l'impossible réalisé. Bien que ce qu'il appelle la bataille de Lodi fut « peu de chose», — non fa gran cosa, il en fit l'aveu = ; — il saura, même par son silence, par ses réticences, autant que par la pompe de son récit, dramatiser les péripéties de ce combat, après tout ordinaire en lui-
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môme, et en faire quelque chose comme im chant de Vlliade, comme un tahleau des Croisades, qui parlera au cœur de ces Italiens tout imprégnés des fahuleuses prouesses des chevaliers de l'Arioste et du Tasse.
Il se taira sur son propre rôle que décemment il ne saurait idéaliser au superlatif, comme d'autres le feront. Il ne s'exposera pas à se voir démentir en personne, contredire par Augercau, en se peignant lui-même, drapeau en main, au milieu du pont, sous la mitraille ; c'est un autre qui se charge de ce soin, et si quelque voix insolente s'élève pour douter ou pour démentir, le doute, le démenti ne tomberont pas sur lui, à supposer d'ailleurs qu'ils ne s'elTondrent pas d'avance sous les Ilots de l'allégresse publique, de la crédulité et de l'enthousiasme populaires.
Dès ce jour, commence l'habile, l'incessante propagande populaire par l'image et par le journal on le livre, par la lettre et par la parole, qui ne s'arrêtera plus. Bonaparte, le premier, inaugure l'instrument parles gi'ossissements voulus ou le mutisme calculé de ses « Bulletins ». Saliceti, devenu compère, entre en plein dans son jeu et ne cesse de chanter ses louanges au Directoire. Tous moyens sont bons. A Gênes, l'agent de France, Faipoult, un « ami » posté là à point nommé pour chauffer l'enthousiasme, à qui, par surcroît de précaution, l'on exagère quand môme les résultats*, quelque fonds qu'on fasse sur son zèle, Faipoult a déniché un jeune artiste, plein de flair, qui, spontanément ou sur commande, a tracé avec son crayon quelques dessins, qui « feront le plus grand plaisir à l'armée* », et qui sans doute représentent des épisodes des premiers combats. Il ne faut pas qu'il s'arrête dans cette voie et on l'engage à « graver le passage étonnant du pont de Lodi ». C'est la première page de cette iconographie napoléonienne, en nombre incalculable, qui ira porter jusqu'aux limites du monde le nom, les traits, les exploits de Bonaparte et de ses soldats.
Car Bonaparte associe toujours, par une habileté suprême, comme par équité, ses soldats à ses propres succès. Il les aime et il s'identifie avec eux le plus et le plus souvent qu'il peut. Il
1. On lui écrit par exemple, après Lodi: « Beaulieu en personne fuit avec son armée épouvantée ; je l'ai poursuivi au delà de Crema » ; ce qui était faux (Bona parte au citoyen Faipoult, M mai ; Arch. Ali'. Étrang.).
2. Il Je vous suis très obligé des gravures que vous m'avez envoyées, et qui feront le plus grand plaisir à l'armée. Je vous prie d'envoyer, de ma part, 23 louis au jeune homme qui les a faites ; engagez-le à faire graver le passage étonnant du pont de Lodi » (Bonaparte à Faipoult, 13 mai ; Arcli. G.). Bonaparte était généreux; on peut se demander si la récompense de 2ci louis s'appliquait réellement aux premières gravures envoyées, ou n'était pas plutôt le salaire anticipé de la gravure commandée sur le passage « étonnant » du pont de Lodi. On ignore quel était ce jeune artiste si bien inspiré ; peut-être Gros.
dissimule ses propres visées, sa réclame personnelle, sous couleur de célébrer les victoires de l'armée, de lui « l'aire plaisir ». Il s'efl'ace devant les soldats, portant aux nues leur vaillance, les exaltant, propageant, répandant, amplifiant leur gloire sous toutes les formes. Il veut perpétuer le souvenir de Lodi; il veut que jusqu'à la plus humble bourgade soit claironné par la Renommée, buriné |)onr la postérité, le nom du dernier de ses grenadiers '. Il Sait bien que ces noms obscurs évoqueront immédiatement, forcément, le sien et que l'un emportera l'autre dans les salons, les boutiques et les chaumièi'es. En les grandissant, il se grandit ; en popularisant leurs exploits, il accroît, il étend sa propre popularité. Moins il se nomme, moins il semble vouloir accaparer à son profit l'honneur de la journée de Lodi, plus il veut au contraire le faire rejaillir tout entier sur le soldat, plus il contribue efficacement, par cette adroite flatterie, à sa propre gloire que chacun aura intérêt à publier. Si son nom ne figure |)as matériellement sur leslisles envoyées aux départements pourquils sachent << que la République n'a pas de plus braves défenseurs » que les héros de Lodi, il sait bien que tout le monde le lira quand même, en tête, invisible et présent à tous les yeux,inci'usté dans tontes les mémoires.
Il aura en ses soldats des coryphées d'autant plus enthousiastes qu'ils le seront spontanément et croiront vanter leurs seuls faits d'armes. Ce seront des apôtres, en quelque sorte, semant à leurs familles et à leurs amis cet évangile improvisé dans la fumée d'un combat. Aussi ne se lasse-t-il pas de célébrer l'endurance, le courage de ses rudes soldats, les flattant, sachant toucher la fibre intime du citoyen devenu soldat. Il écrit au Directoire :« Je ne vous citerai pas les hommes qui se sont distingués par des traits de bravoure, il faudrait nommer tous les grenadiers et carabiniers de lavant-garde. Ils jouent et rient avec la mcrt. . . Rien n'égale leur intrépidité, si ce n'est la gaîté avec la-
1. Le général en chef, désirant faire connaître quels sont les braves grenadiers qui ci.t t<prcc, avfc celle iijlrc|iidili; dont les répnhiirains seuls sont caiiahles, le passaire du pont surl'Adda... ordonne au g"' Masséua de lui envoyer sans délai le nom des ine.iadiers dont étaient composées les deux premières sections qui ont fait l'attaque de la tète du pont : son intention est d'en envoyer la liste dans leurs dép iitenients, Il alin que leurs compatriotes sachent que la Uépublique n'a pas de plus biaves detensciiis " (Oidre du jour, 12 mai; Arcli. G.). Ou ne sait si ce projet de Bonaparte fut mis à exécution et si chaque département reçut la liste de ceux de ses enfants iliusliés à Lodi. Si l'intention du général eu chef fut réalisée, ce fut surtout le deparlenimt du Mont-Blanc (Savoie et Haute-Savoie), qui dut recevoir la plus longue liste, jiuisque ce fut Bujias, savoisien, et les caiabinieis (non pas les ;;renadiers, comme lîouaparte l'écrit sans cesse) des demi-hrigadcs allobioge et savoyarde qui formaient la tcte d'altaii.ue. Du reste, « quand on demanda après le combat les noms des carabiniers qui composaient la l" section de la coloime, on répondit en envoyant le coutrùle du bataillon entier » (Eerthier à IJona]iarte, 18 mai : .\rch. G. Ucsistre 3 32/6).
quelle ils font les marches les plus forcées; ils chantent tour à tour la* patrie et l'amour '. »
Il ne lui suffit pas de leur rendre ainsi justice, il en veut faire, démocratiquement, (lesassociés, des camarades, des collaborateurs même de sa gloire : « Vous croiriez qu'arrivés à leurs bivouacs, ils doivent au moins dormir; point du tout; chacun fait son compte ou son plan de l'opération du lendemain, et souvent on en rencontre qui voient très juste. L'autre jour, je voyais défiler une demi-brigade; un chasseur s'approcha démon cheval : « Général, me dit-il, il faut faire cela. — Malheureux, lui dis-je; veu.\-tu bien te taire ! » Il disparaîtàrinstant;jeraifait en vain chercher: c'était justement ce que j'avais ordonné que l'on fit^ ! »
Voilà de ces anecdotes savoureuses, vraies ou fausses, qui allaient au creur du soldat, et resserraient plus intime la communion d'idées et de sentiments entre l'armée et son chef!
Est-ce à cette même veine de camaraderie prétorienne et d'heureux charlatanisme qu'il faut rattacher la création et la propagation d'une légende extraordinaire qui a eu la plus prodigieuse fortune? C'est ce même soir de Lodi que se place la scène où Bonaparte aurait élé promu au grade de « caporal » par ses soldats. « Son extrême jeunesse (à Bonaparte). . . ou toute autre cause, avait établi un singulier usage : c'est qu'après chaque bataille les plus vieux soldats se réunissaient en conseil et donnaient un nouveau grade à leur jeune général. Quand celui-ci rentrait au camp, il y était reçu par les vieilles moustaches qui le saluaient de son nouveau titre. Il fut fait caporal à Lodi, sergentà Castiglione, et de là ce surnom de Petit Caporal resté longtemps à Napoléon parmiles soldais ^. »
Telle est l'anccdole stéréotypée depuis à tant de millions d'exemplaires ; la trame qu'ont copiée ou sur laquelle ont brodé tous les panégyristes et on peut dire tous les historiens''. Il semble bien
Bonaparte au Directoire, l^juin (Arcli. G
3. Las Cases : Mémorial de Sainte-Hélène, \'' au 6 sept. 1815.
4. îs'orviiis répète imperturbablement, pi'esque textuellement: « A dater de cette journée (pii avait élé si chaude, il s'établit diins l'armée d'Italie un singulier usage: après rliafiue bataille, les plus vieux soldats se réunissaient eu conseil et donnaient à leur jeune général en chef un nouveau grade. Us le nnnimèrent capoi'al à Lodi ; plus tard, ils le firent sergent à Castiglioue et ainsi de tuite. De là vient le suroora
pourtant que ce fut Las Cases, plus de vingt ans après les événements, qui la mit en circulation ou qui du moins lui donna, retour de Sainte-Hélène, la forme concrète sous laquelle elle nous est parvenue. Aucun récit contemporain n'y fait allusion, pas même les rapports et lettres de Bonaparte. On n'en trouve pas ti-ace davantage dans les Mémoires des officiers qui escortaient ce jour-là Bonaparte, ni Masséna, ni Marmont, ni Roguet. Les souvenirs des officiers subalternes et des simples soldats, ceux de Ratlier, non plus que ceux de Philippe ou de Laugier, ne sont pas plus explicites sur ce point particulier et l'on sait pourtant en quels détails oiseux et prolixes ils se complaisent parfois. Les Historiques des différentes demi-brigades de l'armée d'Italie, établis au lendemain même des événements, quelques-uns rédigés avec une rare abondance et une remarquable et minutieuse précision dans les détails, n'en soufflent pas mot davantage '.
Que penser de la significative abstention de ces officiers qui vivaient alors dans l'entourage direct de Bonaparte? ^i Marmont peut, à la rigueur, être suspecté, il n'en saurait être de même de Masséna et surtout de Roguet, resté l'un des plus fidèles « grognards » de la Vieille-Garde. Comment ont pu rester muets ces Historiques, fidèles reflets des sentiments, des impressions de leurs auteurs, tous témoins oculaires, qui relatent si méticuleusement les moindres incidents journaliers de la vie régimentaire et chez
de Petit Caporal qui depuis est resté à Napoléon. » {Histoire de Napoléon, p. 55 de l'édition illustrée.)
Non moins servilement, Tliiers, historien sérieux, copie aussi Las Cases, en le dramatisant: « Dans leur gaieté, ils imaginèrent un usage singulier qui peint le caractère national. Les plus vieux soldais s'assemblèrent un jour et trouvant leur général bien jeune imaginèrent (on imagine beaucoup dans ce récit !) de le faire jiasser par tous les grades; à Loill, ils le nommèrent caporal elle saluèrent, quand il parut au camp, du titre, si fameux dci)uis, de pelil caporal. On les verra plus tard lui en conférer d'autres, à mesure qu'il les avait mérités.» [Histoire de la Révolution française, livre XXXUI.) Ainsi pour Tliiers, ce n'est pas caporal, c'est petit caporal ([u'on l'a surnommé d'emblée; c'est un sobriquet et uon plus un grade.
Abcl Hugo, 1. 11, p. 86 ; Ad. Pascal, t. II, p. 400 ; Stendhal lui-même. Vie de Napoléon, p. 112, se bornent à reproduire mot pour mot la même version sans y rien modifier. X. B. Saintine l'amplilic encore, p. 333; d'après lui, on aurait nommé Bonaparte soldat après Dego, caporal à Lodi, et ainsi de suite.
A côté de CCS éo'ivains qui semblent obéir à uue sorte de mot d'ordre, tant leurs expressions mêmes sont fidèlement calquées les unes sur les autres, il faut noter (|uc Laurent de l'Ardèche, un historiographe enthousiaste pourtant, passe le fuit sous silence. Le grave et sévère Lanfrey et le pénétrant Jlichelet ne sont pas dupes, non plus que Jomini, et se taisent. Arthur Lévy, p. 360, n'insiste pas, tout en croyant.
1. Ces Historiques manuscrits, aux Arcliivcs de la Guerre, ont été, nous l'avons dit, rédigés par les chefs de corps et les conseils d'admJEiistration en 1197, sur l'ordre de Bonaparte ; ils sont de qualité bien dilférente, suivant le mérite des lédacteurs ; quelques-uns sont d'une brièveté désolante, mais il est à croire que s'ils sont si regrettablement succincts, c'est que leurs auteurs n'avaient rien de plus à dire. Nous les avons feuilletés attentivement, lus ligne par ligne, aucun d'eux ne mentionne un fait semblable ou qui le rappelle, et c'était jiourtant de nature à frapper l'esprit des soldats, assez pour qu'il prît place dans un tel recueil. Ajoutons que les Historiques les plus détaillés sont précisément ceux des demi-brigades qui devaient entourer Bonaparte le soir de Lodi : 32c, 18», 39", 4- de bataille,' 17«, 27« et 29' légères.
qui un acte aussi caractéristique, aussi anormal, aussi manifestement insolite, aurait éveillé assez d'attention et provoqué d'émotion pour qu'il en subsistât trace dans leurs écrits ? Dans les armées de la Révolution, les généraux étaient trèsjeunes, parfois et souvent plus jeunes que leurs officiers et leurs soldats. Le jeune âge de Bonaparte n'avait rien qui pût surprendre l'armée d'Italie et motiver de sa part une promotion inusitée comme cellelà. Hoche et Marceau, — qu'on ne l'oublie pas ! — furent généraux en chef à un âge moins avancé encore que Bonaparte, et rien de pareil ne se passa à leur égard. L'usage des «vieilles moustaches», dont on parle tant, n'existait donc pas, et si on l'innova pour Bonaparte, une telle nouveauté dut causer quelque bruit et eût été assurément relatée.
Il paraît invraisemblable d'ailleurs que Bonaparte, toujours à l'alTùt de ce qui pouvait marquer l'attachement de son armée pour sa personne, n'ait pas porté cette promotion flatteuse, en y mettant môme quelque afTectation, à la connaissance du Directoire; plus invraisemblable encore, s'il n'avait pas cru devoir s'en prévaloir à l'époque, qu'il ne se soit pas rattrapé avec usure dans l'histoirede ses campagnes dictées à Sainte-Hélène, et qu'il se soit borné à oser y glisser une brève allusion, dans des entretiens familiers, impersonnels, dépourvus de gravité et de sanction.
Au milieu de ces affirmations sans preuves, de ces silences sans doute volontaires, et devant larépétition invariable du môme récit, fait en termes presque identiques par les historiens, il est bien difficile de découvrir la genèse de cette gasconnade de haut goût qui prit si bien et porta si loin. Si vivace et si répandue que soit la légende, sa source est si obscure, qu'il est permis de conserver à son endroit quelque méfiance et de la considérer comme une ingénieuse historiette imaginée, arrangée après coup, dans le silence plein de réflexion et de calcul de Sainte-Hélène.
Ce que l'on peut affirmer, c'est que la démarche des vieux soldats, tant de fois popularisée par l'imagerie ', venant à la tente de leur jeune général lui porter le brevet et coudre sur les manches de son uniforme les galons de laine rouge de caporal, cette démarche neut aucunement le caractère de manifestation solennelle, de cérémonie militaire, telle qu'on en vit plus tard divers exemples ^
Voir entre autres le beau dessin de Raffet
2. Rien d'analogue à cette cérémonie de 18S9 où le 3' zouaves offrit à Victor- Emmanuel, après l'alostro, le diplôme de caporal dans ce régiment. Rien d'analogue non plus à ce beau titre de " Premier grenadier de France » qui tut décerné au vieux La Tour d'Auvergne et qui, après sa mort, fut attribué au capit"» Gambronne, de la 46", le futur général de la Vieille-Garde à Waterloo (d'après E. Blaze : La vie ■militaire sous le Premier Empire, p. 63).
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Ce qui est plus plausible également, si toutefois le titre fut réellement décerné, mais en dehors de la solennité soldatesque dont on la voulu revêtir, c'est que, dans. cette armée d'Italie, si vive, si gouailleuse, si volontiers frondeuse, où l'arrivée d'un chef jeune et obscur avait soulevé quelqrcs n u-niures, il se soit trouvé des soldats caustiques qui, soit pou^ ses ,jar leur propre verve, soit à l'instigation de généraux méconteuts, aient imaginé de faire sentir sous cette forme au « général Vendémiaire », au protégé de Barras, au mari de Joséphine, que c'était seulement à Lodi qu'il avait conquis dans l'armée son droit de cité, et mérité le commandement en chef d'hommes qui jusqu'alors n'avaient fait que le tolérer.
Ou, tout bonnement, est-ce quelque loustic d'escouade qui, sans y penser autrement, lança ce mot lapidaire, ce sobriquet pitloresque, qui, ainsi jeté, aurait vite volé sur toutes les lèvres, et fait avec les « grognards » le tour du monde '!
Dans l'ancienne Rome aussi, les légionnaires, tout en suivant le char du triomphateur, se plaisaient à mêler à son ivresse les ]'efi'ains railleurs de leurs libres chansons, et parfois à l'accabler de leurs quolibets.
Si la griserie de la victoire en ce cerveau puissant décuplait les facultés d'un général de vingt-six ans et lui faisait entrevoirie prestigieux avenir qui allait se dérouler pour lui, son armée, tout entière aussi à sa joie, avait allronté de telles fatigues qu'on ne pouvait raisonnablement songer à la jeter le lendemain à la jjoursuite des Autrichiens et l'impatient Bonapai'te dut ronger son frein à Lodi.
1. C'est l'avis de M. Victorien Sardoti, l'illustre auteur (Irninatique, si érudit, si coinpittent |iour tout ce (|ui touche à l'Iiistoire iiapoléonieuuu et qui a bien voulu accorder à l'auteur un entretien à ce sujet. Pour qui sait la continuelle et amusante contusion ((uc les soldats font parfois entre euy sui' les mots « gùnéi'al u et « caporal », les méprises auxquelles ces grades donnent lieu chez les conscrits et dans leurs familles, cette hypothèse paraît des plus vraisendiiables.
11 faut noter en outre que quelques mois plus tard, Wurmser disait à. l'Empereur, en prenant congé do lui jiour venir se ])lacer à la tête de l'armée contre Bonaparte, (ju'il allait <- renvoyer le petit caporal à l'école >> (g"' Pi'lle])oit : S^oiiroiirs, p. 48).
Ce qui est acquis, c'est tpic sous l'enipire, au sommet de l'apogée impériale, on désignait fréquemment l'Empereur, dans l'aimée, sous le nom de l'etit Cajtoral, comme on ajipelait Ney « le P.ougeaud ». Ce surnom familier que Napoléon ne repoussait pas, car il rap|)rocliait les distances entre lui et ses troupiers, datait-il de Lodi ? Avait'il lait l'objet d'une sorte de bai)téme solennel ? Nous croyons avoir démontré qu'il n'en lut lien ou que tout au moins aucun témoignage contemporain, authentique, autorisé, ne vient le coulirmcr.
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D'autres soins l'y eussent d'ailleurs retenu. L'évèque, 'Monseigneur Délia Beretta, tint à venir le saluer avec les principaux membres du clergé, et l'invitera dînei'. Le prélat espérait ainsi en flattant le vainqueur conjurer en partie les fléaux que la mauvaise renommée des Français et l'attitude de Saliceti lui faisaient redouter.
Bonaparte n'eut pas de peine à lui garantir qu'il ferait observer une exacte discipline. Il nomma conmiandant de la place l'adjudant général Lorcet, avec la ol^ pour garnison ', écartant de la ville les autres corps de l'armée, plaçant des sentinelles aux magasins, aux entrepôts des tabacs et des plombs et prescrivant « la plus grande surveillance » « pour le maintien de l'ordre et le respect des personnes et des propriétés - ».
Mais il fallait vivre et si Bonaparte était disposé à alléger le poids de l'occupation aux babilants de Lodi, il ne pouvait échappera la nécessité des réquisitions pour assurer l'existence de ses troupes. Ces exigences furent-elles exagérées, ou le pays n'était-il pas en état d'y satisfaire? Quoi qu'il en soit, la municipalité de Lodi fut vite à bout de ressources et fit entendre les plus véhémentes protestations^.
Saliceti, on le sait, se chargeait d'aggraver et d'étendre le système des réquisitions et Bonaparte était contraint de lui laisser le champ libre à cet égard, achetant peut-être à ce prix sa complicité vis-à-vis du Directoire. Le trésor de San-Bassano, réputé fort riche, avait excité les convoitises du commissaire et il s'en empara, le "12, « pour les besoins de l'armée ». En vain, l'évèque lui représenta que les pièces d'argenterie du trésor de la cathédrale valaient surtout par la beauté de leurs i'ormes et le fini de leur travail, plutôt que par le poids de la matière, et le supplia de le laisser. Saliceti fit la sourde oreille, puis il exigea 5U,00D francs pour leur rachat. Délia Beretta offrit sa propre argenterie et une obligation de 1,000 zecciiini. Saliceti, le « rapacissimo sacchegiatore » Saliceti, ne voulut rien entendre etflt enlever de la cathédrale
1. La 51» do 1'» formation ; la nouvelle 51» (alors 99') était ce jour-là avec le g"' Ménarcl à Maleo.
2. Ordres au clicf de bri^rade Lorcet, M mai (Arcli. G.), Ul grenadiers et 8 ordon, nances seront placés chez le g"' en chef : 100 h. sui- la idace ; '2.'j cavaliers an piquet; piitrouilles continuelles dans la ])lace, etc. Bonaparte à la municipalité île Lodi, 11 mai (Ai'cli. G.) ; des lia))itants avaient caché des Autrichiens et durent les livrei' ainsi ([ue les ctfets et maeasins ahandonnés.
3. La municipalité écrivait le 13 à Berthier qu'elle avait fait tous ses efi'orts pour obéir .••ux réquisitions, mais que ses moyens étaient épuisés, et (pi'il lui élait impossible d '. fournir plus de 10,000 rations de pain et 1,000 de vin jjar jour; elle demandait en outre à verser entre les mains descliel's de >ervicc pour éviter le désordre et proposait de suppléer ]iar une contribulion joniaialièio en esp' ces aux rations qu'on trouvera dans le Milanais, le Pavésaii et ie Crénuinais. Cette lettre est siguée SoiumuriTa et Aipai'iui ; ce dernier nom peu lisible (.•\rcli. G.).
tous les objets précieux, étendant cette mesure un mois plus tard aux autres églises de Lodi et du diocèse '.
Sa rapacité faillit d'ailleurs quelques jours plus tard attirer à Saliceti une fâcheuse aventure. La population de Lodi, peu favorable d'instinct aux Français, en qui elle voyait des ennemis de la religion, fut indignée des procédés du Commissaire du Directoire et lui eût fait, à quelque temps de là, un mauvais parti, sans le dévouement d'un Corse qui l'accompagnait et le "sauva de la colère populaire*.
Laissant Saliceti à ses déprédations, Bonaparte qu'éperonnait le désir d'atteindre les Autrichiens dans leur retraite, soit Colli, soit Beaulieu, ne voulut accorder qu'un jour au repos des troupes. Toutefois, môme le H mai, Joubert, avec l'avant-garde de la division Masséna, se porta le soir, en avant, sur la route de Cassano, à Mulazzano. tandis que Kilmaine, avec 500 cavaliers, battait le pays, au delà ^ ; mais ni Joubert, ni Kilmaine ne rencontrèrent de vestiges de l'ennemi. Dujard disposait en batterie sur le pont et les berges de l'Adda les pièces conquises la veille, pour parer à un retour offensif bien improbable*. Quant à Blénard, qui avait reçu, le H, à 7 heures du matin, l'ordre qui lui avait été adressé le 10, à 8 heures du soir, d'attaquer Pizzighettone, suffisamment édifié par la fausse attaque qu'il avait dirigée la veille sur cette place, il ne s'aventura pas avec ses seules forces à troubler la retraite des Autrichiens, qu'il apercevait distinctement, dans la crainte de s'attirer quelque coup de boutoir d'un ennemi qui lui était très évidemment supérieur =.
1. Cusani, IV, p. 344, d'après Lampugiiani. — La saisie du Moiit-di;-Pi('té de Lodi produisit citui grandes caisses de vaisselle et un certain nombre de lingots qui furent envoyés à Baibi, à Gènes ; on saisit également dans les caisses publi(|u('s de la ville, 37,90o livres (Etat général des versements : Compte du payeur général de l'armée; Aicli. A"at ; Série AFllI, carton 198, liasses 910 et 911, et Trolard, p. 121). On saisit en outre 271 onces d'argenterie.
2. Ce fut lors de 1,'insurrection de Pavie et des pays avoisinants ; Saliceti se trouvait alors il la Gatta, hameau près de Lodi sur la route de Plaisance, où se trouvait la poste aux chevaux [Dizionario del circondario di Lodi ; cité par Eng. Trolard, p. 118).
3. Ordie à Masséna de faire partir pour Mulazzano toute son avant-garde et deux pièces d'artillerie légère que Sugny lui fera conduire ; 11 mai. Ordre à Kilmaine, 11 mai (Arch. G.).
Ordre à Dujard, 11 mai (Arch. G
U. « J'ai reçu à 7 h. l'ordre d'attaquer Pizzighettone ; hier par une fausse attaque, j'ai pu voir qu'il y avait quatre ou cinq pièces en batterie sur la rive du fleuve bien garnie de troupes, le pont de bois coupé et défendu ; je vais cependant prendre mes mesures » (g'' Ménard il Bonaparte, limai). Dans une seconde lettre du même jour, Ménard dit qu'il a fait mettre en position il 200 toises de la place un obusier et une pièce de S ; il y aurait dans la place deux régiments de garnison, chacun de deux bataillons, ceux de Lattermann et de Hotf ; quelques compagnies franches de Michialo\vicli ; six escadrons de hulans, un de dragons, une compagnie de hussards d'Erdudy, neuf il dix canons sur les remparts ; l'armée lile sur Crémone ; on a arrêté vers 9 h. un caporal et un soldat d'un piquet de 50 h, qui venaient boire avec les nôtres sur la
Le soir de celte journée du H. vouée à l'inaction, Bonaparte put donc, sans préoccupations excessives, se rendre à l'invitation de l'évoque. Lorsqu'il arriva, escorté de 18 officiers ', le bon évoque qui ne s'attendait pas à si nombreuse compagnie, éprouva quelque embarras à satisfaire tant de convives. Le dîner se passa bien cependant. Bonaparte se montra conciliant, ouvert, parlant sans exagération de l'exploit de son armée la veille. C'est alors que regardant un tableau qui représentait une vue de TAdda, tbéâtre du combat, il dit à l'évéque, laissant écbapper cet aveu sincère : « Perd non fu gran coaa » ; ce fut peu de chose en vérité. Les soucis de sa charge ne l'abandonnaient pourtant jamais et il ne prit qu'une faible part à la conversation. Aussi, quand on annonça qu'un capucin demandait à lui parler, le fit-il aussitôt entrer et prendre place à table. Le capucin lui remit un portefeuille que Bonaparte ouvrit avec une clé, en tira de nombreuses lettres prises à l'ennemi qu'il lut et fit lire à son état-major. Le capucin passa dans l'antichambre, retira sa fausse barbe, sa perruque postiche et son froc; c'était Murât en uniforme, ainsi déguisé. Il s'assit près du couvert qu'on avait dressé pour lui et mangea sans dire un seul mot -.
Il n'est pas invraisemblable d'admettre que le contenu de ces dépêches, en quelque endroit qu'elles eussent été interceptées, confirma Bonaparle dans la crainte qu'il éprouvait de voir CoUi, désormais à l'abri derriO're l'Adda, pouvoir y opérer commodément sa jonction avec Beaulieu. Dans ces conditions, la marche sur Cassano, amorcée la veille par Kilmaine et Joul)crl, n'avait plus de raison d'être, et avant de se lancer à la poursuite en plaine
rive gauche de l'Adda ; le caporal était ivre, mais le soldat a fourni des renseignements (g»' Méuard à Bonaiiarte, 11 mai; Arcli. G.).
C'est donc à tort que Clausewitz dit qu'on ne sait ce qu'est devenue alors la division La Harpe ; il suppose qu'elle a été répartie entre les trois antres ; ce ne fut que plus tard que la division Méiiard (ancienne La Harpe), fut dissoute ; ou voit qu'au 11 mai et jours suivants, elle opère encore isolément, pour son propre compte, et n'est nullement disparue.
1. Trolard, p. 116, pense que c'est par malice que Bonaparte agit ainsi ; il traduit d'ailleurs dlciotto par douze officiers. Sa traduction de la suite de l'anecdote n'est pas ]ikis fidèle.
2. Cusani qui, p. 343, rapporte l'anecdocte d'après le manuscrit Lampugnani, en conteste partiellement l'autlicnticité, bien que Lampugnani soit un Irinoin digne de foi, et qu'il cite comme témoins oculaires, Ferrandi, majordome de l'évèché sans doute, et deux laquais en livrée qui se tenaient dans l'antichambre et virent toute la scène. Il est possible que le soi-disant capucin ne fût pas Murât, mais quelque autre officier; il est possible également et même probable que ces lettres furent saisies plutôt entre Plaisance et Lodi qu'entre Mantoue et Vérone; il est non moins admissible que ce n'étaient pas des lettres adressées aux généraux, autrichiens, lettres qu'on peut supi)nser écrites en allemand et que Bonapaite n'aurait pu lire; mais, ces invraisemblances du l'écit de Lampugnani écartées, le fond de l'anecdocte semble vi'ai et, comme dit Cusani, ]>eut être accei)té tnéme par une ciitique sévère.
Trolard, qui ne s'embarrasse pas pour si peu, traduit, p. in, que comme Bonaparte ne savait pas l'allemanil, il passait ses lettres à l'un de ses officiers qui lui en faisait la traduction : « ^'ous vimes alors Bonaparte rire de bon cœur », etc. Il n'y a rien de pareil dans le mémoire de Lampugnani cité par Cusani.
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des débris de Boaulicii, il fallait s'emparer au plus lot de Pizzighellone et de Crémone, afin de ne pas laisser aux Autrichiens le temps d'armer et d'approvisionner ces places '.
Il était nécessaire de s'assurer au préalable de Crema. Cette polile i)lacc, située en teri'itoire vénitien, neutre par conséquent, semble avoir délibérément fermé ses portes à Beaulicu le matin du 10 mai, l'obligeant à un détoiu' poirr gagner Pizzighettonc, et agissant de même, le soir du même jour, pour Sebottendorff en i-elraite *. En fut-il de môme pour la cavalerie française dans la soirée qui suivit la bataille de Lodi? C'est ce qu'il est difficile d'établir avec certitude. On pourrait croire, d'après l'ordre au général Bcaumont de rester à Crema et celui donné le 11, au généi'al Dallemagne d'avoir à s'y diriger avec toute l'avant-garde *, que les Français, moins scrupuleux ou plus irrésistibles que les Auliichiens, avaient pénétré dès la veille au soir dans la ville.
Quoi qu'il en soit, ils n'hésitèrent pas, sans respect pour la neutralité, à occuper Crema le lendemain de la bataille \ et c'est sur Crema que convergea l'armée dans sa marche vers Pizzighettone '.
1. iVapolénn : Campagnes d'Ilalie, dit que c'est la retraite de CoUi qui décida sa marche sur Pizziglietlone.
2 Bonaparte dans une relation de l'idaire de Pizzighettone, du 14 mai, dit nettement qu'a Crema, place de l'Etat de Venise, « les ponts-levis ont été levés » quand Beaulieu s'y replia (Arch. G.) Mémoires de Masséna, p. 6'j.
3, Ordres à Keauiiioiit et à Dallemagne, 11 mai (Arch. G.V n II est ordonn'; au g"' Beauniont de rester h Crema ; s'il était en route pour- Lodi, il retournera sur-lechamp a CriMna », etc. — " Il est ordonné au g»' Dallemagne de partir aussitôt pour se rendre à Crema avec tous les grenadiers et carahiniers de l'avant-garde ", etc. — L'ordre du jour du 11 mai, dit écralement, comme la lettre a Faiponlt pn'citée : e< L'ennemi a été poursuivi au delà de Crema » (Arcli.G.i. — Il est plus probable, comme l'éciit le capit"» J.-C. [Journal des Se. MU., mai 1897, p. 210) que la nuit arrêta la poursuite, le 10, « à mi-chemin de Cren)a ».
4. Mémoires de Masséna, p. O.j. n Le lendeinaiii (le M), Dallemagne se porta avec ses grenadiers sur Crema ", etc. — On assure que ce fut un dos esjiions, Nicolini, qui se présentant à l'aube au l'actionnaire comme envoyé de Mocenigo, gouverneur de lirescia, et parlementant avec le poste, réiu-sit à faire baisser le pont levis où se ]irécipitereut les grenadiers de Dallemagne qui surprirent au lit les soldats do la garnison.
•j. Sur le passage de l'armée française à Ombriano, village de 3,000 habitants à 3 kilomètres de Crema, à 13 de Lodi, on lira avec intérêt les souvenirs du curé de cette paroisse, Angelo Cerioli, dont le mamiscrit a été découvert derrière un tableau de l'église ; article de Matteo Benvenuti : Cuv'wso documenta dans le imméro du 31 mars 18S2 (aniio. IX, fasc, 1) de l'Archivio Storico Lomljurdo.p. 145 a 148. — Le bon curé n'estime pas à moins de 40,000 h. les .autrichiens qui passèrent le 10 à Ombriano, et toute la nuit du 10 au 11, les blessés. I, 'avant-garde française serait arrivée lo 11 au matin, vers midi; il note la présence de Bonaparte lui-même (jui ne dut passer à Onibiiano (pic le 12 ; le curé s'est trompé de jour, ce (pii s'exidique aisément jiar la peur qu'il dut lessentii', ayant été pillé, « déjiouillé de tout t, par
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Aiigcreau, qui avait reçu tout d'aliord l'ordre de marcher sur Pavie alors que, dans la pensée de Bonaparte il s'agissait avant tout de couper Colii de Cassano, reçut contre-ordre et dut concentrer sa division autour de Lodi. Kilmaine et Joubert lurent également rappelés de Mulazzano sur Lodi, où était le reste de la division Masséna *.
Le 12 mai, « une heure avant le jour-», Masséna, accompagné du o° dragons, marcha de Lodi sur Grema; Bonaparte et l'armée en partirent entre 3 heures et 4 heures du matin ^ Beauniont en personne prit les devants, et « une heure avant le jour » lui aussi, avec 800 chevaux et deux pièces légères, battit la grande route entre Grema et Grémone, Grema et Pizzighettone, cherchant à enlever tout ce que l'ennemi pourrait avoir laissé sur ses derrières, tâchant surtout de connaître la position exacte qu'il occupait *.
Derrière le rideau de cavalerie du général Beaumont, et sous la protection des baïonnettes de l'avant-garde , l'armée put s'avancer sans encom])i-e jusqu'à Grema, d'où elle inclina au Sud, sur la route qui conduit à Grémone, bifurquant à Gastelleone sur Formigara, et à Soresina, droit sur Pizzighettone.
Pour appuyer ce mouvement sur la rive gauciie de l'Adda, la division Ménard, postée depuis trois jours en o])servation sur l'aulre rive, à Maleo, et qui la veille et l'avant-veiUe avait, comme on l'a vu, poussé des reconnaissances sur la place de Pizzighettone, allait pouvoir intervenir ellicacement. Dès la pointe du jour, Ménard se porta sur la ville ; la division Sérurier, toujours massée autour de Plaisance, dirigea, en soutien de Ménard, celle de ses brigades stationnée à Godogno, et s'apprêta à passer le Pô avec toute son artillerie, en cas de nécessité '.
12 huss.iids. Son ùfrlise fut dC'va?tiJe par ces « arrabiati », ces enragés de Fiançais qui y eiitrèieut à cliuval ; les lenimes du pays, réfugiées dans réglisc, lurent n dépouillées de tout n.
1. Ordre et contre-ordie à Auïereau, 11 mai; ordre à Kilmninc et Joubert, 12 mai (Arcli. G.) On devait relever la 51" à la garde de Lodi par 300 li. de la division Augereau ; la 18« (alors 69'^) lui était aussi empruntée pour mareliui- sur Cienia; la SS" (alors 84«) qui gardait le passage du Pô, vint ensuite tenir garnison à Lodi, puis, le 12, lila brusiiueinent sur Cieina.
Ordres à Sérurier, à Sléuard, 11 mai (Arcb. G.I
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Ce déploiement de forces devait d'ailleurs être superflu. Pendant que la cavalerie, au trot allongé, fdait directement sur la chaussée de Crémone, franchissant « 5 lieues au trot et au galop par toutes sortes de terrains * », afin de s'interposer entre Pizzighettoneet Crémone, l'avant-garde Dallemagne et la division Masséna marchaient droit sur Pizzighettone qu'inquiétaient depuis le matin les démonstrations de la division Ménard, appuyées par Sérurier.
Pizzighettone « n'est autre chose qu'une rue parallèle à la rivière » qui y coule, « belle et large ». « Les maisons y sont peu considérables et n'ont rien d'extraordinaire ». « La ville est divisée par l'Adda en deux parties que réunit un pont de bois en pilotis à arches très serrées ». Ses fortifications, en briques, fort élevées et casematées, étaient bien négligées, mais bonnes, et susceptibles d'être promplement remises en état ; les fossés toujours pleins d'eau ^. La place comptait pour garnison un bataillon d'environ 300 h. et quatre pièces de canon *. L'apparition des colonnes de Masséna vers Regona jeta l'émoi dans cette troupe* qui soutint pourtant, pendant quatre ou cinq heures, la canonnade engagée parJoubert. Le 3= bataillon de la 75», de la division Ménard, s'étant emparé du faubourg de Gerola ", la place sévit cernée et à peine investie, elle capitula aussitôt, à la première sommation «.
1. Le g"' Desvernois {Carnet de la Sabretache, février 1898, p. 107).
INotës du g"' Desaix (Arcli. G
'A. Honaparle dans son rapport au Directoire (14 mai; Arcli. G.) dit qu'il fit 300 iirisonniors et prit cinq canons de bronze; mais dans sa lettre au g:"i Dujard (13 mai; Arch. G.), il dit bien quatre pièces. Desvernois [Carnet de la Sabretache, p. 106) par une erreur de copie sans doute, porte quarante canons. Les Mémoires Masséna, p. 65, ne comptent que 250 Autrichiens prisonniers. Dans la Relation du 14 mai, Bonaparte augmente le cliiflre à « plus de 400 h. »; à Sainte-Hélène, il ne dit plus que 300.
G"' .lomini, p
5. Mémoires de Masséna, p. 65. Bonaparte ne parle que d'une demi-heure de canonnade. Le capitaine Sauvy, le lieutenant Nouvellier, le sous-lieutenant Kuntcr, de la 75*, furent grièvement blessés, le 23 floréal (12 mai) à l'attaque du faubourg (Historique, registre des pertes n» 595 ; .Arch. G.).
6. Le c' Riistow, p. 137, place à tort au 13 mai la capitulation de Pizzighettone, que Clausewitz suppose, à tort aussi, avoir eu lieu le 11 mai. Bonaparte, dans l'ordre du jour du 13 mai (Arch. G.), expose que « la place de Pizzighettone se trouvant entourée, fut attaquée avec l'impétuosité ordinaire des républicains ». Dans la Relation (14 mai; Arch. G.), il dit que l'ennemi n'eut pas le temps de retirer les troupes et l'artillerie de Pizzighettone, — ce qui est faux, puisqu'il ne prit qu'une arrière-garde — et fpie la place fut n entourée et tellement canonnée qu'au bout d'une demi-heure, elle se rendit à discrétion. La garnison forte de plus de 400 h., toute l'artillerie et les magasins sont restés en notre pouvoir. » Autant de mots, autant d'exagérations ! 11 semble à le lire que Bonaparte se soit emparé d'une quantité de canons et de magasins immenses.
La cavalerie de Beaumont continuait, pendant ce court investissement de Pizzighettone, sa chevauchée vers Crémone. C'était une grande ville, de 13 à 16,000 habitants, à une petite portée du Pô, dont la largeur, le cours inconstant et les eaux rapides rendent la traversée en barque lente et pénible. La ville, où, en 1702, Eugène de Savoie surprit et prit Villeroy, sans pouvoir toutefois garder Crémone, très étendue, longue, aux rues étroites, renfermait de nombreux couvents, d'anciennes maisons et d'antiques églises; les remparts étaient encore debout, mais les dehors détruits en entier et très effacés '. Aux avancées de cette ville, la cavalerie de Beaumont se heurta à des escadrons de hulans qui, jugeant ces cavaliers harassés de fatigue, tombèrent sur eux sabre au poing, enfonçant trois pelotons, tuant ou blessant plusieurs hommes, capturant le chef d'escadron Cuoq ^, semant le désordre dans leurs rangs. Le 1° bis hussards, qui formait la tête et faisait déjà demi-tour, s'arrête à la voix de ses officiers et fait volte-face. Le sous-lieutenant Desvernois crie d'une voix de stentor : « Face en tête ! Chargeons ! « et il se précipite sur l'ennemi qui, déconcerté, fuit à toute vitesse. Suivi d'un seul de ses hussards et d'un maréchal-des-logis-chef du 10° chasseurs, il arrive jusqu'aux portes de Crémone où des centaines de spectateurs étaient accourus pour être témoins de cet engagement de cavalerie.
« Amis! de l'audace, en avant et rin tin tin ! » s'écrie Desvernois, et il se jette dans la ville qu'il traverse d'une extrémité à l'autre jusqu'à la porte de Mantoue qu'il trouve fermée, faisant en route deux hulans prisonniers. Il avait mis pied à terre et s'apprêtait à ouvrir la porte pour courir sus à l'ennemi, lorsqu'un émigré lui fait apercevoir, arrêtée à vingt-cinq pas, hors la ville, toute la colonne de hulans. A cette vue, comprenant que ce serait folie d'aller plus loin, Desvernois rentre dans Crémone, où il voit venir à sa rencontre les magistrats de la cité en cortège, entourés d'une partie de la population, qui acclame les Français. Après un court compliment en français, ils offrent à Desvernois, « sur un plateau recouvert d'un tapis de brocart frangé d'or », les clefs delà ville et des rafraîchissements. On vitsortir alors d'une maison le comman-
Notes du g"' Desaix (Aich. G
2. Cuoq (Louis), né en l'762, draïon de Montmorency en 1781, licencié en 1789 ; lieutenant au l"' hussards de la liberté, 2 septembre 17'J2 ; chef d'escadrons au 7' bis liussards en ITOj ; retraité, 21 octobre ISljy {Historique du i8» dragions, par le capitaine Bouchard, p. 211), corps où fut versé le 7* bis hussards.
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(laiit Cîîoq, resté en ville, qui fut ainsi délivré par la charge des hussards, et lit prisonniers à son tour un commandant et cinq liulans qui avaient eu soin de lui.
A ce moment, Bcaumont, avec le reste de ses cavaliers, GOO environ, accourait de Crema au galop, faisant le tour extérieur de la ville. Au même instant les adjudants généraux VignoUe et Vial, avec Marmont, amenaient au pas de course, de Pizzighcltone, une colonne d'iiil'aulcrie. Desvernois leur présenta le magistrat et les clefs de Crémone, ainsi que ses hulans prisonniers, et reprit sa place dans les rangs '.
Deux cités importantes tombaient ainsi, en un seul jour, presque sans combat, au pouvoir de l'armée française. La cavalerie poursuivit les Autrichiens jusqu'à Bozzolo-. Mais d(^jà Beaulieu avait repassé l'Oglio et reculé jusqu'à Marcaria, pendant que CoUi, son lieutenant, gagnait Brescia.
Le soir de cette journée heureuse, Bonaparte, dans une ronde de nuit, rencontra au bivouac « un vieil officier hongrois bavard », qu'il interrogea sans se faire connaître. « Il n'y a plus moyen d'y
1. « I,c ?"' Dnsvornois • [Carnet de In finhrelaclie, fi!'vrier 1898, p. lOG à 1101. Boiinp.'irtc d.iiis suii laiiport ou sa coirusiiorjtlaiicd ne cite |)as le nom de Desvernois et dit seulement (|iie la eav.ilerie li;geri> entra dans Crémoue « après nne assez brillante oliai'ire » (Campaf/neu (l'Italie). Dans sa llelation (14 mai, Arch. G.) il ne nomme rpie P.eaiimont, Viffnolle, Vial et Marmont ((iii poussent rennemi, et il dit simplement " ipielques hulans furent mis en fuite; la ville apporta ses clefs» ; mi ponri'ait, d'après ces textes, considérer comme controuvés les détails fournis par Desvernois, si l'on ne coimaissait la véracité et la droiture de cet oflicier jui-assien. Le comm"' Crioq donne peut-être le mot de ce silence lor'squ'il écrit à Desvernois qu'on a omis de citer son nom « pour ne pas vous donner de l'avanceiiii lit >'. Il faut ne pas perdre de vue aussi que lieaumorit, qui adressa sur le compte de Desvernois un rapport flatteur, était mal vu au quartier çénéral, ainsi du reste que toute la cavalerie, et eu outre ipie les relatiorrs de la juise de Pizziirlieltono furent, comme à l'or-dirraire, rédi,'ées par les officiers de l'étattnajor- qui trouvèrent tout simple de glorifier de préfér-ence leurs camarades Marmont, Vignolle, Vial, si toutefois ce ne fut pas l'un de ceux-là qui tint la plume. Marmont (p. nO! se contente de di-n, f|u'il marcha sur Crémone et qu'il en chassa l'ennemi; il note «pie ce fut la p: vniti-e.fois qu'on rencontra des hulans et (pi'ils intimidèrent d'abord beaucoup rro re cavalerie. On pourrait é(|uitablement ajouter i< sauf Desvernois et ses deux compagnons ". Dans ces conilitions, on ne saurait plus s'étonner que l'exploit de Desvernois ne lui ait pas valu quelque récompense et ait même été passé sous un complet silence.
Ou relâcha le lerrdemairr, sans échange, en reconnaissance de leurs bons traitements à l'éirar-d du comm"' Cuoq, le lieutenant-colonel de hulans qui était un neveu de Wuiinse-, et ses cin(| ordonnances.
2. N.ipoléon : Campctr/nes d'Halle, assure qu'on poursuivit l'arriére-garde autrichienne jusiiu'à l'Oglio '; le capit" J.-C. (p. 276) dit avec plus de vraisemblance qu'on la poursuivit" seulement jusqu'à Bozzolo. BjzzoIo «joli endroit, bAti assez jir-opremeirt .. la ville est entourée de mur-ailles, mais point susceptibles de défense; les rues sont dr-oites et bien alignées, etc. » (Notes du g»' Desaix ; Arch. G.).
rien coinpi'cndi'e, avoua ce vieux capitaine; nous avons alTaire à un jeune général qui est tantôt devant nous, tantôt sur noire queue, tantôt sur nos flancs; on ne saitjamais comment il faut se placer. Cette manière de faire la guerre est insupportable et viole tous les usages'. » Si l'anecdote est vraie, quel âpre plaisir dut govitcr Bonaparte en entendant cet éloge involontaire et si juste dans la bouche d'un naïf ennemi !
Il semble qu'après l'occupation de Pizzighettone et de Crémone et la poursuite vers l'Oglio, Cona[)arle fut désormais convaincu que c'est en pure perle qu'il poursuivrait plus loin les Autrichiens, se sauvant « à toutes jambes - », derrière Mantoue et le Mincio. Il ne pouvait penser d'ailleurs à s'éloigner davantage du Piémont, vis-à-vis duquel il était animé d'une profonde méfiance, tant que le vieux roi n'aurait pas conclu une paix positive et formelle avec le Directoire. Il y avait enfin un intérêt politique, d'ordre sentimental pour ainsi dire, à ce que les trois couleurs françaises fussent dès ce moment arborées dans la capitale de la Lombardie, afin d'en affirmer la conquête, réalisée en somme par le fait qu'on tenait la ligne de l'Adda.
Pendant la joui'née du 'I3.mai, tlonc, l'armée marqua pour ainsi dire le pas, à cheval sur l'Adda, guettant si, par impossible, Beaulieu n'esquisserait pas quelque retour oH'ensif, et faisant partiellement front en arrière pour s'ap[))-èter à suivre les routes de Pavie et de Milan. On ne laissa dans Crémone, que Chasseloup ne jugeait pas susceptible d'être fortifiée ■^ qu'une grand'garde de cavalerie de !200 chevaux*. Par contre, le génie élevait sans tarder
1. C'est ^'apoléon qui conte ainsi cette historiette dans les Campagnes il'Ifiille. Il eu a cUiMiié une autre version dans le Mémorial de Sainle-ILHèiie, [" au 3 déc. ISl.i; elle conlient (|ueli]ues légères variantes: " Le g-énéral, se ti'ouvant dans les environs de l>i7,7.i^:liettoiie, rencontra un gros capitaine ou colonel allemand qu'on venait de l'aire prisonniei'. Napoléon eut la fantaisie de le (luestionner sans en être cuiniu, et lui deniamla comment allaient les allaii'es : -> OU! très mal, lui dit l'autre; je ne sais pas conmient cela liniia; mais on n'y comprend plus rien On nous a envoyé pour nous combatti'e un jeune étouriie.in qui nous attaiiue adroite, à ira\n;lie, par devant, par derrière ; on ne sait plus que l'aire. Cette manière est insuijportahie ; aussi pour ma part je suis tout consoli'; d'avoir Uni. » Malgré l'allure fortement romanesque de ce récit qui met. en déliance, on jjcut admettre son autlieoticit.'. Napoléon ayant pris la peine de le réi)éter deu\ fois, sans cliangement notable dans les parties essentielles. 11 est vrai (ju'il ne s'ex])osait pas, comme pour le drapeau du jioat de Lodi, à un démenti.
2. <• Beaulieu se sauve à toutes jambes. Crémone esta la l>épubli(iuc. » (Bonaparte à ?'aipoult, 13 mai ; .Vrch. G.)
3. Ciémone n'est pas susceptible d'être forliliée; il faut trop de monde pour \a défendre ; on ne peut même en couvrir le pont jiuis(]ue la ville est à 100 ou 150 toise s du l'ô ; la i)lace est nulle aussi pour l'ennemi, mais il faut lui en interdire l'entrée en plaçant l'avaut-garde entre Pizzighettone et Crémone ; on ne peut se servir de cette ville que pour en tirer de l'argent et y mettre une ambulance (c' Chasseloup à Berthier, de Crémone, 13 mai;Arcli. G.).
4. Qui devait être relevée toutes les vingt-quatre heures et aurait soin de s'éclairer en avant et sur ses tlancs, poussant des pa/rouilles jusqu'aux postes ennemis de manière à counaitre leur position (Ordre au 'g*' Dallemagne, 13 mai; Arch. G.).
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dos retranchements pour défendre l'accès delà place de Pizzighettone ', et on laissait dans cette place le général Daliemagne avec toute son avant-garde de grenadiers et carabiniers, quatre pièces légères et 1,500 cavaliers du général Beaumont*.
La division Ménard retourna ùMaleo et Codogno, prête à secourir Daliemagne ^. La division Sérurier se maintint autour de Plaisance^ ne laissant à la garde du pont, sur la rive gauche, que la IC dcmi-bi'igade ^ dans Plaisance même que la 14° provisoire", et haraquantle reste des troupes tant sur les i)ords mêmes du Pô, que vers San-Lazzaro et Montale sur la route de Parme, avec détachements à Le Moseet à Roncaglia, sur la route de Crémone''. Bien que Ferdiiiandi, ministre des affaires étrangères du duché de Parme, eût lait parvenir la ratification par le duc delà suspension d'armes acceptée par les plénipotentiaires', il parut utile d'en imposer aux Parmesans par la permanence à Plaisance de Sérurier qui, en une marche, pouvait occuper Parme. D'ailleurs, le général Cervoni s'acheminait, le 14 mai, pour Parme, afin de surveiller et de presser l'exécution des clauses de l'armistice, surtout la rentrée des contributions qui y avaient été slipulées >*. Il paraissait utile d'appuyer moralement sa mission par le voisinage d'une troupe imposante en mesure de lui prêter main-forte.
Le rôle de couvei"ture ainsi dévolu aux troupes de l'avant-garde,
1. Ordre au chef de brigade Chasseloup, 13 mai (Arcli.G.) « II feia l'aire tout co qui sera iic'ccssairc pour améliorer la déleuse do la tùle du pont, sans s'en^'ager dans de trop grands ouvratres. »
2. Ordre au g"' Daliemagne, 13 mai (Arch.G.). « Il fera bivoua(iucr son avantgarde et maintiendra le plus grand ordre ; il cmpùcliera (|u'on no iiiilo et surtout qu'on ne s'omparo des chevaux des paysans. »
Ordre au p'' Mrnard, 13 mai (Arcli. G
4. Elle no comptait que 2-J5 h. et 30 fusils Sérurier à Borthier, 13 mai, Arclj. G.).
5. Ordre à la 14« domi-hrigade do rester à Plaisance pour le service de la place (Arch. G., 10 mai. Registre G 23/35).
6. Ordre à Sérurier, 13 mai (Arch. G.I. « Il fera toutes les disjiositions nécessaires pour que tout ce (pii lui arrive de Panne lui supi)Ose dos forces très considérables. Il gardera avec lui toute sou artillerie qu'il placei'a dans le lieu le i)lus cunvcuablc. »
7. Bonaparte à Fcrdinandi, 13 mai (Arch.G.). « J'ai reçu la ratification, etc. Je vous envoie le g»' Cervoni alin que vous puissiez régler avec lui tous les détails... Vous lui forez remettre, dans la journée de demain, les 500,000 livres qui doivent être payées dans les cinq jours ; il recevra également les chevaux », etc.
8. Bonaparte à Cervoni, 13 mai (Arch., G). Cervoni était accompagné du capit"" Frcsnel, du 5» dragons ; d'un inspecteur des charrois d'artilleiie, 2 chefs de division, 14 brigadiers et 3 ou 4,000 charretiers ; d'un inspecteur des vivres-viande avec les hommes nécessaires pour recevoir 2,000 bœufs; d'un insi)ecteur des vivres-jiain et d'un inspecteur des foui'rages pour recevoir les denrées de ces deux services.
Il (lovait choisir les chevaux, envoyer ceux de trait pour l'artillerie à Lodi, au citoyen rhévcniii ; ceux de troupes à cheval à Pavie ; ceux d'officiers a .Milan ou bien là où se trouverait le quartier général. Les bœufs devaient être envoyés à Albenga y l'ornier un parc pour l'hiver ; le blé à Tortone et de là à ÎSice. Il devait v(;iller a ce (pie les chevaux et bœufs une fois choisis on ne puisse plus les changer, et prévenir tonte dilapidation de fonds.
Kn cas do retard, il devait aviser le g»' en chef et un corps de troupes passerait aussitôt clans le duché de Parme, « pour le traiter comme pays conquis ».
aux 1" et i" divisions (Ménard et Sérurier), leur incomba exclusivement pendant plusieurs jours. Seules, les divisions Augeroau et 3Iasséna (îâ" et 3") durent, sous leur protection, exécuter sur Pavie et sur Milan la marche triomphale que la victoire de Lodi pronostiquait et qui devait être à la fois le couronnement et le gage de cette victoire.
La cavalerie de Kilmaine, postée pour la plus grande partie à Lodi', avec une demi-brigade d'Augereau, y consolidait le lien entru les divisions agissantes et celles demeurées immobiles en position d'expectative* et y protégeait le parc d'artillerie qu'y établissait le général Dujard' sous la direction de Faultricr.
La division Masséna, sur ces entrefaites, était revenue, parla rive droite de lAdda, de Pizzighettone sur Lodi, où son avantgarde, sous le général Joubert, se portait immédiatement « à quelques milles sur la route de Milan *». La division Augereau, appelée subitement, le 12, de Lodi sur Crema et Pizziglicttone^, avait été non moins soudainement arrêtée dans son mouvement à Rivalta Vecchia, et comme elle s'y trouvait en territoire neutre, elle éprouvait pour sa subsistance de grandes difficultés «. Elle l'ut rappelée sur Lodi, plaça l'une de ses demi-brigades en avant du pont sur la rive gauche de l'Adda, et avec les trois autres, ne gardant que deux pièces de 8, elle se dirigea, ainsi allégée du poids de son artillerie, sur Pavie, y planter le drapeau de la France et s'emparer de tous les magasins, vivres et munitions qu'on présumait considéiables dans cette grande cité '.
l. D'apri's l'ordre Ju jour de Bcrthier du 13 mai (Arcli. G.), il y avait quatre n';frimeuts de cavalerie, les 7» bi.'i Uussards, 10» et 22° cliasseurs, 'iH' drairous, à IMzziyliettoiie et à Crémone ; sept régiments a Lodi, dont les 24- et 25° chasseuis, 5° el lo« dragons.
2.' Ordre à Kilmaine, 12 mai (Arcli. G.). Son aide de camp, Villard, fut mis en prison pour n'avoir pas porté au général les ordres dont il était chargé (Bertliier à Villard, 13 mai, Arcli. G.).
3. Ordre au g«' Dujard de rassembler le parc d'artillerie à Lodi, en faisant rentrer l'artillerie de montagne des différentes divisions (tout en laissant à Pizzighettone, avec un officier et placées en position avantageuse pour défendre l'entrée de la place du ciité de Crémone, les quatre jiiéces conquises la veille) ; de compléter les attelages, de faire arriver le plus de munitions possible, et enlin de réorganiser l'artillerie divisionnaire de façon à ce qu'il y eût une division « entièrement composée d'artillerie autrichienne prise sur l'ennemi » (13 mai, Arcli. G ).
4. Ordre à Masséna, 13 mai (Arcli. G.). Sa division était augmentée de la 2j» demibrigade (alors 84°) avec Rampon.
■S. Ordre à Augeieau, 12 mai (Arcli. G.); il devait retrouver en route la 18» (alors 69») qu'on avait distiaite, le 11, de sa division.
G. Augereau à Bonaparte, 13 mai (.\rcli. G.). « Je marchais hier sur Pizzighettone; arrivé à Kivolta Vecchia (lire Rivalta) un adjoint m'apporte l'ordre de m'arréter,. . . c.,et j'attends des ordres. »
7. Ordre à Augereau, 13 mai (Arch. G.) «. .. il enverra a:i pare d'artillerie, à Lodi le reste de son artillerie. . . Il est le maître de régler sa marche, ainsi qu'il le jugeia convenable... 11 u'aura point de tioupes à cheval, u
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Le moment approchait d'ailleurs où la marche sur Milan ne devait plus être pour Bonaparte une simple salisCaction d'amourpropre, ni même un acte d'une grande portée politique, mais une arme et une assurance contre le mécontentement du Diivctoirc, qu'il sentait poindre à l'horizon. C'est en cITet àl'lieui-e où l'étoile de Bonaparte s'élevait si brillante au firmament que, par une singulière coïncidence, s'amoncelaient les premiers nuages, gros de tempêtes, entre lui et le Directoire, et qu'ils allaient fondre sur lui, en pluie d'orage, noyant la joie et lorgueil juvéniles de ses succès. C'est le 13 mai, trois jours après Lodi, deux jours avant l'entrée à Milan, que Bonaparte reçut à son quai-tier général de Lodi, le courrier qui lui apportait la longue lettre du Directoire, partie de Paris le 7 mai, le jour même où l'armée opérait le passage du Pô, lettre où s'exhalaient enfin, en termes vainement atténués, l'inquiétude et la sourde colère des piteux gouvernants du Luxembourg, afl'olésen se voyant désobéis', en voyantperccr les premiers rayons de cet astre dont l'éblouissante lumière allait faire pàlir leur terne et mince prestige
C'est Carnot cette fois qui tient la plume, comme si son nom pouvait ajouter quelque poids à la mercuriale du Directoire. Si, devant l'éclat des victoires de Bonaparle et l'immense sensation qu'elles causaient par toute la France, il n'avait pas osé témoigner ouvertement sa désapprobation, le Directoire n'en avait pas moins gardé un vif ressentiment des procédés, des façons cavalières du jeune général ; les éloges, parfois hyperboliques, de Saliceti, n'étaient pas parvenus à amortir le coup. Il donnait enfin libre cours à sa mauvaise humeur, à ses rancunes.
Si, dans le préambule de cette lettre écrite au lendemaiu de Mondovi et de Cherasco, Carnot se croit obligé de débuter par des phrases élogieuses, plutôt destinées à « dorer la pilule «finale; s'il rend hommage, un peu du bout des lèvres à ce qu'il semble, aux « éclatants services » rendus à la patrie; s'il approuve l'ar-
\ . Si l'on s'en tient aux termes de la réponse de Bonaparte : « Je vecois a l'iiifilant le courrier parti le (18 tlorOal) de Paris », c'est sciilenieiit le 14 mai que Bonaparte cinrait reçu la semonce directoiiale et il y aurait répondu le jour même. I es courriers mettant six jours pour venir de Paris à Lodi, il est présumaitle cei)endant que c'est le 13 que Bonaparte lut la lettre du 7 mai ; il s'accorda une nuit de rétlexiou pour y répondre. Lee' Riistow, p. 137, estime comme nous que Bonaparte reçut la lettre du Directoire le 13 mai qu'il qualiDe de « jour désagréable ».
mislice conclu avec le roi de Sardaigne, armistice sur lequel, il le reconnaît, Saliceti a d'ailleurs été consulté; si enfju il rappelle au généi'al qu'il lui reste « des lauriers à cueillir », on sent, derlièrc les félicitations assez banales qu'elle contient, percer un mécontentement profond '.
Tout d'al)ord, le projet, si complaisammentetenthousiastcment caressé par Bonaparte, de porter la guerre enTyrol, puis d'accom- ])Iir en Bavière sa jonction avec l'ai'mée du Rhin, ce projet ne trouve pas grâce aux yeux du Directoire, et l'on ne peut mécoiinaîlre la justesse des réflexions qui font rejeter un plan, àd'autrcs égai'ds '< digne des Français et de l'armée ».
C'était bien moins par effroi des grandioses mais hasardeux ])rojets de Bonaparte que par ombrage de ses allures de plus en l)lus indépendantes et même dominatrices, do la popularité soudaine que lui donnait dans la France entière l'auréole de la victoii-e. que le Direcloii-c. que Carnot se décidaient à lui rogner les ailes et à le cantonner dans une besogne dont on délimiterait rigoureusement le but, la portée, l'époque et les détails d'exécution.
Mais, par une contradiction étrange, alors qu'il condamnait si formellement, si judicieusement la marche onïyrol, chimérique el périlleuse, Carnot entendait imposer un système bien autrement absiu'de et dangei'eux dont la conception serait de nature à « mettre en doute la solidité du jugement de Carnot* » si derrière ces ])ropositions inacceptables on ne percevait le cauteleux désir de provoquer la démission du général Bonaparte qu'on n'osait i-emplacei' sommairement après de tels triomphes.
Si l'invasion du Tyrol présentait aux yeux de Carnot « des obstacles majeurs et des difticullés pour ainsi dire insurmontables » qui ne laisseraient guère concevoir de « retraite honorable en cas d(! revers », que penser et que dire du plan que le Dii'ectoire entendait imposer à Bonaparte? Chasser les Anglais du port de Livourne où ils régnaient par contrainte; les expulser de la Corse où ils s'étaient glissés par la trahison de Paoli, c'était assu- ]'ément œuvres louables, propres, la seconde surtout, à séduire le général Bonapai-te qui, moins que personne, en contestait l'utilité et les avantages. Mais lui enlever le commandement de la plus forte moitié de son armée pour la confier à Ki>llermann, et ne lui laisser que l'autre parcelle si réduite, montraitbien le véritable but que l'on poursuivait, en lui imposant un plan inaccep-
1. Le Dirertnii-i' cxiy,ulif au frOni'i-iil en eliol' de rarmrc d'Italie ; 18 floré.il an IV {1 niai l''J()) ; lettre siu:iiée Je ("aiuot. On lu lira au t. VUl de Joniiui, p. 363 a 373.
G-' Joniini, t. Ylll, p
table. S'il consentait à l'appliquer, il en sortait amoindri, vaincu! S'il s'y refusait, il disparaissait de la scène et avec lui le danger de la dictature militaire que certes le Directoire entrevoyait déjà'.
Mais diriger par Gavi, non seulement sur Livourne, mais sur Rome, mais sur Naples, une expédition plus politique que militaire, en vue de l'anéantissement delà puissance pontificale et afin d'assouvir les fureurs révolutionnaires ; mais, pour arriver à ce but, scinder en deux une armée déjà trop faible, puis, avec aussi peu de forces, s'étendre démesurément jusqu'aux confins extrêmes de l'Italie, tout cela pour le vain plaisir « d'ordonner au pape des prières publiques pour la prospérité et les succès de. la République » et pour exiger de la cour de Naples qu'elle « nous livre sur-le-cbamp tous ses vaisseaux », c'était une cbimère digne de la fielleuse rancune du théophilantbrope La Révellière, liante sans cesse par sa haine jalouse contre la papauté, mais que n'aurait jamais dû admettre le méthodique cerveau de Carnot.
Couper l'armée en deux surtout, cette glorieuse armée qui n'avait triomphé jusqu'ici qu'en maintenant sans cesse compacte sa faible niasse ; qui n'avait vaincu que grâce à l'unité absolue du commandement, à l'unité et à la fermeté de direction, seules capables d'assurer la célérité et la vigueur, c'était au point de vue militaire une proposition si extravagante, une hérésie si inexcusable, qu'il est surprenant que Carnot s'y soit associé. « Comment expliquer, en effet, les étonnantes contradictions de ce Directeur qui, tantôt, développait ses plans par les principes les plus lucides, et qui, le lendemain, violait ces mêmes principes d'une manière aussi manifeste ? Comment croire que les opérations bizarres prescrites... soient émanées de la même tête qui conçut l'instruction donnée à Moreau ? On jugeait imprudent à Bonaparte de pénétrer en Tyrol et on n'hésitait pas à l'envoyer dans le fond de la presqu'île avec la moitié de l'armée. Et en admettant même qu'il y fût vainqueur, c'est-à-dire bien engagé jusqu'aux portes de Naples, espérait-on que Kellermann ferait, à lui seul, ce qui semblait si téméraire de la part de son collègue avec toutes ses forces réunies? On poussa la folie jusqu'à prétendre que si l'armée du Sud essuyait quelques revers, si le vainqueur de Montenotte et de Lodi cédait à la supériorité des légions napolitaines et des troupes du pape, ce serait à Kellermann à le soutenir, à
l . Il avait été mis fin éveil, même avant les premières victoires de Bonaparte, par une lettre de Dupont de Nemours à Reiibell en date du G mars (16 ventôse) qui l'avertissait du danger de confier l'armée d'Italie à des Corses qui ont « tous leur fortune à faire» [Révolution française, n° du 14 octobre 1898).
renforcer son armée; comme si celui-ci, en butte sur l'Adige aux efforts de toute la monarchie autrichienne, eût pu, avec une poignée d'hommes, disperser les armées impériales, et détacher sur les bords du Tibre, des forces à peine suffisantes pour investir Mantoue ' ».
Il est difficile d'imaginer quel effet eût produit une semblable réprimande au début de la campagne, avant les foudroyants succès remportés en Piémont et en Lombardie. Bonaparte déjà « avait des idées fixes sur le degré d'obéissance qu'il devait à son gouvernement sous le rapport des opérations militaires ; il ne se croyait obligé à exécuter ses ordres qu'autant qu'il les jugeait raisonnables et que le succès lui paraissait probable. Il aurait cru commettre un crime s'il se fût chargé de l'exécution d'un plan vicieux et dans ce cas il se regardait comme contraint à ofi'rir sa démission '^.'>
Combien moins disposé encore devait-il être à courber la tète docilement sous les injonctions directoriales au lendemain de Lodi, alors que les cent voix de la renommée- allaient apprendre son triomphe à la France éblouie, alors que « toute la Lombai'die était à la République *»; alors que toutes les intentions du Directoire étaient remplies, que toutes les espérances étaient « réalisées » et même dépassées ■»! Il aurait fallu à Bonaparte une souplesse d'échiné qu'il n'eut jamais, pour endosser un tel blâme, subir patiemment un tel affront.
Aussi, avec quelle hauteur pleine de dédain, avec quelle vérité d'accent, improuve-t-il les prétentions du Directoire ! On lui rend facile la tâche de les combattre, de les rétorquer, en versant dans de telles aberrations. » J'ai fait la campagne sans consulter personne, répond-il sèchement; je n'eusse rien fait de bon s'il eût fallu me concilier avec la manière de voir d'un autre ! J'ai remporté quelques avantages sur des forces très supérieures, et dans un dénuement absolu de tout, parce que, persuadé que voti-e confiance se reposait sur moi, ma marche a été aussi prompte que ma pensée. »
« Si vous m'imposez des entraves de toutes espèces ; s'il faut que
Ibidem
je ivfùre de fous mes pas aux commissairos du gouvcrnonient ; s'ils ont di'oit de cliaiigci' mes mouvemeiUs, dem'ùterou de m'envoyer des troupes, n'attendez plus rien de bon. »
« Il est indispensable que vous ayez un général qui ait entièrement votre confiance. Si ce n'était pas moi je ne m'en plaindrais pas.... cliacun a sa manière de l'aire la guerre. Le général Kellermann a plus d'expérience et la fera mieux: que moi; mais tous les deux ensemble nous la ferons fort mal '. »
Un tel langage, si vrai, diiïère du tout au tout du langage soumis, presque craintif, qui régnait dans ses dépêches, même au lendemain de Cherasco. « Il élève tous les jours davantage son ton eu proportion de ses victoires-. » Il le sent et, quelque aplomb que lui ait donné le prestige de la victoire, il veut en atténuer la vivacité :« Je sens qu'il faut beaucoup de courage pour vous écrire cette lettre ; il serait si facile de m'accuser d'ambition et d'orgueil ! Mais je vous dois rex|)ression de tous mes sentiments, à vous qui m'avez donné dans tous les temps des témoignages d'estime que je ne dois pas oublier. » Mais il n'en persiste pas moins dans ses conclusions et il soutient eu terminant que couper l'armée en deux tronçons, c'est comme si l'Empereur envoyait à Beaulieu 15,000 b. de renfort^.
Ceci écrit au Directoire collectivement, il adresse à Carnot, sur nu Ion plus familier, une autre lettre explicative comme pour alleraii-d(!vantd'interprélations fàcbeuses. 11 semble qu'il redoute tMicore lu féi-ule des fantoches du Luxembourg qu'alarmerait sa réjioiise si convaincue et si fière; il i)rie Carnot, sur lamilié duquel il croit encore pouvoir compter, de communiquer à ses collègues, s'il en juge ainsi après lecture, la lettre personnelle que Bonapai'te lui écrit; « d'en faire l'usage que vous suggèrelont votre prudence et voire affection pour moi * ».
S'épaucbant plus librementavec Carnot, il se défend par avance contre les accusations, « Si l'on cherche à me mettre mal dans votre esprit, ma réponse est dans mon cœur et dans ma conscience »; il déclare ({u'il doit « à la République le sacrifice de loules ses idées»; et affirme qu'on le trouvera « toujours dans la ligne droite ^ ».
Mais si cette seconde lettre revêt, dans la forme, une certaine apparence de plaidoyer atténuatif ou même d'excuses, Bonaparte y demeure intraitable sur le fond. « Je vous jure, dit-il, que je
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n'ai vu en cela que la patrie », et revenant sur l'idée qui lui lient parliculièrenient au cœur, sur celle où il a tout pour lui: le bon droit, la logique, la clairvoyance et la justice, il ajoute : « Kcllermann commandera l'armée aussi hicn que moi, car personne n'est plus convaincu que je ne le suis que les victoires sont dues au courage et à l'audace de l'armée; mais je crois que réunir Kcllermann et moi en Italie, c'est vouloir lout perdre. Je ne puis pas servir avec un homme qui se croit le premier général de l'Europe, et d'ailleurs je crois qu'il faudrait plutôt un mauvais générai que deux bons '. »
Comme il se fait habilement modeste ! Comme il est sûr qu'on ne le croira pas! Que l'honnête et faible Kellermann, «né subalterne, caractère plus adroit et souple que fort et fier*», n'est nullement l'homme qu'il faut pour dégager l'étincelle de l'armée et répéter les coups de foudre de Montenoltc et de Lodi!
Et son armée, ses soldats, comme il sait les envelo|)pcr dans les plis de sa propre gloire, s'incarner en eux, les intéresser tous à son maintien à leur tète ! Qu'on essaie de le ravir à ces soldats qui l'idolâtrent déjà 1 Qu'on le remplace par ce Kellermann, pour lequel il laisse peicer un mépris moqueur, et l'on verra! Aussi est-il tout prêt à s'ell'acer, à céder la place à ce rival que le Directoire lui préfère! « Je ne puis vous être utile qu'investi de la même estime que vous me témoigniez à Paris. Que je fasse la guei're ici ou ailleui's, cela m'est indilféi'ent : servir la patrie, mériter de la post(;rité une feuille de notre histoire, donner au (îouverncment des preuves de mon attachement et de mon déîvoucment. Voilà toute mon ambition ! »
Comme il sait prendre à propos des allures à la Ciacinnatus! En sera-t-on dupe? Il l'espère; il compte sur Carnot, sur Barras même. Il est tenu au courant de ce qui se passe au sein du Conseil*. Il a d'ailleurs, pour agir à Paris sur les esprits, l'adroite et experte, la câline José|)hine à qui, par réciprocité, on ne saurait ]'ien refuser; il a, à défaut de tous ses frères, le plus remuant d'entre eux, Lucien; il a ses amis, ses partisans, Regnaultde Saint-Jeau d'Angély, ArnauU, par lcsf|uels il tient la presse*. Ce sont eux qui font l'opinion, qui sauront empêcher les l'ancunes directoriales de se donner carrière; qui pourront circonvenir Carnot, si jaloux qu'il soit des lauriers d'Italie; apaiser Reubell et La Révellière, empaumer ou mater Barras !
liarras, t. 11, p
D'ailleurs, n'est-il pas en réalité d'accord sur les points essentiels? Ce qu'on lui demande, il est prêt à le faire et, pour Taccomplir, on ne diffère que sur des questions d'opportunité. Les vues du Directoire sur Livourne, la marche sur Rome, c'est « très peu de chose ' » ; il ne fait que les ajourner, il ne les rejette pas. « Je
marcherai bientôt Tout cela se fera dans peu de temps * »;
avec de simples « divisions en échelons », qui pourront à la moindre alerte, faire volte-face contre les Autrichiens « par une marche rétrograde * ». On sera même près de Livourne quand la réponse du Directoire parviendra *. Il l'atteste, et si cette réponse n'est pas telle qu'il la souhaite, qu'il l'exige, il faut que le Directoire sache à quoi il s'expose ; qu'il n'ignore pas que Beaulieu, dont cependant Bonaparte prophétise la mort prochaine dans les marais de Mantoue^, que Beaulieu est toujours prêt, toujours menaçant, à la tète d'une « armée nombreuse » ; à la veille de recevoir de l'Empereur « 10, ()()() h. de renforts qui sont en marche " ».
Est-ce le moment d'affaiblir les moyens de Bonaparte « en partageant ses forces » ? Pour lui, il le prédit: « Si vous rompez en Italie l'unité de la pensée militaire, je vous le dis avec douleur, vous aurez perdu la plus belle occasion d'imposer des lois à l'Ilalie". »
Et puis, si l'on a pu lui écrire de ce ton comminatoire, suspendre sur sa tête cette mesure au lendemain de Mondovi, après l'armistice de Cherasco, osera-t-on persister api'ès Lodi? Ce triomphe légendaire, on l'ignore encore à Paris, mais lorsque la nouvelle en parviendra, l'enthousiasme qu'elle soulèvera ne désarmera-t-il pas tous les mécontents, ne subjuguera-t-il pas tous les esprits et tous les cœurs? Qu'on tente, après cela, de déposséder le vainqueur de son conHnan<lement, d'en restreindre l'étendue ! Il peut poi-ter un défi au Directoire, assuré que celui-ci ne le tiendra pas.
Toutciois, il se méfie. Il pressent que ses déclarations pourraient bien être suspectes, que le Directoire peut croire qu'il joue la comédie du désintéressement et que son offre de démission n'est qu'une feinte destinée à effrayer le Gouvernement sur les
lionaparte au Directoire, 14 mai (Arch. G.). 1. Ibidem
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conséquences immédiates de sa décision, si désireux que fût en réalité le Directoire de voir se produiz'e une telle éventualité.
Il faut qu'en même temps, Saliceli, qui possède l'oreille des Directeurs, vienne à la rescousse et se porte garant de la sincérité des sentiments de Bonaparte. Et Saliceti écrit que Bonaparte a paru regarder comme un manque de confiance l'ordre donné à Kellermann d'occuper le Milanais, et qu'il est à craindre que le partage dans le commandement fasse naître une mésintelligence nuisible aux aflaires. Il ajoute sans sourciller: « Je me lais un devoir de vous dire confidcnliellement que le général Bonaparte, quoiqu'il ne m'en ait rien dit lui-même, a été sensiblement alTecté de la détermination que vous avez prise ^ »
Et Bertlîier, de son côté, écrit que deux généraux co-existanis en Italie amèneraient tôt ou tard la << défection- » de l'un ou de l'autre. Il atteste qu'il apprécie les talents de Bonaparte, qu'il l'aime, qu'il l'estime, (fue la division que l'on dit régner entre eux n'est qu'une misérable manœuvre des ennemis de la chose publique. « Le génie militaire de Bonaparte, proclamo-t-il, la précision et la clarté de ses idées, son caractère aussi audacieux et entreprenant qu'il est froid dans l'exécution, nous a donné les moyens de le seconder et de faire une des plus belles campagnes dont jamais l'histoire ait fourni l'exemple ^. »
Le mieux, c'est que tout cela est vrai, rigoureusement vrai, et ne peut que faire impression sur les esprits les plus prévenus.
XXIÏ
Si cependant le Directoire reste insensible à de tels raisonnements comme à ses menaçantes adjurations, Bonaparte tient en réserve d'autres arguments plus tangibles pour le convaincre. Il connaît trop les besoins et les faiblesses des hommes d'Etat du Directoire, le manque chronique d'argent dont souffre celui-ci. Il va donc le gorger de richesses, le combler des dépouilles opimes de l'Italie: marbres et tableaux, bijoux et objets d'artde toutes sortes, contributions énormes; il va lâcher l'écluse qu'il n'a fait qu'entr'ouvriret remplir d'un flot ininterrompu les caisses assoifl'ées du Dii'cctoire.
Déjà, il a annoncé l'envoi d'une dizaine de millions, non sans
Bertliicr à ChukL', 11 mai (Arcli. G
insinuer, par manière de i-aillerie, « cela ne vous fera pas de mal pour l'armée du Rliin ' ». Il a fait passer pour les musées de Paris, « vingt tai)leaux des premiers maîtres, du Corrège et de IMichel-Ange ». Ce n'est qu'une pi-éface pour allécher; il sent qu'il faut maintenant frapper les grands coups, les renouveler souvent, sans cesse, toujours.
Coup sur coup, après la contribution soutirée au duc de Parme qui alleint le cliilTre coquet de 2 millions; avec le cadeau joyal qu'il fait aux Directeurs, de cent chevaux de luxe, « les plus beaux qu'on ait pu trouver », pour leurs carrosses que traînent de poussives haridelles-; voici qu'il envoie une lettre de change de ()oÛ,0(JO livres, captée eu i-oute*. Il soutire au duc de Modène, vieil avare, gros Ihésauriseur, 7 millions et demi, dont trois vont être versés directement dans la caisse de l'armée; les deux aulres quinze joui's plus tard dans les caisses du banquier Balbi à Gènes; le resle dans le délai d'un mois. Modène fournira en outre 2 millions et demi en denrées et munitions; vingt tableaux au choix des Français *. Les vingt tableaux pris à Parme, promis déjà au Dii-ectoire, dont le Saint-Jérôme qui vaut ^200,000 livres, s'acheminent versPai'is^. Il promet d'en ramasser autant à Milan ". Le duc de Parme est d'ailleurs homme de parole et paie avec régidai'ilé et pouctualilé sa contribution; il a déjà versé 500, 000 francs sur les 2 millions qu'il doit'. Bonaparte a pu faire passer à Tortone « pour au moins 2 millions de bijoux et d'argent en lingots'*». li frappera la Lonihai-die « pour les besoins de l'arnu'e », d'un tribut de 20 millions; sans conipler le drap, les habits, les culottes, les chemises, les chapeaux, les chevaux qu'on réquisitionne par milliers". Ce n'est pas tout; voici la dernière fusée, le bouquet de ce feu d'arlilice d'un nouveau genre : « 2 millions en or sont en route, en poste,
poiii' se rendre à Paris Le ministi'e des finances peut tirer
des lettres de change pour 4 ou o millions qui sei'ont exacte-
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nonnparle ;i Cariiot, 9 mai (Arcli. G.). lîoiiapaite au Directoire, l«'.juiii (Arcli. G.).
« Je vous lais passer une lettre de eliange, adressée à M. Dcvcaux, trésorier des étraiiiçers » (IJoiia|iarte au DiiTetoiro, 16 mai; Arcli. G.J. Arriiislice accordé au duc de Mudeiie, 17 mai (Ai'cli. G.). Miiuaparte au Directoire, 18 mai (Arcli G.J et État des objets désignés ])ar le al en cliel' pour être trauspoi'tés a Paris. Ihiileiii.
lloua|)arte au Directoire, 18 mai (Arch. G.I. « Faipoult aur-ait voulu qu'on ne en ]]ayer ;i ce juirrce, mais l'amhassadeur d'Espaijiie à Turin (pii est venu me st convenu ipic nous avions été modérés. Je ne doute pas. cependant, (|ue : i\t: l'arriie rrc porte plainte; mais pour(|uoi n'a-t-il pas accepté la médiation .spa.L'ire ? « - Il l'avait bien acceptée, mais trop tar'd. Jîoiiapaiti^ au Diri'ctoir'e, 18 mai (Arcli G.).
Proi.lainaliiii] au iieujile de la Lombardie, 19 mai; arrêté de Bonaparte et ti, 21 mai (.Vrch. G.J.
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mont soldées '. » Et il a pu on outre faire passer 210,000 livres à Kellermann ; et il ollVe uu million pour iarmée du Rhin -.
C'est une véritable pluie dor, un Pactole monnayé, qui s'abat sans relâche sur le Directoire appauvri, arrosant ses coffres desséchés, coulant entre ses doi<;ts dé'sbabilués du contact de pareils trésors. « C'est 6 à 8 millions en or ou argent, lingots ou bijoux •*», dont il peut disposer librement, sans formalités. Bonaparte, à coups de chiffres, étourdit ses censeurs, jongle si bien avec les millions qu'il compte doux fois les mêmes, en escamote d'autres, ceux de Saliceti, sans qu'au milieu de cette danse folle d'écusetd'objots d'art, le plus solide calculaleurpuisse reconnaître assez tôt qu'il y a autant de fantasmagorie que de richesses réelles dans ces miriljques énumérations.
Comment bouder devant d'aussi irrésistibles arguments?
La flatterie s'ajoute à l'or pour rompre la glace. C'est Carnot qu'il caresse, en le remerciant «pour les attentions que vous voulez bien avoir pour ma femme; je vous la recommande; elle est patriote sincère et je l'aime à la folie *». Il le remercie encore « pour les choses honnêtes que vous me dites. La récompense la plus douce des fatigues, des dangers, des chances de ce métierci, se trouve dans l'estime du petit nombre d'hommes que l'on apprécie ^ .»
C'est Pétiet, le ministre de la guerre, à qui il écrit : « Je vous dois des remerciements pour les choses gracieuses que vous avez dites de moi au Directoire. Cotte marque de votre estime m'est très précieuse. Je désire trouver les moyens de vous en témoigner ma gratitude''. »
C'est Faipoult, l'agent français à Gènes, l'ami de La Révellière. pour qui il choisira « deux beaux chevaux parmi ceux que nous requerrons à Milan ; ils serviront à vous dissiper des ennuis et des étiquettes du pays où vous êtes. Je veux aussi vous faire présent d'une épée ' .»
C'est Clarke, le directeur du cabinet topographique et militaire du Directoire, dont il veut se concilier les bonnes grâces. Il prend pour aide de camp, son jeune cousin, un adolescent blond et imberbe, Elliot, qui a « l'air actif»; qu'il tiendra avec lui et qui sera bientôt à même de se distinguer, do se montrer « digne de
Bonaparte à Faipoult, 21 mai (Arcli. G
VOUS », digne de cet oncle à qui Bonaparte est « bien aise de faire quelque chose qui lui soit agréable ' ».
Partout, dans tous les rangs, il se ménage des appuis, des sympathies. Il sent bien qu'il n'aura jamais trop d'atouts en main l)our gagner la partie; jamais assez de prôneurs pour mater le Directoire; pour briser ses velléités de révolle, — car à ses yeux le révolté ce n'est pas lui, c'est le Gouvernement ; — pour éteindre les désirs de revanche de ces politiciens dédaignés.
Aussi devant un tel et si unanime concert d'éloges, devant d'aussi aimables façons, devant tant de largesses, la mauvaise humeur du Directoire ne saïu'ait tenir. Barras, qui cette fois intervertit les rôles, se fait contre Carnotle soutien de Bonaparte ; il proteste contre la nominalion do Kellermann et la fait rapporter au bout de vingt-quatre lieures ^. Cette grande colère n'a été qu'un feu de paille, et on aura beau vouloir le rallumer plus en grand par la suite, le brasier est éteint; Bonaparte a souillé dessus et l'occasion est passée. Carnot lui-même, quoi qu'il en pense, se voit forcé de faire amende honorable. Il masque de son mieux la reculade; il tâche de sauver les apparences et, pour la forme, s'obstine encore à prescrire la marche qu'il a indiquée. Mais on sent qu'il est las, vaincu. Il a eu d'ailleurs comme des remords, au moins des regrets, cardes le IG mai, avant d'avoir reçu la fière riposte de Bonaparte, il va au-devant de ses vœux, l'autorise à ajourner toutes les petites entreprises particulières qui peuvent atl'aiblirle gros de l'armée jusqu'à la dispersion totale de l'armée autrichienne ^
C'est bien autre chose quand la nouvelle de la victoire de Lodi est survenue à Paris, et qu'une flambée d'enthousiasme et de joie populaires l'a célébrée par toutes les rues en cris, en chansons, en poèmes, faisant surgir par enchantement aux devantures des marchands d'estampes, dessins et gravures ; aux carrefours, refrains joyeux et danses ; aux théâtres, représentations guerrières avec couplets de circonstance 1
iSonaparte à Clarke, 8 juin (Arcli. G
2. Barras, t. II, ]t. 112. Barras semble croire que Bonaparte avait connu une délibération secrète du Directoire ; la lettre du 7 mai était cependant assez explicite.
3. Le Directoire aug»icn chef de l'armée d'Italie, 16 mai (g"' Jomiui, t. VIII, p. 373; leitre signée de Carnot).
Carnot a tout à fait rabattu ses exigences, rentré ses griffes. « Votre plan est le seul à suivre; il ne faut pas quitter Beaulieu que vous ne l'ayez dispersé », écrit-il le 18 mai ». Est-ce bien le même bonime qui, onze jours avant, dictait de si baut un plan si sot avec tant de morgue? On le reconnaît cependant, car s'il fait dos concessions, s'il renonce à l'exécution immédiate de ses projets, il n'en démord pas complètement, sans doute pour sauver la mise. Il parle encore de diviser l'armée, mais ce n'est plus une injonction, c'est une simple indication; il songe encore à le faire se concerter avec Saliceti et Kellermann pour marcber sur Livourne; pour cbâtier les Anglais ; pour délivrer la Corse ; faire «trembler Londres», seul soutien de la coalition qui s'écroule. Il continue à attacher « à l'exécution immédiate de ce plan un intérêt bien plus grand qu'à l'expédition dangereuse duïyrol»; il veut, dans une phraséologie digne de La Révellière, faire « chanceler la tiare au prétendu chef de l'église universelle^ ». On sent du reste que c'est sans conviction quil maintient en paroles son fameux programme, sachant bien qu"on s'en rira. Le dard est émoussé !
Aussi, il n'est plus question de la scission du commandement qui était le morceau capital du projet; il n'en est plus question du moment que Bonaparte exige l'unité. « Kellermann restera à Cbambéry »; et le Directoire, après avoir « mûrement réfléchi », conhant dans « les talents et le zèle républicain » du jeune vainqueur de Lodi, se résigne à le laisser conduire seul « toute la suite des opérations militaires de la campagne actuelle en Italie'». C'est une capitulation en règle et Bonaparte ne les compte plus. Il sait désormais le cas qu'il doit faire des avertissements et des menaces de ces gouvernants qui souhaitent, qui provoquent une démission, et qui, tant ils en redoutent ensuite leiret sur l'opinion, la fuient, la conjurent dès qu'elle point. A la lecture de la lettre indignée du 14 mai, le Directoire a compris quelles suites funestes aurait pour son propre crédit le démission de Bonaparte, et après l'avoir escomptée, il s'incline et rentre sous terre. Bonaparte maintenant peut tout décider suivant son bon plaisir, puisqu'il est maître de dill'érer le projet chéri de Carnot « jusqu'au moment que vous croirez favorable * ».
L'abdication est formelle, sans réserves comme sans retour.
1. Le Directoire au g»' Bonaparte, 18 mai {g»' Joiniiii, t. VIU, p. 379}, lettre signée de Carnot.
Ibidem
Bonaparte y comptait. Pour le cas, peu probable, où l'offre de sa démission n'aurait pas imposé silence à Carnot, il tient du reste en réserve le dernier, l'irrésistible argument. Il sera maître de Pavie, maître de Milan, souverain de toute la Lombardie, quand le Directoire aura accepté sa retraite, si par impossible il s'en avise, et alors bien fin et bien fort celui qui le dépossédera! Si le Directoire a commis la faute insigne de remplacer Bonaparte, il lui faudra le réintégrer en se confondant en bumbles excuses et l'abdication dès lors n'en sera que plus complète, plus liumiliante. Il sera, il est déjà l'homme indispensable et personne ne jurera alors que par Bonaparte.
C'est à cette conquête facile et tentante de Milan et de Pavie que va s'employer Bonaparte, tandis que les courriers brûleront le pavé des routes pour porter à Paris la sommation à peine déguisée, dont il prévoit si grands effets.
Il ne saurait d'ailleurs rien tenter d'autre en ce moment. Il ne peut se.basarder à poursuivre Beaulieu à Mantoue et sur le Mincio. Certes, Mantoue n'était point en état de défense, ni approvisionnée. Un coup de main heureux pouvait l'enlever, et y rafler les derniers bataillons de Beaulieu surpris en pleine retraite, démoralisés, épuisés. Mais n'est-ce pas se laisser, imprudemment, entraîner bien loin? La pait en effet n'est pas signée avec le Piémont; il redoute toujours, bien à tort, des embûches sournoises de la part du vieux; roi. C'est trops'éloignerdelui, c'estse dessaisir des moyens de le frapper vite et fort s'il s'avisait de renouer l'alliance avec l'Autriche et de fondre sur nos derrières. En s'installant à Milan, au contraire, au cœur de la riche Lombardie, non seulement on se ménage des ovations flatteuses; on conquiert un repos, un bien-être, une opulence, qu'une armée famélique et dénudée convoite après un mois de victoires ininterrompues, et l'on peut y attendre patiemment la solution du conflit avec le Directoire ; mais encore, mais surtout, on ne s'écarte pas du Piémont; on est tout à portée pour en réprimer les velléités de rébellion et l'on ne s'en éloignera qu'une fois la paix faite, quand il n'y aura plus ce risque, et il est gros, à courir en pure perte. L'entrée à Milan n'était donc pas simple gloriole ; c'était en outre « une victoire sur l'opinion des peuples d'Italie, et dans l'espèce de guerre que l'on faisait à celte époque, l'opinion des peuples était tout ' ». C'était le gage indéniable, visible et palpable de la victoire.
C'est donc la marche sur Milan que Bonaparte prescrivit, le
G»' Jomiui, t. VIII, p. 12S
13 mai, après IccUire dos menaces directoriales et à la veille de l'ulinincr sa volonlé au Dii'ectoire. Le moment est on ne peut plus propice. Les décurions Melziet Giovanni Resta venaient d'arriver, délégués par la ville de Milan pour offrir les clefs de cette grande cité et solliciter du vainqueur qu'il respectât les propriétés et la religion '. On pouvait donc s'avancer à bon escient, quoique Colli, en traversant Milan, y eût laissé dans le château 2,000 hommes de garnison. Bonaparte réservait à Masséna l'honneur d'entrer le ])reniicr dans la capitale de la Lombardie, et sa division, dont l'avant-garde était déjà on roule, se rassembla à Lodi pour marcher sur Milan avec toute son artillerie *.
Quant à la savante et riche ville de Pavie, c'est Augereau qui l'occupa, dès le 13 mai, sans rencontrer la moindre résistance.
Pavie s'était montrée, de temps immémorial, tout au moins depuis le sac do l'an loOO, des plus hostiles aux Français. Elle avait témoigné une joie féroce à la nouvelle de la défaite de François P"" sous ses murs. Bien que centre intellectuel, siège d'une Université aussi antique que célèbre, dont la fondation remonte à. Charlemagne, où avait étudié Christophe Colomb, où enseignaient alors les illustres savants Volta et Spallanzani, Oriani et Spedalieri, Pavie ne semblait pas avoir renoncé à ses sentinients de haine contre la France; aussi, sauf une minorité turbulente, ne s'était-oUe point engouée, comme tant d'autres villes d'Italie, des idées libérales ou révolutionnaires.
Son immense renommée scientifique, et plus encore sa situation sur le Tessin, presque à son confluent avec le Pô, exerçaient sur Bonaparte une attraction considérable, et l'on conçoit qu'il ait voulu s'assurer de sa possession, en mémo temps que de celle de Milan.
D'ailleurs les esprits devaient s'y montrer, à ce moment, moins mal disposés que jadis envers les Français, en raison de la conduite odieuse qu'y avaient tenue les Autrichiens, le 9 mai, à la veille de l'évacuer. Le major Malcamp, celui-là même qui décida
1. FransResco Mclzi d'Eril, t. 1" p. 143. — Voir, pour plus de détails, le chapitre XIV. Il semble que ce soit le 13 mai (|u'eut lieu la rencontre de Bon^iparte et de Melzi, mais il se pourrait (pie ce fut seulemeut le 14; d'après Cusaui, p. 343, ou jiourrait même ci'uii'e que ce l'ut le 12 mai.
2 Voir ci-dessus, p. j47, note 4. Ordre à Masséna, 13 miii (Arcli. G.).
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le lendemain la défense du pont de Lodi, avait déjà incendié plusieurs des barques d'approvisionnement qui descendaient le Tessin à la suite de l'armée. Mais il s'avisa, ne pouvant emmener le reste du convoi avec lui, de le vendre à la municipalité de Pavic au prix de 337,000 livres ', ne laissant guère à la ville que l'option entre cet achat ou la destruction du fameux pont couvert sur le Tessin, une des curiosités dont la cité est fière, et qu'elle s'attachait à conserver-. Ce militaire commerçant sentait si bien la répulsion qu'un pareil procédé devait inspirer à ceux dont il se larguait d'être le défenseur, qu'un poste de d50 soldats campait en armes sur la place pendant la délibération de la municipalité et qu'un fourneau de mine fut, à tout événement, disposé sous une des arches du pont. Il se laissa pourtant fléchir par les i-éclamalions des magistrats et consentit à ne toucher, pour ses marchandises, que 40,000 francs comptant, acceptant pour le surplus des engagements écrits. Pour grappiller davantage, il vendit par surcroît 20,000 lits aux Pavesans. Puis, argent et papier en poche. Malcamp s'en alla rejoindre Beauiieu et le cours de l'Adda. A iO heures du soir, à son insu peut-être, ou par une insigne déloyauté, la mine préparée sous le pont sauta, à la grande indignation de Pavie; l'explosion ne causa heureusement que de légers dégâts à une seule arche. On conçoit que de telles façons ne ravivassent pas les sympathies des citoyens pour l'Autriche et les inclinassent involontairement à faire meilleure mine aux Français libérateurs ^ La démarche de l'archevêque, Mgr Berticri, et du marquis Gaspare Belcredi, délégués en ambassadeurs auprès de Bonaparte, en étaient l'indice certain*.
Augereau quitta Lodi le 13 mai, parcourant, en sens inverse, la route suivie quelques jours auparavant par Sehottendoriï en retraite, passant par San-Angelo Lodigiano et franchissant les deux Lambro. Il n'avait avec lui, on l'a vu, que deux pièces d'artillerie, mais point de cavalerie, sinon les piquets d'escorte^.
1. CiisaQi, t. IV, p. 334; d'après Ti-okrJ, p. 133, Malcnmp aurait exigé i;0(),000 livres, dans les six heures, bien qu'il sût pertinemment que magasins et barques allaient prochainement tomber au pouvoir dos Français et que la ville de Pavie, après les avoir payés, n'en tirerait pas le moindre pi'ofit.
"2. Ce pont construit par les Visconti, contemiioiain de la Chartreuse et du Castollo de Pavic, est un très curieux monument. 11 est long de 200 mètres et recouvert de grosses charpentes formant toiture, soutenu par de forts piliers de bois.
3. Dans la soirée même où se produisit l'explosion, un corps d'Autrichiens abattus, découragés, celui de Sebottendorff sans doute, vint camper près du pont du Tessin, défendant à qui que ce soit d'approcher. Mais dès le lendemain matin, les Autrichiens filèrent sur Lodi, abandonnant u avec une stupide barbarie », 80 malades dans le Séminaire général, sans soins, sans secours, sans même prévenir la ville. Quand on les découvrit, 32 étaient morts, les autres moribonds (Cusani, IV, p. 373 et 314).
t. Jlclzi, p. Iij6.
5. Ordre h Augereau, 13 mai (Arch. G.). « Il gardera avec lui deux pièces de 8 et enverra au parc le reste de son artillerie. . . Il n'aura point de troupes à cheval. »
Il les lança en avant et sur ses flancs pour éclairer sa marche. Le même jour, un vendredi 13, 8 de ces cavaliers qui avaient franchi la l'ivière et exploré sa rive droite, se présentèrent au pont couvert déjà réparé.
On s'attendait depuis plusieurs jours à l'arrivée des Français et le bruit de leur irruplion imminento avait plus d'une fois couru par la ville, y causant une vive agitation. Les magistrats avaient pris les mesures de sûreté les plus rigoureuses. Depuis le 30 avril, l'Université avait fermé ses portes'. Aussitôt après le départ des Autricliiens, on ordonna qu'à partir de 4 heures de l'après-midi, toutes les maisons, toutes les boutiques, sauf celles de comestibles et les pharmacies, seraient fermées. Défense était faite de sortir, sauf on cas de nécessité impérieuse, et, une fois la nuit tombée, chaque maison devait être illuminée. Aussi quand le corps de SebottendorlT parut le soir du 9 mai, il put croire à une allégresse publique tant était admirable ce spectacle d'une illumination géni'ralc de la cité-. La milice urbaine* parcourait les principales rues, gardant les magasins, exerçant une active surveillance.
Ces précautions ne purent empocher le bas peuple de piller les barques de sel à demi-échouées sur le ïessin, s'emparant aussi du tabac, des farines et du blé qui s'y trouvaient chargés *.
Cependant la tranquillité pii')lique n'avait pas été autrement troublée, quand le 13, à midi et demi, surgirent à l'entrée du pont les 8 cavaliers français. La milice urbaine leur céda la place^ et
Cusani, t. IV, p
2. llùcit de V. Rosu, cité par Ciisani, p. 374. Il existe deux récits des évéuemcnts de Pavie eu 1196; celui de Vincenzo Rosa, prêtre ori|;inaire de Brescia, qui était alors couservateur du musée d'histoire naturelle de l'Université ; ce l'écit a été imprimé en mars 1797, jiuis l)rùlé en 1798 comme séditieux, de sorte qu'il est très rai'e ; et celui de Luigi Feniui, resté manuscr'it et conservé à la Bibliothèque de l'Université ; il sera publié prochainement par .M. Carlo Merkel, l'émineut ])rofesseur à l'Université, dans l'attachant recueil de M. le baron Alberto Lumbroso : Miscellanea Napoleonica. Cusaui, dans sa Slorla dl Milano, t. IV, p. 373 à 37.5, a suivi le récit de V. Rosa, témoin oculaire qui mérite pleine confiance. Trolard qui, p. 139 à 141, prétend traduire le récit de Ros.i, qu'il croit manuscrit, en le complétant par celui de Fcnini, donne une série d'indications qui ne ligurent point dans le texte de V. Rosa, et qui doivent être de son propre cru. .M. Carlo Merkei a bien voulu confier à M. Silio Manfrcdi le soin de nous communiquer copie du manuscrit de Fenini et nous leur en exprimons notre profonde reconnaissance. Il existe eu outre, conservées au musée civique de Pavie, des chroniques manuscrites de Belcredi et de Favalli.
3. On avait donné aux miliciens comme insigne distinctif une médaille de cuivre jaune suspendue sur la poitrine jiar un ruban rouge.
4. 11 y eut tout le jour une procession de pauvres gens qui se considéraient comme en état d'anarchie, et se portaient ])rés des banpaes, y prenant tout ce (|u'ils pouvaient de sel, parfois des sacs pleins, quarante ballots de tabac, beaucoup de farines et de grains. On eût dit des fourmis ou des abeilles. Chacun emporta bien une piovision de sel pour la durée d'un an et plus. Plusieurs le vendirent à vil prix. (V. Rosa, cité par Cusani, p. 374).
y. Soit par peur, soit par ordre de la municipalité (V. Rosa et Fenini).
une foule (^'iiormc se porta à leur rencontre. La municipalité, ayant rarchevèque à sa tète, alla aussi au-devant d'eux et les invita à dîner. Ils remercièrent et entrèrent en ville, aux cris de Ev riva! Ev vîva! poussés par la foule et surtout parles gamins. Les cavaliers, sabre en Fair, saluaient, et arrivés à l'auberge « délia Lonibardia «^ au milieu des applaudissements, ils y laissèrent armes et cbevaux, et, pleins de confiance, se promeiièreiit isolément par la ville, puis une fois qu'ils eurent dîné, ils repartirent dans la direction de Lodi '.
La division Augereau tout entière campait à proximité de la ville-.
Le lendemain, 14 mai, à l'heure où Masséna entrait dans Milan, Augereau fit aussi dans Pavie une entrée trio^iphale, musique en tète, mèche allumée au canon. L'archevêque, la municipalité, croyant qu'il arriverait par la route de Lodi, s'étaient dirigés vers la Porta délie Pertiche pour l'y saluer 3. Mais Augereau, accompagné du général Rusca, jadis étudiant en médecine de l'Université de Pavie, et qui avait encore en cette ville un oncle' prêtre, et un frère carme, entra, suivi de tout son état-major et de ses troupes, par la Porta Cremonese* et se rendit directement au palais municipal (Palazzo Civico) où l'évêque et les magistrats prévenus s'empressèrent de venir le complimenter =>. Le reste des troupes n'arriva qu'à 5 heures du soir. La vue des uniformes rapiécés ou en lambeaux de ces soldats rieui-s qui agitaient gaîment leurs chapeaux et se mêlaient si familièrement aux groupes populaires, frappa d'étonnement les habitants de Pavie, tant ils contrastaient surtout avec les honneurs rendus à ces troupiers déguenillés". Ils campèrent hors des murs, partie au Champ de
1. Récit de V. Hosa, citO par Cusani, p. 373. Les cavaliers brandissaient joyeusement la lettre d'invitation à diiier. A leur départ, un certain Caiiiillo Caucvari, ]ielletier, leur servit de L'uide pour retourner à Lodi. On le coilt'a d'un bonnet aux trois couleurs « ce «jui lui donna l'air d'un policbinelle » (Récit de Fenini).
2. Dans l'ordre du jour de Rertbier, du 13 mai, la division Auïcreau est déjà indi(|uéc comme étant à Pavie, il ne sendtle pas douteux cependant d'après les récits de Rosa et de Fenini, qu'elle n'y entra réellement que le 14 dans la matinée.
3. Porta Santa .Maria in Pertica, aujourd'bui, Porta Cairoli ; Trolard, p. 140, dit (|ue ce fut par la « ])orte Cavour », ce qui est inadmissible ; la porte Cavour est eu etlet à l'opposé de la ville, près de la gare actuelle, et il eût fallu qu'Augereau fit le tour conq)lct des fortilicatious pour prendre cette vole. Les convois arrivèrent cependant par la Porta Pertica.
4. Aujourd'hui Porta Garibaldi. Il est probable qu'Augereau, après s'être avancé par la route directe de Lodi, jusqu'à Copiano, (it un à-gauclie par Filigliera, sur Rcigiojoso et suivit dès lors sur Pavie, la route de Crémoue.
5. F'enini ne compte pas plus de 3,000 li.; Rosa évalue leur nombre à 6,000 li.; d'après Trolard, c'est le gros de la division qui aurait compté 6,000 h. et il ne serait arrivé qu'à 5 b. du soii'. La division Augereau comptait à cette époque T,lll h. (Arcb. G.), mais clic avait laissé une demi-brigade à Lodi, il pouvait donc y avoir '6JM0 h, environ. Melzi, p. 357, ne parle que de 400 h. déguenillés.
6. Ces soldats fraternisèrent avec les citoyens avec tant d'abandon et de confiance quon eût dit qu'ils y étaient accoutumés depuis plusieurs mois (Fenini ;V. Uosa. dans
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Mars, partie à a Porta di Borgorato, dans les prés ou derrière le castello, à la ])elle étoile, n'ayant ni tentes, ni bagages. On leur servit du pain frais, de la viande qu'ils dévorèrent, 0,000 bouteilles devin. II y avait longlemps qu'ils ne s'étaient vus à pareille fête '. Le soir, la ville l'ut illuminée, comme les soirées précédentes. Le lendemain, dimancbe'de la Pentecôte, la population, dont une bonne moitié avait pris la cocarde tricolore, ne cessa de s'exiasier siu- ces soldats, petits, maigres, épuisés, aux costumes disparates et nu-pieds, qui, presque sans armes et sans canons, avaient battu l'armée autrichienne « composée de gaillards de haute taille, robustes, aguerris et pourvus de tout en abondance ». On n'en revenait pas. Ces soldats alTamés, « peu soumis », ne causèrent pourtant cà Pavie » aucun trouble, pas le nioindi'e désordre - ». Augereau putremplir ses instructions, s'emparer « de tous les magasins, vivres et munitions,. . . de manière que ce qu'il y trouva puisse être utile à l'armée et en sûreté ^».
Toutefois on ne put empêcher certaines déprédations partielles, bien que la division Augereau fût celle qui respectât le mieu.x la discipline et que son chef, plus que quiconque, tînt la main à ce que régnât « le plus grand ordre dans la place * ».
C'est ainsi que des soldats, échappant sans doute à la surveillance de leurs officiers, en raison de l'éloignement, se livrèi'cnt à de soltes mutilations dans la Chartreuse de Pavie, voulant démolir le splendide tombeau de Jean Galéas Visconti, ou du moins dt'truire les armoiries et insignes nobiliaires sculptés sur ce magnifique mausolée, les bas-reliefs leur semblant attentatoires à l'égalité =.
Ciisani, p. STo). Foiiiiii fait la remarque qu'il en vit peu en chapeau, que le plus f^^rand nombre avalent des casques en cuir, avec une aigrette en i)eau JDurs ou en crin de clieval, et qu'ils mirent leurs casques au bout de leurs l)aïonn('ttes pour lendre les saints. I.a division Augereau comptait en etl'et deux demi-brigades d'intanterie légère (les 27» et 29') ])ortant le casque bas à clienille de crin, et deux demi-bi'is;ades île bataille (les 4» et 18«) portant le bicorne. C'est sans doute l'une de ces dernières qui fut laissée à Lodi, ce qui e\pli([ue la forte jiroportion de cascpies constatée a Pavie par Fenini. Il note également les variétés de tenues des soldats, les uns en pantalon, d'autres en culotte ; les uns avec bottes, d'autres avec des souliers, beaucoup pieds nus ; on en voit avec des gilets, d'autres avec le premier vèt;nient venu.
1. Fenini ilit fi, 000 rations de pain de 24 livres ; 3,000 livres de viande de bo'uf. Fenini raconte qu'ils se construisaient des buttes de branchages semblables à des cages d'oiseaux. Beaucoup n'avaient ni baïonnettes, ni même de fusils, un sinqjle l>eiit sabre. Il n'y avait ([u'un canon, qui entra par la Porta Saii-Vilto, avec des musiciens jouant La Caniuifinole, le Ça Ira, etc. Le canon fut placé au corps-de-gai'de. Le soir, il y eut au théâtre, pour les soldats, une rei)ri'seiitatiou iri-atnile.
2. C'est Fenini ipji leur rend ce témoignage et relate la stupi'fai-tioii des citoyens de Pavie à l'aspect de ces petits hommes qui avaient battu si allègrement les colosses d'Allemagne bourrés de viande.
3. Ordre à Augereau (13 mai, Arcli. G.I. On trouve dans l'état des réquisitions du payeur général (Arch. N.) 231 onces d'argenterie pi'ovenant de Pavie.
îi. Pietro Talini : Cerlosa dt Pavki, p. 129. Taliiii prétend f|uc ces chefs-d'œuvre ne furent sauvés que par l'intervention de Berthier. La présence de Bertbier aui environs de Pavie est pour le moins douteuse.
Il paraît même, mais ce dut être plus tard, qu'on enleva tout le plomb qui recouvrait la toiture monumentale de la Chartreuse, et qu'on le vendit pour 50,000 livres '.
Pavie vécut d'ailleurs, pendant ces quelques jours, avec l'armée française dans une communion d'idées et de sentiments qui ne laissait guère prévoir le tragique réveil du lendemain. On planta le 17, sur la grande place, un arbre de la Liberté, un peuplier fort grand, déplanté tout exprès, et orné de drapeaux tricolores et du bonnet phrygien. Le 20 mai, la municipalité offrit un dîner de trois cents couverts aux officiers, et une actrice les invita à assister le soir à la représentation. La recette fut maigre sans doute, car l'actrice réclama une indemnité à Augereau qui lui remit de bonne grâce un bon de 70 zocchini, non sans l'avoir « retenue près de lui pendant quelques heures - », « faisant i-ipaille * ».
Qui eût dit que trois jours plus lard cette amitié presque tendre se changerait brusquement en rage homicide?
On jouissait, en attendant, de cette explosion de sympathie, si soudaine, même dans des milieux hostiles tels que Pavie. L'entrée à Milan, centre des idées libérales dans le nord de l'Italie, promettait encore un plus chaleureux accueil, et de toutes les raisons péremptoires qui dictaient à Bonaparte la marche sur Milan, la nécessité d'apparaître au Directoire mécontent dans une sorte d'apothéose était la raison dominante. Milan, gage de l'Italie reconquise ; Milan, initiateur et foyer de la résurrection italienne; Milan allait être le couronnement du jeune capitaine qui, d'un coup de son épée, venait de libérer l'Italie et de déchirer le suaire qui la recouvrait depuis tant de siècles !
Melzi, cité par Silvagni, p
2. Miinuscrits V. Rosa et Fenini. La municipalité refusa de satisfaire aux largesses d'Augcreau qui lui coûtaient peu, et au lieu des 70 zecchini qui représentaient ua peu plus de 1,000 francs, elle lit olfrir à l'actrice 15 zecchini, soit 225 francs. Celle-ci dut rabattre de ses prétentions et se contenter de cette somme, au moins provisoirement, confiante qu'Ausereau lui ferait plus tard rendre justice,
a. Melzi, p. 157.
CHAPITRE XIV
15 mai 1796 [26 floréal An IV).
I. Milan, la ville licurouse. — II. Lo réveil. — III. Le parti fr.ineais. — IV. L'arcliiducgouverneiir; sa fuite. — V. La f/iuiila, les décurioiis et Melzi. — VI. Les Jacobins; Salvador. — VII. Entrée de .Masséna. — VIII. Entrée triomphale de Bonaparte. — IX. Entliousiasmc et joie populaires. — X. La Eète des Victoires. — XI. Blocus du Castello. — XII. Le pillage du Mont-de-Piété. — XIII. Les dames de Milan. — XIV. Bonaparte, Berthier et la Grassini. — XV. Le ténor Marches!. — XVI. La Société Populaire. — XVII. Agitateurs italiens ; l'esprit public à Milan. — XVIII. Réquisitions et contributions. — XIX. L'astronome Oriani. — XX. Renouvellement des autorités lombardes. — XXI. L'Agence militaire. — XXII. Nouvelle municipalité (le Milan. — XXIII. Le duc Scrhelloni. — XXIV. Despinoy, le « Général vingtquatre heures ». — XXV. Armistice avec Modène. — XXVI. Résistances et désordres. — XXVII. Tableaux et objets d'art ou de science. — XXVIII. Saliceti vexé. — XXIX. Paiement de la solde arriéiée. — XXX. Réorganisation de l'armée. — XXXI. Marche contre Beaulicu ; inaction des armées du Rhin. — XXXIl. Proclamation de Bonaparte.
« Cette jeune armée, qui venait do passer le pont de Lodi et d'apprendre au monde qu'après tant de siècles César et Alexandre avaient un successeur * », allait donc paraître à Milan. Milan, la ville heureuse, où félicitas, et facilitas rimaient et s'accordaient si agréablement, réservait à ses vainqueurs un de ces enthousiastes et chaleureux accueils, un de ces coups de folie populaire qui remuent, soulèvent, enfièvrent les foules, les entraînant dans un tourbillon d'intense et débordante allégresse.
Ce n'est pas que Milan, dans son ensemble, fût alors portée beaucoup plus que les autres cités d'Italie, à adopter les idées françaises, les idées révolutionnaires. Une élite seule, mais une élite plus nombreuse que dans toute autre ville, une élite prise surtout dans l'aristocratie et la haute bourgeoisie, dans ces classes qui font l'opinion et la dirigent, y entretenait secrètement le feu sacré de
Stendhal: La Chartreuse de Parme, p
la liberté étroitement uni à l'amour de la France. La ville où Charles Borromée déploya ses vertus ; où Léonard do Vinci peignit son chef-d'œuvre ; véritable foyer intellectuel de l'Italie, offrait plus d'éléments que ses rivales en gloire artistique pour devenir un centre d'agitation démocratique qui propageât à travers les peuples de la péninsule les semences de liberté politique et d'indépendance nationale. Milan, assise au milieu do sa vaste et riche plaine, à égale portée des principales cités italiennes du nord', était prédestinée à exercer sur toutes la double attraction de sou génie et de sa position centrale.
Si la période d'efflorescence artistique et de magnificence littéraire, d'où était issu son Dôme admirable, fête des yeux, avec la blancheur de ses marbres, dorés aux rayons du soleil de Lombardie; son orgie de fins et élégants clochetons; son peuple de statues; ainsi que les somptueux édifices qui forment, pai- la ville, un si merveilleux entourage cà la cathédrale^, si celte période avait pris fin depuis trop longtemps, depuis le XV siècle ; si la disparition du Bramante, do Caradosso, de Formentone avait laissé dans Milan un vide toujours béant; si la Lombardic était « languissante*», l'esprit n'y était qu'assoupi et non pas mort; l'âme nationale y palpitait toujours sous la glace unie, sous l'onde paisible dont rien ne venait l'idor la surface, aux yeux du moins de ses dominateurs d'occasion.
Ceux-ci, les Autrichiens, n'avaientpas suinspirer d'attachement au peuple milanais. « Malgré leur longue dominalion. . . ils déplaisaient à cause de leur moi'gue et do la brutalité de leurs manières*. » Il semblait que de[)uis 170G, depuis le jour où l'occupalion autrichienne, conséquence du traité d'Utrechtqui avait clos la guerre de la Succession, s'était abattue sur le pays, on eût jeté comme un voile pour assombrir la ville. On en souffrait, mais on se taisait. Milan s'ennuyait de ses maîtres qu'il sentait éphémères, plutôtcampés qu'inslallés ; il s'ennuyait de son propre ennui ; « ce peuple s'ennuyait depuis cent ans = ».
Ce peuple « doux, affectueux, était aussi fort amolli, peu novateur, sans aversion d'ailleurs comme sans désir pour là liberté " ». Seul, il eût péri plutôt que de concevoir et d'exécuter quelque résolution virile qui secouât la torpeur qui l'envahissait graduel-
1. A 8 lieues du Pô; à 6 du Tessin ; =1 6 de l'Adda; ;i 28 lieues de Gènes; à 28 de Turin ; :i 29 de Parme; à 32 lieues du Gotliard; à 43 du Mont-Genis.
2. 1,0 BrolcUo, 1.1 LoLT-ia dei Mcrcanti, l'Ospudalo Maggiore, San-Ambrogio, banta- Maria dellc Gi-azie, San-Eustorgio, le Castello, etc.
îy.ipijU'on : Campagnes d'Halle
5. Stendhal, p. 10, «réflexion historique et profonde ». fi. Garlo Botta, p. 423 h 42.").
lement et aurait fini par étoufTcr en lui les fiers ponsors, déjà engoiii'dis, de ses puissaiils aïeux. Il fallait à sa mollesse un aiguillon, à son sommeil un bruyant appel qui le surexcitât.
Voilà que tout à coup, à 6 lieues de ses murs, éclate la fanfai'e guerrière la plus gaîment sonore que les échos d'Italie aient redite. Une jeune armée, un chef plus jeune encore, ont volé à tire-d'aile des àpi'es montagnes de l'Apennin jusqu'aux rives du Pô et de l'Adda, semant sur leur passage les mots désappris, mais non oubliés, de liberté, de patrie, d'indépendance, le mot magique : llalla, les colorant du reflet de leurs triomphes, les rythmant de leurs chansons joyeuses !
A cette évocation soudaine, les nobles instincts se réveillent. Proférés au delà du Tessin, de tels mots, de tels cris n'eussent pas ti'ouvé d'échos. A ceux qui les auraient prononcés, les Italiens auraient dit avec raison : « Pourquoi n'avanccz-vous pas ' ? »
Mais cette résurrection en paroles de l'antique patrie italienne que l'on croyait morte pour jamais; ce mot (X Italie jeté au vent parle cuivre des clairons français, l'épété par la voix coupante et dominatrice de Bonaparte, retentissant aux portes mêmes de Milan, émut, secoua, la vieille cité guelfe des Sforza et des Visconti. Elle reconnut dans son conquérant, non pas le conlinuatcur de Ludovic le More, son envahisseur d'autan, mais un libérateur et un créateur.
Au milieu de l'oppression autrichienne. Milan avait gardé d'ailleurs quelques vestiges de l'ancienne démocratie qui avaient suffi à y entretenir le goût et les mœurs de la liberté, le tenace esprit guelfe des xu^ et xui° siècles. La Lombardie avait conservé en elTet des privilèges particuliers. Elle possédait des États où siégeaient des députés élus par ses sept jjrovinces ^, souvent opposés au gouverneur et au ministre autrichiens '. Milan, qui avait donné; le signal de la deslruclion de la féodalité, sonné l'éveil de l'esprit communal, se devait d'inaugurer aussi l'ère de la rénovation italienne.
Najjoléon : Cainpuijiœs d'Italie
Il semble du reste qu'il existât entre Milan et les Français une sorte d'harmonie préétablie, une affinité secrète, et qu'à ce feu qui couvait sourdement il ne fallût qu'un courant électrique pour dégager le fluide et provoquer l'explosion. Soit qu'un atavisme latent eût gardé au cœur de tout Milanais une parcelle de l'âme gauloise importée par ces Éduens qui, dit-on, fondèrent la ville ; soit que l'appel de la France révolutionnaire eût été mieux entendu et plus goûté par cette population, la plus intelligente, la plus lettrée, la plus ouverte d'Italie ; il y avait incontestablement sympathie réciproque et concordance de vibrations entre ce peuple et cette armée.
Seuls quelques esprits perspicaces, appartenant à cette élite de penseurs muets que la possession autrichienne bâillonnait, mais n'aveuglait pas, pressentaient l'éveil prochain de cet unisson et le préparaient en silence de toutes leurs forces, recrutant des adeptes dans la classe éclairée, surtout depuis que l'Empereur Léopold s'était plu à détruire les réformes libérales de Joseph II.
Certains novateurs milanais avaient môme risqué, dès juin 1794, des manifestations violentes que réprouvait la majorité. Ils avaient répandu dans Milan des factums, des appels sanguinaires: « Milanais, massacrez le gcfuvernement, le ministre, la noblesse, si vous voulez être débarrassés du despotisme... »; ils avaient publié une satire dont furent les auteurs Carpanietun ancien prêtre chassé des oblats, Carcano' . Les francs-maçons, introduits clandestinement à Milan, où ils fondèrent la loge«La Concordia'), avaient grandi en nombre et en puissance, en dépit des persécutions et leur action s'exerça avec vigueur*. Des étudiants de l'Université de Pavie, Giuseppe Varini et Silvestro Tercnzi, entretenaient, par
1 . C'était ea riposte au deuil pris par la Cour pour l'exécution de la princesse Elisabeth sur la guillotine, que « les plus eniviLfés » novateurs, au commencement de juin, répandirent ces factums. Us ne ménageaient pas les hommes tels que Beccaria, Parini, le g»' Stein, Picrmurini, la comtesse Castclbarco, et Pietro Verri lui-même (Lettre de P. Verri à son frère Alessandro, citée par Cusani, IV, 323).
2. Introduite au début du règne de Marie-Thérèse, reconnue ofliciellcment par un édit de l'Kmpereur Josejjli II et même favorisée, la franc-maçonnerie avait cependant vu arrêter plusieurs de ses membres, notamment le comie Àlari, et des officiers du régiment de Weter, en garnison à Milan. Ils obéissaient aux ordres du Grand-Orient de Paris qui avait lancé des émissaires dans les Pays-Bas, en Allemagne, en Suisse, en Italie, afin d'appliquer la devise de Cagliostro : L. P. D. LiUa pedibus deslrue (Cusani, t. IV, p. 321).
le canal d'un certain Morandi', des intelligences secrètes avec Tilly, l'agent de la République à Gènes, et faisaient distribuer par des enfants, à Milan, à Pavie, à Lodi, les discours de Robespierre imprimés en italien. Ils s'appliquaient à révéler aux Français les mouvements des troupes autrichiennes. Des agents du Comité de Salut public purent même venir s'aboucher en Italie avec les démocrates et leur verser des subventions.
En vain le gouverneur interdisait l'introduction et la lecture des journaux français, non seulement des feuilles révolutionnaires, mais même du Moniteur-; les nouvelles qu'on ne pouvait celer à tous finissaient par pénétrer dans la masse, grâce à d'heureuses indiscrétions. Les contrebandiers sériaient d'ailleurs de toulcs les défenses et jetaient à foison dans le pays, une gazette italienne imprimée à Paris sous le titre d' « Égalité-Liberté », ainsi qu'un journal démocratique publié par Veladini à Lugano et une foule de livres français, de brochures et de journaux. En vain violait-on, même pour des hommes tels que Verri, le secret des lettres, la propagande ne s'exerçait pas moins et les conjurés comptaient de nombreux affiliés dans Milan et au dehors.
A Varese notamment, un club se tenait déjà en 1794 ^, et trois de ses membres faisaient de fréquents voyages à Gènes et à Nice pour s'y concerter avec les généraux français et les agents républicains. C'était le curé de Varese, Felice Laltuada, un petit prêtre, ratatiné, mal vêtu, d'aspect ridicule, aux gestes de fou, bavard et sans mœurs, avide de bruit, exécré de ses paroissiens, qui était le chef, l'inspirateur de ces Jacobins % avec Celso Mozzone.
A Milan même, ceux qui formaient l'âme du parti français appartenaient aux classes élevées de la société ; c'étaient le comte Gaetano Porro, un caractère et une intelligence énergiques, hab;le et actifs l'avocat Fidèle Sopransi, et le journaliste Carlo Salvador, un aventurier espagnol, collaborateur de Marat à Paris, qui s'était glissé à Milan, après les premières victoires françaises, apportant sans doute le mot d'ordre et prêt à s'exposer avec éclat
1. Probaljlement le même que l'apothicaire chez qui se réunissaient les démocrates génois.
2. Lettre du comte P. Verri à son frère, du 22 dée. 1792; citée par Cusani, t. IV, p. 322; G. de Castro, p. 29.
3. Il se réunissait dans une baraque du Val di Mario, appelée Valme, entre Biumo inférieur et Cazzone, à quelques pas de la frontière suisse ; puis dans des pièces dépendant de deux cafés, à Varese ; les membres y venaient sous prétexte d'atlaires ou de villégiature.
4. Lattuada, élève d'un économat ecclésiastique, puis avocat de la curie archiépiscopale, avait été curé de Corbetta où il se fit détester, puis devint en 1193 prévût de Varese (Cusani, d'après Verri, t. IV, p. 327).
Le comte Poro ou Porro (Cusani, t. IV, p
pour exci 1er l'en tlioiisiasme populaire. Leurs amis se réunissaient secrètement depuis quelque temps en « société populaire » soit chez Sopransi, soit dans une masure de la place Fontana, soit dans un grenier de l'Ospedale-maggiore que leur ouvraient les médecins et chirurgiens dont beaucoup figuraient parmi les adhérents ; soit encore en d'autres endroils, afin de mieux dépister la surveillance'. Toutefois rien ne transpii-ait ouvertement de leurs propos et de leurs menées.
Le gouverneur et capi laine général du duché qui occupaitMilan, au nom de lAutriclie, depuis 1771, l'archiduc Ferdinand, esprit hornéet rétrograde, « n'y était ni aimé, ni estimé- ». On lui ol)éissait. Par ses ordres, avant même la reprise des hostilités, le 31 mars, les !•"■ et 2 avril, on avait célébré au Dôme un Iridnum; et à la nouvelle des premières victoires de Bonaparte, les 19, âO et 21 avril, des prières publiques, invoquant la défaile des Français, civaient été dites solennellement à Notre-Dame des Miracles et dans les diverses églises ; puis le G mai, on avait promené processionnellcment, en grande pompe, les saintes reliques, du Dôme à San-Ambrogio et aux autres paroisses, api'ès qu'une messe solennelle eut été chaulée au D(3me, le l^'^mai, messe patriotique pendant laquelle les grandes dames du patriciat milanais avaient quèlé pour les veuves et les orphelins de l'armée autrichienne ^
Il faut croire qu'en ordonnant ces prières, l'archiduc avait peu confiance dans la bén(''dirtion divine, car, dès le 30 avril, il avait l'ait sortir de Milan les étrangers comptant moins de quatre ans de séjour; la i)lupart étaient des émigrés, voire même des ])rincesses de la famille royale de France, le piince de Carignan, les ambassadeurs des puissances en guerre avec la France.
1. D'ajHLS ral)bc Bcccatini, la police savait depuis quelque temps qu'il y avait un citil) .i Milan, mais elle doutait encoie de son existence et ignorait le lieu de ses sC'aupes.
2. Napoléon : Campar/nes d'Italie. « On raccusait d'aimer l'argent, d'influer sur l'administration jiour lavoriser les déprédations, de spéculer sur les blés et antres reproches de ce genre toujours très impopulaires. » — D'après Cusani, p. 331, et Tivaroni, p. 93, l'arcliiduc, homme de jieu de poitée et de consistance, ne se complaisait que dans des expériences électi'iques et dans des spéculations sur les grains. C'était au reste un vice de famille, son père, l'archiduc François Etienne et son frèie François, jilus tard duc de .Modéne. étaient notoiiement connus pour avoir réalisé de gros liénéliees eu accaiiaiant les blés (G. de Castro, ]>. 61).
3. ('.. de Castro, p. CO, d'aiirés le Diario de Minola. Victoires et Conquêtes, p. 236.
Cependant les succt's de l'armée française avaient causé dans Milan une véritable commotion. Quand on vit Bonaparte s'avancer avec rapidité du Piémont vers la vallée du Pô et que le grondement du canon de Fombio et de Lodi vint résonner jusque dans Milan ; quand on apprit que ce Messie d'essence humaine volait plus qu'il ne marchait vers cette terre promise de la Lomhardie qui attendait de lui qu'il rompît ses chaînes, les partisans de la Révolution, ceux de la France, ne craignirent plus d'alTirmcr publiquement leurs sympathies. LeOmai, dans l'après-midi, l'archiduc s'était enfui avec l'archiduchesse en i)ieurs', quittant, au milieu de l'indifférence publique, le Palazzo Reale où il ne devait plus revenir, non plus qu'à sa splendide villa de Monza. Il partit, accompagné du prince Albani et du marquis Litta, transis de peur, se réfugier à Bergame, d'où il gagna Mantoue, Vérone, puis le Tyrol*. Il n'y eut ni échos aux; larmes de l'archiduchesse Béatrice, ni manifestations hostiles sur le passage des fugitifs, tant leur cause était étrangère aux Milanais. Le peuple dédaigna même d'arrêter les vingt et un chariots pleins de richesses de tous genres qu'emmenait Ferdinand, dont la domination avait, au demeurant, été plutôt douce aux populations, et qui avait dolé Milan de nombreux embellissements.
Personne ne bougeait cependant chez les partisans de la France. Avant de partir, d'ailleurs, l'archiduc Ferdinand avait assuré l'ordre, — il le croyait du moins, — par un édit, daté du 7 mai, ({ui ordonnait la création d'une .^/^<n/a, en vue d'exercer le pouvoir souverain et d'administrer le pays à sa place, pendant son absence. Le président du tribunal suprême, les deux présidents d'appel et de première instance, le président du magistrat, la composaient, avec Gai'bagnato, son secrétaire. Cette junte n'eut guère à intervenir, le Conseil général des soixante Décurions ayant en réalité pris la direction des affaires pendant le court
1. Les jounes princes, ses fils, étaient déjà partis depuis plusieurs jours sous la conduite de leur gouverneur, le bailli Valente Gonzaga ( Victoires et Conquêtes, p. 2J6).
2. Il laissa à Bergame, entre les mains du comte Terzi, de nombreux et considérables objets de valeur, entre autres une magnilique cassette de voyage (jue Marie- Antoinette avait offerte à sa belle-sœur Béatrice. Cette cassette, saisieplus tard par le général Cervoni, fut donnée à Josépbine lors de son arrivée à Milan (Cusani, t. IV, p. 330, d'après Beccatini). Voir plus loin le sort des caisses d'argent qu'il déposa cliez Bernardo Milani, à Codoguo, pour être conduites à Mantoue.
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interrègne de six jours qai sépare l'arrivée desFrançais du départ de rarchidiic. Dès le soir du 2 mai, les décurions s'étaient réunis; certains voulaient déléguer pleins pouvoirs à douze d'entre eux; Pietro Verri fit écarter la proposition, mais il ne put empêcher la nomination d'une commission de 12 membres qui, chargée de veiller au salut de la cité, se réunit matin et soir, en proie, semble-t-il, à des querelles individuelles, à de mesquines rivalités personnelles, ])lntôt qu'occupée des graves événements qui menaçaient Milan. Le 4, on faisait enlever du musée de Brera les médailles et les collections de numismatique, les instruments de l'observatoire, les cuivres de la grande carte topographique du Milanais. Dans les journées des 7 et 8 mai, on décida d'appeler à l'activité la milice urbaine qui depuis longtemps n'existait plus que de nom et de compléter le cadre de ses officiers'. Le duc Galeazzo Serbelloni qui avait, depuis 1776, sous le titre de surintendant général, le commandement supéi'ieur de la milice urbaine, était précisément l'un des partisans les plus avérés de la France, lié avec les principaux démocrates, mêlé à tous leurs projets, participant à leurs réunions, à leurs préparatifs. On ne le déposséda pourtant pas de son emploi, et les habitants delà ville et des faubourgs, de dix-huit à soixante ans, furent invités à se faire inscrire dans chaque paroisse, puis à venir au Broletto recevoir des fusils-.
Des conciliabules incessants se poursuivaient entre les patriotes milanais, presque au grand jour, depuis la fuite du gouverneur autrichien. Porro, Serbelloni, Salvador et Sopransi avec l'avocat Sommariva; le libraire Barelle; le courtier Prandina; un boiteux, Rigozzi, connu par la causticité mordante de ses épigramnies ; Mantegazza; Visconti, étaient les principaux meneurs. De nombreux prêtres ou moines, imitateurs de Lattuada à Varese, tels que Calderini, de Rossi, le capucin Prelli, l'olivétain Migliavacca, animés sans doute du vieil esprit janséniste, marchaient d'accord avec eux. Des proscrits italiens étaient déjà accourus des divers
1. La milice urbaine était divisée en six /erzi ou légions, cominnndéci cliarunc par un mcstre-de-cainp. et 6 capitaines. En 1796-, les 6 chefs de /erzi. ou colonels, sous les ordres de Serbelloni, étaient lo niarriuis Oriigoni, le comte Itezzonico, le comte Beliïiojoso, le manjuis Tibeiio Crivelli, le comte Uigli, le comte Salazar ; les majors étaient le manpiis Girolamo d'Adda, le comte Carlo Porro, le comte Ilovida, le comte Lurani, le comte Marzorati et le noble Settala (Tivaroni, p. 02, d'après Melzi et Oantù). Le drapeau était blanc à croix rouçe.
L'uniforme avait été fixé en 1782; l'habit était vert, à collet et parements blancs; veste et pantalon blancs; épaulettes d'or; chapeau rond avec pompon; épée attachée à un cordon vert et or; écbarpe vert et or (Cusani, p. 276, d'après le lipperforio (/elle ordinaziom per la miUzia urbana di Milano, dressé le 30 avril 17S0, par larchivistc municipal, Ignazio Lualdi).
Cusani, p. 329 et 330; Tivaroni, p. 92 et
points d'Italie, Ranza en tête, après son essai avorté de République à Alba, avec Ronafous'. Aux côtés de cet ardent démocrate vercellan se trémoussaient le médecin Giovanni Rasori, expulsé de Parme à cause de ses opinions républicaines : le chirurgien Francesco Cattaneo, chassé de Rergame; Giuscppe Lattanzi, chassé de Rome; le Piémontais Rossignoli, auxquels allaient bientôt se joindre tous les agitateurs d'Italie.
Ils décidèrent d'envoyer une députation auprès de Ronaparte pour le féliciter de ses victoires, l'assurer de la gratitude des Milanais et le prier d'abolir le conseil des décurions « qui ne lirait ses titres que de ses parchemins et favorisait l'Autriche- ». Salvador, Porro et Rasori furent délégués à cet effet.
On ignore le succès de leur mission; il semble toutefois que Saliceti fit bon accueil à ces « trois régénérateurs incomparables de rinsubrie^ », et Rasori en particulier acquit surlui quelque inllueuce*. Ils avaient d'ailleurs été devancés parleurs rivaux, les hommes sages, éclairés, libéraux, qui n'eussent point appelé de leurs vœux une rénovation politique, mais qui, dépourvus de regrets en faveur des Autrichiens, accueillaient avec sympathie la liberté que la France victorieuse leur apportait. En regard de la secte des démocrates purs où brillaient Serbelloni, Sopransi, Porro, auxquels se mêlaient quelques démagogues exaltés, ces hommes, parmi lesquels on remarquait l'histoiien Pietro Verri, le poète Parini, l'illustre jurisconsulte Reccaria, Melzi, formaient un groupe puissant par l'intelligence, le savoir et la richesse de ses adhérents, tous investis depuis de longues années de fonctions publiques, et appartenant pour la plupart au Conseil des Décurions. Ils avaient leur journal, le Ca/fco, et se retrouvaient chaque soir dans le salon de la comtesse Paoiina Castiglioni. Dès le 12 mai, ils avaient délégué deux d'entre eux, le comte Francesco Melzi d'Eril et le comte Giuseppe Resta, à Lodi, auprès de Ronaparte, aiin de saluer le vainqueur, suivant l'usage, et de lui offrir les clefs de la ville, redorées à neuf pour la circonstance. L'ambassadeur ne pouvait être mieux choisi. Melzi, dans la plénitude de l'âge, que de grands voyages avaient préparé aux idées novatrices et que sa haute noblesse, ses relations antérieures avec la cour de Vienne ne pouvaient rendre suspect ni d'esprit frondeur, ni d'ambition déçue, était l'homme d'ailleurs « le plus accrédité par ses lumières, son patriotisme
1. Voir cliai). XI. p. 425, et l'ouvrag-e de G. Robcrti : Il cittadino Ranza.
Cusani, p
et sa probité.... plein d'amour de son pays et tout dévoué à ridée de lindépendance de l'Italie' ».
Melzi et Resta rencontrèrent Bonaparte le 13, àMelegnano-. Melzi qui parlait français, bel homme, aux grands yeux, au large front, au nez busqué', élégant, de manières distinguées, orateur plein d'une heureuse faconde, séduisit Bonaparte, fort peu enclin déjà à seconder les démocrates du genre de Salvador. L'élocution facile de Melzi fit impression sur le jeune général qui se rasséréna en l'entendant, et promit de respecter la religion et les i)ropriétés, et de laisser aux citoyens le droit de choisir leur gouvernement, à l'exclusion toutefois de la maison d'Autriche.
La hardiesse des démocrates n'avait fait que croître dans Milan, à mesure qu'approchaient les républicains français, et une fois l'archiduc en fuite, ils renoncèrent au mystère dont ils avaient dû s'entourer. Dès le lendemain de la fugue de Ferdinand, le 10 mai, pendant que grondait le canon de Lodi, la foule ameutée par les clubistes, « la masse dupeuple remuée par l'attrait de l'égalité* », avait arraché et souillé de boue les écussons impériaux; traîné par les rues un mannequin représentant l'archiduc et finalement l'avait brùlé^. Ala porte du Palazzo Reale, elle avaitaccroché l'écriteau « Maison à louer. S'adresser au commissaire Saliceti* ». Des
Nnpolron : Campar/nes d'Iffilie
2. Napolùon : Cninptif/iies d'ilri/ie, dit que la rencontre eut lieu à Lodi môme, et le titre iioliiliaire dout il dota Melzi seinhic coulii'mer le fait. Mais Melzi hii-mèmc assure (|ue ce fut à Mclefçnano, a peu prés à moitié clie;Tiiri de Milan et de Lodi, dans la ville qui vit la victoire de François 1°' sur les Suisses en VàVj, etdeBaraguey d'ilillicrs sur les Autricliiens en ISo'J (Melzi, p. 143).
Le y' Jomiiii, t. VHI, p. l"2i), racoule que Melzi et Bonaparte se rencontrèrent à Melezuollo ; il semble croire d'ailleurs que c'est le 15 mai que Melzi se porta ainsi au-devant de BouaiKirte cntiant à Milan. Qa:mt à la date de cette entrevue, on peut la fixer au 13 mai, bien que ni Melzi, ni Cusani (p. 34a), ne la précisent; d'ajjrès ce deruier, elle aurait eu lieu après le pillairc de Lodi par Saiiceti qui eut lieu le 12 mai ; il indique, en outre, le 12 (p. 3j1) comme date du départ de Melzi de Milan ; ce fut donc le 13 fort vraisemblablement, car le 14 Masséua entrait à Milaa.
apoléon : Cumpa;/iies d'Italie
5. Melzi, p. 141 ; Tivaroni, p. 'J-j; cependant Cusani, t. IV, p. 330, note 3, conteste le fait qu'il présente comme un anacbronisme; il assure qu'un pantin représentant l'archiduc ne fut brûlé que l'amiéiî suivante, et que ce ne fut pas à la porte du palais. En effet, t. V, p. 07, Cusani conte l'incident, d'après une lettre du 17 février, de Pielro Verri à son frère Alessaudro, d'aiirès les récits de Beccatini et deMinola, le pantin aurait été brûlé sur la jdace des Capucins, le 16 février 1797, le soir de la fête donnée pour célébrer la reddition de Mantoue dont la nouvelle était parvenue le 4 à Milan.
Melzi, p
caricatures sur l'archiduc, peint sous les traits d'un gros homme à qui un soldat français, d'un coup de baïonnette, ouvre le ventre d'où sort le blé mal acquis, couraient la ville; le dessinateur n'était autre que l'artiste Gros, le futur peintre des splendeurs impériales, qui griffonna son dessin, au dos d'un menu, sur une table du café dei Servi. En un jour on en vendit 20,000 copies. Une autre caricature sur Beaulieu, le représentant déguisé en écrevisse, passant un lleuve, fut également répandue à des milliers d'exemplaires'.
Le H mai, le journaliste Carlo Salvador, le plus audacieux parmi les Jacobins milanais, se promena dans les rues, la cocarde française et la cocarde rouge, blanche et verte au chapeau, arborant ainsi le premier, dans Milan, les nouvelles couleurs nationales que le jeune Luigi Zamboni, à Bologne, avait, le premier, combinées et assemblées et sur lesquelles, premiers martyrs daRisorff'unento de l'Italie, lui et le l*iémontais de Rolandis versèrent leur sang généreux-. Ce ruban tricolore allait devenir le drapeau de l'Italie affranchie et régénérée, et flotter sur les champs de bataille, à côté des trois couleurs françaises, pour l'indépendance italienne. Invitation ou signal, l'exemple de Salvador rencontra des imitateurs.
Le 12, ce fut bien pis ; après le passage de Colli battant en retraite du Tessin sur l'Adda, et bien qu'il eût jeté dans le cbàteau 2,000 h. de garnison, le peuple esquissa une attaque, réédition manquée de la prise de la Bastille. Une simple patrouille de Croates lit tourner bride aux assaillants qui s'enfuirent en ville, y propageant une telle terreur que boutiques et maisons se fermèrent instantanément ^.
Le club secret s'affirma, sous le titre de « Société populaire ». On planta un arbre de la Liberté à la Porta Romana, et bientôt cette population milanaise, d'humeur douce et paisible, s'enthou-
\. Stcndlicil, p. 6 ; G. de Castro, p. 69 et 70 ; il donne, p. 71, une reproduction de Ja cli.irgc sur IJoauIieu, d'après le recueil de la Bihliotlièiiue Amliroisienne. — » Gros, joli, jeune, d'une charmante ligure et agréable tournure, teint blanc, cheveux châtains, beaux. yeux » (Notes du g"' Desaix ; Arch. G.).
i. La famille Zamboni fut emprisonnée tout entière pour avoir confectionné dans sa maison les cocardes séditieuses; le père mourut en prison ; Luiiil Zamboni s'étrangla, ou l'ut étranglé par ordre, avec une corde faite de l'étoupe de s.t litière. De Uolandis fut pendu à la Montagnola, le 23 avril llilô, à la même épo(|ae où l'avocat De Blasi était, pour les mômes faits, exécuté à Pakrme, à l'auti'e extrémité de l'Italie, sans se counaitie, sans s'être concertés, tant ces glorieux précurseurs de l'indépendance italienne, animés du même cœur, niarclialeut du même pas au même but: l'émancipation de la patrie (Garlo Tivaroni, p. 3ji et iJo. Cusani, t. Y, p. 70 à 7o.).
3. Cusani, p. 351 ; Tivaroni, p. 93 ; Luca Beltrami : // caslello di Milano, f/uicla slorico, p. 115. Lfi récit de cette écliauflburée fut publié dans le premier numéro du Gioinale der/li amici délia liberla qui parut le 23 mai 1796.
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siasma jusqu'à la frénésie, s'enfiévra d'une sorte d'exaltation patriotique et vécut dans u.n état indicible, d'abattement et de crainte chez les uns, de surexcitation et d'espoir chez les autres, tous attendant avec impatience l'apparition des colonnes françaises.
C'est dans cet état d'esprit que l'on vit arriver Masséna, désigné par Bonaparte pour prendre possession de la capitale lombarde. Le samedi 14 mai ', vers 11 h. du matin, quand Masséna, en télé de sa division, entra dans Milan, ce fut un véritable délire. On s'élait porté à sa rencontre jusqu'à 1,000 mètres des remparts; le comte Francesco Nava, l'un des décurions et « vicaire de provision », alla jusqu'à la cascina Colombara, le recevoir au nom de la ville dont il lui offrit les clefs ^ Il accepta les clefs de la cité pour les remettre au général en chef : « Je les prends en bon républicain, dit-il, et je désire les rendre à un peuple qui ait ouvert les yeux sur ses véritables intérêts .» Il ajouta que la République faisait la guerre aux rois et non aux peuples, que le culte catholique demeurerait libre et que les propriétés seraient sous la sauvegarde de la France. On verra comment Masséna tint cette promesse.
Le général Joubert ouvrait la marche avec la 17® légère, puis les 10® et Sa" chasseurs et deux' pièces à cheval ; la division entière suivait^. La Porta Romana étant trop étroite, les Français durent entrer deux par deux, reformant leurs lignes une fois de l'autre côté de la porte, où des champs et des jardins existaient seuls alors. Une foule immense, pressée sur tout le parcours, salua l'armée victorieuse des cris enthousiastes de : Vive la République ! Vive la Liberté ! Haine aux tyrans ! Un récollet courait à travers les rues, jetant partout à profusion des cocardes françaises en acclamant gaîment la liberté ! Il y eut un cri de : Mort aux aris-
1. Tivnroni, p. 9G, dit que Masséna entra le 13 mai à Milan, c'est une erreur. Ce jûur-lji, Masséna rassemblait seulement sa division à Lodi et ce même jour, son avant-garde avec Joulicrt, alla coucher seulement k quehiues milles sur la route de Milan, sans doute à Melcanano, où Melzi rencontra IJonaparte (Ordre de Bonaparte à Masséna, 13 mai; Arcli. G.). Il est vrai que les Mémoires de Masséna, p. CG, fixent également, par erreur, l'entrée à Milan au 13 mai.
2. Tvava était à la tête d'une délégation de huit membres, cinq de l'État, dont Nava deux de l'archevêché, deux du collège des jurisconsultes (Cusani, p. 34^).
3. Moins la brigade Rampon restée à Lodi qui n'arriva que le lendemain, elle dtait composée de la '2^* demi-brigade (alors 84«). Cusani, p. 345, dit qu'il n'y avait que 400 cavaliers.
tocrates, mais Masséna l'étouffa en criant : Vivent Bonaparte et le peuple de Milan '.
Le cortège se mit ensuite en route à travers les rues en fermentation, bordées par la milice urbaine, entre une haie serrée de peuple. On applaudissait çà et là, mais aux vivats succédaient de longues pauses de silence. Masséna salua à peine Serbciloni, qui avait revêtu son grand uniforme tout cousu d'or; passa indifférent devant le Dôme, auquel, en vrai Barbare, il n'accorda môme pas un coup d'oeil, et descendit au palais Mellerio ^.
Les soldats se dispersèrent alors comme une volée de moineaux, afin de trouver de quoi satisfaire leur faim. La population les regardait, plus sui-prise que flattée. L'aspect de l'armée n'était point fait, au dire d'un témoin oculaire, pour séduire un peuple artiste, épris du beau sous toutes ses formes. Ces soldats chétifs, basanés, marchant sans le pas cadencé et régulier, habituel aux posants et compassés Autrichiens qu'on avait coutume de voir; vêtus d'uniformes rapiécés, de loques multicolores ; plusieurs même sans fusils; ne traînaient avec eux que quelques canons, quelques chevaux éliques et galeux, vraies haridelles de carrefour. Ils s'asseyaient pour monter leur faction; campaient sans tente ; plus semblables à des bandes d'insurgés qu'à une troupe régulière ^.
Mais «ces soldats français riaient et chantaient toute la joui-née. . . cette gaieté, cette jeunesse, cette insouciance répondaient d'une façon plaisante aux prédications furibondes des moines qui, depuis six mois, annonçaient du haut de la cliaire sacrée que les Français étaient dos monstres, obligés, sous peine de mort, à tout brûler et à couper la tète à tout le monde * ». « Presque tous
1. Mclzi, p. 14i; Cusani, p. 3i.j; Tivaioni, p. 96, d'après Pietro Verri ; Mémoires Massùna, p. 66 ; Gurlo Cajmi : SU e Giii etBeccatiiii, onttracù un tableau animé de l'entiiio dos Fiani^ais à Mil.m. Dès le matin, le tambour avait battu le rappel dans les rues ; des bommes vêtus de vert avec retroussis rouges couraient dans toutes les directions, traînant un sabre innocent. « Les Français ! Voilà les Français ! Ce seul cri a sulïi pour donner le frisson à 100,000 êtres humains. » Dans la foule s'échangent les dialogues les pins étranges, ainsi sténographiés : L'avant-garde est déjà à San-Rocco. — Il y a 1)0,000 furies. — Ils ont tué un curé avec une pique. — Ils ont assommé toutes les vaches à Gambaloita. — Pauvres l)êtes ! — Et les enfants cpii se trouvaient sur leur chemin ainsi ([ue les femmes. — Ah, mon Dieu ! — Taisez-vous donc, je vois déjà les Jacobins. — Vivent les Jacobins ! — Pauvres gens, que viennent-ils faire ici? — Ils nous apportent la liberté et l'abondance et l'argent. — Oui, oui, vive la République! — J a|ieri;ois un commissaire autrichien. — Allons donc ! c'est le barbier de l'archevêque. ^ Mais quand donc entrent-ils ? — Oh ! ils sont déjà à la Porta Romana. — Ils entrent tous à cheval. — A cheval,? Jésus, Marie, je vais me cacher dans ma cave. — Et moi aussi. — Kt moi.
2. Cusani, p. 345. Mellerio appartennit, comme Meizi, au parti modéré.
3. Tivaroui, citant Pietro Verri, p. 96; Cantn, t. XIU, p. 28.
4. Stendhal, p. 1. Le témoignage de ce romancier peut-être invoqué comme véridiciue car Stendlial ([ui habita Milan, moins de ciuq ans après 1196, y vécut longuement et y connut presi|ue tous les témoins oculaires des événements, dont il a recueilli et noté l'inqjression juste.
très jeunes gens, ils prennent la vie à la façon gauloise ou française, comme une parlie de plaisir et comme un duel '. »
Puis, le soir venu, leurs musiques, leurs sonneries, jetèrent une note gaie qui tempéra la tristesse qu'ils avaient causée aux Milanais et dissipa toute frayeur. On se risqua à leur causer amicalement ; ils répondirent avec bonne humour, enjouement et affabilité. Ils caressèrent les enfants «qu'ils appelaient d'un nom de chat : Mignon ; ce qui dérida le front des mères et marqua un premier pas vers la réconciliation * ».
L'accord se fit si complet et si prompt que nulne s'avisa, ce soirlà, qu'une garnison autrichienne, sous le lieutenant-colonel Lamy^ occupait le château et qu'une soi'tie eût tout balayé ou pris en un clin d'oeil. Heureusement elle ne bougea pas. Français et Milanais purent fraterniser à loisir.
Masséna du reste veillait, et s'il ne pouvait songer à investir le château avec ses faibles forces, il fit du moins mettre ses deu.x: pièces d'artillerie en batteiie contre la porte du castello, camper sa troupe à 1,000 mètres des glacis et la cavalerie sur le rempart'. Dès le lendemain d'ailleurs, Bonaparte arrivait.
Quel étonnant dimanche, quelle fête de Pentecôte comme on n'en vit jamais, comme on n'en verra plus*, que cette journée du lo mai 1796 où le jeune vainqueur de Lodi « rayonnant de bonheur et d'orgueil ^ » fit son entrée dans Milan enfiévré.
Au clair et capiteux soleil de mai, par cette belle matinée de dimanche printanier, jour de la Pentecôte, toute la population milanaise fut dehors, grisée par la lumière et les fleurs, par les chants et les fanfares de ces Français dépenaillés et joyeux qui donnaient, depuis la veille, à ses rues une si tapageuse animalion. La garde urbaine, dans son bel uniforme vert, cocarde
Trolard, t. Il, p. 2.j3, d'après Bcocatini etCa.jmi
3. Mémoires de Masséna, p. 60 et 67. L'auteur de ces Mémoires paraît croire que c'est à la suite de l'entrée de Masséna à Milan «lue Mclzi se rendit auprès de lionaparte à Lodi. Il fixe îi tort au 13 mai l'entrée de Masséna, fait arriver la brigade Uampon le 14, ce qui met un jour d'intervalle entre l'entrée de Masséna et celle de Bonaparte. Nous croyons avoir démontré que Masséna ne put arriver que le 14 mai, et tous les témoignages s'accordent à placer au 13 mai, dimanche de la Pentecôte, Ventrée de Bonaparte à Milan.
H. de Sybel; t. IV, p
tricolore au chapeau, faisait la haie sur tout le parcours jusqu'au Dôme, et la foule, eu ébullilion, conteuue avec peine, ondulait jusqu'en dehors de la Porta Romana, amusée, égayée, chantante, vibrante; souriante à tout ce qui luit, ne voulant voir que les habits bleus et les épaulettes d'or des uns, dont l'éclat éclipsait les haillons et les guenilles des autres.
Le général comte di Trivulzio, à la tête des décurions; le vénérable archevêque Filippo Visconli, en dépit de ses soixantequinze ans, et bien qu'il eût, un mois auparavant, prié Dieu pour attirer sur les Français les foudres célestes ', à la tête de son clergé; le duc Serbelloni, se portèrent au-devant du vainqueur en dehors de la Porta Romana. Masséna et Joubert à cheval, allèrent de leur côté au-devant du général en chef.
Ronaparte, monté sur un cheval blanc-, entouré de ses guides, flanqué de Saliceli et de Kilmainc ^ précédait la cavalerie dont les casques étincelaient au soleil''. Son maigre visage, imberbe et pâle, ses yeux caves, resplendissaient de joie. A son aspect, d'universelles acclamations retentirent. Dans le cortège qui se l)ressait derrière lui, figurait un groupe d'officiers autrichiens prisonniers et l'on ne remarquait pas non plus sans étonnement le commandeur Frédéric d'Esté, fils d'une danseuse de l'Opéra de Paris, frère naturel du duc de Modène, accouru pour implorer la paix. « Jamais triomphe ne fut plus complet, ni plus méritée »
Les décurions et l'archevêque le haranguèrent tour à tour, à plusieurs reprises. Il descendit alors de cheval, s'assit sur un tas d'herbe, dans une ferme, et répondit aux humbles protestations de dévouement et de soumission en ces termes : « En prenant possession, au nom de la République Française, de la ville de Milan et de sa province, je vous assure de ses immuables sentiments à votre égard. Elle entend que chacun contribue au bien
1. Monseigneur ViscoDti, « vieillard de quatre-vingts ans... respectable par son /l2:e et son caractère, mais sans esprit, ni réputation » (Napoli-on : Campagnes d'Italie). Voir sur Mgr Visconti, Paul Marmottan : Elisa lionaparte, p. 95.
2. Il seiail venu on voiture depuis Lodi et ne serait monté à clieval (pi'à la Porta Piomana. Ce clieval blanc « petit et éreinté », était sans doute « Bijou », avec lequel Houapaite lit presque toute la campagne d'Italie ; à la lin il eut une jument, « La Carinthie », qui suppléa « Bijou ».
Melzi, Cusani, Pietro y anx, Mémoires Masséna
4. M. l'aul Callarel, p. 6, cite dans le cortège Dombrowski et les Polonais ; oc n'est qu'en 1197 ipic les légions polonaises s'organisèrent en Italie. Il n'y avait aucun officier polonais avec Bonaparte, le jour de son entrée à Milan ; le premier qui le rejoignit fut le prince Suikowski, mort i)lus tard en Egypte, colonel aide de camp de Bonaparte. 11 fut envoyé en Italie, à la lin de mai 179G, parle ministre de la guerre Pétiet qui le lit nommer par le Directoire capitaine d'inl'anteiie légère. Il le recommandait paiticulièrement comme ayant été [lorter des dépêches du Comité de Salut |iublic pour Kosciusko , sachant l'allemand, l'anglais, l'italien et connaissant beaucoup le terrain actuel de la guerre en Italie (Pétiet à Bliona-Parté {sic\, 23 mai. Arch. G.).
Jomini, t. VIll, p
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de tous; que chacun use de ses droits et les exerce avec vertu. Chacun pourra reconnaître son Dieu, pratiquer le culte que sa conscience lui inspirera, sans crainte de ne point le voir respecté. La Répuhlique fera tous ses efforts pour vous rendre heureux ; pour faire disparaître les obstacles qui s'y opposent. Le mérite seul servira de ligne de démarcation entre les hommes, tous unis dans un même esprit d'égalité fraternelle et de liberté. Chacun jouira de ses propriétés... Songez d'ailleurs qu'une telle œuvre ne peut être parfaite d'un seul jet; que la vertu, la modération, doivent corriger les erreurs *. »
Remontant alors à cheval, Bonaparte passa sous la Porta Romana, puis sous un arc de triomphe de feuillages et de fleurs élevé un peu plus loin. Ce fut alors du délire dans cette foule bariolée, venue comme à un spectacle. Ce n'étaient plus seulement, comme pour l'entrée de Masséna la veille, le peuple et surtout les Jacobins; c'est la population entière qui l'acclamait. La noblesse était accourue dans ses luxueux équipages. Les belles Milanaises, et elles étaient nombreuses, dans leurs plus resplendissantes toilettes, groupées aux fenêtres ou mêlées à la foule, s'empressaient à saluer les vainqueurs. En une minute, tous les cœurs furent conquis; la foule énamourée. C'est au milieu d'une tempête joyeuse de vivats et d'une pluie odorante de fleurs, que Bonaparte avança par les rues pavoisées, tendues de draperies et fleuries, entre les rangs de la milice urbaine, armes baissées, qui l'escorta tout le parcours. Ces démonstrations chaleureuses n'émanaient pas seulement des patriotes, des démocrates, des révolutionnaires, ni « de cette partie du public habituée à singer l'autre- ». Les esprits éclairés et sages, que n'effrayaient qu'à demi les idées nouvelles, les réformateurs demeurés suspects aux yeux de l'archiduc Ferdinand, Pietro Verri, Beccaria, Parini, mêlaient sans arrière-pensée, du plus sincère de leur cœur, leurs bravos à ceux des utopistes, devant ce jeune vainqueur dans lequel chacun voulait voir le réalisateur de ses pi'opres rêves. Le peuple, sans tant réfléchir, cédant à l'entraînement joyeux de ses sens, se rua, cocarde tricolore en tête, avec une indicible fougue, les femmes plus encore que les hommes, à toute l'expansion de leurs sentiments d'amour subit. Une gaie floraison de cocardes tricolores, éclose en un rayon de soleil, panacha la ville, toute sonore d'hymnes patriotiques, de « canzonettc », de cris de fête et de rumeurs joyeuses. « Nobles et prolétaires; prêtres, moines et soldats; grandes dames et gi-isettes, tous encocardés », se
i. Cusaai, t. IV, p. 346; Melzi, p. 144. 2. Carlo Botta, p. 430.
donnèrent la main dans une gigantesque farandole, au cliant de la Carmagnole, autour de l'emblème révolulionnaire, cet arbre de la Liberté dont les vertes branches s'étalaient, par une sorte de génération spontanée, partout où paraissaient les Français'.
« La masse de bonheur et de plaisir qui fit irruption en Lombardie avec ces Français si pauvres ^ » fut incalculable et mit à l'envers toutes les cervelles italiennes. Ce n'est pas sans raison qu'on publia alors une brochure, « Milan à l'hôpital des fous ^ » ! 11 n'y eut pas que Milan qui déraisonnât d'amour; partout la môme exaltation là où un Français mettait le pied!
« Cette époque de bonheur imprévu et d'ivresse ne dura que deux petites années* », mais alors on la croyait éternelle. Qui eût pu croire qu'une telle puissance de vie, une telle poussée de sève débordante et vivace, une si généreuse exubérance de santé et de joie fécondantes, trouveraient une fin si rapide? « La joie folle, la gaîté, la volupté, l'oubli de tous les sentiments tristes ou seulement raisonnables, furent poussés à un tel point, depuis le lo mai 179G que les Français entrèrent à Milan jusqu'en avril 1790 qu'ils en furent chassés. .. que de vieux marchands millionnaires, de vieux usuriers, de vieux notaires, pendant cet intervalle, ou]>lièrent d'être moroses et de gagner de l'argent =. »
Ce fut une heure unique, une minute de joie enivrante, exquise, un éclair d'universel enthousiasme où chacun oublia passé, rancunes, projets, opinions; où toutes les classes se fondirent en un inouï chœur d'amour que peu de conquérants ont soulevé. Le peuple qui, la veille, ne sentait pas le besoin d'une révolution, en ignorait le but; le clergé et la noblesse qui la redoutaient, l'un s'en méfiant, l'autre voyant s'en aller en fumée son bien-être", tous se trouvèrent soudain d'accord pour acclamer, pour bénir ce jeune vainqueur au masque glabre, ù l'œil fatal. C'était l'heure où la fortune lui riait sur toutes les lèvres ; « sorriso di donna... sorriso d'avenire ' » ; l'heure oùMadamede Staël même, nature en-
1. Vittorio Fioiini : I Francesi in Ilalia [La Vita Ilaliana, p. 139.).
Melzi, p
7. G. de Castro, p. 5G. « Sourire de femme, sourire d'avenir. »
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thousiastc, amoureuse, incomplètement comprimée par la sévCire éducation calviniste, éclatait en ardents dilliyrambes, et de la même plume qui devait célébrer Corinne et l'Italie, maudire en Napoléon « une âme basse et cruelle », s'apprêtait à écrire : « Un tel être n'ayant point de pareil... c'est plus ou moins qu'un homme... il n'y a que lui, pour lui '. »
Ce fut entouré d'un tel faste, presque royal, et d'adulations assurément peu démocratiques, que Bonaparte s'achemina par la ville jusqu'au Dôme. Il descendit à l'Archevêché, préférant s'y installer d'abord plutôt qu'au Palazzo Reale que la municipahté avait fait aménager à son intention. Saliccti alla habiter au palais Greppi-. C'est toutefois au palais archiducal que Bonapai'le reçut les diverses autorités; le premier qui se présenta fut le marquis Trivulzio. Mais on le fit attendre ; Bonaparte, qui s'était couché aussitôt et dormait, prit ensuite un bain. Ce n'est qu'après qu'il reçut l'archevêque, les décurions, la municipalité.
Le soir, un somptueux banquet de deux cents couverts fut servi au Palazzo Reale, dans la grande salle, où les musiques jouèrent les airs, véritable primeur pour les oreilles italiennes, de la Marseillaise, de la Carmagnole et du Ça ira.
Les Milanais se pressaient autour des tables pour admirer et acclamer ces guerriei'S aux longs sabres, aux casques reluisants, à haut cimier, à la crinière ondoyante; ces chapeaux galonnés et empanachés; ces ceintures, ces dorures, ces drapeaux aux vives couleurs 3, tout ce clinquant et ce cliquetis d'une armée. Bonaparte interrogea ses voisins pour savoir s'ils étaient contents. Pei'sonne n'osa se plaindre. « Vous serez donc libres, dit-il, et vous serez plus sûrs de l'être que les Français. Milan sera votre capitale; lOglio et le Serio seront vos barrières; vous aurez cinq cents canons; l'amitié éternelle de la France. La Romagne vous écherra et d'autres provinces encore; vous embrasserez les deux mers, et vous aurez une flotte !... » « Trêve aux regrets et aux querelles, ajouta-t-il, témoignant déjà sa prédilection pour les esprits pondérés, pour les sages de l'école de Beccaria, de Verri et de Parini, écoutez les bons conseils d'où qu'ils viennent, fût-ce de Greppi, de Melzi ou de Mellerio.Il y aura toujours des riches et des pauvres...» Puis, comme s'il craignait d'avoirfaitconcevoir trop d'espérances aux modérés, « mais craignez les prêtres »,
1. Considérations sur la Révolu/ion française, c'ilé par H. Taine, p. 18. Voir aussi Cil. Dcjob, p. 52.
2. Bonaparifi quitta peu après l'Arclievùcliépour aller habiter le palais Snibclloni, sur le Corso dclla Porta Orientale; le i)alais Greppi (aujourd'hui Bainjuc Nationale) était situé Via San-Antonio; le palais Mellerio, où était descendu .Masséna, près de la Porta Piomana, Despinoy demeura au palais Sannazari.
3 Beccalini, cité par Cusani, t. IV, p. 347 et 348.
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s'cmpressa-t-il d'ajouter; « écarlez-lcs dos fonctions publiques ». « Si rAutricbe revient à la charge, promettait-il, je ne vous abandonnerai pas. Un jour peut-être vous tomberez, mais alors je ne serai plus là, et d'ailleurs Sparte et Atbènes aussi ont succombé après s'être inscrites dans les fastes du monde '. » Ces paroles, pleines d'éloquente grandeur, « si elles ne tempéraient pas la douleur de la conquête, ni n'adoucissaient pas les plaies de la guerre^», ouvraient l'âme à de grands espoirs et sonnaient le réveil des consciences italiennes. Soit ambition, soit crainte du pire, soit espoir du mieux, tous applaudirent sans réserve.
Pendant le dîner, la foule unie aux soldats, faisait bombance sur la place du Dôme. Bien qu'encombrée alors de masures, d'échoppes de fruitiers et de rôtisseurs, la place servit de salle de bal, illuminée, comme toute la ville, et les plus jolies femmes y dansèrent toute la nuit avec les soldats. Au Palazzo Reale aussi, un bal brillant suivit le dîner; le jeune état-major qui entourait Bonaparte y eut le bonheur d'éveiller les sourires des femmes les plus séduisantes de l'Italie qui se disputaient le plaisir de danser avec ces fringants officiers. Le carnaval fut complet dans les jours qui suivirent; on vit même un jeune capucin accrocher sa longue barbe et son froc à l'arbre de la Liberté, puis danser alentour avec une fille, une sarabande si désordonnée qu'il en tomba épuisé par terre, au milieu des moqueries, entre les bras de Ranza et de Caccianino 'K On prétend même qu'un grave professeur de théologie, le père Apruni, déjà sexagénaire, dansa la carmagnole à la fin d'un banquet de soixante-seize couverts*. Une jeune fille de vingt ans, fille d'un chimiste de mérite, offrit par les journaux son cœur et sa main au patriote qui lui apporterait sur un plat la tète du Pape ■''.
La belle salle de la Scala où jouait, en cette saison, la troupe comique Perelli, fut aussi le théâtre d'ébats joyeux. Le spectacle était dans la salle plus que sur la scène. Les dames de la haute société milanaise y avaient arboré crânement les robes « à la guillolinc)), avec le col échancré, la cocarde tricolore ; d'aucunes même le bonnet phrygien. Dans ce riche décor, illuminé a giorno, ce fut un coup d'oeil singulier que celui de ces toilettes éblouissantes frôlant les habits râpés, ces loges bondées, ces balcons d'où pendaient négligemment les jambes d'officiers et de soldats huches sur les bords des fauteuils et les balustrades. Ils
i. Molzi, p. 144 et 14o.
V. Fiorini, p
s'amusaient comme des enfants, écoutant une comédie dans une langue qu'ils n'entendaient pas, riant, é])louis, grisés, par tant de lumières, tant de fleurs, tant de parfums et tant de caresses '. Bonaparte, rentré dans son logis, s'il était plus maître de lui, plus concentré que ses soldats, n'en laissait pas moins percer une joie profonde : « Eh bien, Marmont, dit-il à son aide de camp, au moment de se coucher, que croyez-vous qu'on dise de nous à Paris; est-on content? » Et comme Marmont s'extasiait sur la grandeur et la rapidité de ses triomphes qui avaient dû porter à son comble l'admiration, l'enthousiasme des Français ! « Ils n'ont encore rien vu, murmura Bonaparte; la fortune ne m'a pas souri aujourd'hui pour que je dédaigne ses faveurs : elle est femme, et plus elle fait pour moi, plus j'exigerai d'elle... De nos jours, personne n'a rien conçu de grand : c'est à moi d'en donner l'exemple -. »
Ce même jour du 15 mai, où Bonaparte exultant fit dans Milan cette triomphale entrée, prélude de tant d'autres, le Directoire consacrait officiellement les premières conquêtes d'Italie, en apposant sa signature au bas du traité de paix avec le Piémont. C'était la cession définitive à la France, de la Savoie, des comtés de Nice, de Tende et de Breil. La ligne frontière passait di^sormais sur les crêtes des Alpes, afui de dominer le versant piémontais ; les forteresses d'Exilés et de Suse étaient démantelées, ainsi que le fort de La Brunetta, ce bijou do fortilication, clé de l'Italie, rendue imprenable à force d'art et d'argent'. C'était une mainmise totale de la France sur le Piémont, l'alliance autrichienne rompue, et le désaveu de tous les mauvais procédés employés depuis quatre ans envers la France*. Une guerre à outrance, même malheureuse, n'aurait pas coûté plus cher au vieux roi ^.
Aussi est-ce légitimement que la France entière s'enorgueillissait de pareils succès, et que le Dii-ectoire et les Conseils, à cette même date, prescrivaient la célébration d'une Fête des Victoires, destinée à frapper les imaginations autant qu'à reconnaître les
Cantii, t. Xm, p
i. Ou en trouvera le texte complet dans la Camparjne du général Buonaparle en llalie, par le g"' Pommereul, p. 28 à 32. 5. CiPlcbani, p. 40.
grands services de l'armée. Elle eut lieu quelques jours plus tard, le 29 mai (10 prairial), cette fête de la Reconnaissance et de la Victoire, avec toute la pompe civique réservée jusqu'alors aux grandes cérémonies révolutionnaires. Au matin d'une resplendissante journée de mai, sans nuages, au bruit des salves d'artillerie, le Directoire, en grand costume, avec les ministres, précédés de la Garde, se rendit au Champ de Mars où, sous les plis flottants des vingt et un drapeaux conquis, devait se dérouler la fôte. Une plate-forme élevée, sur laquelle se dressait la statue de la Liberté, occupait le centre de la vaste esplanade, décorée d'arbres chargés de trophées et de drapeaux symbolisant les quatorze armées, et planant au-dessus, les dominant tous, l'arbre de l'armée d'Italie, avec ses festons et ses guirlandes, avec les drapeaux autrichiens et sardes amenés à Paris par Junot et par Murât qui claquaient au vent. A midi, au son des musiques quijouaient une symphonie de Louis Jadin, au milieu d'une énorme affluence, les Directeurs, entourés d'un majestueux cortège, sortirent de l'Ecole Militaire et vinrent se placer sur un tertre en face de l'autel de la Liberté.
Carnot, alors président, prononça dans le langage emphatique de l'époque, une longue harangue, où il célébra amphigouriquement les victoires des armées, surtout celles de l'armée d'Italie, auxquelles «la postérité refusera d'ajouter foi », en raison de leur multiplicité et de l'audace de ces « phalanges invincibles », dont les vieux invalides apportaient les trophées, en ce jour de fête « où la nature semble renaître; où la terre séparant de fleurs et de verdure, nous promet de nouvelles moissons '».
Des hymnes de Gossec etdeClierubini; un « Chant des victoires» de Marie-Joseph Chénier et de Méhul; et enfin un « Chant lyricobachique » de Lebrun-Pindare, avec musique de Catel, exécuté par les chœurs du Conservatoire, servirent d'intermèdes à la fête que termina un défilé des troupes de la garnison avec évolutions de ligne, couronnement des drapeaux et cortège des blessés, avec des palmes, des lauriers et du chêne.
La journée s'acheva au milieu des danses et des concerts, par toute la ville, jusque bien avant dans la nuit. Dans cette fête, celui que le peuple vit le plus, malgré son absence, et dont il acclama le nom, c'était Bonaparte. A son défaut, ce fut Joséphine qui récolta les témoignages de la joie populaire. Lorsqu'elle parut, légère, gracieuse et souriante, au bras de l'aide de camp de son mari, le jeune et beau Junot, tout rutilant dans son superbe costume de colonel de hussards, qui donnait l'autre bras à
1. On en lira les détails dans les journaux de l'époque, le Moniteur, et aussi dans le recueil précité du g»' Pommcreul, p. 32 à 39.
Madame Tallien, et qu'elle descendit les marches, ce fut un lonj; cri de : Vive la citoyenne Bonaparte ! Vive le général Bonaparte! parti de toutes les bouches. Joséphine, entre ses deux belles amies. Mesdames Récamier et Tallien, « on eût dit les trois mois de printemps réunis pour fêter la Victoire' ». Le peuple y vit autre chose, et apercevant la Tallien avec Joséphine aux bras de Junot : <( Tiens, dit une grosse femme de la Halle en montrant Joséphine, regarde, celle-là, c'est Notre-Dame des Victoires! »
« Oui, dit une autre, et la seconde, c'est Notre-Dame de Septembre-. »
A Marseille aussi se célébra, aux allées de Meillan, la fête des Vicloires, avec le même programme de discours, musiques et disiribulion de rameaux de laiiriei's aux blessés. Madame Bonaparte mêic y assistait avec trois de ses filles. A elles aussi, la municipalité offrit les palmes de la Victoire ^
Ainsi par une de ces fortnites rencontres de la fortune, il semblait que les événements se fussent mis d'accord pour accioître le lustre de lauréole du vainqueur de 1" Au triche en faisant célébrer, le môme jour, son nom et ses exploits, sur les bords de la Seine et dans ce ravissant pays d'Italie qui le saluait en fils retrouvé plus qu'en conquéj'ant.
Le lendemain de ce jour d'allégresse et d'ivresse, et une fois les fumées de la gloire dissipées, Bonaparte i-eprit aussitôt sa tâche interrompue. Tout n'était pas fini en efi^et, avec l'occupation de Milan. Le château tenait toujours. En vain l'étendard tricolore flottait sur le Brolelto, le Palazzo Reale, la Brera et à la Scala, la bannière jaune de l'Autriche couvrait toujours les murs du Castello. Sous les ordres du lieutenant-colonel de Lamy*, 2,000 h., dont 1,800 seulement valides, avec cent cinquante-deux pièces de canon, s'étaient renfermés, lors delà retraite de Colli, dans le château, bien pourvus de munitions et de vivres, avec des troupeaux de bœufs, avec 3,000 quintaux de poudre K Dès son arrivée,
O Uustbw, p. 144; Cusani, t. IV, p. 392 et
Masséna,on l'a vu, aVait fait observer les rues et avenues qui conduisaient au château. Il avait en outre fait arrêter les diligences prêtes à partir; prescrit la fermeture des boutiques'. Bonapai'le commença par sommer le gouverneur de se rendre : « Vous êtes cerné et hors d'état de faire une longue défense, votre armée a repassé le Mincio; toute résistance que vous feriez serait contraire aux véritables droits de la guerre. La ville de Milan, qui doit vous intéresser à tant de titres, se trouverait compromise, si vous vous obstiniez à garder plus longtemps le fort. Le général en chef vous somme de le remettre aux troupes de la République; autrement il vous rend responsable de tous les malheurs qui pour- ]-aient affliger cotte grande et belle cité, et il ne vous admettra à aucune capitulation*. »
Cet appel à ses sentiments milanais n'émut en rien le colonel de Lamy, pas plus que la menace finale, renouvelée des procédés dont on avait usé à l'égard de Cosseria, de Ceva et de Cberasco, ne le troubla. Il répondit qu'il ne rendrait la place que contraint par la force ^.
Le général Despinoy, nommé commandant de la place de Milan, fut chargé de diriger les travaux du siège du Castcllo, sous la direction supérieure de Masséna, qui reçut à cet effet les instructions les plus précises et les plus minutieusement détaillées*.
On ne pouvait aller plus vite. Le chef du génie, Chassclonp, se faisait bien fort d'emporter la citadelle en quatorze jours, si on lui donnait lo,000h. et trente-six pièces '^■, il répondait même d'en assurer le blocus, avec seulement 5,000 h. Mais on n'avait pas d'artillerie de siège ; il la fallait faire venir de Tortone où l'on prescrivit l'envoi de quarante bouches à feu de calibre ". En les attendant on se borna, pour l'instant, à fermer par des épaulements en tonneaux toutes les rues ou issues conduisant de la ville au château. Chasseloup et Dujard faisaient, en bâte, fabriquer gabions et sacs à terre, saucissons, claies et fascines; pressaient l'arrivée des munitions; réunissaient les outils; créaient le parc de siège de façon à précipiter l'attaque que Bonaparte exigeait très prochaine.
Lamy a Bcitliier, 16 mai (Arch. G
4 Instructions au ï»' Masséna, 17 mai 1796 (Arcli. G.) Mémoires Masséna, t. II, p. 67 et 68, et 434 à 437. Masséna convient (|ue l'opération était toute nouvelle pour lui et que Bonaparte « qui avait été l'àme du siège de Toulon », imiwovisa pour lui l'instruction pratique nécessaire. On la lit encore avec fruit. Despinoy, qui avait été au siè2:e de Toulon, l'ut surtout désifiiié à cause de cela.
~i. Àléinoires Masséna, p. 69 ; c' Kiistow. p. 144. — Projet de siège de Chasseloup joint au\ ohssMvations sur la citadelle de Milan, par le chef de bataillon du génitj Loci|uin, 16 mai (Arch. G.).
Ordre à Uujard, 16 mai (Arch. G
On ouvrit môme la tranchée devant le château, de façon à le resserrer le plus possible et à ne pas en être éloigné de plus de GOO toises ' .
Un compromis survint d'ailleurs, deux jours après, le 18 mai, et l'on consentit à accepter la proposition du gouverneur autrichien de s'engager réciproquement à « respecter la ville de Milan et à ne commettre aucun acte d'hostilité de ce côté*».
Bonaparte ne pouvait admettre que « ce vilain fort'», « ce misérable château*» , ce vieux bâtiment du moyen âge, à forme hexagonale, avec ses tourelles et ses créneaux, ses larges douves, pittoresque sans doute, mais démodé, pût opposer malgré sa triple enceinte, une longue résistance aux engins modernes. Il lui fallut déchanter et ce n'est que le 29 juin 1796, après plus d'un mois de siège, que le Castello de Milan opéra sa reddition. Bonaparte jouait de malheur avec les « bicoques » qu'il méprisait par trop. Cosseria et Milan le lui prouvèrent, comme plus tard Saint- Jean d'Acre.
D'autres préoccupations, plus basses, animaient aussi alors les généraux de Bonaparte. A peine à Milan, Masséna et Saliceti firent main basse sur le Banco di San-Ambrogio, créé en do93, qui renfermait 100,000 écus, et sur le Fondo di Beligione. Ils firent conduire au Broletto tout ce qu'ils purent ramasser d'argent. A ceux qui s'indignaient de cette spoliation, Masséna répondit effrontément : « Vous croyez peut-être que j'ai lait campagne pour ne pas avoir la récompense de mes fatigues ^ ! »
Au palais Mellerio, Masséna réquisitionna des chevaux de selle tout harnachés et se fit verser le contenu de la caisse de l'octroi, environ un demi-million. Deux jours après, les agents militaires, éperonnés par Saliceli, raflèrent d'un coup toutes les caisses publiques, y compris celles de l'hôpital, des associations et fondations charitables et des congrégations religieuses*'.
AuMont-de-Piété où étaient er.tassées des richesses considé-
i. Ordre au commandant du ^vn\e. 16 mai (Arcli. G.).
Cusani, p. 387 et
rables V Fcsch, le futur cardinal, et le fournisseur CoUot dérobèrent une quantité énorme de vaisselle d'or, d'argent, de joyaux, de pierres précieuses et de bijoux. L'établissement était une sorte de caisse d'épargne^, avant la lettre, où, à côté d'objets des pauvres ménages, les familles de l'aristocratie lombarde déposaient leurs trésors de famille afin de former une réserve pour constituer des dots au moment du mariage de leurs filles, ce qui explique l'affluence de diamants et de bijoux qu'on y trouva. On en emplit vingt-deux caisses que le garde-magasin Carcano dut livrer au commissaire des guerres Bonnal -. Toutefois Saliceti fit restituer gratuitement tous les gages sur lesquels on avait prêté moins de 100 francs ; moyen facile de fermer les yeux du petit peuple et de se concilier ses bonnes grâces ^. Estimant en outre qu'il ne pouvait traiter le contenant autrement que le contenu, Saliceti occupa sans façon le bâtiment qu'il transforma en magasin militaire, au grand scandale des Milanais, le palais étant propriété de l'institution du Mont-de-Piété et non celle de l'État \ Les gages qu'on y déroba appartenaient-ils davantage à l'État?
On vola partout d'ailleurs, et comme l'écrivait Dupuy, le chef delà SS-^ : « Ici, tout le monde vole ^ » On réquisitionna !2,000 chevaux, toutes les armes, pour plus d'un million. On remettait bien des « bons >3 en échange, mais quand les propriétaires voulurent en toucher le montant, on leur répondit insolemment que la République ne remboursait pas les objets de luxe, provenant des riches 'K
Au Mont de Marie-Thérèse, enfin, on brisa les scellés pendant la nuit et on emporta la caisse qui contenait 872,000 francs, et un dépôt de soieries qui fut vendu aux enchères pour 40,000 francs \
« Jamais armée plus brutale et plus rapace n'était descendue en Italie, depuis les Lansquenets ^w Bonaparte déplorait ces dilapidations, « dont l'éclat fâcheux ternissait la réputation de
\. Le bruit courait ([ue le seul prince de Belgiojoso y avait déposé, tant en diamants qu'en argenterie, pour plus d'un million de lire milanaises (Cusani, p. ;iS8, note 2, d'après Beccatini). D'après Felice Calvi, le total des gages aurait I)ourtant été de 69i,4'J'J francs seulement.
2. « Etat des edets ((ue le garde-magasin du Mont-de-Piét6 de Milan a délivré le 2 prairial (21 mai) aux Français » signé: Giuseppe Carcano; remis à BonaIe(?) commissaire des guerres; à Fescli et Piui'rc CoUot, ayant pouvoirs du gouvernement et a Lé[iine aine, payeur de la Guerre ; le tout se montant à vingt-deux caisses (Ari-li. N.; série AF lU, carton -185; liasses 849 à 8o3. Fonds de la Secrétaii'eric d'Etat^. Ce Carcano est peut-être l'ancien olilat dont il est question plus liaut, p. U70.
3. Avis du 29 mai; extrait des Allivfpclali (Cusani, p. 388, note 3) ; le remboursement se lit dans la première quinzaine do juin, non sans incidents.
Melzi, p
rarniée », mais il se gardait d'y mettre un frein. Du moment que les apparences étaient sauves, il fermait systématiquement les yeux. C'était son procédé de tenir à sa merci les fripons dont il ne voulait point être, ni paraîlre dupe. « Les fortunes scandaleuses » de ses généraux, étaient « autant de gages de l'empire absolu qu'il voulait exercer sur eux ». Quant à lui, c'est bien plus haut qu'il visait d'ores et déjà, et « il lui plaisait de demeurer incorruptible au milieu de tant d'âmes vénales, mais il l'était par supériorité d'orgueil et d'ambition plutôt que par vertu' ». Mais s'il se drapait dans sa « simplicité calculée », son entourage, qu'il aiguillonnait volontiers dans ce sens ne s'en ruait qu'avec plus de frénésie à la curée ; sauf peut-être Marmont qui feignait de ne pas comprendre, sans doute parce que lui aussi aspirait plus baut*.
xni
On avait beau baptiser ces exactions du terme poli d' « extraclions * o, elles n'en pesaient pas moins lourdement sur les classes ricbes et le mécontentement commençait à les envabir. La lune de miel pourtant persistait encore, et l'on continuait à faire risette aux Français. L'emballement du début ne se refroidissait ])as. Les femmes surtout, « guéries du mal de l'ennui* », ne tarissaient pas en effusions plus qu'au premier jour. Milan où toutes les femmes, môme alors qu'elles ne sont point jolies, sont charmantes, Milan comptait alors douze ou quinze dames d'une rare beauté. On remarquait entre autres la belle marquise Francesco Visconti-Ajmi, « grande, belle * » qui devait si longtemps enchaîner le cœur de l'austère Berthier*; M'"^ Sigismondo Ruga, une Diane sculpturale ^ femme d'un avocat, qui devint membre du Directoire Cisalpin ; M'"" Pietra Grua Marini, femme d'un médecin ; M"!» la comtesse Arese ; M"'" Poliastro'* ; M""' Detto^;
, l. Lanfrey, t. I", p. M3 et H4.
Notes du g»' Desaix; Arcli. G
6. Voir son portrait par Gérard, au Muséa du Louvre. Elle fut, sous l'Empire, dame d'Iionneur de l'inipcratrice Joséphine.
7. Appiani peignit M™» Ruga en costume de Diane entrant au liain. Le g»' Desaix (|ui l'appelle M"" Rugua, la dit «jeune, jolie, femme d'un avocat, comme toutes les Milanaises aimant les plaisirs et ayant éprouvé le désir ou essayé de devenir l'amie du général Bonaparte » (Notes Desaix, Arch. G).
8. « Grosse, belle gorge troublante » ou « tremblante » « beau teint, belle femme, figure un peu longue » (Notes du g"' Desaix ; Arcli. G.).
'J. « Très jolie, jeune, agréable tuui'nuj'e, jolis yeux, belle poitrine, beau teint,, . Colbeit lui adresse ses hommages » (Notes du g"' Desaix ; Arch. G.).
M^o Vincenzo Monti, née Teresa Pickler, une Romaine, « bellissinia giovinetta », femme du grand poète, que ne gâtait pas encore l'avarice qu'elle montra plus tard, « fleur de vertu » comme l'appelle ironiquement Cantù; M'"^ Lamberti qu'avait aimée l'Empereur Joseph II, déjà mûre, mais d'une grâce adorable ' ; la comtesse Albani qui sut, dans le même temps, prodiguer ses sourires à Kilmaiiie, à Landrieux et à Baraguey d'Hilliers ; la très noble marquise Arconali, une beauté « diabolique» ; et, pour finir, « l'être le plus séduisant», une bresciane, M""= la comtesse Gcrardi, sœur des trois généraux Lecbi, fameux tous trois dans les guerres napoléoniennes, simple, douce et gaie, qui avait « les plus beaux yeux de Brescia, le pays des beaux yeux 2». Toutes ces belles Milanaises, vêtues à la mode française, à la mode révolutionnaire, ne craignaient pas de paraître en public, au théâtre, avec une lunique sans ceinture, épaules et bras nus, coiffées du bonnet phrygien, du bonnet rouge, qui seyait si bien à leur opulente chevelure brune, à leurs grands yeux veloutés et noirs, si délicieusement expressifs ou langoureux.
Le Corso dei Servi' et la Porta Orientale, but de promenade des dames et des ofûciers, voyaient circuler tout le jour, une foule bigarrée, galante, rieuse et folle. C'était un amusant défilé de voitures, de cavaliers à travers lequel les piétons, officiers français ou sigisbées, se faufilaient de leur mieux pour cueillir un mot ou une œillade de la femme aimée. On prenait des glaces à la Corsia, au casino délia Ciltâ; on devisait et on dansait à la easa Tanzi. Que de romans d'une heure s'ébauchèrent là, enlre une marche et un combat M Le chef de la 32% le turbulent toulousain Dupuy, se mit sur les bras dix duels pour des « aflaires de femmes », jusqu'à ce qu'il se fût fait loger deux balles dans le ventre par un sigisbée sans complaisance''. Il y eut là une courte halte dans la gloire, une inoubliable semaine de rapide et frivole bonheur et d'âpre volupté, où chacun s'abandonna, captivé, saturé d'amour. « Ce fut le plus beau moment d'une belle jeu-
i, « M"« Lamberti, femmi magnifique, autrefois maîtresse de l'Empereur, mais dijfrradée par le vice et la dél)anplie " (Notes du ir»i Desaix; Arcli G.).
2. Stendlial : Napoléon, p. 138 à 140 et 1 ii à 151 ; do Castro, p. 135 à 138. Stendhal l'appelle à tort Gheranli. Son i)i'ro était le fameux comte Faustiiio ; son oncle le non luoins fameux comte Galeano, célèbre jiar mille folies amoureuses ; son mari, avocat fiscal de la République vénitienne. Vètue souvent en amazone, elle fut la première a arborer la cocarde tricolore. On assure qu'elle fut aimée de Murât. Lire la brochure (l'A. Lumbioso : Il générale d'armala conte Teodore Lechi (i77S-i866J ela sua l'a miglia.
3. Le Corso Vittorio-Emanuele actuel, le Corso par excellence.
4. Lire dans Stendhal : La Chartreuse de Parme, les aventures du beau lieut"' Robert avec la marquise A.
a. Lettre à Deville (Archives municipales de Toulouse; citée par Trolard, t. II, p. 31S).
Dos. 38
nesse » .» Ce ne fut que « carrosses sur les routes bordées de fleurs, barques lentes et molles sur les lacs bJeus, miroirs mouvants du ciel -».
Seul Bonaparte, que soutenait et minait à la fois un insatiable amour, planait dans son rêve étoile, sans yeux, sans orf^illes pour d'autres que cette volage Joséphine qui, heureuse loin de lui, humait avec délices à Paris Tencens que lui valaient les victoires de son jeune époux. Férocement insensible à ses appels débordants d'un amour tendre et chaud, à ces cris de la passion vraie <iul s'exhale de toutes ses lettres, Joséphine trouve « drôle » ce Bonaparte assez niais pour l'aimer. Comme elle lui préfère, à ce vainqueur, la nuée de fades adorateurs quil'oJtsèdent ; coquetant et caquetant avec les jeunes muscadins à perruque blonde; les pimpants officiers attardés loin dos fumées des batailles ; les députés galants qui flairent Brumaire ; les fournisseurs, de vrais rustres, mais dont les grosses mains chargées de bagues savent si joliment glisser de gros pots de vin ! A elle, cotte cour bourdonnante et folâtre, ces fûtes licencieuses, ces mœurs dé[>ravées d'un pays ressuscité dans le rire, où Barras est roi, maître et seigneur de tout un essaim de nymphes court vêtues !
Et lui, concentré, replié sur lui-même, rongé par raltcnte de l'amour, par la jalousie, invoque sans cesse, dans des lettres brûlantes, que toute autre femme eût été fière d'inspirer, cette créature sans cœur, que son âge, ses grands enfants, et ses dents gâtées auraient dû assagir ! Il ne voit qu'elle, baisant son portrait de baisers fiévreux, tendre et passionné comme un adolescent qui n'a jamais aimé ! En échange de cette passion, de cette ardeur juvénile, Joséphine n'a[)porte à son glorieux mari qu'une fidélité douteuse et une tendresse intermittente *.
En vain, s'ofl'rent à lui, à lenvi, ces belles Italiennes, beautés sans rivales, captivante parure de Milan, dont la moins belle est capable de faire tourner toutes les têtes ! En vain se prosternentelles à ses pieds. Aveugle et soui'd pour elles, il ne voit, iln'en-
Albert Sorel: Bonaparte et Hoche, p
13. Quand on lit le refit du divorce impérial, qu'on n"oi.blie pas de relire les lettres que Bonaparte écrivait en 1796 à Joséphine et qu'on voie !a façon dont celle-ci y 1 épondit ! Le sort que méritait des ce moment une si froide et railleuse iaditlérenee, Joséphine ue le subit qu'eu 1809.
MILAN 'o9;j
tond que Joséphine, la « douce », « l'incomparable Joséphine » ; toute sa pensée, tout son être, tout son cœur sont vers elle.
La grande cantatrice milanaise, laGrassini, Giuseppina Grassini, ce contralto suave, avec son cou de cygne, ses yeux de feu, et l'ovale si pur de son visage, fut rebutée, elle si peu habituée à voir repousser de telles avances'. De dépit, elle se rejeta sur Berthier, un vrai glaçon, célibataire endurci, le froid et sage Berlhier, qui du coup oublia de s'en ronger les ongles et mena avec la ravissante Muse de la Scala un de ces caprices tardifs qui font perdre la raison aux plus fortes tètes et qui obligèrent Bonaparte à interdire qu'on lui parlât « d'une belle comédienne qui l'attend à Milan », tant ilnégligeait tout à cette pensée, tant « il se meurt d'impatience d'y arriver ^ ».
A vrai dire, cela ne dura pas, et la Grassini, qui peut-être se lassait, fut supplantéepar cette marquise Visconti , reine des beau tés milanaises, elle aussi dédaignée par Bonaparte, bien qu'au prestige de l'élégance, elle ajoutât celui d'une haute naissance. Ce fut chez Berthier, prédestiné ainsi à héberger et consoler les cœurs maltraités par son chef, un renouveau d'amour, amour de quadragénaire, tard éclos, d'autant plus vivace et ardent, tout adoration, tout idolâtrie chez l'homme; liaison qui dura autant que peut durer un sentiment humain. Parmi les sables brûlants do l'Egypte, la tente de Berthier recelait une sorte d'autel où trônait, dans la majesté du désert, le portrait de la divinité milanaise qui avait su toucher son cœur et éveiller chez lui les sensations exquises du premier amour ^.
Bonaparte aime, tout comme Berthier, mais il n'aime que Joséphine et ne veut distinguer aucune de tant de beautés empressées à lui plaire. Tout au plus, peut-on lui imputer quelque rapide passade sans (conséquence, un moyen de tromper la faim, comme celle qu'on lui attribue* avec cette actrice, maîtresse d'un
1. La Grassini Otait née à Varese en 1773. Voir sur elle, Frédéric Massou: Napoléon et les femmes, p. 84 à 9L M""" Vigée-Lebrun a peint le poi-trait de lu Grassini en costume oriental. Plus heureuse auprès de Napoléon qu'elle ne l'avait été piès du g»' Bonaparte, la Grassini bien qu'épaissie, eu fut aimée en 1800, ainsi <|u'une autre clianteuse de la Scala, miss Billiuirton. La Grassini clinutait encore à la Scala en 1817, dans une œuvre de Cimarosa, avec sa lille, la Grassini-Trivulzy. Elle avait chanté aux Tuileries à plusieurs reprises. Wellington « qui avait la folie de manger les restes de Napoléon » (F. Masson) voulut connaître la Grassini, en 1S15; elle avait alors 42 ans. La Grassini ne dit pas non. Quelle déchéance !
2. Bonaparte à Despiuoy ; ij juillet 1796 (Arch. G.)... « Surtout n'écrivez pas de lettres qui fassent tourner la tête à notre pauvre chef d'état-major ; car depuis ({ue vous lui avez parlé d'une belle actrice qui l'attend à Milan, il meurt d'impatience d'y arriver. »
3. G"' Gourgaud : Sainte-Hélène : journal ine'dll de iS15 à ^5/5, publié par M. le vicomte de Grouchy et Antoine Guillois, p. 132 et 307. Le sanctuaire était entouré de tapis, châles, cachemires de grand prix, trois mulets le portaient; on y brûlait des paifums, etc.
4. Beccatiui raconte que le matin du jour où Bonaparte reçut le serment des
général piémontais, pour laquelle il acheta, chez le hijoulicr Manini, un objet de 128 francs. Hormis lui, tout Milan aimait, déclamait et chantait alors. Le nombre do poésies fugitives, de chansons de circonstance, de bosinade, de satires et de dithyrami)es, de discours, d'opuscules et de pamphlets qui virent alors le jour à Milan, tant en italien qu'en patois indigène, est véritablement incalculable '.
Bien peu résistèrent à l'entraînement. Un homme pourtant le fit, un chanteur, un ténor émasculé, Luigi Marchesi. Invité chez Serbelloni à chanter devant le vainqueur de son pays, il s'y refusa. Que ce fût par vrai patriotisme, par mépris des « adulations dégoûtantes- » dont à ses yeux ses compatj'iotes flagornaient Bonaparte, ou plus simplement afin de ménager et de flatter les relations lucratives qu'il entretenait parmi l'aristocratie, l'acte d'indépendance de cet évadé de la chapelle Sixtine fit sensation. « Signor général, aurait-il dit à Bonaparte, si c'est oun bonne air qu'il vous faut, vous en trouverez oun excellent en faisant oun tour dans le jardin'. » On porta aux nues cette piètre boutade; on exalta le courage de l'eunuque qui avait oser défier l'homme de gloire. Alfleri, que les offenses l'évolutionnaires avaient si profondément, et non sans raison, irrité contre la France, Alfieri dans ce poème du Misogallo* où il se personnifie, épanchant sa bile furibonde contre les Français, qualifia le chanteur de « seul homme de l'Italie », le proclama héros, plus grand à lui seul que le collège des cardinaux tout entier. L'hyperbole était quelque peu grossière. Marchesi boudant, c'était au plus le siffiet solitaire de l'esclave
officiers de la milice urbaine, ceux-ci attendaient dans le grand salon, quand il sortit de sa chambre à coucher. Ils ai)erçurcnt Masséna entrer dans la chambre, sans même fermer entièrement la porte, et ils le virent lutincr une femme, une actrice qui s'y trouvait. C'était l'ancienne maîtresse d'un général piémontais venue à Milan par ordre de Bonaparte. Le général en chef alla ensuite, passage dei Figiiii (situé près du Domc, démoli pour l'élargissement de la [ilace) où il prit chez Manini des articles pour femmes d'une \a'eur <le 128 livres. Beccatiiii observe qu'il ne paya i)as trop cher cet agréable passe-temps et que la jolie nymphe n'eut pas trop à se féliciter de la générosité de son guerrier.
1. On eu tiouvera .une longue, bien qu'incomplète énumération, dans le volume do Giovanni de Castro : Milnno e la Repubblica Cisalpina, p. 76 et '77; il est fâcheux que cette liste renferme tant d'erreurs de date, faciles au reste à rectilicr, comme par exemple 1789 pour 1799.
Epigramme XXIV
de Rome aiUique enchaîné au char du vainqueur et criant pour l'abaisser sou orgueil'.
L'irascible Dupuy, le fougueux chef de la 32% cédant une fois de plus aux ardeurs de son sang languedocien, enjoignit, par ordre d'ailleurs, à l'artiste de quitter Milan dès le lendemain, à 8 heures du malin, et de s'éloigner du territoire occupé par l'armée, << sous peine d'être arrêté et puni d'une façon exemplaire ». Dupuy ne badinait pas; Berthier plus clément, grâce sans doute à l'intercession de la Grassini, bonne camarade pour Marchesi, permit à l'imprudent ténor de vivre renfermé dans sa maison de campagne-.
Le moment était venu de procéder à une réorganisation polilique de la Lombardie et de donner un corps aux aspirations libérales qui, depuis l'entrée des Français, avaient pris un certain essor sous les prédications réitérées du club et des journaux. Dès le 17 mai, au soir, les Jacobins, qui se réunissaient clandestinement jusqu'alors chez Sopransi ou dans le galetas de la place Fonlana, tinrent publiquement leur première séance, sous le nom de « Société Populaire », rue Rugabella ', dans le palais du prince Rhevenluiller, récemment émigré, local que le général Bonaparte et Saliceti leur concédèrent, en môme temps que leur protection*. C'était le premier fruit de la démarche que Salvador, Porro et Rasori avaient l'aile au-devant de Bonaparte. Le 23 mai, le club publiait le premier numéro du journal de ses séances ^.
Une foule nombreuse accourut, plus par curiosité que par réelle sympathie, à celte première séance où l'on tonna contre la municipalité et le conseil général peuplés d'aristocrates, « qui ne
1 . Bonfadini : La Repubblica Cisalpina, t. I", p. 164, et de Castro, p. "3.
2. Marchesi tlt's.inna par la suite; il refusa bien à Lucien Bonaparte d'aîler chanter à Paris en janvier ISOO ; il était alors à la solde de l'Autriche. Mais au lendemain de Maren;,'0, il sollicita l'honneur de chanter un hymne à la Victoire en présence du Pi-emier Consul, (|ui y consentit. Il Jouait alors au théâtre de Gènes le rôle du dieu Mars diius l'opei'a de Sardi : Il Irionfo délia Libéria. Sous l'Empire, il chanta à Paris, au\ Tuileries, et la Grassini demanda pour lui la croix, en invoquant pour titre, — était-ce i)ure boulTonnerie ? — « sa blessure » !! M Frédéric Masson, p. 90, rapporte le proi)os de la Grassini, mais le place au moment où Crescentini, autre mutilé de l'art, t'nt décoré de la Couronne de Fer.
3. Contrada Rugabella, n» 4226. La via Rugabella partait du corso délia Porta Roniana.
4. Une affiche aux « Cittadini Milanesi », collée sur les murs le matin du 18, dit que la société se réunit « sotto la protczione del générale francese e del cittadiao coinmissario », etc.
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peuvent que désirer et favoriser le retour de l'Autriclie ». Le tumulte fut extrême et les propositions les plus extravagantes développées par les énergumènes qui pérorèrent alors. L'un, agitant un bâton noueux, voulait assaillir à lui seul le Castello et le pulvériser. L'autre parlait de mettre le feu aux maisons des plus riches banquiers, propriétaires et négociants. Des Piémontais s'écriaient qu'il fallait détruire toutes les religions, niveler toutes les fortunes, renverser tous les trônes et venger ainsi les souffrances des classes pauvres.
Salvador célébra les Français qui venaient libérer les peuples; Râsori répéta les promesses de briser les chaînes du peuple lombard que lui avait faites Saliceti. A ces « balivernes », Porro voulut ajouter quelques « bagatelles », mais l'assistance l'interrompit violemment, lui reprochant d'être noble. Il abjura séance tenante ses titres nobiliaires, protesta de son dévouement à la cause populaire et promit, au milieu de bravos mêlés de sifflets, qu'il mettrait ses vêtements et son genre de vie en harmonie avec ses opinions. Serbelloni, en dépit de ses sentiments bien connus, ne fut pas mieux accueilli à cause de son titre de duc et de sa richesse. On refusa de l'admettre dans la société; il fallut l'intervention de Bonaparte pour qu'il y entrât. Sommariva,avec l'appui de Visconti et de Lattuada, fit alors approuver le texte de l'appel qui devait être affiché le lendemain par la ville; il fit applaudir sa déclaration qu'il fallait arracher aux oligarques municipaux les pouA'oirs qu'ils tenaient des Autrichiens, et fonder à Milan un gouvernement démocratique basé sur les principes de liberté et d'égalité, qui apprît aux quatre coins de l'Europe que la Lombardie désormais entendait créer une patrie '.
Le lendemain, la Société Populaire voulut planter un arbre de la Liberté sur la place du Dôme, où il y en avait déjà deux, érigés lors de l'entrée de Masséna*. Le club tenait à ce que la cérémonie eût lieu en face de ce palais où avait vécu le tyran ; il voulait aussi se faire voir en cortège au peuple, comme corps légalement constitué. Aussi, le 18, le chirurgien Cattaneo, président en fonctions, à la tête des membres du club, se rendit-il l'après-midi, du palais KhevenhùUcr sur la place de Dôme, où, au centre, flottait un grand étendard noir sur lequel se lisait en lettres blanches l'inscription : « Les droits de l'homme. » Dans un triangle tracé sur la place, — emblème maçonnique qui révélait l'origine réelle des Jacobins milanais, — une estrade et une
1. Becca'ini, 1. 1", p. 23, cité par Cusani, t. IV, p. 352 à 3.'58.
2. Le second, plus petit, avait été élevé par un prêtre corse, près du café dit « del Veronese » (Cusani, t. IV, p. 358, d'après 11 Termomelro).
tribune étaient dispos('!es auprôs de l'arbre de la Liberté, coifTé du bonnet rouge. Caltaneo salua l'érection de ce nouvel arbre par une '< virulente diatribe » contre les Autricbiens et leurs satellites salariés, qu'il termina pai le cri traditionnel : Vivre libres ou mourir I Après quelques autres allocations assez écourtées, comme la nuit tombait, on suspendit à l'arbre une guirlande de ballons, et quelques fanatiques ivi'os, ([uelques courtisanes, se mirent à tourner en dansant et en criant autour de l'arbre, sans que cette « mascarade » excitât le moindre entbousiasme, non plus que les poésies qu'on distribuait dans la foule et le manifeste qu'on afficha sur les murs'. C-et arbre de la Liberté ne fut pas le dernier. On en érigea un en chaque quartier, sur toutes les places de Milan, jusque dans la cour du séminaire archiépiscopal, ou un élève, Torti, composa une cantate « à l'union éternelle des deux nations sœurs- ». A chacune de ces cérémonies succédaient des chants, des danses, des libations, des festins, pour lesquels Gerolamo Costa rimait, en fort médiocre italien, des couplets de circonslgnce qui ne respectaient guère plus le bon goût que la prosodie *.
On répandait un nouveau credo patriotique qui commençait ainsi : « Je crois en la République Française et en Bonaparte, son fils, etc. * » Quelques patriotes composaient des écrits en vue d'exciter le sentiment national, en s'appuyant sur la propagande des sociétés secrètes *.
Malgré ces fêtes, ces discours, ces brochures, ces journaux, ces adulations, une partie de Milan restait réfractaire et n'éprouvait qu'à l'épiderme cet enthousiasme démocratique que Salvador, triste « ornement •= », et quelques nobles peu goûtés dans leur caste, tels que Porro, étalaient si bruyamment.
Le bon Milanais ne savait trop s'il devait aspirer à l'état de liberté ou regretter l'ancien maître ' ; il se disait prudemment que le sort de la guerre pouvait ramener à bref délai la domination autrichienne, et d'aillciu'S « les Milanais de 1796 ne savaient rien désirer avec force ^ ».
1. Cusani, t. IV, p. 3a8 à 36U. — Le maniffiste avait {lour titre « Le iremier cri de la Société populaire à l'arrivée dos armées françaises en Lomhardie » ; il était d une « adulation abjecte » pour les Français. Les poésies étaient au-dessous du médiocre ; on en trouvera des écliantilious dans Cusani et dans de Castro.
2. Miscllanea, t. LX. ; d'après de Castro, p. 94. Torti l'ut par la suite l'ami de Manzoni.
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D'autre part, les qualités et le passé de ceux qui prôchaient le plus fort en faveur du nouveau régime n'étaient pas toujours fails pour inspirera tous la confiance. Il aurait fallu pour donner l'élan universel que des personnages estimés et aimés entraînassent, par leui' exemple, le peuple dans le courant républicain qui se dessinait, et surtout que les Français ne fissent pas de la République une sorte de gouvernement nourricier qui dissimulât sous le masque de la liberté les extorsions et les désordres qu'on signalait un peu de tous côtés '.
Loin de là, en debors de Serbelloni, la noblesse, la baule bourgeoisie, pour la plupart, n'accordaient qu'une adhésion discrète ou se réservaient, tels Melzi, Verri et Parini, tels Mellerio et Grcppi, et beaucoup les imitaient. Une tourbe d'agitateurs s'était, du reste, abattue sur Milan de tous les coins de l'Italie. Milan était devenu le centre d'attraction de tous les brouillons, et leur présence, leurs vociférations ne pouvaient qu'accroître la méfiance des citoyens paisibles. Les réfugiés, les patriotes dont le cerveau en ébullition continuelle apercevait dans l'Italie régénérée le champ d'e.xpéricnces où ils pourraient appliquer sans contrainte leurs théories funambulesques, accouraient en foule se placer sous l'égide des Français, fascinés peut-être par le nom de leur frère Saliceli.
Là fermentaient, en paroles ou en écrits, le métapbysicien Poli; l'ancien curé Melchior Gioja, philosophe d'autant plus exalté qu'il avait à se faire pardonner sa prêtrise-; l'éci'ivain Valcriani; l'arcbitecte romain Barbieri; l'économiste Pielro Cuslodi^; l'érudit Tambroni ; le poète Vincenzo Monti*; toute une pléiade de poètes, de journalistes et de publicistes, les Napolitains Matteo Galdi et Francesco Salfi; le Romain Giuseppe Latlanzi; le Parmesan Giuseppe Poggi; le Suisse Gorani; Abamonti; Ceroni; le poète Fantoni ; le jeune Ugo Foscolo ; puis
Pietro Verri ; cité par Cusani, p. 3G
2. Mcicliiorc Gioja, ne à Plaisance en 1767, mourut en 1829. (Voir Cantù, t. XIII, p. 51G; Cusani, t. V. p. 20.)
3. Il était de Novare et ami de Pietro Verri. Il fonda en août 1797, avec le chirurgien Buzzi « Le Tribun du Peuple », que Bonaparte fit sujipnnicidès le troisième numéro.
4. Né en 17H4, mort en 1828, était à Piome secrétaire du duc Luigi IJrasclii Onesti, neveu du pape Pie VI.
un ancien tailleur, le frénétique improvisateur Francesco Gianni, évadé de Rome après l'assassinat de Bassville, futur « Tyrtée de la Cisalpine ' », et cent autres écrivassiers agités qui, plume ou poignard en mains, rivalisaient en tapage et en propositions l'éformatrices, encore plus grotesques que malsaines, s'épancliant en déclamations furibondes contre l'ancien ordre de choses que beaucoup d'entre eux avaient pourtant encensé ^.
Le fameux républicain d'Alba, Antonio Ranza, « l'Ami du Peuple », on le pense, n'était pas en reste avec tous ces écrivains, ces folliculaires, ces improvisateurs de la rue. Si d'autres comparaient Bonaparte à Scipion ou à Annibal, Ranza, sans sourciller, l'appela Jupiter, atteignant du premier coup le dernier degré de la llagornerie^ Jupiter cependant fourbissait ses foudres pour Ranza et pour ses acolytes; mais à ce moment, il applaudissait encore aux excès de cette « bordaglia giornalistica* », alors qu'elle fondait fiévreusement feuilles et journaux, « écrits de toute espèce qui vont embraser l'Italie, où l'alarme est extrême * ».
Celte fièvre patriotique finissait par donner peu à peu le frisson aux plus tièdes et il en résultait une certaine agitation, au moins à la surface. On a vu avec quelle belle impudeur les femmes, les dames de la plus haute noblesse, faisaient parade de leurs sentiments. La contagion gagnait de proche en proche. On évoquait à tout propos les grands souvenirs de la Grèce et de l'ancienne Rome et chacun se croyait sérieusement, à tour de rôle, un Brutus, un Scipion, un Régulus, un Menenius Agrippa, un Timoléon ou un Mucius Scevola. On voulait voir dans chaque dame patriote une Clélie ou une Cornélie. C'était comme une mascarade historique copiée sur celle de France, plus risible heureusement que terrifiante''. On commençait à porter au ciel la France etlaliberté^ « Les chansons politiques sont dans la bouche de tout le mondes »
Milan n'était pas seul à se laisserenvahir par cette effervescence démocratique; elle se propageait aux environs. FeliceLattuada, le curé deVarese, accouru à Milan, dépêchait son fidèle Celso Mozzone pour annoncer les nouvelles à Varese, y dresser des arbres
1. « Jarii [sic] petit bossu, railleur né par la nature, plein de moyens, passe pour être le plus habile de l'Italie. Je l'ai vu à un souper à la cassine des Pommes. » (Notes du s»' Dcsaix; Arcli. G.)-
Cautù, t. XIII, p. 36 et
3. C'est du moins ce qu'affirme Botta, p. 430 ; mais ni Roberli, ni de Castro, p. 144, ni même Cusani, t. V, p. 24 à 26, ne parlent de ce propos et n'indiquent où Ranza l'aurait tenu, ni dans quel écrit il ii^'ure.
4. Ce qu'on pourrait traduire par le.'tpression « fripouille de journalistes» (Cantù, t. XIII, p. 36).
.->. Bonaparte au Directoire, 17 mai (Arcli. G.),
f). Cautù, t. XUI, p. 38.
Bonaparte au Directoire, 11 juin [Arch. G
de liberté'. A Lodi, sur le piédestal de la statue de Saint Jean- Népomucène, écorné par les boulets autrichiens, Ranza, c orateur révolutionnaire de laLombardie », fîtériger une colonne surmontée d'un coq gaulois, et brûler l'aigle à deux têtes de la maison d'Autriche. A cette occasion, il prononça une harangue enflammée où il se congratula lui-même, se targuant d'être « un apôtre et un martyr de l'égalité », « un missionnaire quinquennal de la propagande italienne- ». A Pavie, un nouvel arbre de la Liberté s'éleva solennellement, le 16 mai, entre la cathédrale et le palais épiscopal, en présence du général Rusca ; mais comme il avait pour vis-à-vis « la Regisola», une statue équestre de bronze antique, représentant un cavalier romain, dont on ignorait le sujet, mais où l'on se plut à voir l'effigie d'un tyran, un tel voisinage parut trop aristocratique pour l'arbre libérateur et on renversa sans façon le bronze séditieux, que vénéraient tous les Pavesans, non sans protestations, sans cris et sans résistance de la part de la population*.
A Côme, l'adjudant général Valeri, compatriote de Saliceti, alla porter la l)onne parole*, après que l'adjoint d'état-major Rallct fût allé, le 1<S mai, avec 50 cavaliers, prendre possession de la ville et apposer les scellés sur les magasins ^. Côme députait auprès de Bonaparte, pour l'honorer, un de ses plus insignes patriciens, le comte Giovan-Battista Giovin, ami dé l'illustre Volta'^. Mais ValeVi se lit conspuer pour son arrogance, ses excentricités et ses extorsions ' ,
L'enthousiasme, il faut le reconnaître, n'était pas égal partout. A Magenta, par exemple, aux portes de Milan, Meizi, qui était le plus grand propriétaire du pays, dut écrire au curé pour lui recommander la soumission à la République, tant il craignait le pire * .
Dans la banlieue immédiate de Milan, on fut plutôt froid. Les campagnes, où les peupliers abondent, se soucièrent peu d'ériger des arbres de la Liberté, et quand, par exception, quelque patriote s'avisait d'en planter un, l'arbre était arraclié pendant la nuit par
Molzi, p
2. Cusani, t. V, p. 25 ; Roberti, p. 93, qui rectifie sur bien des points Cusani.
3. Cusani, t. l\, p. 376. La Regisola était sans doute une statue d'empereur romain à clieval, Antonin le Pieux, ou Marc-Aurèlc ; on pensait i|uc c'était Charlema^ue ((iii l'avait donnée à Pavie. Le peuple croyait que c'était .losué a. cause du geste de la main, d'où le nom de Regi-sole.
4 Cusani, t. V, p. 49 et 5U ; Mehi, p. Iu4 et 153 ; Cantù: Storia di Como, t. II,
n. Ordre à Ballet, du 17 mai (Arcli. G.). G. Cusani, t. V, p. 26.
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les femmes scandalisées, ainsi qu'il advint à un certain Angiolini, dans un petit village auprès de Milan '.
Bonaparte et Saliceti paraissaient néanmoins fort satisfaits de la marche de Fesprit public à Milan, soit qu'ils se lissent des illusions à n'examiner que la surface, soit qu'ils voulussent s'en faire. Bonaparte écrivait au Directoire : « Milan est très porté pour la liberté ; il y a un club de 800 individus, tous avocats ou négociants. . . ce pays-ci estbeaucoup plus patriote que le Piémont; il est plus près de la liberté -. » Saliceti, renchérissant, disait: « Si les Français n'ont trouvé que froideur, apathie, indifférence, jgnox-ance et servilité en Piémont, à Milan ce fut une fête pour le peuple qui paraît pénétré de ses droits et a reçu les Français avec empressement et cordialité *.»
En étaient-ils l'un et l'autre aussi convaincus qu'ils l'avançaient? Il est permis d'en douter, puisqu'ils ne laissaient à la garde urbaine que GOO fusils sur les 3,000 que possédait Milan*.
Cette ferveur, cette exubérance des premiers jours, cette effusion si vive qu'elle recouvrait la bouderie et cachait les trames des classes privilégiées inquiètes du lendemain, allaient être soumises à une rude épreuve et les contributions levées sur le pays devaient faire l'efl'et d'une douche d'eau glacée ^ sur les sentiments patriotiques des Milanais.
Ce n'était plus seulement à .des lilouteries individuelles, à des confiscations plus ou moins autorisées, telles qu'en firent Saliceti etMasséna, que le peuple milanais ébahi allait assister, mais à une vaste mesure de confiscation officielle. Les Italiens qui s'étaient bercés jusqu'alors de l'espoir que les Français ne les avaient délivrés que pour leurs beaux yeux; que pour eux seuls, ils avaient franchi les Alpes, exposé leur vie*', commencèrent à déchanter. La proclamation « Au peuple de la Lombardie »,
1. De Castro, p. 94, d'apios le Diario deWino\a. Angiolini se plaignit auxautoritOs françaises oui lui oflrircnt fl'ontrrlnnir un piquet de soldats pour garder son arj)re mais à ses propres frais ; Angiolini y renonça.
2. Bonaparte au Dirtcloire, 17 mii (Arch. G.). Et à Lalloment, ministre à Venise il écrivait, le munie jour : « II y a .^ Milan beaucoup de dispositions pour y créer une révolution >> (Arch. G.).
3. Saliceti au Directoire, 18 mai (Arch. G.) i. Ordre au ;."' Dcspinoy, 16 mai(.Arcb. G.).
De Castro, p
60i BONAPARTE EN ITALIE
signée de Bonaparle et de Saliceli, qui fut affichée le 19 mai, faisait bien appel aux sentiments fraternels des Milanais, mais elle en taxait la valeur avec une précision commerciale qui en gâtait la portée, et la conclusion en était fort peu d'accord avec les prémisses :
« La République française qui a juré haine aux tyrans a aussi juré fraternité aux peuples. . . les Français savent que la cause des rois n'est pas celle des peuples. L'armée victorieuse d'un monarque insolent devait sans doute répandre la terreur chez la nation où elle portait ses victoires: une armée républicaine, forcée de faire la guerre à mort aux rois qu'elle combat, voue amitié aux peuples que ses victoires afïVanchissent de la tyrannie. »
« Respect pour les propriétés, pour les personnes ; respect pour la religion des peuples. »
« Si les Français vainqueurs veulent considérer les peuples de la Lombardie comme des frères, ceux-ci leur doivent un juste jclour. . . . Son indépendance. . . tient aux succès des Français ; elle doit les seconder de ses moyens '. »
A ces affectueuses assurances et à ces promesses succédait aussitôt l'annonce qu'une contribution de 20 millions était imposée <i dans les différentes provinces de Lombardie >;, 20 millions réclamés pour les approvisionnements nécessaires, les besoins de l'armée; «bien faible rétribution pour des contrées aussi fertiles, si on réfléchit surtout à l'avantage qui doit en résulter pour elles- ».
Mais les Milanais ne réfléchissaient pas de cette sorte; ils entendaient être libérés ^ra/Zs, sans qu'il leur en covitàt rien que les largesses bénévoles dont ils comblaient les soldats, et ils n'estimaient en aucune façon que si « le droit de la guerre assure », aux Français, les subsides nécessaires, « l'amitié doit s'empresser de les leur offrir ».
Bonaparle pressentait leur réponse et c'est pourquoi, sans attendre leur acquiescement, il fixait le chiffre de leurs sacrifices présumés volontaires. Qu'avait-on à réclamer au surplus ? Ne laissait-on pas aux autorités lombardes, aux pouvoirs locaux, le soin d'établir la répartition au lieu de s'arroger le droit, légitime après tout, de le faire faire parles agents français? Et puis celte
1. Pioclamntion au peuple de la Lombardie, (piartier gi';n(';ral de Milan, 30 floréal an IV(Arch. G.).
2. Les 20 raillions de francs éciuivalaieiit à 2,j millions en lire milanaises. Mantovaui dans sa Cronaca, p. ii, convient que celte contiibntion nu fut pas considérée par le public comme excédant les forces du pays. Ce fut plntùt le modo, do perception qui mécontenta (Cusani, t. IV, p. 38!J;. Giuseppe Guerzoni, dans Terzo liiiascimento reconnaît aussi que ce futé(iuitablement imposé et que l'histoire n'a jamais enregistré le nom de libérateurs gratuits (Tivaroni, p. 100*.
conlribnlion, on le spécifiait, devait de préférence « frapper individuellement sur les riches, les gens véritablement aisés, sur les corps ecclésiastiques, eux qui, trop longtemps, se sont crus privilégiés et avaient su s'affranchir de tout impôt ». N'était-ce pas encore se comporter en libérateurs, en démocrates, que de ménager ainsi la classe indigente, voire même la petite bourgeoisie, le commerce, pour n'atteindre que les grosses fortunes? Au demeurant, ne respectait-on pas « les proportions sur lesquelles étaient levées les impositions que la Lombardie payait au tyran de l'Autriche* »? N'était-ce pas agir avec équité que d'admettre en ligne de compte, pour l'acquittement de cette contribution, le montant des réquisitions déjà versées, de façon à ne pas créer un surcroît d'impositions?
Si l'on rapproche de cette lourde réquisition, lespillages partiels déjà accomplis, tels que le butin fait au Mont-de-Piélé 2, quand bien môme il n'eût pas atteint les sommes colossales que certains ont énoncées*; ainsi que les prélèvements faits dans toutes les caisses publiques; on conviendra que de pareils excès, si justifiés qu'ils aient pu être par les circonstances, ne pouvaient que causer dans la population milanaise, si docile jusqu'alors, un détestable effet, etrincliner à prêter une oreille complaisante aux prédications du clergé, aux excitations des agents de l'Autriche, habiles à exploiterdansl'ombrelesressentimentssilégitimes qui couvaient sourdement. C'est folie en effet de « vouloir appeler une nation à la liberté, à l'indépendance; vouloir que l'esprit public se forme au milieu d'elle, qu'elle lève des troupes et lui enlever en môme temps ses principales ressources; ce sont deux idées contradictoires* ». Bonaparte le reconnut un peu tard.
1. Proclamation du 19 mai, 30 floréal an IV (.\rch. G.). Canti"i affirme cependant que c'était le quintuple de ce que la Lombardie payait par an à l'Autriche.
Voir ci-dessus, p
3. On a parlé de 19 millions !! Melzi parle d'une somme de 500,000 francs que se serait attribuée Masséna sur les fonds provenant du Mont-de-Piété. Euséne Trolard qui se souvient de son titre d'inspecteur des linances, consacre neuf pau^es à discuter les cliifl'rcs des spoliations opérées en Lombardie qui ont été le |>lus souvent grossis, dans un but trop évident. Il a épluché les comptes du payeur général, 1' a État générai des versements effectués », déposés aux Arch. Nat. (Série AFllI, carton 198, liasses 910 il 911), et arrive <à des totaux moins fantaisistes. Il s'appuie également sur le livre de M Felice Calvi : Vicende (tel Monte di Pièta in Milano, où l'auteur, un Milanais, n'accuse que le prélèvement dans cet établissement d'une somme de 93,722 lire. Toutefois comme il ne retrouve pas trace, dans les comptes, d'une caisse évaluée 221,715 francs dont Masséna s'est approprié le contenu, d'une somme de 45,000 francs, prélevée sur le Mont-de-Piété, non plus que les fonds spoliés à la poste, à Saint Ambroise, et à Saint-Charles, Trolard n'est pas éloigné de croire, « sans se rendre coupable d'un jugement téméraire », que cela constitue la part de Masséna. 11 y ajoute le monnayage de l'argenterie des églises qui ne produisit qu'une recette de 616,218 francs (Trolard, t, II, p. 301 à 312|. Toutefois le Mont-de-Piété qui avait fait, l'exercice précédent, un bénéfice de 1,419,000 lire, fut ruiné du coup, ferma ses portes et ne les rouvrit qu'eu 1805 sous l'administration réparatrice du Prince Eugène.
Napoléon: Campagnes d'Italie
Comment un esprit aussi avisé, aussi modéré que celui de Bonaparte avait-il pu se laisser aller à commettre une telle maladresse? Comment n'avait-il pas su résister aux exigences de Saliceli ? C'est la question que l'on serait en droit de se poser, si l'on ne savait qu'il fut contraint à cette faute, que dans le fond il désapprouvait sans doute, par une inexorable nécessité. Sans évoquer les besoins réels de Tarmée, toujours dans un état misérable qui réclamait des mesures nécessaires, Bonaparte se débattait entre le Directoire et les fournisseurs qui, chacun de leur côté, le talonnaient àprement pour qu'à l'aide des richesses de la Lombardie, il pût rembourser aux uns les avances de fonds qu'ils avaient consenties lors de l'entrée en campagne, et rassasier la cupidité des autres.
Il ne faut pas surtout épargner le Milanais, écrivait l'intègre et modéré Carnot. « Levez-y des conti'ibulions en numéraire sur-lechamp, et pendant la première terreur qu'inspirera l'approche de nos armes'.» Il fallait, disait Carnot, que le territoire conservât les traces de notre passage. Il n'en conserva que trop, bien que Bona. parte se l'ofiisàt à jouer jusqu'au bout le rôle d'Attila que lui dictait Carnot dans un langage digne plutôt d'un homme de proie que d'un gouvernant français.
De son côté, la compagnie Flachat, La Porte et Castelin réclamait avec hauteur ce qui lui était dû. Les pillages du Piémont n'avaient vraisemblablement profité qu'aux généraux et aux soldats, car ces entrepreneurs des vivres se voyaient à découvert de plus de 5 millions qu'ils avaient avancés pour les fournitures. On leur avait, il est vrai, délivré des ordonnances de paiement pour 2,600,000 francs, mais ils n'avaient encaissé sur cette somme qu'un modeste à compte de 750,000 francs*. Leur prétention de se voir allouer une large part des contributions levées en Lombardie, à titre de remboursement, n'était, en droit, que trop fondée. Le ministre de la guerre, Pétiet, était obligé de convenir de la « juste réclamalion » de la compagnie Flachat et même d'appuyer sa revendication '.
D'autres harpies, plus rapaces encore, étaient à Milan môme
i . Carnot, au nom du Directoire, au général en chef de l'armée d'Italie ; 7 mai. (S»i Jomini, t. VIII, p. 371).
2. Cliristoplio Flacliat et C'» au ministre de la guerre, I!) mai (Arch. G.). Pour accentuer leur lettre, ils annonçaient le départ de l'un d'eux, La Porte, pour l'Italie, aliii (( d'aciiver le service ».
3 Ministre de la guerre à général en chef et à l'ordonnateur en chef Lambert, 18 mai (Arcli. (i.). Arrêté Saliceti et Gairau du 16 aoùt,i)rescrivant la remise à la ''/• Flachat, des contributions excédant les besnins de l'armée (Arch. Nat série AF Hl.), !Se jias oublier pour expli((uei- cet empressement que l'un des associés de Flachat était i'àucien oonventiounel du Kaut-Rhiu, Sébastien La Porte, ami du Directeur Reubell.
aux trousses de Bonaparte. C'était le proscrit piémoiitais Rossignol!, alors l'ami de Ranza et de Trombetta, millionnaire luimême et (jui s'était porté caution de Bonai)arte auprès de quelques millionnai)"es génois pour leur faire prêter à la France les fonds i^écessaires à l'entrée en campagne. L'arrivée à Milan leur parut roccasion favorable pour rentrer dans leurs déboursés, et ils y accoururent presque en même temps que l'armée. Bonaparte ne put qu'ajourner ces créanciers avides. Mais il n'en eut pas bon marcbé et Rossignoli ne lui laissa ni repos, ni trêve qu'il n'eût été payé. Il se mit en faction devant la chambre de Bonaparte, entra chez le général sans se faire annoncer : « Sans moi, vous ne seriez pas ici; lui dit-il; maintenant que vous êtes maître d'un pays riche, que vous disposez de ressources immenses, vous pouvez vous acquitter. » Bonaparte n'échappa à leurs obsessions qu'eu leur faisant verser les premiers fonds encaissés sur la contribution de 20 millions'.
On voit entre quelles gritîes était tombé Bonaparte et combien il était fort en peine de s'évader de leurs étreintes. Il ne s'en tira qu'en réquisitionnant, et à la fin de mai, Saliceti pouvait écrire, avec une certaine fierté, que le tableau général des contributions en pays conquis ne s'élevait pas à moins de 35,571,400 francs*, Lambert de son côté, dressant l'inventaire des valeurs envoyées et! espA(;es et lingots par le duc de Parme, arrivait au total assez coquet de 30t3,794 francs 3.
Il faut noter pourtant que Bonaparte, si docile aux injonctions du Directoire quand il s'agissait d'encaisser, savait à l'occasion faire W sourde oreille quand cela lui convenait moins, môme alors qu'il ne lui en eût rien coûté d'obéir à ses instructions. C'est ainsi qu'il ne se conforma qu'à contre-cœur aux recommandations de Carnot qui le pressait « d'accueillir et de visiter les savants et les artistes fameux du pays. .. d'honorer et de protéger particulièremciU l'aslronome Oi'Jani, si connu par les services qu'il ne cesse de ]'"ndi'e aux sciences* ».
D'uiircî Bcccatirii qui l'appelle Rusignoli
2. Salicpti au Directoire, 2.'^ mai (Arcli. Nal., carton 183, liasses 849 à 853).
3 Lamliert, onlonnatciir en clicl', à Bonaparte, 18 mai (Arcli. G.), soit 1,227,178 livres, IC sois eu nionuaii.' ilc Parme.
■i. Carnet ■■ Bcnai.artc, Iti mai (g"' .lumiiii, t. VIU, p. 379). Lanfrey, t. 1°'. p. ilC, A p.iif'iitemei^i discerné que ^es actes d'iialiile et généi-eiise politique ont ",tc, lion pas seM'cm^nt S'iggiirôs, iv;ais imposés par le Directoire a Bonaimrte.
Ce n'est que le 24 mai, au moment de son départ de Milan, comme en recliignant et avec embarras, qu'il se décide à écrire une lettre aux municipalités de Milan et de Pavie pour faire rouvrir les cours de l'Université de Pavie, afin de lui « redonner une existence plus brillante ' », et qu'il envoie à Barnabe Oriani cette lettre fameuse dont il s'est targué depuis^, comme si elle provenait de son initiative toute spontanée, alors qu'elle lui était dictée et qu'il ne s'acquittait que tardivement, et presque du bout des lèvres, de cette noble mission :
« Les sciences qui honorent l'esprit humain, les arts qui embellissent la vie et transmettent les grandes actions à la postérité doivent être spécialement honorés dans les gouvernements libres. Tous les hommes de génie, tous ceux qui ont obtenu un rang distingué dans la République des lettres sont Français, quel que soit le pays qui les ait vus naître. »
« Les savants dans Milan n'y jouissaient pas de la considération qu'ils doivent avoir. Retirés dans le fond de leur laboratoire, ils s'estimaient heureux que les rois et les prêtres voulussent bien ne pas leur faire de mal. »
« Il n'en est pas ainsi aujourd'hui; la pensée est devenue libre dans l'Italie. Il n'y aplus ni inquisition, ni intolérance, ni despotes. J'invite les savants à se réunir et à me proposer leurs vues sur les moyens qu'il y aurait à prendre, ou les besoins qu'ils auraient poui' donner aux sciences et aux beaux-arts une nouvelle vie et une nouvelle existence. Tous ceux qui voudront aller en France SCI ont accueillis avec distinction parle gouvernement. Le peuple franc.ais ajoule plus de prix à l'acquisition d'un savant mathématicien, d'un peintre de réputation, d'un homme distingué, quelque soit l'état qu'il professe, qu'à celle de la ville la plus riche et la plus populeuse. »
Oriani, abasourdi, vint en personne le remercier, « tout interdit», timide, ne pouvant parler. « Il revint enfin de son étonnement : Pardonnez, me dit-il, mais c'est la première fois que j'entre dans ces superbes appartements, mes yeux ne sont pas accoutumés. Il ne se doutait pas qu'il faisait, par ce peu de paroles, une critique amère du gouvernement de l'archiduc'. »
Si, par ordre et par nécessité, Bonaparte réquisitionnait, il s'efforçait du moins d'apporter de l'ordre dans le versement et la gestion des contributions. Il se méfiait de la plupart des administrateurs, des fournisseurs et munitionnaires, tous gens aux
1, Bonaparte aux municipalités de Wilan et de Pavie, 24 mai (Arcli. G,).
2, Bonaparte au citoyen Oriani, astronome, 24 mai (ArcU. G.). '6. Bonaparte au Directoire, 21 juin (Arcli. G.). " .
aguets pour réaliser sans risques de gros bénéfices. Fort de Tapprobatiou du Directoire qui l'engageait à faire des exemples, « seul moyen d'extirper cette fureur de rapine que l'impunité et la connivence ont étendue si désastreusement" »,il était parfaitement résolu à faire « tomber la première et la juste punition >< sur ces « vauipires débontés », mais le loisir manquait ; et d'ailleurs n'étaient-ils pas de ceux qu'il fallait encore ménager? « L'administration était si horriblement gangrenée » qu'on n'a pu encore tout corriger et ce n'est que peu à peu queles dilapidateurs seront démasqués ^.
Pour l'instant donc il se borna à prescrire l'envoi à Gênes, — puisque les créauciers génois étaient les plus exigeants, — de toute l'argenterie et de tous les bijoux, entre les mains du banquier Balbi, sous la surveillance de Faipoult. Balbi était cboisi pour dépositaire, parce que « c'est le négociant de Gênes dont la fortune et le crédit sont le mieux établis. Sa probité est généralement reconnue; il s'est montré, dans des temps difficiles, véritablement ami de la France. Nul autre par ses principes et sa solvabilité ne nous a paru plus digne dans le pays de la confiance nationale ^. »
Le Directoire avait d'autre part désigné pour le recouvrement des contributions un agent nommé Pinsot que Salicetivit arriver avec un certain déplaisir, et qui s'installa au palais Greppi, dans le lieu même qu'habitait Saliceti*.
Il fallut en outre en venir à une extrémité nécessaire que Bonapaite et Saliceti préparaient depuis six jours, et qui s'imposait
1 . Carnot à Bonaparte, 16 mai (g»' Jomini, t. VHI. p. 378. « Point de quartier pour les admiiiisti'ateurs mlidèles ([ui dcvorcnt les sulisislancos et dilapident les ressources des armées républicaines. .. Vous êtes sur les lieux. ; vous connaissez leurs turpitudes et leurs vols scandaleu.x, faites-en des exemples nécessaires... « Dans une lettre antérieure, du 7 mai (Jomini, t. VIII, p. 372), le Directoire avait désigné un quatrième ordonnateur, Foulet, en sus de Lambert, Sucy et Gosselin, avec autorisation de nommer ordoimateur en (•lief celui que désirerait Bonapai'te. D'autre part, Gandolplii, « observateur à l'armée d'Italie >>, dénonçait pour malversations Constautin, garde-inagasiu des fourrages àLoano; Botiny, expert dans les vérifications ; Tumin et Gayet, inspecteur et sous-inspecteur; Rey et Carbouel, garde-magasins; Jeaa Batta-Lodo, etc. (Arcli. Nat., série AF III, carton 183, liasses 84^ a 853.)
2. Saliceti au Directoire, mai 1796 (Arch. Nat., série AF III, carton 185).
3. Saliceti au Directoire, 23 mai 179G. Arrêté du 20 mai, l»' prairial an IV, qui prescrit l'envoi à Balbi de toutes matières, l'autorisant à payer les lettres de change. Second arrêté du même jour, autorisant l'ordonnateur à ne dresser que des inventaires sommaires et descriptifs (Arch. INat., caiton 185).
4. Pinsot n'arriva au quailier général que le 7 ou S juin, s'il faut en croire la lettre
Bo.N. 39
Cil raison des circonstances devenues pins délicates. On ne pouvait abandonner en ellet au Congrès d'État de Milan tel qu'il était composé, le soin dont il était chargé de répartir les contributions de laLomJjardie; on en changea en bloc les membres. Antonio Battaglia, Albcrti Allemagna, Carlo Strataforella et Cristoforo Busti, « sur les témoignages de leur patriotisme et de leurs talents », furent nommés en remplacement des treize personnages qui s'y trouvaient de par la grâce de rarchidnc, et durent entrer iminédialement en fonctions •. Il est évident qu'il importait d'écarter des emplois publics « les créatures de l'Empereur et de l'archiduc*», « les personnes qui, nommées par Ferdinand, ne peuvent mériter notre confiance * », et qu'un gouvernement entièrement nouveaunepeutmaintenir ni l'organisme, ni les hommes du passé*. Que ce fût le club des patriotes qui fût l'instigateur de la mesure, ainsi que des nouveaux choix qui furent faits, c'est assez vraisemblable, mais on ne saurait l'accuser d'avoir été ainsi «cause de tout le mal= », car, c'était là, à plus ou moins bref délai, une nécessité inévitable.
La réforme dut au contraire s'étendre à toutes les autorités, car Bonaparte, en prévision des résistances qu'il devinait, ressentait le besoin de s'appuyer auprès de la population sur des magistrats en lesquels il pût placer toute sa confiance, et qui, issus de la population, devaient exercer sur elle une réelle influence.
Si le Congrès d'État, chargé de l'administration dans toute la Lombardie, était provisoirement maintenu en tant qu'institution, son personnel fut entièrement renouvelé, réduit au nombre de 43 à 4 membres, et n'exerça ses pouvoirs que sous la surveillance et l'autorité des Français. Si, dans chaque commune de la Lombardie, on maintenait également les administrations municipales •=, Bonaparte entendait par contre supprimer purement et simplement les autres rouages, émanation directe et incarnation de l'ancien système gouvernemental aboli.
Avant tout, cette gaiiita créée in extremis, le 9 mai, par édit de l'archiduc, au moment de sa fuite, pour exercer en son absence
du 8 juin, de Bonaparte à Ramel, ministre des finances, dont copie aux Arcliives de la Guerre.
1. Arrêté, signé de Bonaparte et Saliceti, daté du 3 prairial, 22 mai, nommant pour remplir les fonctions de la Congrégation d'État (Arch. Nat., série AF III, carton 185, liasses 849 à 8o3).
Tivaroni, p
■ 5. D'après Pielro Verri.
6. Arrêté, siirné de Bonaparte et Saliceti, daté du 30 floréal, 19 mai ; articles 6| î et 8 (Arch. G.').
le pouvoir souverain, devait disparaître. Le Conseil général des soixante Décurions, « concentré dans une classe piivilégiée », eut le même sort, ainsi que « la magistrature connue sous le nom de Magisii'ato politico camerale, dont les fonctions compliquées devenues inutiles, ne pouvaient qu'entraver la marche simple de l'administration * ».
Les décurions avaient eu d'ailleurs l'imprudence de rédiger et de pi'ésenter à Bonaparte une adresse où ils se plaignaient des attaques de la Société populaire et réclamaient lappui de l'armée pour faire respecter leurs pouvoirs et leurs personnes^. II fallait opter entre eux et les démocrates milanais; le choix ne pouvait être douteux.
II convenait néanmoins, àlaplacede ces institutions surannées, biffées d'un trait de plume, de centraliser les pouvoirs administratifs qui leur étaient dévolus en des mains sûres et vigoureuses. Bonaparte ne crut pas pouvoir s'en fier sur ce pointa des Italiens, même à des patriotes notoires, dont l'exaltation lui était d'ailleurs suspecte, et il institua, pour remplacer provisoirement les autorités supprimées, et surveiller le Congrès d'État, une Agence militaire composée de trois personnes ^.
Le choix du général en chef et du commissaire se porta, pour ces emplois, sur des Français; «l'opinion qu'on a de leurs talents et de leurs principes ne permet pas de douter de l'utilité de leur nomination* ». Ces trois agents militaires étaient Maurin, Reboulet Patrault. Albert Maurin, « ci-devant accusateur militaire «, fut plus tard agent secret du Directoire en Piémont s; Reboul, ancien législateur, était mêlé depuis plusieurs mois à l'administration de l'armée". Quant à Patrault, ce n'était autre que l'ancien professeur de mathématiques à l'école de Brienne, celui qui avait pressenti
1. Arrêté du 19 mai, précité, articles 1", 2 et 3 (Arch. G.).
2. Lire le texte do cette adresse, au moins inopportune, dans Cusani, t. ÏV, p. 362 et 363. Cusani dit qu'elle fut remise le 20 à Ùouaparte et que le matin du 20, Bonaparte vint au Broletto, où siégeaient les décurions, les remercier de leur concours. 11 doit y avoir erreur de date, car l'arrêté qui les supprimait et installait la nouvelle municipalité est du 19 mai.
Arrêté du 19 mai; articles 4, 5 et
4. Saliceti au Directoire, 23 mai; où il écrit Morin et Patraud, au lieu de Maurin et Patrault (Arch. Nat., série AF 111, carton 185, liasses 849 à 8K3) ; Mclzi, p. 152, écrit Morain.
."). Miot de Mélito: Mémoires, t. I", p. 166.
6, Voir ses lettres, chap. l", p. 24 et sa biographie à l'Appendice.
le génie de l'élève Buonaparte, le père Patrault, minime laïcisé de par la Révolution, et qui avait passé le temps delà tourmente révolutionnaire, terré dans un coin de la Franche-Comté, après la mort de son protecteur et ami, l'évoque Loménie de Brienne'. Cette agence « laissa le renom infâme de filous et de brigandage^». Un agent provincial était préposé aux mêmes fonctions dans chaque arrondissement 3.
Il fallut aller plus loin encore dans cette voie, afin de ne s'entourer que de partisans résolus du nouvel ordre de choses. On avait pu maintenir dans les campagnes les anciennes municipalités, mais en les astreignant à n'agirqu'au nom de la République française et à faire parvenir dans les vingt-quatre heures, au quartier général, « leur acte de soumission et leur serment d'obéissance et de fidélité* ». A Milan, on ne se borna pas à débaptiser le « congrès municipal », en le conservant, toujours provisoirement, sous le nom de « municipalité de la ville de Milan '»; on en ciiangea les seize membres qui furent remplacés par seize citoyens connus par leur dévouement à la cause libérale et française, pris de préférence parmi l'élément modéré. On y comptait, il est vrai, cinq coryphées de la Société populaire et non des moins signalés : le noble duc Giovanni Galeazzo Serbelloni, déjà commandant en chef de la milice urbaine ; le comte Cajelano Porro, futur ministre de la police delà Cisalpine ; le marquis Francesco Visconti-Ajmi, mari de la belle marquise Visconti; l'avocat Fedele Sopransi et le prêtre Felice Lattuada, celui qui, dès 1794, avait fondé des clubs patriotiques à Milan et à Varese. Mais à côté d'eux siégeaient le digne et sage comte Pietro Verri, l'illustre historien; les banquiers Carlo Bignami et Carlo Ciani; l'ingénieur Carlo Parea; le médecin Antonio Crespi, grand ami de Porro ; le chimiste Paolo Sangiorgio'-; les avocats Antonio Corbetta et
1. Voir sur le p. Patrault, Arthur Chuquet : La Jeunesse de Napoléon, t. I", p. 133 et Frédéric Masson : Napoléon Inconnu, t. I", p. 58.
Article 9 de l'arrêté du 19 mai
6. Le chimiste Paolo Sangiorgio était le fils de l'illustre chimistre Gian Ambrogio Sangiorgio, (né à Biassono, près Monza, en 1708, mort en 1782) ; Paolo était préparateur de chimie à l'hôpital de Milan, professeur de chimie et d'histoire naturelle au lycée San-Alessandro ; il mouiut le 26 octobre 1816.
MILAN 'Cia
Giuscppe Piollini ; tous loin d'èlre exagérés et plusieurs de grande situation. Trois autres membres se rapprochaient davantage du paiti démocratique : l'avocat milanais Gesare Pellegata ; un avocat de Lodi, Giovanni-Batista Somniariva, issu d'une famille pauvre', qui fut secrétaire général du Directoire cisalpin, et le j)lus avancé peut-être de tous, un ingénieur de talent, Antonio Caccianino -. C'était pour la première fois constituer en Italie des gouvei-nements italiens et placer des Italiens au pouvoir^; riionneur en revient à Bonaparte. Toutefois il imposait a la municipalité ainsi régénérée, la présidence, pour tenir l'office de syndic abrogé, du commandant delà place de Milan, avec droit d'exercer militairement la haute police et tous les pouvoirs résultant de l'état de siège *. C'est le général Despinoy qui allait user et abuser de celte prépotence quelque peu injurieuse pour les municipaux milanais. Francesco Cesati fut secrétaire de la municipalité*^.
Nobles ou roturiers, la plupart de ces municipaux, ))ien qu'imbus d'idées libérales, animés surtout du désir de créer l'Italie une et grande, étaient à l'abri des basses convoitises et des convictions démagogiques. Ce n'étaient ni djs rebelles, ni des mécontents, et plusieurs, Pietro Verri notamment, avaient occupé do hauts emplois dans l'administration, ou accepté les faveurs impériales. Il est vrai que certains voulaient l'oublier, Serbelloni par exemple, qui déposait sa clé de chambellan qu'il répudiait comme un insigne de servitude "'.
Au boutde cinq jours, il apparut cependant à Bonaparte que cetle municipalité comptait trop d'hommes enclins à verser dans l'exagération et pour en corriger l'esprit, il y introduisit, le ïJ4mai, une fournée de 14 nouveaux membres recrutés dans la
1. Né à San-Ançrelo Lodiçi;ino, le 24 mai 1*02, d'uu pauvre cliapelicr, élevé aux frais des comtes Bolognini, il accourut de Lodi à Milan et se lança avec fougue et uue aml)ltion pleiue de ruse dans le mouvement (Cusani, t. IV, p. 366 ; t. V, p. 43).
2. Artii'lc il de l'arrêté du 19 mai; Cusani, p. 366; Tivaroni, p. 98. Caccianino, né le 18 juillet 1764, à Jlilan, où il mourut le 21 février 1838. devint en 1800, colonel du génie de 1 armée italienne, directeur de cette arme au ministère de la guerre, puis directeur Jusqu'en 1814 de l'École Militaire de Modéue. Sou portrait est dans la Galleria Mililiire de Lomlii'oso.
Article 10 de l'arrêté du 19 mai
5. La municipalité siégea d'abord au Broletto, puis s'installa provisoirement, quinze jours après, au palais Serbelloni, mais elle ne fil qu'y passer et se fixa définitivement palais Marini, proche du Dôme, où est encore aujourd'hui le siège du Municipio milanais.
Le Broletto, vaste édifice situé dans la rue qui porte encore sou nom, a été démoli depuis (iuel(|ues années, il avait été construit au xiii" siècle, par le comte de Carmasnola, et avait appartenu successivement aux Visconli, aux Dal Verme, au m"i de France de Cliaumont d'Amboise, au roi d'Espagne, euûn à la Ville, qui y installa les services municipaux.
Cusaui, t. V, p
bourgeoisie éclairée, parmi les habitués du salon de la comtesse Paola Castiglioni, où trônaient Beccaria et Melzi, de façon à renforcer l'élément conservateur du conseil. Le nom du premier membre choisi définit suffisamment la pensée qui guida Bonaparte ; c'était l'abbé et poète Giuseppc Parini, préfet de la Brera, l'illustre professeur de belles-lettres, un des rédacteurs du Caffeo avecPietro Verri, l'un des plus érudits et des plus vénérés représentants de l'élite intellectuelle de Milan. Il eutpour collègues son intime ami, le mathématicien Paolo Brambilla, professeur d'agriculture ; l'oblat Michèle "Vismara, professeur au grand séminaire, qui n'accepta que sur l'ordre de l'archevêque, afin de défendre au sein de la municipalité les intérêts du clwgé; OtlavioMozzoni; le vice-secrétaire des finances Angclo Pavesi; les avocats Giovanni Tordoro et Giacomo Battaglia ; un employé aux fondations pieuses, Michèle Beale; l'ingénieur Giuseppe Merlo; l'arithméticien Carlo Nicoli, que l'on a qualifié d' « obscur intrigant' >3 bien qu'il fût assez connu et assez estimé pour être, peu après, avec Serbelloni et Sopransi, l'un des trois délégués chargés de porter à Paris les vœux de la nation lombarde ; Antonio Pusterla, prêteur de Gallarate, plus tard capitainede jastice;ravocatSigismondo Ruga, le mari de V « extraordinairement belle >3 Milanaise, qu'Appiani peignit en Diane entrant au bain-; Francesco Piccioti et Francesco Vandoni. Ces quatre derniers démissionnèrent aussitôt, dans la crainte de compromettre, par leur acceptation, les propriétés qu'ils possédaient dans les États sardes ou dans le Mantouan.
Il faut croire que Bonaparte craignit de s'être trop engagé dans le sens rétrograde, car il remplaça les démissionnaires, par quatre fervents de la Société Populaire, l'agent de change Carlo Prandina ; le droguiste Giovanni Bazzoni; l'oculiste Francesco Buzzi et le typographe Giuseppe Agnelli, tous « très chauds démocrates^ »; ce qui formait dans la municipalité, sur trente membres un groupe de « six ou huit exaltés* ». Parini ne siégea du reste que peu de temps, car il fut exclu de la municipalité, après les troubles, dès le mois suivant, non sans avoir eu avec Despinoy une scène émouvante qui faillit tourner au tragique.
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On a été parfois bien injuste et bien dur, surtout dans leur propre patrie, pour ces premiers artisans de l'indépendance italienne. D'aucuns les ont envisagés nettement comme des traîtres et ne leur ont épargné ni les paroles amères, ni les propos malsonnants et injurieux. Des Français se sont unis dans ces diatribes aux fanatiques Italiens, chez lesquels du moins de tels scrupules patriotiques étaient plus explicables. Ainsi, après trois années écoulées, Paul-Louis Courier, officier malgré lui et artilleur morose, parcourant l'Italie, plutôt à l'afliit d'un palimpseste grec qu'en vue d'y faire son métier, exerçait avec entrain sa verve sarcaslique sur ces nobles esprits, plus sévère, plus cruel à leur égard que les plus susceptibles, les plus jaloux de leurs compatriotes.
« Quelques grands seigneurs d'Italie, écrit-il, qui prêtent leur maison, et qui font, pour bien vivre avec les Français, des bassesses souvent inutiles, sont des gens ou mécontents des gouvernements que nous avons détruits, ou forcés par les circonstances à paraître aimer le chaos qui les remplace ; ou assez ennemis de leur propre pays pour nous aider à le déchirer et à se jeter sur les lambeaux que nous leur abandonnons. Tels sont, à Milan les Serbelloni; ici (à Rome) les Borghese et les Santa- Croce ' . »
De pareilles insinuations ne sauraient porter plus à faux que sur le galant homme, le vrai patriote, le sincère démocrate, que fut le duc Galeazzo Serbelloni. Qu'il fût un homme de peu de portée d'esprit, inconsistant d'opinions, frivole, ami du faste, vain do jouer à tout prix un rôle parmi ses concitoyens, de parader en bel uniforme dans les cérémonies civiques*, nul ne le conteste. Son gros œil rond et fixe, son nez allongé, ses lèvres pincées, qui lui donnent un peu la tête d'un brochet, dénotent assez une intelligence des plus ordinaires. Mais ce grand d'Espagne, plus que quinquagénaire, avec son énorme fortune, les privilèges, les faveurs, que lui valaient son nom et sa famille sous la domination autrichienne, ne peut à aucun degré être classé parmi les déclassés, les brouillons, les mécontents, les ambitieux servîtes, avides de se frayer un chemin aux honneurs et à la richesse. Caractère faible, intelligence médiocre, mais cœur chaleureux et aimant, il
1. Lettre à Chlewaski, 8 janvier 1799. — On est étonné de trouver Melzi parmi les contempteurs de Serbelloni.
2. Cusani, t. IV, p. 217 ; t. V, p. 13, d'après Pietro Verri.
s'était épi'is sur le tard d'une belle passion pour les idées démocratiques qu'il avait adoptées sans réticence, car au delà il entrevoyait, sous l'égide de la République française, la libération de sa patrie, l'indépendance et la résurrection de l'Italie. « Très brave boninie qui désire la liberté et le bonbcur de son pays ' », il ne croyait ni l'Iiuinilier devant la France, ni s'humilier luimême, en réclamant son intervention, et c'est se montrer souvei-ainement injuste que de clore les aménités qu'on décochait à lui et à ses pareils, comme le fit Paul-Louis Courier, par cette insultante exclamation : « C'est trop dégoûtant - ! »
Bonaparte, si bon appréciateur du mérite, si chatouilleux sur la dignité humaine, si peu accessible alors aux flagorneries et peu porté à savoir gré de la i)latitudc, était loin de partager les sentiments de réprobation que souleva parfois l'attitude si franche de Serbelloni. Il le marqua d'une façon éclatante en allant s'installer dans le i)aiais de ce Serbelloni si décrié par certains pui-istes de l'aristocratie lombarde, ce qu'il aurait eu certainement scrupule à faire, s'il avait nourri à son égard la moindre prévention. Descendu, le jour de son entrée à Milan, à l'archevêché, où il demeura quelques jours et mit tout en œuvre pour séduire le vieil et vénérable prélat, M^'' Visconli, il ne tarda pas à transporter le quartier général dans le confortable et massif palais Serbelloni, récemment construit au Corso délia Porta Orientale', palais encore debout, qui, après avoir abrité sous ses somptueux lambris les rêves de Bonaparte et ses amours avec Joséphine qui l'y rejoignit peu après, eut pour hôte, soixante-trois ans plus tard, par une singulière destinée, le descendant, l'héritier de ce roi de Sardaigne vaincu par Bonaparte, qui, allié de la France, venait de faire refleurir, aux champs de Magenta, ce rêve de l'unité italienne que son aveugle aïeul avait tant concouru à écarter*.
1. « Le citoyen Serbelloni. .. est patriote, ce qui a produit ici un effet d'autant plus avantageux qu'il jouit d'une gi'ande considératiou étant de la première lamille du Milanais et loit riclie » (Bonaparte au Directoire, de Milan, 11 juin 1796, Arch. G.I. « Serbelloni est un très brave liominequi désire la liberté et le bonheur de son pays. Vous l'accueillerez comme un ami vrai de la liberté a droit de l'être par vous ; il s'est prononcé d'une manière décidée pour la République » (Bonaparte à Carnet, 2S août 17'JG).
Paul Louis Courier: lettre à Cblewaski, 8 janvierl
'.i. Aujourd'liui, Corso di Veneiia, n» 22, bordant le canal à l'entrée du Corso, à la rencontre de la Via del Scnato et de la Via San-Damiano Ce palais avait été construit, en 1794, par Içminent arcliitecte Simone Cantoni. 11 est orné d'une assez lourde taçade avec deux colonnes massives, supportant au milieu le péi'istyle. 11 appartient actuellement aux descendants du duc Serbelloni, le comte Fossati et le comte Sole- Busca, dont il porte le nom. On y a conservé avec un soin pieux la chambre à lideaux jaunes où habita Bonaparte.
1. Victor-Emmanuel II vint coucher dans ce i)alaisle 8 juin 18K9, jour de l'entrée tri(jmphale de Napoléon III à Milan, après la victoire de Magenta. Une plaque conimémorative ai)posée sur le mur r ipiielle le double séjour qu'y firent, en 1796 et eu lSo9, le vainqueur de Lodi et le bénéliciaire de Magenta.
Tout n'était pas agréable, tant s'en fant, dans la tâche patriotique que ces précurseurs de l'Italie moderne avaient assumée dans le but de délivrer leur patrie asservie, et, loin de les blâmer, on devrait leur tenir compte des déboires de toute nature qu'ils eurent à subir.
Si Bonaparte, si Saliccti lui-même témoignaient à leur endroit de quelque déférence et ne craignaient pas de manifester leur estime, il n'en était pas toujours de môme chez les subalternes, même les plus élevés en grade. On a vu le sans-gêne avec lequel Masséna avait traité la ville de Milan, et Serbelloni en particulier. Le général Despinoy, commandant de place, devenu, en raison de cette fonction, président de la nouvelle municipalité, affecta encore plus de dédain et d'arrogance vis-à-vis des autorités qu'il avait mission de soutenir et de diriger. Il a laissé de ce chef un assez fâcheux renom. Le sobriquet de « Général Vingt-quatre heiues » demeure attaché à son nom dans la mémoire des Milanais, comme pour attester l'impatience et la brutalité de ses exigences. Quoi qu'il réclamât, quoi qu'il perscrivît, c'est toujours « dans les vingt-quatre heures » qu'il fallait obéir. Despinoy, qu'on a accusé d'avoir une tenue « triviale et grossière ' » ; que l'on a dépeint « tour à tour macabre et grotesque, aristocratique et •voyou- » ; n'était point cependant, comme Augereau, comme Masséna, d'extraction populaire. Fils d'un avocat valenciennois, entré dans l'armée cadet-gentilhomme, officier de l'ancien régime, bel homme, il avait reçu une bonne éducation et affectait même des prétentions aristocratiques, allant jusqu'à se faire donner du « marquis » par les nobles milanais et signant ridiculement d'Espinoy ^ Mais il était raide, violent, colère, même féroce, vindicatif, haineux et sans scrupules. Investi du soin de faire respecter les lois françaises et l'armée, il se montra ferme jusqu'à la sévérité, d'une rudesse hors de saison chez une population amie ; il contribua pour beaucoup par ses avanies à faire naître les rancunes qui se débridèrent à quelque temps de là.
Bonaparte, absorbé par les mille soucis politiques et miiïtaires
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qui lui incombaient, entendait pourtant s'en reposer sur Despinoy pour toutes ces besognes d'ordre et de police où celui-ci se complaisait. Bonaparte et Saliceti durent souvent tempérer les exagérations de Despinoy, réfréner ses appétits, et stimuler en même temps son zèle militaire assez tiède.
Entre autres questions qui attendaient de Bonaparte leur solution, il en était une que le général laissait, malicieusement, avec intention, languir. Obsédé, depuis la veille, de l'entrée à Milan par le plénipotentiaire du duc de Modène qui s'était, on l'a vu, abaissé jusqu'à caracoler dans son cortège, il avait, depuis lors, tenu en suspens, malgré ses supplications, le com.mandeur Frédéric d'Esté, anxieux d'une réponse, au sujet de l'armistice qu'il implorait au nom de son souverain. Il eut enfin pitié du négociateur et cédant à ses prières, consentit à discuter les conditions. Mais, pour être tiré dincertitude, l'ambassadeur ne fut pas plus favorisé. Son souverain, le vieil avare qui étalait sur le trône de Modène la triste décadence de la vieille dynastie d'Esté, s'était, au premier bruit de l'arrivée des Français, envolé à Venise *, laissant la régence du duché à son premier ministre, le comte de Saint- Roman. Il avait, dans une proclamation bouffonne à ses sujets, bien pesé, disait-il, dans la balance de la prudence, la critique situation présente et, envisageant ses devoirs de prince, il estimait que le meilleur était de soustraire aux coups sa très sérénissime personne, comme l'avait fait son aïeul*. Il emportait dans sa fuite ses trésors qu'on évaluait à des sommes immenses, plusieurs millions de sequins *. Est-ce à cause des richesses qu'on lui supposait qu'il fut fortement taxé ? C'est assez pi'obable, car Lallement, ministre de France à Venise, avait, dès le 14 mai, avisé Bonaparte de l'arrivée du duc de Modène à Venise, « avec des trésors considérables », et conseillait de le rançonner; « il s'y attend » et l'on pouvait augurer « qu'il débourserait abondamment* ». Bonaparte se flatta d'en tirer profit. Il s'était montré intraitable pour le duc de Parme, bien que allié à
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3. 23 millions, d'après Victoires et Conquêtes, p. 24ï et U. Silvagni,t. II, p. 350; 30 millions d'après Bonaparte, lettre à Pesui'o, grand sage de Venise, 5 avril 1797 (Arch. G.) ; 50 millious d'après d'autres chroni(iueurs. Trolard ne l'évalue qu'à 200,000 ou à 400,000 sequins ou zecchini qui représentent 3 ou 6 millions de francs, p. 191,
Lallement à Bonaparte, 14 mai (Arch. Afl'. Etrang
l'Espagne, car « il est juste, avait dit Carnot, qu'il paie son cntêtementànepassedétaclierdelacoalition' ». Lesmèraesraisonsn'existaient point pour le pacifique autant que ladre Hercule III-, malgré son étroite parenté avec la maison d'Autriche, ses liens avec l'archiduc Ferdinand, son gendre. Néanmoins, Bonaparte ne voulut point entendre parler de concessions. En vain Saliceti, gagné par l'ambassadeur de Modône, flt-il reluire à Bonaparte l'appât de 4 millions en or, contenus dans quatre caisses, que le duc le priait d'accepter; Bonaparte, méprisant, répondit : « Je n'irai pas pour cette somme me mettre à la discrétion du duc de Modène*.» Frédéi-ic d'Esté, surpi'isd'un tel désintéressement, insista; il eut l'idée malencontreuse, dans l'espoir d'amadouer Bonaparte, de faire allusion à son origine italienne : « Rappelez-vous que vous êtes des nôtres. » Il ne s'attira qu'une rehuiïade: « Je suis Français », lui (lit sèchement le héros corse ^. Il fallut que le duc de Modène en passât par où voulait le terrible général, d'autant que, dès le mois de décembre 1795, certains germes de fermentation démocratique s'étaient développés dans sa capitale ; on avait, en sa pi'ésence, fait entendre le chant du coq en guise de manifestation française et des pièces patriotiques avaient été couvertes d'applaudissements 5. En échange d'un armistice, et après promesse d'ent]-er immédiatement en pourparlers à Paris en vue de la paix définitive, le commandeur d'Esté se soumit à des conditions plus dures encore que celles octroyées à Parme. Le duc de Modène devait verser à la France 7,500,000 livres, dont 3 millions « sur-lechamp », 2 millions quinze jours après, et les 2,500,000 livres restantes dans le fort court délai d'un mois, entre les mains de Balbi. Le duc promeKait, en outre, vingt tableaux, au choix des commissaires fi-anoais, du Guide, du Guerchin, de Caravage, des Gari-ache, à prélever dans sa galerie ou dans ses États. Modène enfin s'engageait à fournir, jusqu'à concurrence de 2,500,000 livres, tout ce que l'armée exigerait en denrées ou munitions de guerre. Moyennant ces sacrifices, le duché était exempt de toutes réquisitions de vivres ou autres, lesquelles en cas de besoin seraient « payées de gré à gré ^». Ge qui importait surtout à ce
1. Le Directoiie à Bonaparte, 7 mai; lettre signée de Carnot (Joniini, t. VIII, p. oH).
2. Cantù, t. XIII. p. 30, note 1, défend la mémoire de ce prince «bon lionime » rpii aurait introduit dans le duché de nonibieuses améliorations. Il cite à l'appui l'éloi;e d'Hercule III, contenu dans l'ouvrage de Giambattista Venturi sur la vie du marquis Gherardo Hangone qui fut ministre de ce duc.
Paul Gaffarel. p
6. Armistice accordé au duc de Modène; signé Bonaparte, Frédéric d'Esté ; Milan, n mai, 28 floréal (Arch. G.).
vieux thésauriseur, c'est qu'il croyait préserver ainsi ses immenses l'ichcsses de la rapacité républicaine, sans se douter, le pauvre homme, que moins d'un an après, elles tomberaient à Venise dans les griffes de ces voraces Français. Quant au surplus, « comme il n'a ni forteresses, ni fusils, il n'a pas été possible de lui en demander ' ».
Les réformes politiques de Bonaparte ne s'accomplissaient pas sans tiraillements. Les décurions, déçus dans leur espoir de se voir soutenus par les Français ; expulsés un peu rudement du Broletto par Despinoy peu d'heures après que Bonaparte était venu les y complimenter 2 ; les décurions, qu'affolaient d'ailleurs les injures de plus en plus virulentes des Jacobins, ne voulurent pas rester sous le coup de leur brusque disgrâce et tentèrent de se défendre en publiant une brochure, rédigée dit-on par Melzi, sous le titre : Gli canici delVordine, où ils justifiaient leur conduite. Saliceti confisqua les exemplaires du libelle qui ne fut pas }épandu dans le public, mais il fut connu de leurs adversaires et ce fut un motif de haine de plus entre les deux fractions du peuple milanais ^.
C'était donner beau jeu aux démagogues que de les voir ainsi jouir de la confiance et de l'appui de Saliceti. Leur hardiesse s'en accrut et leurs déclamations allèrent croissant. Un certain Ferdinando Porro, que, pour le distinguer du comte Gaelano Porro, son homonyme, on appelait le Porrino, sorte de maniaque, se livra à toutes sortes d'extravagances. A la représentation du 23 mai, à la Scala, on le vit soudain se précipiter avec rage sur l'écusson armorié sculpté au fronton de l'une des loges, excitant ses compagnons à l'imiter. Un officier, assis dans la loge voisine, tira son sabre et l'empêcha d'exécuter son dessein, sans se soucier des murmures et des invectives qui s'élevaient du parterre. Porrino se rattrapa le lendemain en hurlant, dans la rue Santa-Margherita: « Mort aux nobles, aux prêtres, aux moines et aux rois ! » Il aurait continué, si, devant le café Cambiaso, près du théâtre, un
1. Bonaparte, au Directoire, 22 mai (Arch. G.). Cependant le duc donna plus tard 9.000 fusils avec baïonnettes et quarante-neuf pièces de canon de diveis calibres (Bonaparte au Directoire, 13 juin; Arch. G.).
Cusani, t. IV, p
officier impalicnté ne l'avait jeté à terre, en le traitant de fou, de coquin, et en le rouant de soufflets et de coups '.
Le système do réquisitions, loin de se ralentir, fonctionnait à jet continu, et à la contribution générale de 20 millions Tenaient s'ajouter des réquisitions en nature qui devaient être remboursées sur le produit de la contribution ou venir en défalcation, promesse qui ne fut pas plus tenue qae beaucoup d'autres analogues.
« L'Italie était une ferme qu'on exploitait sans pitié ; la guerre n'était plus qu'une opération financière bien conduite*. » En outre, « aux confiscations officielles, se joignaient les rapines particulières^ ». Le 21 mai, enfin, un arrêté de Bonaparte et de Saliceti autorisait, «vu l'urgence», l'ordonnateur en chef à requérir, pouiobvier au dénuement de l'armée, le drap nécessaire pour 15,01)0 habits, 50,000 vestes et 50,000 culottes, 100,000 chemises, 20,000 chapeaux, sans compter 2,000 chevaux de trait. Tout cela livrable dans les huit jours et sous la surveillance des agents militaires chargés des « moyens d'exécution qui pourront faciliter » la réquisition *.
Les spoliations ne se limitaient pas, on le sait, aux objets de première nécessité et s'étendaient aux œuvres d'art et de science, aux tableaux et aux statues. Milan, par ses mille églises, ses riches bibliothèques, offrait à l'avidité du vainqueur des trésors d'un prix inestimable. S'il n'était pas possible « d'extraire » la grande fresque de Vinci : La Cène, juste orgueil des amateurs d'art milanais, on enlevade Sainte-Marie des Grâces et des autres églises, des chefs-d'œuvre du Titien, de Salvator Rosa, de Bernardo Luini, de Giorgione, de Procaccini et de Gaudenzio Ferrari. La Bibliothèque Ambroisienne se vit ravir par le commissaire Poignon, d'autres toiles des plus illustres peintres; les cartons de l'Ecole d'Athènes par Raphaël ; le fameux papyrus de Flavius Josèphe « ayant onze cents ans » ; un Virgile, annoté par Pétrarque ; des manuscrits de Dante, de Galilée, des parchemins, des dessins de Léonard de Vinci, des vases étrusques. A Brera, on enleva
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4. Arrêté du 21 mai (Arcli. G.). Cusani, t. IV, p. 390, y ajoute « du cuir et autres objets pour Tusage des troupes ».
d'autres manuscrits, des incunables, le grand ouvrage d'Haller sur les plantes de la Suisse '.
Mêmes rapts à la bibliothèque de Monza. Le fameux herbier d'Haller en 60 volumes fut « distrait » de la bibliothèque de l'Université de Pavie, ainsi que la splendide colle'ction de laves assemblée par Spallanzani, et une superbe collection de serpents qui paraît avoir tout particulièrement tiré l'œil de Bonaparte *.
Bonaparte, il en faut convenir, était un fort médiocre connaisseur en fait d'art. Il s'enthousiasmait plus que de raison pour « La Madone de Saint-Jérôme » du Gorrège, tableau sur le compte duquel il revient sans cesse dans ses lettres et dont il exagère la valeur et le prix qu'on en offrait; il n'est pas bien sûr qu'il l'ait vu, ni même qu'il en connût exactement le sujet. Il confondait le grand Michel-AngeBuonarotti avec Michel-AngeloAnselmi, peintre parmesan, dont il saisissait les œuvres à Parme *; c'est tout au plus s'il appréciait en connaissance de cause le talent du grand portraitiste milanais Andréa Appiani qu'il choisit à cette époque pour peindre ses traits, plus par affaire de mode sans doute que par un réel sens artistique*. Ses lieutenants l'imitèrent en cela et se firent pourtraicturer à l'envi pendant ces quelques jours de liesse passés à Milan ^.
Bonaparte eut-il le sentiment de son insuffisance en art, ou voulut-il simplement se décharger du soin de prélever avec discernement dans les galeries italiennes les œuvres dignes d'être envoyées à Paris?A quelque hypothèse qu'on se range, ilest certain
1. On trouvera le dcnombrcment complet, établi par Denon et Lavallôe, des objets dérobés en It;ilic, au t. V, annexe à la p. 374, note 108, p. 551 à. 565 do l'ouvraïc de Jubé et Servan : Guerres des Français en Italie. — Un « État » des objc^ts des sciences et arts désignés, à Milan, Parme et Plaisance, par le g"' en chef pour être transportés à Paris, est classé au 18 mai (Arch. G.). Voir également Cusani t. IV, p. 390, note 3 et« Procès-verbal d'inventaire », transmis par Lambert à Bonaparte, 30 mai (Arch. G.).
2. ic Jloniçe, Berthollet et Thouin sont à Pavie où ils s'occupent à enrichir notre Jardin des Plantes et notre Gabinet d'Histoire Naturelle. J'imagine qu'ils n'oublieront pas une collection complète de serpents qui m'a paru bien mériter la peine de l'aire le voyage » (Bonaparte au Directoire, 21 juin ; Arch. G.).
3. Ansclmi vécut de 1491 k 1334, et a laissé ([uelques toiles assez estimées. Bonaparte prit de lui une toile intitulée « Calybite », deux « Vierges » et un Saint-Etienne ».
i. Appiani, « un gros homme, ligure bourgeonnée, la tète grosse, des yeux un peu petits, noirs et de l'expression » (Notes du g«i Desaix; Arch. G.). Appiani représenta Bonaparte en costume de général en chef, l'épée à la main. Bonaparte, en guise de l'emercicment peut-être, nomma plus tard .\ppiaiii commissaire à Venise, avec Berthollet, pour dépouiller les églises de leurs tableaux, marbres et bronzes. Il devint, le 7 :nai 1803, associé étranger de l'Institut (Académie des Beaux-Arts), et mourut eu 1817, à Milan, le 8 novembre. Il était né à Milan, le 23 mai 1754, d'une famille originaire de Bosisio, pays natal de Parini.
Un autre portrait de Bonaparte fut dessiné et gravé à Milan à cette époque; ï\ se vendait chez Frédéric Agnelli, parent probablement de celui qui lit partie de la municipalité. On en voit un exemplaire à la Bib. Nat., don 2734.
3. Les peintres^ même les plus médiocres, ne purent suflire à t"nt de commandes à la fois (Gusani, t. IVj.
qu'il ne s'en rapporta exclusivement ni à son propre jugement, ni à celui de Saliceli, et qu'il voulut faire de la « conquête » des monuments des sciences et des arts une manière d'opération ofilcielle et régulière. Un arrêté du 19 mai désigna, « sur les bons témoignages qui ont été rendus de ses talents et de son patiiotisme », le citoyen peintre Jacques-Pierre Tinet, artiste attaché à la légation de Toscane, comme « agent près l'armée d'Italie, chargé de ramasser, dans les pays conquis, les tableaux, chefs-d'œuvre et autres monuments antiques », qui devaient former par la suite le Musée Napoléon *. Le brevet de nomination de Tinet réglait avec précision les attributions de l'agent, les procédés qu'il aurait à employer» pour extraire et faire passer» en France les objets qu'il aurait choisis, ainsi que les formalités préservatrices, trois registres, procôs-verbal de saisie, frais de déposement, encaissement et transport, relatifs aux divers objets dont ilétait« personnellement responsable ^ ». Tinet devait suivre le quartier général ; être logé convenablement; soumettre au chef d'état-major, avec lequel il devait se concerter, et au commissaire Saliceti, les œuvres susceptibles d'être déposées au Musée, dont ce dernier seul pouvait ordonner l'enlèvement*. Ultérieurement, les savants Monge et Berthollet ; les naturalistes Thouin aîné etLaBillardière ; le sculpteur Moitte ; le peintre Barthélémy *, furent nommés par le Directoire pour remplir une mission analogue à celle de l'obscur Tinet, dont la compétence ne parut sans doute pas assez fortement établie =. Ils étaient tous « gens aimables, honnêtes, vertueux^». On a épilogue à l'infini sur ces exactions, ces vols, ces déprédations commis par les Français au profit des musées parisiens et pour alimenter et vêtir l'armée. On n'a pas trouvé d'expressions assez sévères pour les flétrir. Italiens et étrangers ont fait assaut de clameurs et l'on a évoqué à leur propos le souvenir de l'incendie, du pillage de Coriuthe par les Romains, les spoliations d'un butor^ le consul Lucius Mummius. La clameur fut à peu près
1. Toutes ces œuvres d'art firent, en 1813, retour à leurs pays respectifs; Marie- Louise, devenue duchesse de Parme, ne fut pas une des moins âpres à exiger la rentrée dans ses nouveaux États des objets con([uis par son mari.
2. Arrêté du 30 tloréal, ea neuf articles, signé de Bonaparte et de Saliceti
3. Au citoyen Tinet, 20 mai (Arch. G.). Tinet avait rang de chef de brigade. « Tinet, peintre, belle figure, gros, beau teint » (Notes du g«i Desaix ; Arch. G).
4. « Barthélemi, peintre, grand, vieille physionomie lude, très honnête, excellent ton, connaissant bien son art » (Notes du g"' Desaix ; Arch. G.). Il s'agit sans doute de Berlhelemy (Jean-Simon), peintre, né à Laon, le 5 mars 1743, qui mourut à Paris, le 1" mars l'Sll.
0. Il Carrière Milanese da 13 juin 1796 signale leur arrivée. Gaspard Monge, Berthollet et André Thouin étaient déjà membres de l'Institut (Académie des Sciences), Julien HoutoD de la Billardière le devint en 1800. Guillaume Moitte était également de l'Institut (Académie des Beaux-Arts) ; il mourut le 2 mai 1810.
Notes du g»' Desaiï ; Arch. G
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générale'. On eût dit, on écrivit d'ailleurs, que c'était la première fois qu'une armée dinvasion commettait de semblables dévastations et Ion assura que les bandes de François I" s'étaient montrées moins voraces*. On avait, quand on le voulait, la mémoire courte, et Ion oubliait l'Italie saccagée, les villes bridées, l'échal'aud en permanence, et tant d'autres forfaits dont les scènes du Moyen Age avaient étalé le lamentable tableau. On oubliait Titus le Pieux, mettant Jérusalem à feu et à sang ; Venise dérobant à Constantinople les fameux chevaux de bronze doré, et Rome elle-même s'enrichissant, s'embellissant des trésors du monde entier asservi.
Les Anglais, qui se scandalisèrent le plus fort de ces procédés, sans doute parce qu'ils se trouvaient frustrés, n'ayant point part au gâteau, ont commis bien d'autres horreurs et arraché en Egypte, à Athènes, en Assyrie et à tous les coins du globe, les trésors artistiques de tout genre qui peuplent le Biilisb 3Iuseum. Si Beaulieu eut été vainqueur, c'eût été bien autre chose et l'on aurait vu, parles représailles, si la « paternelle » domination autrichienne, celle qui s'exerçait au Spielberg et sous les Plombs, aurait égalé en sévices et en méfaits, comme celle de Radetzki à Milan en 1848, l'orgie conquérante de Bonaparte 3. Il est facile d'accuser celui-ci de manquer de cœur, de n'avoir aucun sentiment généreux; les ambitieux, les vainqueurs en ont-ils jamais? Bismarck et Moltke montrèrent-ils plus de longanimité que Bonaparte, à l'heure où ils furent les plus forts? Furent-ils mieux « équilibrés »? Ne convient-il pas au contraire de remarquer que. seul des envahisseurs de l'Italie, Bonaparte tenta du moins de sévir contre les pillards?
Nul ne fut d'ailleurs personnellement plus insensible, on l'a vu, que Bonaparte aux satisfactions de la matière, aux séductions de la table, à celles de la débauche. A Milan, c'est lui qui fait restreindre le luxe et l'abondance des repas que s'offraient ses officiers et certains patriotes milanais et qui les ramène à des menus plus Spartiates*. Il veut mettre ses troupes à l'abri des vues
1. Voir notamment Carlo Dotta, p. 446 à 460; Lanfrev, tome I", p. 99 à ^02, 109 à 120.
2. Carlo Botta, p. 448. Il y avait cependant encore des gens qui n'étaient point satisfaits. Sarrette, le directeur du Conservatoire demande au Directoire de l'aire envoyer à Paris les ouvrages de musique de Palestriiia. Gratiani, Jomelli, ÎSauino, Valetitini, etc., pour son établissement (lettre du 20 juillet, .Arcli. Nat., Série AKIU, carton 183'. Un député modéré, Félix Faulcoii, fait la même demande pour Paësiello, et un certain Ucbecque ^seiait-cc Benjamin Constant ?) dans une note sans date, demandé que désormais on cesse la mutilation abominable qui prive de mallieureai entants de la virilité ! (Arch. Nat.)
V. Silvagni, t. 11, p. 349 à
4. Lettre " à la municipalité de Milan », du 18 mai, où il décide qu'il n'y aura pour lui et l'état-major qu'une table de 40 couverts « servie de manière à ce que la
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tentatrices, et il leur interdit l'entrée en ville sans une permission expresse de Masséna'. Il veut écarter de l'armée les femmes, cause ou du moins prétexte des vols particuliers qui se commettaient, objet d'aflaiblissement plus encore que de démoralisation ^ Sil ordonne des perquisitions, à Codogno par exemple, chez Bernardo Milani, c'est atin de s'y emparer des richesses dérobées lors de sa fuite par l'archiduc, richesses qui lui paraissent être la propriété légitime du Milanais^.
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Cependant, bien que tous les arrêtés de réquisition et de réorganisation eussent été signés par Bonaparte conjointement avec Saliceti, et qu'ils aient toujours agi de concert, un nuage s'élève. La bonne harmonie entre eux semble compromise. Saliceti, qui sans doute regrette l'aubaine de 4 millions en or offerte au négociateur par le commandeur d'Esté, se fâche tout jougo d'avoir été tenu à l'écart de la signature de l'armistice. Lui si docile jusqu'alors, touché cette fois dans ses œuvres vives, se plaint avec amertume au Directoire. La signature de cette fructueuse négociation entrait dans ses attributions, dit-il; il l'a laissée à Bonaparte « en témoignage de confiance », mais il en critique les clauses; il craint que les Modénois ne puissent payer les 2,300,000 livres en denrées*. Et puis tous les officiers « se permetlent de faire eux-mêmes des réquisitions », et dès lors il ne restera plus qu'à grappiller pour Saliceti qui viendra prudemment derrière. D'ailleurs le pouvoir militaire « empiète journellement » ;
dépense n'escéde pas 4 francs par tète », que le dîner n'aura qu'un seul service ; plus de tables particulières, et si un jour les circonstances exigent des extra on en feia prévenir ! « Le caractère des Ilé|>ul)licains est celui de l'ordre, de l'économie dans Jcs fonds publics », et on réprimera tous les abus ^Arch. G.). i. Ordie à Masséna, 13 mai (Arcli. G.).
2. Ordre du jour du 11 mai: « Il est expressément défendu à tout officier, de quelque grade qu'il soit, d'avoir des femmes avec lui » ; les renvoyer sous vinLrl-([uatre 'heures au delà du Pu; ne souffrir aucune voiture à la suite des colonnes, etc.(Arcii. G.)
3. Ordre au g"' Ménard, du 16 mai (Arcli. G.). Il « prendra connaissance de deux caisses d'argent qui doivent s'y trouver » ...il fera « avouer à Milani » « le dépôt existant en ses mains i e' des renseignements sur les endroits « où pourraient se trouver d'autres obj ;ts « que ledit Milani avait mission de faire transporter à Mantoue, en les consignant chez Briani et Bizzoni. Si Milani ne fait pas îa remise de ces caisses, « quel que soit le prétexte qu'il puisse alléguer, le g*' Ménard le fera arrêter et traduire à Milan; il fera également sé(iuestrer sa boutique de salaisons... L'objet de cette mission est très important » et Ménai'd doit y apporter « tout le zèle et la diligence » dont il est susceptible; « il fera mettre les scellés sur tous les papiers et etfets » ; on s'en repose sur son activité et son intelligence. Voir plus haut, p. 573.
Saliceti au Directoire, 23 mai 1796 (Arch. G.j
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on ne sait plus comment remédier à ses abus et utiliser les ressources du pays conquis. Si Bonaparte continue, « je vous déclare que ma mission me deviendrait bien pénible' ».
La dénonciation aurait, en d'autres temps, chance d'être écoutée ; mais Bonaparte n'est plus d'humeur patiente; il l'a montré naguère. Saliceli est (i'ailleurs à ce moment quelque peu suspect, et il se voit contraint d'écrire une lettre de quatre pages, protestant contre les accusations dirigées contre lui lors du procès de Gracchus Babeuf, sindignant qu'on ait pu croire qu'il était avec les factieux « d'après les papiers trouvés chez les chefs de la conjuration* ».
Sa défense n'est pas très nette et si l'on feint de croire à la sincérité de ses explications, du moins on n'ajoute pas foi à sa délation contre le peu commode Bonaparte. D'ailleurs Saliceti ne restc-t-il pas quand même le maître, dès qu'il s'agit des réquisitions; n'est-ce pas lui et lui seul qui rédige les instructions aux agents militaires, qui surveille l'emploi des fonds, leur destination et en général l'exécution de toutes les mesures d'essence financière ou politique ^ ? Le différend fut sans doute apaisé par le jeune Permon, venu en Italie comme secrétaire de Saliceti, que sa mère, la belle Madame Permon, la future belle-mère de Junot, avait naguère, une première fois, au lendemain de Thermidor, réconcilié avec Bonaparte.
Bonaparte n'intervient du reste qu'avec discrétion dans ce domaine financier réservé à Saliceti, soit que les abus deviennent trop criants, soit que Saliceti lui-môme réclame sa souveraine intervention, soit enfin que le sort de l'armée en dépende, et dans ce dernier cas il passe sans hésiter par-dessus la tète du commissaire du gouvernement.
C'est ainsi qu'une des principales mesures qu'il édicta à Milan pour améliorer l'état de l'armée, l'alignement de la solde arriérée depuis si longtemps, et son paiement par moitié en numéraire»
1. Saliceti au Directoire, 23 mai (Arch. G.), seconde lettre du inùme jour.
2. Saliceti au Directoire, l" juillet-13 messidor, de Livourne (Arch. Nat., série AK III, carton 185).
3. Instructions aux agents militaires cliargés de remplacer en Lombardie la Giunta, le Conseil des Décurions, et le magistrat politlco camei'ale. — Instructions aux agents militaires en Piémont, etc. — classées à prairial an IV (Arch. Nat., série AF III, carton 183). Saliceti à Lambert, 17 mai (Arch. G.). Le Directoire lui répondit d'avoir à apposer dorénavant sa signature sur les armistices, suspensions d'armes, contributions, et le complimentait en même temps, ironiquement sans doute, sur l'harmonie qui régnait entre lui et le général en chef (Directoire à Saliceti, 31 mai; Arch. G.).
fut décidée, sans le concours, contre le gré de Saliceti, dont ce ne lut pas l'un des moindres griefs. Il se plaignit amèrement que l'ordre eût été donné à l'ordonnateur en chef, sans qu'il fût môme consulté'. C'était mal choisir son terrain, car jamais mesure ne fut plus nécessaire, ni mieux accueillie. A dater du 1" prairial (20 mai), les officiers, sous-olûciers et soldats de l'armée active et des garnisons d'au delà des Alpes devaient toucher leur solde, moitié en valeur fixe, moitié en numéraire*. L'arriéré dû sur l'ancienne solde devait être régularisé également, avant le 5 prairial, et même les officiers devaient percevoir «à titre d'avance ;j la solde d'un mois en numéraire 3.
Ces largesses dont on était privé depuis tant de mois turent saluées partout avec une joie enfantine et chacun faisait reluire au soleil les écus tout flambants neufs, à l'éclat presque oublié, qui tombaient si inopinément dans la poche. On en trouve le témoignage chez les contemporains. «La solde fut réglée conformément au tarif annexé à la loi du 2 thermidor an II, mais réduite de moitié; je touchai pour ma part 62 fr. 50 par mois, au lieu des 4 sous promis et jamais payés par le Directoire*.» « Pour la première fois depuis 1793, nous reçûmes du numéraire^.» En arrivant à Milan, le 16 mai, « on y paya la moitié de la solde en numéraire, et je touchai 60 francs ; je n'avais dépensé que 2 francs depuis mon départ'* ».
Tout n'allait point cependant « sur des roulettes » comme l'on dit, et toutes les demi-brigades ne furent pas aussi favorisées que celles de Roguet, de Pelleport et de Laugier. a Le prêt de 2 sous en argent pour le soldat et de 8 livres pour les officiers a manqué
ce qui a mécontenté et découragé l'armée De toutes les
dépenses, c'est la plus sacrée. L'armée d'Italie est la seule où le prêt ait manqué'. »
La trésorerie, on le voit, môme avec l'appoint des contributions et réquisitions, n'était pas suffisamment en fonds pour alimenter les caisses de l'armée de façon à assurer le prêt. C'était créer le prétexte, ou mieux l'excuse, à de nouveaux actes d'indiscipline, à de nouvelles rapines. On conçoit peu que Bonaparte qui signalait cette situation « affligeante >> au ministre des finances et l'invitait
1. Saliceti au Directoire, 23 mai (Arch. G.), seconde lettre de ce jour.
Bonaparte à Lambert, 18 mai (Arch. G
3. Bonaparte à Lambert, 18 mai (Arch. G.). Berthier à Lambert: faire toucher 800 livres à chaque corps de troupes à cheval ; 1,200 livres à chaque demi-brigade d'infanterie, iS mai (Arch. G.).
4. G"' Pelleport, alors lieutenant a la i8« : Souvenirs Militaires, p. 43 et 44. K. G'' Roguet, alors capitaine à la 32» : Mémoires, p. 244.
6. Capit»» Laugier, de la 13« légère : Mémoires historiques, p. 87.
7. Bonaparte à Ramel. ministre des finances, 21 mai (Arch. G.).
à y mettre promptement un terme, se soit en même temps porté garant, auprès du Directoire, du réiablissement complet de la discipline. C'était beaucoup s'avancer que d'écrire, comme il le lit : « Les troupes sont satisfaites, elles touchent la moitié de leurs appointements en argent. Le pillage est réprimé, et la discipline, avec l'abondance, renaît dans cette glorieuse armée '. »
Le pillage était si peu réprimé, qu'à trois semaines de là, Bonaparte était contraint de rééditer, en les aggravant, ses rigueurs du début contre « la conduite infâme » de certains soldats qui dépouillaient tous et dévastaient tout *, compromettant « l'honneur et les lauriers cueillis par l'armée ».
Cependant, à ce moment-là, l'argent ne manquait plus, puisqu'il envoyait au général Moreau, pour l'armée du Rhin, un million en une traite sur Bàle, aQn de « soulager nos frères d'armes'». Charité bien ordonnée n'eut jamais meilleure occasion de commencer par soi-même.
En dépit de ces fréquents à-coups, tant bien que mal, l'armée renaissait. C'était le point essentiel pour Bonaparte qui pensait eomme Machiavel qu'avec de bons soldats on a de l'or, tandis que l'or à lui seul ne donne pas de bons soldats*, et se fût volontiers approprié le propos de Solon à Crésus : c'est avec le fer, et non avec l'or que l'on fait la guerre''.
Grâce aux réquisitions et aux magasins ennemis, on avait pu fournir les soldats d'effets d'habillement, de chemises et de chaussures; distribuer du drap d'uniforme aux officiers, aussi délabrés que leurs soldats". On avait pu pourvoir de chevaux l'artillerie, la cavalerie, les généraux mômes qui en étaient parfois dépourvus ; organiser les charrois, les relais ; créer des
Bonaparte au Directoire, 22 mai (Arch'. G
2. Ordre du jour du 11 juin : Ordre aux généraux de faire arrôter et fusiller, en présence des troupes assemblées, tout militaire, tout individu à la suite de l'armée, arrêté en flagrant délit commettant le pillage, etc., etc. (Arcli. G.).
3. Bonaparte au g»' Moreau, 11 juia (Arch. G.). Il en avait déjà fait l'offre au Directoire dans sa lettre du 22 mai.
4. Machiavelli : Discorsi sopra la prima deçà di TUo-Livio, lib. II, cap. X.
U. Silvagni, l. H, p
6. On peut lire dans Stendhal, La Chartreuse de Parme, la description du costume de son héros, le lieutenant Robert, lorsqu'il entre dans Milan, sans souliers, avec des empeignes attachées par des cordes; un pantalon de Casimir noisette servant à tour de rôle à lui et à un camarade ; d'autres avaient une paire de souliers pouc trois.
ambulances'. La remonte avait cependant été peu féconde en résultats: on n'avait trouvé que peu et d'assez médiocres chevaux*: les meilleurs étant sans doute soustraits aux investigations ou peut-être déjà volés aux paysans. Il fallut empêcher les réquisitions do chevaux et de voitures, sous peine aux larrons d'être arrêtés et jugés*. Non seulement le soldat était nu, mais souvent mal armé et sans fusil. On distribua à la division Sérurier 2,000 fusils sur les 3,000 qu'on avait saisis à Milan, et dont 600 seulement avaient été laissés à la garde civique; le reste fut versé au parc d'artillerie de Lodi pour parer aux besoins successifs des demi brigades*. En outre, le Directoire faisait partir de Valence 9,500 fusils à destination de l'armée d'Italie =^.
Pour s'assurer de l'effectif présent aux corps et des lacunes de l'habillement, il y eut, le 19 mai, grande revue passée par les commissaires de guerre. Boinod passa la revue des équipages de l'artillerie; Le Play celle des équipages de transport ; Léorat, celle des transports de fourrages et effets. Saliceti pouvait écrire au Directoire que les approvisionnements étaient au complet et que rien ne manquait pour poursuivre les victoires ''.
Il n'y avait pas que l'armement et rhabillemcnt qui réclamassent les soins du général en chef, l'organisation même de l'armée périclitait. La mort de La Harpe, le décousu des marelles, la dispersion des effectifs entre les garnisons, l'arrivée prochaine enfin des renforts venus de l'armée des Alpes ou de l'Intérieur', nécessitaient un remaniement des divisions de l'armée active, de façon à la rendre plus compacte. Bonaparte ne forma plus que trois fortes divisions sous les ordres de Masséna, d'Augereau et de Sérurier, chacune d'elles marchant avec son artillerie*'- L'avant-garde restait en dehors de ces trois divisions,
1. Augcre.iu à Bonaparte, 19 mai; il a reçu 4,000 cliemises, 1,300 paires de souliers, du drap bleu, etc. — Il est vrai qu'à cause des souliers neufs « l'infanterie a les pieds en compote» (Kilmaine à Berthier, 23 mai, Arch. G.). — Les divisions Masséna, Augereau, Sérurier reçurent chacune 1,000 paires de souliers; l'avant-garde, ijui avait usé davantage en raison des marches forcées, en perçut 2,000 paires.
2. Masséna à Bonaparte, 29 mai (Arch. G.) : « J'ai reçu 10 chevaux, mais ils sont si beaux qu'aucun général n'en veut ; ils paraissent morveux. Je vais en donner au commandant Giuseppi et aux autres chefs de bataillon ; on renverra le reste. »
Ordre ;iu g»' Oujard, IG mai (Ai'ch. G
5. Directoire à Berthier, 26 mai (Arch. G.), tj. Saliceti au Directoire, 22 mai (Arch. G.).
1. Le g"' Vaubois arrivait à Cherasco avec la 1" colonne en marche sur Milan, le 23 mai (Vaubois à Bonaparte, 23 mai, Arch. G.) ; le 27 mai, le g»' Sandoz envoyait la 12» légère, forte de 2,.5Go h. (Sandoz à Berthier, 27 mai, Arch. G.).
8. Division Masséna, 9,481 h.; division Augereau, 6,089 h. ; division Sérurier, 9.07.5 h. ; aviint-garde, 6,262 h. Il restait en outre .'3,278 h. au blocus du château de Milan; 5,.')00 h. dans les diverses garnisons ; l'armée comprenait alors un total de cent sept bataillons (État de situation du 11 prairial an IV, 30 mai 1796, Arch. G.).
toujours formée des bataillons de grenadiers et carabiniers, ainsi que de 1,500 hommes de cavalerie légère. Elle fui encore augmentée d'un 5" bataillon de grenadiers et d'un 3" bataillon de carabiniers'. On y joignit même, peu après, les 6« et 7* bataillons de grenadiers, et un 4"= bataillon de carabiniei'S, qui furent attachés plus spécialement au quartier général*. Kilmaine prit le commandement de l'avant-garde, ayant sous ses ordres les généraux Dallemagne, Cervoni, Lannes et Gardanne pour l'infanterie; la cavalerie de l'avant-garde fut confiée au chef de brigade Bougon-Duclos qui venait d'ôtre mis à la tête du l*"" hussards, <( chef d'une bravoure éprouvée, aussi ferme qu'intelligent* ».
La cavalerie était d'ailleurs l'arme qui réclamait le plus une épuration. On a déjà vu les plaintes qu'elle avait soulevées à plusieurs reprises. On a vu qu'on en avait déjà éloigné quelques officiers supérieurs « trop âgés», tels que le colonel Glad, du !«'' hussards, qui n'avait pourtant que quarante-sept ans*. Une mesure analogue fut prise peu après à l'égard de Gondran, chef de brigade du 20« dragons, Sénilhac, chef du âo'" chasseurs et Payen, chef du 7"^ hussards, « brave homme », mais trop vieux et dans ressort. On avait dû licencier le 13° hussards que son propre chef, Landrieux, considérait comme ingouvernable, « un assemblage d'hommes sans discipline, sans loi, connus seulement par ses excès et ses sentiments inciviques ^ »
Le mal était surtout à la tète, car depuis la mort de Stengel, « je n'ai plus un officier de troupes à cheval qui sache se battre*^ ». On maintenait encore Beaumont comme commandant de la cavalerie, bien ([ue le Directoire eût autorisé Bonaparte à. « mettre sans pilii' en jugement, à destituer, à renvoyer sur les derrières », les ofOciers généraux de cavalerie « s'ils ne font pas leur devoir' ». On n'avait personne; le Directoire acheminait bien sur l'armée d'Italie les généraux Sahuguet et Beaurevoir,
1. Bonaparte à Dallemagne, 18 mai (Arch. G. ; registre G 23/33); le 5" batailloriavec les compagnies de grenadiers dos 56% .104" et 209»; le 3'^ bataillon avec les compagnies de carabiniers des 8» et 13» légères.
2. Le 7« bataillon de grenadiers fut formé par les compagnies des 46», 121«, 10" bataillons de l'Ain, et 4« bataillon des Basses-Alpes.
3. Ordre à Kilmaine, 20 mai, !«'■ prairial (Arcli. G.); Ordre à Lannes, 20 mai; Bonaparte à ministre guerre, 21 mai (registre AO 1/18, Arcli. G.).
4. Etant né à Pultelange (Moselle), le U janvier 1749; il se retira ù Aix, jmis .iRethcI.
5. Landrieux, p. 160 à 189 de la notice de Léonce Grasilier. On y lira d'instructifs et curieux détails sur l'état intérieur d'un régiment de cavalerie à cette époque et sur les mesures ((ui accompagnèrent le licenciement du 13»bussurds, qui ne comptait i)lus que 32 officiers (dont 9 absents) et 148 bommes.
Carnot à Bonaparte, 18 mai (Jomini, t.. VIII, p
« deux officiers généiaux. de cavalerït, avantageuseinentconnus' », mais ni l'un ni l'autre ne paraissent pas avoir convenu à Bonaparte et c'est en dernière analyse Murât, après la mort du général Alexis Dubois, que l'on essaya aussi dans ces fonctions, qui sut galvaniser cette troupe si peu digne, au début, des armées de la République.
Quant à l'artillerie, qui renfermait de si bons éléments, elle restait comme inerte entre les mains du lent et méthodique Dujard. On avait déjà distrait de son commandemant les compagnies d'artillerie légère qu'on avait confiées à Dommartin^. Ce n'était qu'une mesure transitoire et incomplète. L'artillerie demeurait mollement conduite, mal approvisionnée; les ordres étaient mal ou point du tout exécutés *.
L'artillerie de l'armée comptait alors vingt-cinq pièces de divers calibres et quinze obusiers ', sans compter celles du parc et celles laissées au blocus du château de Milan. Bonaparte, qui avait tenu à user de ménagements envers le vieux Dujard, son ancien supérieur au 4" régiment et son successeur à la tête de l'artillerie de l'armée en 1794, ne put temporiser davantage et le remplaça par le chef de brigade Sugny, chef d'état-major de l'arme, qui s'était distingué à. Lodi'.
L'amalgame des demi-brigades d'infanterie touchait d'ailleurs à sa fin, et elles devaient, à quelques jours de là, à Soncino, prendre, par le tirage au sort, les nouveaux numéros qu'elles allaient couvrir de gloire pendant le reste de la campagne, et dans toutes les guerres de l'Empire, jusqu'à Waterloo'^. Bonaparte avait dès
i. Carnot à Bonapjrle, 18 mai.
2. Ordre à Donimartin, 11 mai (Arcli. G.: registre AO 7/I8\ Voir ci-dessus, chap. XII, p. 4(j,';. Oidro à Dommartio, de partir demain pour se rendre à Lodi, activer l'ortçanisation des deux divisions d artiUerie légère; il toucliera 3,1)00 livres, pour subvenir aux dépenses d'équipement et approvisionnement (16 mai, Arch. G.).
3. Bertliier à Dujard, 21 mai (Arcli. G.). « Le général en chef me charge de vous prévenir qu'il est mécontent de la manière dont l'artillerie est approvisionnée, et (jue les ordres. . . ont été mal exécutés. . . Il parait (|ue le citoyen Faultrier n'a pas fait tout ce qu'il devait. »
4. La division Masséna avait six pièces et cinq obusiers; Sérurier, cinq pièces, un obusic!' ; Augereau six pièces, deux obusiers ; l'avant-garde, six pièces de 8, six obusiers ; devant Milan deux pièces, un obusicr ; soit un total de huit pièces de 3 ; quatre de 5 ; treize de 8 IDispositions relatives à l'artillerie, 20 mai ; Arch. G.).
ii. « Ordre au g»' Dujard de se rendre saus délai à Nice poui' y commander l'artillerie de la cote » Bonaparte à lîertbier, 23 mai (Arch. G.) ; il devait s'arièter eu route à Tortone pour y activer l'envoi de l'artillerie de siège à Milan ; et à Coni, pour activer le départ de l'artillerie de campagne (Ordre à Dujard, 24 mai, Arch. G., registre G 23/35). Le g"i Dujard n'arriva pas jusqu'à ÏNice; il fut assassiné par les Barbets, au col de Tende, le 21 juillet 179G, avant d'avoir rejoint sou nouveau poste. — Ordre de Berthier à Sugny, 28 mai (Arch. G.], l'informant qu'il est nommé commandant de l'artillerie, et l'invitant à venir de suite au quartier général ; le chef de bataillon Songis le remplaça par intérim en attendant.
6. Ordres du jour de Berthier, du 23 et du 26 mai (.Arch. G.). Le tirage eut lieu le 26 mai (7 prairial) en présence de Berthier et de l'état-major par des officiers de chaque demi-brigade. Procès-verbal de l'adi"' g«i VignoUe, attestant que la 39» devient la 4»;
lors vingt demi-brigades où l'on n'avait gardé que les éléments les plus solides des anciennes, profitant de cette refonte pour écarter les cadres insuffisants, tant comme validité que comme instruction. Ces mesures pressaient, car le 21 mai, la nouvelle de la signature définitive de la paix avec le roi de Sardaigne était parvenue de Paris à Milan, et dès lors Bonaparte allait pouvoir, sans inquiétude désormais pour ses derrières, entamer sa seconde campagne contre les Autrichiens.
La marche en avant devenait d autant plus urgente que Beaulieu, abrité derrière le Mincio, appuyé sur 3Iantoue, y recevait d'imposants renforts' et approvisionnait la place. Il ne fallait pas lui laisser mettre a profit de plus longs loisirs; d'autant que le séjour des troupes, se prolongeant dans le Milanais, ne pouvait qu'indisposer les habitants parles pillages auxquels elles se livraient, et faire croire en môme temps à ceux-ci que l'immobilité des Français n'était qu'un recul, au moins un arrêt, nécessité par la supériorité de Beaulieu *.
Au surplus, le nouveau mouvement offensif de l'armée était déjà prescrit et commencé, puisque dès le 1" prairial (20 mai), la brigade Joubertavaitquitté Milan se portant sur Melegnano et Lodi, où le reste de la division Masséna la suivit, deux jours plus tard% tandis qu'Augereau, quittant Pavie, le 21 mai, arrivait le môme jour à Milan et gagnaitle lendemain Cassano et les rives del'Adda * et que Sérurier, franchissant enfin le Pô, abandonnait Plaisance, le 21, pour aller sur Maleo, puis sur Pizzighettone et sur Crémone*.
la 20», H» ; la 69», 18* ; la 84", ?o« ; la 21% 32»; la 46«, 30» : la 100-, K' ; la 99', 51.; la 19», 60» ; la lO», 75* ; la 56", So» ; et ainsi de suite ; la 8" légère, 4»; la 3», 11»; la 1", 17" ; la 16°, 22» ; les 4° et lo», 27« : la 23*, 29°, etc. ; soit quatorze demi-biiirades de bataille et sir. demi-brigades légères ; proeès-verbal signé par les chefs de hataillon Perreimond, de la 19» ; Goujon, de la 20» ; le» capit""" Faure la Jonquière, de la 39» ; Méresse, de la 70»; Molleaii de la 69« ; Giraud, de la 99% etc., etc., et par les adjoints Ballet, Bertrand et Baurot fpièce classée au 29 mai, Arch. G.). Le général en caef ordonna qu'a compter du lendemain 8 prairial (27 mai) les demi-brigades ne porteraient plus que leurs nouvelles dénominations. Voir également cette pièce daus les Mémoires de Masséna, t. II, pièces justificatives.
1. Il avait 'é.jà reçu 6,000 h. et 10,000 h. étaient en route (Bonaparte au Directoire, 17 mai ; Arch. G.); le Diiectoire en était averti, car le ministre de la guerre int'orinait Donaparte (27 mai, Arch. G.), que Beaulieu allait recevoir 20,000 h. de renfort.
Ordres à Augereau. à Sérurier, 19 mai (Arch
A la vérité, avant de se lancer dans cette nouvelle et périlleuse enti'epi'ise contre un adversaire renforcé, Bonaparte aurait désiré combiner ses mouvements avec Moreau et l'armée du Rhin. Il imaginait, dès le 11 mai, « qu'à l'heure qu'il est on se bat sur le Rhin'», mais il imaginait mal. Bien qu'il redoutât, non sans raison, que l'armée d'Italie, agissant seule, courût le risque d'être « écrasée », il allait pourtant falloir qu'il marchât seul, puisque l'armée du Rhin s'éternisait dans ses cantonnements, par ordre peut-être du Directoire qu'épouvantait le plan grandiose de Bonaparte d'aller, par le Tyrol, donner la main à Moreau, au cœur de la Bavière. Il semblait que Carnot, déplaçant les réalités stratégiques, voulût, tout au rebours du bon sens, laisser l'armée de Sambre-et-MeuseetccUe deRhin-et-Moselle,«dansle dénuement le plus extrême » attendre la moisson, attendre que l'Autriche « consternée » eût « distrait des forces de ses armées sur le Rhin pour les opposer aux nôtres en Italie- ». Il semble que la théorie inverse eût été plus juste, puisqu'on ne pouvait accorder à l'armée d'Italie un efl'ectif en rapport avec les services qu'on attendait d'elle. En ne tentant pas de diversion en temps utile sur le Rhin, on risquait de voir Bonaparte vaincu, l'Italie perdue, mais qu'importait à Carnot? L'Italie, il n'en faisait « pas plus de cas que d'un crachat' »; et quant à distraire des renforts au profit de Bonaparte, si Barras cède aux plaintes de celui-ci et propose de faire appel au généreux Iloche, Carnot s'y oppose obstinément*.
Carnot avait beau flatter Bonaparte, en lui disant plaisamment que « les carabiniers à pied de l'armée d'Italie ont procuré, par leur valeur, des moyens de remonter les carabiniers à cheval de celle de Rhin-et-Moselle^ » , le jeune général n'était point dupe de ces caresses et comprit bien que le plan temporisateur de Carnot qui le privait du concours de Moreau et de Jourdan, était la condamnation du sien, pourtant « si digne de la République, de l'armée et des destinées de la France " ». Mais comme l'armistice sur le Rhin n'expirait que le l®''juin et qu'il ne pouvait vraiment attendre cette date pour en finir avec Beaulieu, il résolut d'affronter seul la lutte. Une telle perspective n'était point faite d'ailleurs pour l'effrayer, avec l'armée qu'il commandait, et dont il allait exalter encore le moral par une de ces vibrantes proclamations « A ses frères
Bonaparte au Directoire, 28 avril (Arcli. G
d'armes ' » la plus belle pcut-ûlre qu'il ait jamais conçue, véritable modèle d'éloquence militaire, énergique, imagée, sonore, où, retraçant et résumant en traits de feu l'immortelle campagne exécutée le mois d'avant, il présageait de nouvelles victoires en en définissant le but avec une précision et une hauteur d'âme extraordinaires :
« Soldats ! Vous vous êtes précipités comme un torrent du haut de l'Apennin; vous avez culbuté, dispersé, éparpillé tout ce qui s'opposait à votre marche.
» Le Piémont, délivrée de la tyrannie autrichienne, s'est livré à ses sentiments naturels de paix et d'amitié pour la France.
» Milan est à vous, et le pavillon républicain flotte dans toute la Lombardie.
» Les ducs de Parme et de Modène ne doivent leur existence politique qu'à votre générosité.
» L'armée qui vous menaçait avec tant d'orgueil ne trouve plus de barrière qui la rassure contre votre courage.
» Le Pô, le Tessin, l'Adda n'ont pu vous arrêter un seul jour; ces boulevards vantés de l'Italie ont été insuffisants; vous les avez franchis aussi rapidement que l'Apennin.
» Tant de succès ont porté la joie dans le sein de la patrie ; vos représentants ont ordonné une fête dédiée à vos victoires, célébrée dans toutes les communes de la République. Là, vos pères, vos mères, vos épouses, vos sœurs, vos amantes se réjouissent de vos succès et se vantent avec orgueil de vous appartenir.
» Oui, Soldats, vous avez beaucoup fait; mais ne vous restet-il donc plus rien à faire? Dira-t-on de nous que nous avons su vaincre, mais que nous n'avons pas su profiter de la victoire ? La postérité nous reprochera-t-elle d'avoir trouvé Capoue dans la Lombardie? Mais je vous vois déjà courir aux armes : un lâche repos vous fatigue ; les journées perdues pour la gloire le sont pour votre bonheur. Eh bien, partons ! Nous avons encore des marches forcées à faire, des ennemis à soumettre, des lauriers à cueillir, des injures à venger.
» Que ceux qui ont aiguisé les poignards de la guerre civile en France, qui ont lâchement assassiné nos ministres, incendié nos vaisseaux à Toulon tremblent : l'heure de la vengeance a sonné.
1. Au quartier général Je Milan, 1" prairial an IV, 20 mai 1796 (Arch. G.).
» Mais que les peuples soient sans inquiétude; nous sommes amis de tous les peuples et plus particulièrement des descendants des Brutus, des Scipion et des grands hommes que nous avons pris pour modèles. Rétablir le Capitole, y placer avec honneur les statues des héros qui se rendirent célèbres, réveiller le peuple romain engourdi par plusieurs siècles d'esclavage, tel sera le fruit de vos victoires. Elles feront époquedansla postérité. Vous aurez la gloire immortelle de changer la face de la plus belle partie de l'Europe.
» Le peuple français, libre, respecté du monde entier, donnera à l'Europe une paix glorieuse qui l'indemnisera des sacrifices de toute espèce qu'il a faits depuis six ans. Vous rentrerez alors dans vos foyers, et vos concitoyens diront en vous montrant:
« Il était de l'armée d'Italie • ! »
1 . Un seul écrivain, un Anglais, Walter Scott, a critiqué le style oratoire de Bonaparte flans sa Vie de Napoléon, et tourné eu ritlicule ce général qui aurait paru, ditil, un comédien à des soldats anglais. M. U. Silvagni, t. II, p.3ôl et 2, l'ait justice des lailleries de Walter Scott et marque d'un trait fort juste les difl'érences de caractère, do tempérament çt d'éducation qui séparent les soldats de Napoléon de ceux de Wellington.
En dépit de Walter Scott, Bonaparte reste l'un des plus puissants orateurs, comme l'un des plus grands manieurs d'hommes (|ui aient existé. Dans ce goure d'éloquence militaiie où il excellait, seul peut-être, mais à un tout autre point de vue, Garibaldi l'a approché ! C'est le même art de parler au cœur et à res])rit du soldat; si le but est autre, le procédé est identique, si toutefois il y a un procédé
A Rome, le 2 mai 1849, Garibaldi promettait à ses hommes : « Voici ce qui vous attend : la chaleur et la soif pendant le jour ; le froid et la faim pendant la nuit. Point de solde, point de repos, point d'abri ; mais eu revanche une misère extrême, des alertes et des marches continuelles, des combats à chaque pas. Que ceux qui aiment l'Italie me suivent ! «
S'adrossant aux Chasseurs des Alpes, à Varese. le 23 mai I8S9, il écrivait : « Aux armes ! Le servuge doit cesser ! Qui peut saisir une arme et ne la saisit pas est uu traître ! »
Plus tard, dans son appel aux Volontaires pour la France, le 29 octobre 1870, il disait : « Apôtres de la paix et de la fraternité des peuples, on nous ol)lige à combattre et nous combattons avec la lière confiance de la justice et eu conservant la devise : Les Républicains sont des hommes, les esclaves sont des enfants. »
Enfin, en prenant possession du commandement de l'Armée des Vosges : « Volontaires, disait-il, francs-tireurs et mobiles que j'ai l'honneur de commander 1 Je ne vous adresse pas de longues paroles. Je compte sur vous ; vous pouvez compter sur moi ! »
NOTES DE DISCUSSION
^o ARRIVEE DE BONAPARTE A NICE»
Rien n'est plus embrouillé, plus incertain, que la date de l'arrivée de Bonaparte au quartier-général de l'armée. Thiers : Histoire de la Bévoluiion, livre 33, dit le 26 mars (6 germinal) ; Roger Peyre : Napoléon /«'' et son temps, p, 03, dit le 2o mars ; Victoires et Conquêtes, t. V, p. 169, et Tissot, disent le 20 mars ; mais c'est bien le 27, comme il résulte de la lettre de Bonaparte au Directoire du 28 mars qui débute ainsi : « Je suis, depuis plusieurs jours, dans l'enceinte de l'armée; j'ai, depuis hier, pris le commandement. » 11 était, le 24, à Toulon et, parti le 11, il fallait alors de Paris quatorze jours au moins, sans arrêt, pour gagner Nice. Le 27 est aussi la date indiquée par le général Jomini (t. vin, p. 61), par le colonel "Vial (t. i<='', p. 97) et par le colonel Riistow (p. 03.) En disant le 20 mars, l'auteur des Victoires el Conquêtes pense sans doute au 20 mars 1815 et veut y voir une coïncidence. Le baron Larrey •.Madame Mère (t. i'='", p. 240 à2o0) dit que marié le 9 mars (19 ventôse), Bonaparte partit le H, passa par Valence, mais il ne donne que la date d'arrivée à Marseille.
Le général Jung (t. m, p. 131) raconte que Bonaparte partit en poste avec Junot et Chauvet; s'arrêta à Marseille, hôtel Bcauvau, près de sa mère et de ses sœurs qui demeuraient rue Paradis, et de son ami Fréron, qui y était commissaire du Directoire et le reçut avec faste. Il ajoute par erreur qu'il arriva à Nice, le 22 mars, ce qui est invraisemblable; il fallait alors plus de onze jours pour venir de Paris à Nice, surtout avec arrêt à Marseille. Ces détails sont infirmés par Frédéric Masson: iYapoie'o/z ci sa Famille [i. i"*", p. 143) qui indique les dates des 22 et 23 mars comme celles du séjour de Bonaparte à Marseille, ce qui détruit l'assertion du général Jung sur l'arrivée à Nice le 22 mars; le colonel Krebs, p. 364, note 2, indique seulement le 24 comme date d'arrivée à Toulon.
Voir chapitre I"^ p
Litta-Uiiimi (p. 9, 38, 47 et 52), veut que le général soit arrivé à Nice le 22 et n'ait pris possession de son coniinandement que le 27, et il s'appuie sur le témoignage de Durante (Ijarone Luigij, qui dans son Histoire de Nice, t. III, p. 302, et dans une lettre du JSmars 1843, assure que Bonaparte arriva dans la nuit du 21 au 22 mars et qu'à 10 heures du matin, il se présentait à Schérer. Plus loin il invoque l'autorité de Coppi : Amiali d'Italia, qui pourtant fixe l'arrivée au 20 mars. Néanmoins, Litta- Diumi maintient avec ténacité et absolument son assertion, et il en conclut qu'arrivé le 22, c'est Bonaparte qui, de concert avec Saliceti, a prescrit, le 23, le mouvement sur "Voltri.
Coston, t. l"'", p. 449 à 453, trace avec précision l'itinéraire de Bonaparte par Troyes ; Châtillon-sur-Seine où il s'arrêta chez le père de Marmont ; Chanceaux où il était le 14 mars à 6 heures du soir ; Villefranche où il passa le 16 mars ; Lyon ; Valence où il visita M""" de Sucy et la famille Aurel ; Marseille où il passa en revue la garnison et dîna chez Fréron ; Toulon où, le 24, il reçut la visite de la marine et inspecta la garnison ; et enfin Nice où il serait parvenu le 25 mars (3 germinal). Cependant Coston est obligé de constater que la première lettre de Bonaparte datée de Nice est du 27 mars. Malgré l'exactitude habituelle et la valeur de l'aHirmation de Coston, nous persistons à croire que Bonaparte n'arriva que le 27 mars à Nice. Lorsqu'il dit le l" avril à Sucy : " Il y a «pt jours que je suis arrivé », et au Directoire le 28 mars, « je suis depuis plusieurs jours dans l'enceinte de l'armée », il entend dire qu'il est entré depuis quelque temps sur le territoire de son commandement qui s'étendait jusqu'à Marseille, où il arriva en elï'et le 22 mars vraisemblablement, comme l'indique M. Frédéric Masson, et à Toulon le 24 mars, comme le portent Coston et le colonel Krebs.
A. -M. Perrot : Itinéraire général de Napoléon, p. 15 à 17, entasse erreurs sur erreurs. La nomination de général en chef serait du 23 février; Bonaparte, marié le 9, n'aurait quitté Paris que le 21 mars pour arriver à Nice dès le 23 mars, ce qui est plus encore hors de toute vraisemblance.
A Nice, Bonaparte descendit dans l'hôtel du comte de Saint-Pierre de Niewbourg, aujourd'hui n" 8 de la rue Saint-François de Paule, en face l'église de ce nom, immeuble où fut ensuilc installée la Préfecture, et où habita Pie VI lors de son passage. On a remarqué que Bonaparte arriva à Nice le même jour (27 mars) où Charetle, fait prisonnier par l'adjudant-général Travot, entrait dans Nantes pour y être jugé, condamné et fusillé, le 29 mars.
2° CHERASGOt
Bonaparte, dans sa lettre au Directoire, datée de Cherasco, 8 floréal (27 avril, Arch. Guerre), dit positivement: Aujourd'hui, à 2 heures, après minuit, l'aide-de-camp du général Colli m'a apporté la lettre,
Voir page 431, note
etc., etc. — Le colonel Costa, dans son récit, indique le 26 à 2 liciires après-midi pour son propre départ. Malausséna, sans parler d'heure, dit également le 26 uvril. — Le colonel Krcbs, p. 435, note d, constate jusipincnt que le colonel Costa se trompe en parlant du 26, et qu'il a voulu dire le 27, mais le colonel Krebs se trompe à son tour en croyant à une erreur de Bonaparte lorsque celui-ci date sa lettre du 27 avril, et en préférant s'en rapporter à la date du 26 indiquée dans le manuscrit Malausséna, parce qu'il estime qu'entre le 27 avril, 2heures du matin, et le 27 avril, 2 heures après-midi, il n'y a pas eu matériellement le temps nécessaire pour Bonaparte de lire la lettre et d'y répondre, ni le temps pour l'aide-de-camp de retourner à Turin, pour le roi et le Conseil de déliiiérer, pouj' l'aide-de-camp de revenir à Carmagnola, et pour La Tour et Costa de revenir à Cherasco. De tous ces témoignages contradictoires, deux cependant nous semblent devoir être mis hors de toute contestation possible parce qu'ils émanent des acteurs les mieux en position de savoir et qu'ils sont contemporains de l'événement; l'un c'est la date du
27 avril, 2 heures du matin donnée le jour même par Bonaparte au Directoire ; l'autre c'est la date du 26 au soir pour la rentrée de Revel et Tonso à Turin. Or, il est hors de doute que le roi Victor-Amédée ne se résigna à renouveler sa tentative d'armistice qu'après le retour de Thaon de Uevel qui n'eut lieu que dans la soirée du 26 (Pinelli dit même dans celle du 27). Donc, il n'a pu envoyer comme le veut Malausséna, le 26 au matin, l'aide-de-camp de Colli porteur de nouvelles propositions. Il faudrait pour cela admettre que Thaon de Revel est rentré le 25 au soir, et celui-ci, bien renseigné, on peut le croire, dit qu'il ne rentra que le soir du 26.
Voici donc, à notre avis, «l'horaire » des négociations de Cherasco : le
26 avril au soir, retour de Thaon de Revel et Tonso, et envoi, dans la nuit, à Colli de l'autorisation de solliciter de nouveau l'armistice ; le 27 avril, 2 heures du matin, arrivée de l'aide-de-camp de Colli pi-ès de Bonaparte ; on peut fixer son retour vers Colli comme le fait le colonel Krebs, vers 5 heures du malin, puisqu'il vit en marche la division Masséna; le 27 avril, 2 heures après-midi, retour de l'aide-de-camp, de Turin au quartier-général de Colli, rapportant l'ordre du roi de traitera tout prix et désignant le général de La Tour et le colonel Costa, comme plénipotentiaires ; le 27 avril, à 10 heures d/2 du soir, arrivée de ces deux officiers à Cherasco et discussion de l'armistice avec Berthier; le
28 avril, 1 heure du matin, Bonaparte signifie que l'attaque va recommencer si l'on ne conclut pas ; le 28 avril, 2 heures du matin, signature de la suspension d'armes.
L'objection du colonel Krebs sur l'impossibilité matérielle pour l'aidede-camp de retourner de Cherasco auprès de Colli, puis de là à Turin, soit 45 kilomètres environ, et d'en rapporter la réponse du roi après un conseil des ministres, dans le court espace de temps qui sépare le
27 avril, S heures du matin environ, du 27 avril, 2 heures après-midi, subsiste assurément et nous ne nous chargeons pas de la réduire. Estelle irréfutable? Il faut noter que Bonaparte n'admettait pas cette
impossibilité puisque dans cette même lettre au Directoire, il dit qu'il attend la réponse pour la nuit.
Nous ne pouvons supposer que Bonaparte écrivant le jour même se soit trompé sur le jour et sur l'heure ; d'autre part, si le colonel Costa a commis une erreur manifeste sur le quantième du jour, il n'a pas dû se tromper beaucoup sur l'heure où il reçut la mission pénible de se rendre près de Bonaparte, et nous admettons comme rigoureusement vraie les deux heures du 27 avril, 2 heures du matin d'une part, 2 heures aprèsmidi d'autre part. Entre les deux, en douze heures, que se passa-t-il? Nous reconnaissons, avec le colonelKrebs, qu'il est difficilement possible qu'en ce laps de temps aient pu s'accomplir les diverses phases du récit de Malausséna. On a vu cependant, p. 438, note 6, la course du capitaine de Seyssel après la signature de l'armistice. Mais est-il bien sûr que Malausséna n'a pas commis quelque confusion ? Ne confond-il pas sans le vouloir le fameux conseil du 21 avril avec un autre qui aurait eu lieu le 27 à la réception de l'ultimatum de Bonaparte ? Ce serait possible et le roi a parfaitement pu se décider sans consulter cette fois son conseil. Peut-être même n'a-t-on pas eu à courir à Turin lui soumettre l'ultimatum de Bonaparte, et Colli, muni, comme il semble, ainsi que de La Tour, de pleins pouvoirs, ont-ils pu prendre sur eux d'entamer les négociations. Observons en outre que les plénipotentiaires La Tour et Costa n'arrivèrent qu'à 10 h. 1/2 du soir à Cherasco ; qu'ils ont dû par conséquent arriver vers 8 h. 1/2 ji Bra, puisqu'ils y attendirent trois quarts d'heure une escorte, et que dès lors ils auraient mis plus de six heures pour parcourir le court chemin de Carmagnola à Bra; on peut inférer de cette lenteur que peut-être ils ont quitté Carmagnola, plus tard qu'à 2 heures, ce qui allonge le délai accordé à l'aide-dc-camp pour aller à Turin et en revenir. La question est d'ailleurs d'une importance secondaire, mais nous avons tenu, en i-aison des divergences des témoins, à indiquer les motifs pour lesquels nous maintenons la date du 27 avril.
MORT DE LA HARPE
l,cs versions sur la mort de La Harpe sont aussi variées que contradictoires. Nous avons suivi de préférence celle de Landrieux qui était à ses côtés au moment du funeste événement, et celle de l'Historique de la 5i« rédigé par des témoins oculaires, un an à peine après le combat ; versions qui peuvent se concilier facilement, quoique l'Historique de la îjle évite, bien entendu, de raconter que le coup de fusil qui abattit La Harpe est parti de ses rangs. Le capitaine Rattier, alors sergent à la5t«, avoue pourtant qu'au bruit du galop de son cheval, on le prit pour l'ennemi survenant et on fit feu (Notes publiées par la Revue rélrospeciioe, i"' avril 1894, p. 223). C'est cette version que Napoléon a accréditée dans ses Campagnes d'Ilalie, dictées à Sainte-Hélène, où il expose qu'un
1. Voir p. 498, note 8 ; p. 499, notes 2 et 3 ; p. 501, note 3.
régiment de cavalerie autrichienne était venu semer l'alarme dans Codogno, ignorant le passage du Pô par les Français, puis s'était aussitôt replié sur Lodi, après quelques décharges. On n'entendait plus rien. La Harpe, suivi d'un piquet et de quelques officiers, se serait porté hors du bourg afin de vérifier si c'étaient bien des Autrichiens et d'interroger les paysans des premières métairies qui se trouvaient sur la route. Ceuxci lui ayant confirmé le fait, La Harpe rentra au camp, mais au lieu de revenir par la chaussée d'où on l'avait vu partir de Codogno, il revint par un sentier écarté et fut tué par des soldats, très au guet, qui firent un l'eu de file très vif, en entendant le galop de son cheval. Notons que dans sa dépêche du *J mai au Directoire (Arcli. G.), Bonaparte ne s'était pas prononcé sur les circonstances de la mort de La Harpe, se bornant à dire qu'il tomba mort sur le coup. Carlo Botta entre à ce sujet dans une longue dissertation sur laquelle nous reviendrons plus loin. Jomini, p. ll'J, ne considère pas le fait d'avoir été tué par ses propres troupes comme impossible, sans s'expliquer davantage. Les Mémoires de Masséna, page 01, sont aussi sobres de détails. Le colonel Rïistow, page 131, adopte la version de Napoléon et admet que La Harpe l'ut frappé par les siens en revenant de reconnaissance pour prendre ses dispositions ultérieures.
Le récit de Saliceti (lettre au Directoire, 9 mai; Arch. G.) est moins affirmatif, puisqu'il expose qu'une reconnaissance autrichienne de 2 à 300 h., soit égarée, soit postée à dessein, est tombée sur le chemin de Codogno assez près de nos avant-postes; que La Harpe s'est porté vers l'avancée, que des coups de feu furent tirés et que la première balle fut pour La Harpe. Berthier (lettre à Ciarke, 9 mai; Arch. G.), dit carrément que La Harpe a été « fusillé par ses propres troupes ».
Nous nous en tenons là et n'invoquons pas d'autres témoignages qui ne seraient pas plus concordants et auraient moins d'autorité que ceux que nous venons de relater, puisqu'ils ne seraient que témoignages de seconde main ou pures copies des récits antérieurs, tels que Victoires et Conquêtes, et Thiers qui copient Jomini, Adrien Pascal qui copie Thiers, Abel Hugo qui copie Napoléon et le général Pommereul, etc. En présence de la multiplicité des divergences entre les divers écrits, il convient de ne retenir et de n'accueillir que ceux-ci émanés de contemporains, tels que Landricux et l'Historique de la51«, ou puisés à des sources contemporaines, comme Rustow.
Le lecteur aura été frappe des variantes des deux récits de Bonaparte, celui écrit le lendemain du combat, très sobre, et celui dicté dix-neuf ans plus tard, avec un luxe et une précision de détails tels qu'on pourrait croire que Bonaparte a voulu y expliquer copieusement la mort de La Harpe afin de s'innocenter d'en être cause ; ou que son but a été tout au moins d'excuser les soldats de la ÎJI" d'avoir tué leur chef en plaidant pour eux les circonstances atténuantes.
On a, en effet, accusé Bonaparte d'avoir fait tuer La Harpe afin de se débarrasser d'un rival. Botta, qui se fait, p. 41, l'écho de ces bruits, sans y ajouter foi, constate que La Harpe mérita que ses contemporains
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accusassent de sa fin, quoique sans fondement, celui qu'ils accusaient d'être jaloux de ses qualités, et que son trépas ne peut pas être attribué à un simple et fcàcheux hasard, mais à un forfait prémédité. Cette abominable accusation portée contre Bonaparte est absolument hors de vraisemblance, quand on connaît les relations amicales qui existaient entre eux deux et la confiance particulière que Bonaparte lui témoignait depuis le début de la campagne. A ce moment d'ailleurs, Bonaparte n'avait déjà plus à redouter la rivalité de La Harpe, ni toute autre ; tout au plus, si l'on veut absolument attribuer la mort de La Harpe à un crime, à un guet-apens, pourrait-on admettre que La Harpe, si intraitable sur la discipline et qui dans les derniers temps de sa vie avait dû faire parmi ses troupes des exemples impitoyables, s'était attiré la haine de quelques pillards qui avaient saisi la première occasion de tirer vengeance de son implacal^le sévérité contre leurs camarades et contre eux-mêmes. On a dit aussi que ce furent des fournisseurs dénoncés par lui pour leurs malversations qui payèrent des soldats pour se venger. De telles accusations ont d'ailleurs été portées fréquemment au sujet de la mort de plusieurs généraux, et sans aucun fondement (Espinasse, etc.). La marche du combat de Codogno écarte cette supposition et ne rend que trop vraisemblable l'erreur déploi'able, le triste hasard, qui fit frapper d'une balle française, ce clicf valeureux dont la mort reste à jamais lamentable. Voir la belle étude biographique que lui a consacrée son compatriote vaudois, le colonel fédéral Ed. Secrétan, qui pense que le fatal événement eut lieu « peu après minuit », et adopte, sur sa mort, la version de Napoléon à Sainte-Hélène. Il cite cependant (p. 132), une lettre de l'adjudant-général Kellermann qui contient d'autres détails. Il cite également (p. 130), une lettre du lieutenant Frédéric de La Harpe, fils du général, où celui-ci reconnaît nettement que « nos grenadiers le prennent pour l'ennemy, lui font plusieurs décharges dessus, et il reçut le coup mortel». Il convient de signaler que le général Gourgaud insiste dans son Journal inédit écrit k Sainte-Hélène (publié par MM. de Grouchy et Guillois, t. II, p. 362), sur les dires de Napoléon que La Harpe était agité, le 8 mai, des plus sombres pressentiments; que Bonaparte le trouva, après le passage du Pô, derrière des bateaux, paie, décontenancé, se déclarant indisposé. Il ajoute que Bonaparte lui donna l'ordre d'attaquer Saorgio (évidemment c'est de Codogno qu'il s'agit), et que La Harpe, si brave d'habitude, se mit en queue des colonnes, et fut tué par ses troupes.
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mitraille, ce serait à douter à tout jamais de la vérité des récits militaires; puisque quatre pièces seulement auraient suffi pour interdire indéliniment le passage à toute troupe, même au pas de course ou au pas de charge. L'observation très judicieuse du colonel Plebani s'applique au récit du fait d'armes de Lodi tel que l'a rédigé Bonaparte, et tel que, d'après lui, l'ont écrit tous ceux qui se sont bornés à copier son rapport. Bonaparte raconte en effet, dans ses œuvres de Sainte-Hélène, que la colonne serrée des grenadiers traversa le pont en peu de bonds, au pas de course, qu'elle fut en un clin d'œil sur l'autre bord, sans essuyer de pertes. Plebani a raison de qualifier cette narration de « conte hyperbolique dont le bon sens s'offense ».
En confrontant les divers témoignages contemporains, on constate, ainsi que nous l'avons exposé dans notre texte, p. 518 à 524, que la colonne, tant qu'elle avança en rangs serrés, fut tellement frappée par les feux, qu'elle hésita et s'arrêta; que lorsqu'elle reprit sa marche, ce fut instinctivement en ordre dispersé, autant que le permettait le peu de largeur du pont, et entourée d'un nuage de fumée qui la dérobait partiellement aux coups; entin qu'elle put surtout avancer, grâce à la diversion des tirailleurs qui se jetèrent dans le lit de l'Adda, attirant et concentrant sur eux l'attention et le feu des Autrichiens. Sans ces diverses circonstances, le pont n'eût pas été passé, quelque bravoure, quelque héroïsme qu'eussent déployés chefs et soldats. Noussommes d'accordavecle colonel Plebani et avec Cusani, fort sceptique lui aussi, sur « l'escarmouche» de Lodi. Aussi lorqu'ils estiment que le passage n'a eu lieu que grâce à un concours de circonstances favorables, qui n'échappèrent pas à l'œil de lynx de Bonaparte, mais sur lesquelles il s'est tu, pour ne pas mêler l'humble prose au merveilleux de l'aventure, nous sommes entièrement de leur avis, d'autant plus que dans le rapport et le récit de Bonaparte, rien n'apparaît de l'appui que les basses eaux de la rive gauche offrirent à ses tirailleurs, ni des autres « circonstances favorables » dont il sut si bien profiter, tout en en dissimulant le rôle. En rétablissant la vérité telle qu'elle nous a apparu sur l'exploit du pont de Lodi, nous croyons n'avoir diminué en rien le mérite, la gloire de ceux qui le franchirent derrière Dupas, maisexpliqué seulement comment ils purent accomplir cette prouesse sans y perdre tous la vie, ce qui fût arrivé immanquablement s'ils avaient eu à subir en colonne serrée, en plein jour, sur un espace étroit, où tous les feux croisés convergeaient, la mitraille de trente ou au moins de vingt pièces, et la mousqueterie de plusieurs milliers d'hommes.
Nous ne relèverons pas les récits des autres historiens qui se ressemblent tous, s'étant calqués les uns les autres. Signalons seulement que l'adjudant-général Valeri (C(H(/ue lettcre, publiées par M. Alberto Lumbroso, p. 22) rapporte que trois généraux, et deux adjudants-généraux chargèrent, à cheval, sabre en main, en tête de la colonne de Lodi. C'est un détail sujet à caution, en raison des dispositions matérielles du combat; d'ailleurs Valeri commet la même erreur que ses contemporains en évaluant à 12,000 le nombre des Autrichiens; il ne compte cependant que huit canons.
Quant au p. Piiima, qui s'ingénie comme toujours à forger des récits fantaisistes, il prétend, p. 73 et 74, que Bonaparte pour encourager les troupes fit planter sur le pont un drapeau tricolore, faisant hontf à ses soldats de laisser cet « étendard de la Liberté » entre les mains des Autrichiens. Ce stratagème aurait doublement réussi, d'après Piuma, puisqu'il entraîna les troupes et que Beaulieu (qui n'était pas là) dès qu'il eut vu le drapeau, aurait fait cesser le feu de loulcs ses batteries (simultanément?) croyant que c'était un officier parlementaire qui s'avançait en envoyant un des siens à sa rencontre. La colonne put dès lors franchir le pont sans encombre, le feu n'ayant repris que lorsque le porte-drapeau eut rejoint la rive droite. Il est à peine besoin de démentir cet exploit que Piuma attribue aussi bien à Bonaparte qu'à Augeroau; un homme seul s'approchant ainsi de la ligne des feux eût été infailliblement broyé, pulvérisé par les balles et les boulets. Bonaparte est du reste entièrement muet sur cet exploit.
ROLE DE LA CAVALERIE A LODP
L' « ordre du jour » du 11 mai, délimite exactement le rôle delà cavalerie : « La cavalerie a passé le gué à pied, malgré les difficultés qui se présentaient, et a poursuivi l'ennemi. » Rien de plus, et le rapport au Directoire, que nous avons cilé, confirme qu'elle fut « empêchée de donner ». Le colonel Rùstow, p. 136, dit également que Kilmaine et Beaumont ne trouvèrent pas les gués qu'ils chercliaient et que Bonaparte les attendit en vain. Faut-il mettre exclusivement sur le compte des difficultés du passagelc rôle à peu près nul joué à Lodi parla cavalerie? Une lettre confidentielle de Saliceti au Directoire, du 11 mai (Arch. G.), est plus explicite que les rapports de Bonaparte et accuse nettement la mollesse des chefs. Il y est ditquc « la cavalerie a mal secondé les autres armes ; qu'elle n'a rien fait, pas même exécuté les ordres ; que les officiers supérieurs y sont trop vieux ; qu'elle a apporté une négligence qu'on ne peut dissimuler; que les colonels, tous vieux, se soucient peu de se battre, n'ambitionnent pas de blessures, etc. ». Il constate que Kilmaine et Beaumont « ne me paraissent pas, et ne sont pas à coup sur par leurs principes, capables d'inspirer de la confiance et de l'énergie à leurs soldats ». Ceci est à rapprocher du mot de Masséna, doucement ironique, que Kilmaine «ne donnaitjamaisrienauhasard »,etde ce qu'écrit le lieutenant Desvernois que Beaumont, né comte, suspect par son origine, était pour cela antipathique à l'armée {Carnet de la Sabrelache, février 1898). Aussi, Saliceti, dans sa lettre, pose-t-il carrément la candidature du « citoyen » Murât qui « par son courage, par son audace, par les talents militaires qu'il a déployés, serait à même de remplacer très avantageusement Beaumont». Voir également Marmont: Mémoires, yi. 321, qui écrit à sa mère : « Il est difficile de dépeindre le peu de courage de
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nos troupes à cheval. Autant l'infanterie est intrépide, autant la cava- IcHe l'est peu. »
IJcauuiont lui-même était le premier à convenir de l'insulTisance de ses cavaliers, et témoignait « son chagrin de la lâcheté de ses hussards » (Bcaumont à Bonaparte, 13 mai; Arch. G.). 11 ajoutait cependant qu'il était ensuite parvenu à les engager et qu' « ils se sont passablement conduits ». Cependant quand l'écho des plaintes de Bonaparte et de Saliceti lui parvint, il crut devoir protester, le 15 mai, contre les accusations portées contre lui et ses hommes, et il fallut lui écrire : « Non, certainement, il n'a jamais été dit que la cavalerie ne valait rien ; il y a des preuves du contraire; elle est composée de républicains et ils ne peuvent pas être soupçonnés d'hésiter à combattre et à vaincre les ennemis de la patrie. 11 est vrai qu'il y a plusieurs hommes qui se sont mal conduits, et c'est à leurs camarades à les faire connaître ou à les faire chasser. A la première action, le général en chef compte donner à la cavalerie les moyens de se signaler ; elle sera jalouse de faire le pendant de l'action hardie et valeureuse des grenadiers et carabiniers. » (16 mai; Arch. G.)
Quelques jours après, le 20 mai, le colonel Bougon était appelé au commandement de la cavalerie de l'avant-garde en remplacement de Beaumont; le même jour, le colonel Glad, du !<='• hussards, était invité à remettre de suite le commandement de son régiment et à aller au dépôt à Aix ; le 21 mai, Berthier informait le Ministre de la Guerre qu'il avait renvoyé le colonel Glad, âgé, infirme, de peu de fermeté, point propre à la guerre, cause que son régiment, par sa mauvaise conduite, était l'effroi des Espagnols à l'armée des Pyrénées, et s'étant fort mal conduit en Italie (Bonaparte à Kilmaine, 20 mai; Arch. G., et Registre G. 23/35). 11 est à noter à ce propos que le colonel Glad (Philippe), qualifié de « trop âgé, » qui avait fait toute sa carrière au !«■■ hussards, dont il devint colonel le 30 mai 1793, était né à Puttelange (Moselle) le 17 janvier 1749, et n'avait donc que quarante-sept ans.
6» LES PERTES A LODl •
Le colonel Graham, p. 231, évalueà4,000 le nombre des Français hors de combat; Landrieux, p. 62, le fixe à 3,700; et Botta qui conteste ces chiffres comme exagérés, le fixe cependant comme passant certainement 2,000. Le p. Piuma, sans citer de chiffres, décrit complaisamment, avec son enflure habituelle, les milliers d'hommes « expirants », et « les flots de l'Adda teints du sang français», et «ses bords couverts de cadavres ». 11 en prend texte pour reproclier à Bonaparte la fausseté si notoire et si choquante de ses récits, ses honteux mensonges, et surtout pour l'accuser d'être un homme cruel et féroce, chez qui tout sentiment d'humanité est détruit, et il en voit la preuve dans ce que Bonaparte
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regarde comme « peu de monde » la perte de ses soldats que Piuma estime énorme. On ne répond pas à de telles divagations.
Il est naturel toutefois que le colonel Graham s'étonne, en lisant le chiffre de Bonaparte, et dise, p. 231, qu'il est impossible que les Français n'aient pas plus souffert, alors qu'ils furent constamment •exposés à un feu terrible, obligés de se replier trois fois de suite à cause des ravages causés dans leurs rangs, et lui aussi s'en prévaut pour taxer Bonaparte de férocité et pourgémirde tantde sanginutilement répandu. La surprise de Graham s'expliquerait entièrement si les faits s'étaient réellement passés comme il le dit, comme l'a dit Bonaparte, mais nous croyons avoir montré qu'il n'en fut rien et que le danger couru par la colonne de grenadiers et de carabiniers fut très atténué par de petites circonstances accessoires, très heureuses, sans quoi elle n'aurait jamais passé. Du reste, il est puéril pour un vaincu de se consoler de sa défaite en exagérant les pertes de son adversaire et l'Autriche n'en est pas là.
Bonaparte a évidemment caché la vérité lorsqu'il a osé parlé de 150 h. tués ou blessés dans son rapport au Directoire; il ne l'a pas respectée davantage à Sainte-Hélène lorsqu'il accuse une perle de « pas plus de 200 h. ». Saliceli, le 11 mai, écrivait aussi au Directoire 200 h. (chiffre copié par l'adjudant-général Valcri). Le colonel Hi'islow. plus réservé ■que Graham, lîotia, Piuma, estime que les perles françaises ne furent pas inférieures à celles des Autrichiens; c'est aussi notre sentiment; et puisque les Autrichiens ont eu 335 h. tant tués que blessés, il nous parait adiMissiI)le (jue les Français ont perdu de 4 à UOO h. Tout chiffre, même approximatif, est d'ailleurs impossible à déterminer officieHement à cet égard. Les Histori({ues des demi-brigades engagées à Lodi n'indiquent pas tous le chilïrc des pertes; quelques-uns n'indiquent que les portes des compagnies d'élite. C'est ainsi que nous n'avons relevé que 20 h. tués et 50 blessés pour la 29"= légère qui passa le pont avec Dupas; la 27" légère (AUobroges) est muette sur ses pertes; la 32= note 4 h. tués, 9 blessés; la 18% 7 tués, 13 blessés; le iO' cliasseurs eut 4 tués, 3 blessés; le 15« dragons, 1 tué, 3 blessés; l'arlillorie, 1 sergent tué; on peut juger par ces quelques chiffres, les seuls connus, qui s'élèvent déjà à 37 tués, 78 blessés, que, en supposant les mômes chiffres pour les demi-brigades dont on ne connaît pas la perte, le total des pertes doit approcher bien près de 400, sinon de 500.
Quant aux officiers subalternes frappés, la 27= légère avait perdu le lieutenant Balland, des carabiniers, tué; la 29« légère avait eu l'adjudant-major Germain, tué; le capitaine François Philippe, blessé grièvement (Voir sur ce jeune officier, l'ouvrage d'André FoUiet : Les Volontaires de la Savoie, p. 237 à 239 et son « Journal de Marche », p. 273 à 306); la 18=, l'adjudant-major Thoiret; la 32", le lieutenant Doni, tous deux blessés.
Furent cités également dans la 29» légère le sergent-major Corte, le caporal Fontaine, le carabinier Vacher , le grenadier Laforge, de la 32«, qui seul tua 5 hulans et mit un escadron entier en déroule, etc. (Registre G. 3 a/6, Arch. G.).
NOTICES
r ÉTAT DE SERVICES ET NOTICES BIOGRAPHIQUES DES GÉNÉRAUX, OFFICIERS ET PERSONNAGES FRANÇAIS
Alengry (André-Louis) né à Pézenas, en ITÎJIJ, avait été élu, le 19 mai 1793, chef du 6® bataillon de niérault qui l"iit incorporé en 1794 dans la 12' demi-brigade provisoire, devenue, en 179ri, 18= légère. 11 avait servi, de 1774 il 1782, dans Boulonnais-Infanterie. Son tils, qui portait également les prénoms d'André-Louis, né à Cazouls-lés-Béziers, le b février 1786, entra comme vélite dans la Garde Impériale, y devint officier et prit sa retraite comme chef de bataillon. Colonel de la Garde Nationale, il fut élu, en 1849, représentant du peuple de l'Aude à l'Assemblée Législative, et réélu député au Corps Législatif en 1852 et 1857. Maire de Narbonne et conseiller général, il mourut dans cette ville, le 12 mai 18C0.
Aliès ou Alliés (Jean) était né à Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne ; alors Aveyron) le 29 janvier 1701. Soldat au régiment de Vermandois (01^ d'infanterie), 1" septembre 1779; caporal, 17 août 1781; il lit l'expédition de Corse et fut congédié du service, 3 août 1783. Capitaine au !<"■ bataillon de volontaires de l'Aveyron, 19 décembre 1791 ; lieutenantcolonel commandant ce bataillon, 7 juillet 1792; il passa chef de la 10° demi-brigade légère, lors du premier amalgame, 29 novembre 1794 (9 frimaire III). Chef de la 22« légère, lors du second amalgame, mars 1790; réformé, 21 novembre 1798 (1«'' frimaire VII) ; retraité, 14 novembre 1810, le colonel Alliés mourut à Saint-Antonin, le 2b février 1826 'Arch. Guerre).
Andréossy (Antoine-François), né à Castelnaudary (Aude), 6 mars 1701 ; lieutenant d'artillerie, en 1781 ; capitaine, en 1788 ; chef de bataillon, en 1795; colonel, 6 décembre 1796; général de brigade, le 10 avril 1798; général de division, le 0 janvier 1800; directeur de l'artillerie et du génie au ministère de la guerre, 1801; ambassadeur à Londres, 1802; à Vienne, 1806; gouverneur de Vienne, 1809; conseiller d'Etat, 1810; ambassadeur à Constantinople, 1812; pair de France, 2 juin 1815; député de l'Aude, 1827 ; mort à Montauban (Tarn-et-Garonne), 10 septembre 1828.
AuGEREAu (Charles-Pierre-François) était né à Paris, rue Mouffetard, le 21 octobre 1757, fils de Pierre Augerot (sic) et de Marie-Josèphe Krcsline. (Dans certaines pièces, le nom de son père est écrit Augcrcu, et il est qualilié de " domestique ".) Entré au service dans Clare- Irlandais en 1774, il avait acheté son congé en 177C,puis, la même année, était entré dans Damas-Dragons ; il quitta ce corps en mars 1777 pour passer à la solde du roi de Prusse. En 1784, il rentra en France et s'engagea dans les carabiniers, mais, dès 1780, il partait avec le baron de Salis, comme instructeur de l'armée napolitaine. Rentré en France en 1790 et placé dansla garde nationale de Paris, il avait passé, en mai 1792, adjudant-major dans la cavalerie de la Légion Germanique; capitaine au 11' hussards, le 26 juin 1793, et vaguemestre-général de l'armée des Côtes de La Rochelle. Emprisonné à Tours comme suspect, il fut bientôt mis en liberté par les représentants du peuple, devint lieutenant-colonelaide-de-camp du général Rossignol, en Vendée, le 13 septembre 1793; adjudant-général-chcf de brigade, le 27 septembre 1793 ; passa à l'armée des Pyrénées-Orientales et y devint général de division, le 23 décembre 1793. 11 passa à l'armée d'Italie en octobre 1795; devint, le 8 août 1797, commandant de la 17° division militaire à Paris, afin d'accomplir le coup d'Etat du 18 fructidor et fut nommé, le 23 septembre 1797, général en chef des armées de Sambre-et-Meuse et de Rhinet-Moselle réunies sous le nom d'armée d'Allemagne. Commandant le 7» corps delà Grande-Armée en 1803; maréchal d'Empire, le 19 mai 1804; il fut blessé à Eylau en 1807 ; prit le commandement en chef de 1 armée de Galalogne, le 1"'' juin 1809 ; celui du 11*^ corps de la Grande-Armée, le 4 juillet 1812; fut gouverneur de Francfort, le 8 avril 1813; commandant en chef l'armée de Lyon, le 5 janvier 1814. Rallié aux Bourbons, il l'ut gouverneur des 19" et 14* divisions militaires àCaen; se rallia de nouveau à Napoléon, aux Cent-Jours, mais ne fut alors chargé d'aucun commandement. 11 fut cependant mis en disponibilité et privé de tout traitement, le 27 décembre 1815. 11 mourut d'une hydropisie de poitrine, dans sa terre de La Houssaye (Seine-et-Marne), le 12 juin 1816, à 8 heures du soir, laissant une veuve de vingt-sept ans qui épousa, l'année d'après, le général Camille de Sainte-Aldegonde. Le maréchal Augereau est inhumé auPère-Lachaise, dans un modeste caveau que rien ne signale àl'attention. Député de la Haute-Garonne au Conseil des Cinq-Cents, du 16 avril 1798 au 18 brumaire, Augereau fut pair de France, le 4 juin 1814. Duc de Castiglione en 1808, il était grand-aigle de la Légion d'honneur, etc.
Augereau est le seul maréchal qui, n'ait pas de statue et dont le nom n'ait pas été donné à l'un des grands boulevards extérieurs de Paris, où Ton rencontre les noms de toutes les célébrités militaires de l'Empire. Seule, une petite rue obscure du quartier de l'Ecole-Militaire porte le nom d'Augereau.
Augereau avait un frère, Jean-Pierre, qui général de brigade le 8 mai 1804, ne devint lieutenant-général que le 27 janvier 1815 (Né à Paris en 1772, mort en 1836). Sa sœur vivait avec le général Gommes.
Aune (voir Loon).
Bachek (Jacqucs-Jnstin-Thiébaud), qui remplissait avec tant d'exactitude et de clairvoyance son rôle d'informateur, était né à Thann (Haut- Rhin), le 17 juin 1748. Lieutenant au bataillon de milices de Colmar en 1702 ; adjudant d'artillerie de 1763 à 1769 ; ingénieur-géographe militaire surnuméraire, avec Berthier, de 1769 à 1771 ; de nouveau lieutenant de milice au bataillon de Colmar, puis au régiment provincial d'artillerie de Strasbourg, de 1771 à 1775; il était alors entré au Ministère des Afi'aircs étrangères et était devenu, dès 1777, secrétaire d'ambassade près la République Helvétique ; nommé premier secrétaire-interprète en 1784 ; chargé d'affaires et agent de la République française à Bàle en 1793, il remplaça Barthélémy en 1797 lorsque celui-ci devint directeur. Il fut, en 1798, ministre près la diète de Ratisbonne, lors du congrès de Rastadt, et il occupa ce poste jusqu'en 1813 où il fut chassé par l'invasion. Il mourut avant de revoir la France, à Mayence, le 15 novembre 1813.
Ballet (Joseph) né à Evaux (Creuse), le 3 février 1769 ; volontaire au d^"" bataillon de la Creuse, 14 octobre 1791; lieutenant, 25 mars 1792; sous-lieutenant au 51" d'infanterie; lieutenant au 51^, 10 mai 1792; adjoint à l'état-major, 6 avril 1793; capitaine à la 101* demi-brigade, 23 décembre 1793; adjoint à l'adjudant-général Vignolle, 4 mars 1794; chef d'escadron au 9° dragons, 15 août 1796 ; adjudant-général provisoire, 5 avril 1800; confirmé comme adjudant-commandant, 22 octobre 1800; chef d'état-major delà division Vignolle; tué en duel, à Milan, le 18 jum 1801, par un certain Ferraris, son ancien collègue piémontais à l'état-major, homme d'assez mauvaise réputation, avec lequel il s'était querellé sur un point de service (Arch. G.).
Il était frère de Jean Ballet, député à l'Assemblée Législative de 1791 et membre de la Chambre des Représentants en 1815 (1760-1832).
Banel (Pierre), né à Lectoure (Gers) le 30 juillet 1766, était un soldat de l'ancienne armée, au régiment de Vintimille (49°), où il avait servi de 1784 à 1789. Adjudant-major au 2" bataillon de volontaires du Gers, 20 juin 1792 ; chef du 70 bataillon de l'Aude, l''"' juin 1793; il se distingue au combat d'Orles, 3 septembre; est nommé chef de brigade, 11 octobre 1793 ; se distingue encore au combat de Villelongue, 19 décembre • est promu général de brigade provisoire, ,25 décembre 1793, confirmé, 13juinl795; venu, 6 novembre 1795, des Pyrénées en Italie, il se distingue de nouveau à Loano. Le général en chef Pérignon le signale comme « un des hommes les plus valeureux que la République ait à son service; avec de tels hommes on ne peut que vaincre ». (Arch. G. ; voir aussi le colonel Fervel : Campagnes de la Révolution dans Les Pyrénées-Orientales, t. I"'', p. 129 et 235, et Jacques Charavay : Les généraux morts pour la patrie, p. 31.) L'héro'ique général Banel n'a même pas un buste dans sa ville natale. 11 en a un, sculpté par Barto-
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lini, au musée de Versailles, où son nom est inscrit sur les tables de marbre. D'après Riïstow, il aurait été tué lors du premier assaut de Cosseria.
Barthéi.kmy (Etienne-Joseph Bartliémy, dit), né à Brignolcs (Var) le i'2 septembre il'ol. Chef du 3* bataillon du Var, 14 septembre 1791; passé chef de bataillon à la 102" en 1794, puis à la 19=; chef de la C9« demi-brigade, 25 février 1797 ; tué au combat de Kaquoum, près de Nauplouse (Syrie), le 15 mars 1799 (Arch. G.).
Beaumomt (Marc-Antoine de la Bonninièrc, comte de Beaumont, dit), était né à Beaumont-la-Ronce (Indre-et-Loire}, le 23 septembre 1763 ; page du roi en la grande-écurie, 31 décembre 1777, puis premier page; capitaine au régiment de Lorraine- Dragons, (9»), 31 mars 1784; réformé, 2 juin 1784; capitaine de remplacement, 31 mars 1785 ; capitaine de compagnie, 5 mars 1788; reformé, 1"'' mars 1791 ; réintégré, 10 mars 1792; lieutenant-colonel, 22 juillet 1792; colonel du 9« dragons, 7 août 1792; sert aux armées du Nord et de Sambre-et-Meuse. Incarcéré à Lyon, condamné à mort, comme suspect, il est sauvé par ses dragons qui le réclament. Général de brigade provisoire, 4 avril 1705; conlirmé, 13juin 1795, envoyé à l'armée d'Italie, il est blesséà Vérone, 5 avril 1799; employé dans la 1'° division militaire, 10 août 1801 ; général de division, 29 décembre 1802; retraité, 11 janvier 1808. Chevalier, puis commandeur de la Légion d'honneur, 14 juin 1804, il avait été nommé grand-officier, le 10 février 1800 et grand-croix, le 19 août 1824. (Arch. G.)
Le général Beaumont avait été nommé sénateur de l'Empire, le 14 août 1807; comte, 20 avril 1808; pair de France, 14 juin 1814; à la Chambre des Pairs, il eut le triste courage de voter la mort du maréchal Ney. 11 mourut à Paris, le 4 février 1830.
En 1801, il avait épousé la sœur du maréchal Davout (1774-1846); son fils, né en 1808, qui fut gendre de Dupuytren, lui succéda comme pair de France en 1833; il mourut en 1877. Un de ses frères (1768-1836) fut député d'Indre-et-Loire au Corps Législatif en 1813 et à la Chambre introuvable en 1813. Le fameux économiste, Gustave de Beaumont, (1802-18001, qui fut député sous la monarchie de juillet, et représentant du peuple en 1848, était son neveu.
Bellet (Jean-Pierre) né à Pau (Basses-Pyrénées), le 27 novembre 1755, était parti en 1791 comme capitaine de la 2'^ compagnie du 2*^ bataillon de volontaires des Basses-Pyrénées, dont il devint lieutenant-colonel en second, 1'^'' mars 1792 ; lieutenant-colonel en l" en 1793, et avec lequel il combattit à l'armée des Pyrénées-Orientales. Versé, lors du premier amalgame, dans la 39<= demi-brigade, il partit avec elle en 1795 pour l'armée d'Italie. Le 28 mars 1790, il devint chef de la nouvelle demi-brigade formée par la fusion de la 39'^, 130", 145=, 147« et 14° provisoire, sous le n" 39, qui devint la 4« demi-brigade. Il fut tué à la tête de ce corps, vingt jours après, le 16 avril 1790, à l'attaque d'une des
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redoutes des hauteurs de Ccva (Arch. Guerre). Il est parfois appelé « Bella ».
Bertiielemy (peintre), voir p. 023, note 4.
Berthiep (Louis-Alexandre), d'origine bourguignonne, (son père né à Tonnerre en 1721), étaitné k Versailles, le 20 novembre ]75:>; ingénieurgéographe des camps et armées du roi, !<"' janvier 1706 (à 12 ans!); lieutenant d'infanterie à la légion de Flandre, 24 mars 1772; capitaine aux dragons, 2 juin 1777; adjoint à l'état-major, 13 juin 1783 ; aidemaréchal-général des logis, 2 décembre 1787; major, l^' juillet 17S8; lieutenant-colonel, 11 juillet 1789; major-général de la garde nationale de Versailles, juillet 1789; adjudant-général-colonel, l°r avril 1791 ; maréchal de camp, 22 mai 1792; suspendu, 1793; réintégré, 5 mars 1793; général de division, 13 juin 179o; Ministre de la Guerre, du 10 novembre 1799 au 2 mars 1800, puis du 8 octobre 1800 au 9 août 1807 ; maréchal d'Empire, 19 mai 1804; pair de France, 4 juin 1814 et commandant une compagnie de gardes-du-corps ; mort à. Bamberg, (Bavière), le lof juin 1815, d'un accident ou par suicide.
11 avait fait la campagne d'Amérique avec Rochambeauen 1781 ; avait servi aFétat-major de Lafayctte en 1791, puis été chef d'état-major de Lùckner. 11 n'avait cessé d'occuper des fonctions d'état-major que de 1793 à 1793 et en 1800, où il fut, nominalement, commandant en che-f de l'armée de réserve qui vainquit à Marengo, mais il redevint ensuite, et pour toute la durée de l'Empire, major-genéral delà Grande-Aruiéo ; en même temps qu'il était grand-veneur, vice-connétable, colonelgénéral des Suisses; prince de Neuchàtel en 1800; prince de Wagram en 1809; grand-aigle de la Légion d'honneur; etc. (Arch. G.).
BoiNOD (Jean-Daniel-Mathieu) né à Vevey (canton de Vaud), le 29 octobre 1756 ; d'abord in)primeur-libraire ; quarticr-maîtrc-trésorier de la légion des AUobroges en 1792; commissaire des guerres provisoire, 15 novembre 1794; confirmé, 8 octobre 1795; il s'était lié avec Bonaparte devant Toulon et le suivit en Italie et en Egypte. Commissaire-ordonnateur, 12 janvier 1800; inspecteur aux revues, 0 février 1800; organise les transports au Grand Saint-Bernard pour la campagne de Marengo ; vote ouvertement contre le Consulat et contre l'Empire. Napoléon l'utilise quand même. Inspecteur en chef aux revues, 20 janvier 1810, il est intendant-général de Farmée d'Italie. Boinod suivit l'Empereur à File d'Elbe, devint, pendant les Cent-Jours, inspecteur en clief aux revues de la Garde impériale : rayé des contrôles à la seconde Restauration; retraité néanmoins, 10 avril 1817 ; rétabli dans le cadre des intemlants militaires en 1830, et nommé commandeur delà Légion d'iionncur; retraité de nouveau, 27 mai 1832 ; mort à Paris, 28 mai 1842. Sa tombe estuu cimetière Montparnasse (Arch. G. ; André FoUiet: Les Volontaires de la Savoie, page 134).
BoussARD (André-Joscpli), né à Binoli (Belgique), le 13 novembre 1758 ; capitaine de la 3« compagnie franche de dragons belges, l"' octobre 1792; lieutenant-colonel, I"'' mars 1793 ; chef d'escadron au 20'^ dragons, 5 juillet 1793 ; chef de brigade du 20" dragons, 7 janvier 1797 ; général de brigade provisoire, 22 septembre 1800; confirmé général de brigade^ 14 décembre 1801 ; se distingue pendant toute l'expédition d'Egypte ; général de division, lô mars 1812; mort à Bagnéres-de-Bigorre (Hautes- Pyrénées), le 10 août 1813. Il avait été blessé de trois coups de pointe à Mondovi, ainsi qu'à Alexandrie (Egypte), à Pultusk et devant Lérida en 1810.
BoYER (adjudant-général), voir p. 296, note 2.
Cac.vult (François), né à Nantes, le 10 février 1743, avait été professeur à l'Ecole militaire de Paris. En 1769, à la suite d'un duel où il tua son adversaire, il dut s'enfuir et vécut en Italie, soil librement, soit comme secrétaire du maréchal d'Aubeterrc, jusqu'en 178"j où il devint secrétaire d'ambassade à Naples. Il y resta comme ministre plénipotentiaire en 1791, jusqu'à la rupture de 1792. Même alors il ne cessa pas de résider en Italie, comme agent delà France, sans résidence fixe, et fut mêlé à tous les événements. Député de la Loire-Inférieure au Conseil des Cinq-Cents, le 16 avril 1798, il approuva le 18 Brumaire et fut nommé député au Corps Législatif, le 2i décembre 1799. Ambassadeur à Rome, de 1801 à 1803, il fut nommé sénateur, le 29 mars 1804. Cacault mourut à la Madeleine, près de Clisson, le 18 octobre 1803.
Causse (Jean-Jacques), né à Caux (Hérault), le 29 août 1731, soldat au régiment de Boulonnais (79°), 20 février 1770 ; caporal, 1772 ; sergent, 1776; sergent-major, 1783; adjudant, 1789; sous-lieutenant au 79", 22 mai 1792 ; lieutenant, 8 septembre 1792 ; adjudant-major, 24 avril 1793. Elu chef du 1"'' bataillon de volontaires du Mont-Blanc (Savoie) 10 août 1793, il se distingua à l'armée des Pyrénées-Orientales ; colonel, 4 octobre 1793; général de brigade provisoire, 25 décembre 1793; confirmé dans ce grade, 13 juin 1793'; passe à l'armée d'Italie, 13 octobre 1793; tué à Dego, le 13 avril 1796. Son nom est inscrit sur l'Arc-de- Triomphe de l'Etoile, côté Sud et sur les tables de marbre du musée de "N'crsaillcs. (Arch. G. ; André Folliet, p. 167; Jacques Charavay : Les gcndraux morts pour la pairie, p. 32.)
Ceuvoni (Jean-Baptiste), né à Saveria (Corse), le 29 août 1763, était un ami de la famille Bonaparte. Soldat au régiment Royal-Corse de 1783 à 1786, colonel de la garde nationale de son district en 1790, puis souslieutenant au 22" de cavalerie et aide-de-camp de son compatriote le général Casablanca, Cervoni était passé adjudant-général chef de bataillon et chef de brigade devant Toulon, oîi il était agent militaire près des représentants du peuple (près de Saliceti sans doute), lis 26 octobre et 20 décembre 1793. 11 devint général de brigade, le 14 janvier
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i794 (confirmé le 24 décembre 1795) et général de division, le 15 février 1798. Après avoir exercé divers commandements territoriaux, il reprit du service actif comme chef d'état-major du 2* corps de l'armée d'Allemagne (maréchal Lannesl, et fut tué, la tète emportée par un boulet, au début de la campagne, à Eckmlihl, le 23 avril 1809. 11 avait été blessé à la jambe droite, en Italie, le l»"" juin 1793, à la cuisse et au bras droit devant Toulon. Le 14 juin 1804, il avait été nommé commandeur de la Légion d'honneur. Le nom du général Cervoni est inscrit sur l'Arc-de-Triomphe de l'Etoile, côté Est.
- Charlet (Etienne) né à Dijon, le 8 avril 1756 ; après avoir été dragon, puis sergent d'infanterie de 1773 à 1786, avait servi en 1789 dans le 9» bataillon de la 1'" division (quartier du Marais) de la garde nationale parisienne, puis avait été nommé, le i9 juin 1791, lieutenant de gcndarmcricde Paris; capitaine à la légion desPyrénées, le 16 septembre 1792; lieutenant-colonel, le 28 juillet 1793; chef de demi-brigade, le 8 septembre 1793 ; général de brigade le 4 octobre suivant; il avait été nommé général de division, le 23 décembre 1793. Blessé mortellement àLoano le 22 novembre, il succomba à ses blessures, le 26 novembre 1795. Son portrait, miniature de l'époque, est au Musée de l'Armée.
CuARRiÈRE (adjoint d'état-major), voir p. 91, note 1.
Chasseloup-Laubat (François, marquis de) né à Marennes, ou à Saint- Sornin (Charente-Inférieure), le 18 août 1754, d'une vieille famille militaire; aspirant au corps royal de l'artillerie, 7 août 1770; souslieutenant élève du génie à l'Ecole do Mézièrcs, 1" juin 1778; lieutenant en second du génie, l'^f juin 1780; lieutenant en premier du génie, 16février 1784; capitaine, l*"" avril 1791 ; chef de bataillon, 15 juin 1793; chef de brigade, 8 novembre 1794; général de brigade, 21 février 17D7 ; général de division, 18 septembre 1799.
Il avait servi en 1792 et 1793 à l'armée du Centre, combattu à Givct, au siège de Montmédy, à Arlon, 7 et 9 juin 1793; passé en 1794àrarmée de Sambre-et-Meuse où il se distingua au siège de Maëstricht, et en 1795 à celui de Mayence. En Italie, 3 mars 1796 ; commandant en chef le génie, 11 juin 1796, il se distingua à Mantoue ; il retourna sur le Rhin en 1797; revint en Italie commandant le génie de l'armée, 12 octobi'e 1799; commanda également en ciief le génie de l'armée de réserve à Marongo, 7 juin 1800, etséjourna en Italie jusqu'en 1805, réparant et fortifiant les places d'Alexandrie, de Mantoue ; commandant en chef le génie de la ('■rande-Armée, 22 septembre 1806 , il dirigea les travaux aux sièges de Dantzig, de Stralsund, de Colberg, deMagdebourg; servit de nouveau en Italie, de 1808 à 1811; prit part à la campagne de 1812, toujours commandant en chef du génie, et après la retraite de Russie fut chargé de l'ins- •pection des places fortes d'Italie. Chevalier de la Légion d'honneur, il décembre 1803. ilfut nommé commandeur, le 11 juin 1804; grandoffaicr, 30 juin 1811, et grand-croix, 27 décembre 1814. Daron de
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l'Empire, puis comte, 7 juin 1808; il fut créé marquis, 31 août 1817. Conseiller d'Elat, 29 août 1811 ; sénateur, b avril 1813; Pair de France, 4 juin 1814; il fut exclu aux Ccnt-Jours, mais revint siéger en juillet 1815 jusqu'à sa mort.
Il fut le père du Ministre de la Marine et sénateur du second Empire, Prosper deChasscloup-Laubat (1805-1873), du général de division Justin- Prudent (1802-1803) qui fut représentant du peuple à l'Assemblée Législative en 1849 ; et du diplomate Justin, son fils aîné (1800-1847) qui fut député de la Seine-Inférieure, (arrondissement de Dieppe), de 1837 à sa mort, après avoir été chef d'escadron d'état-major.
Il est mort à Paris, le 6 octobre 1833 et est inhumé au Père-Lachaise. Son buste est au Musée de Versailles.
CnAuvET (Félix- Joseph-Antoine-François), fils d'un député à l'Assemblée Législative de 1791, était né à. Mézel (Basses-Alpes), le 19 novembre 1.7G9; nommé, d'emblée, commissaire des guerres par Pache, le 1<"" janvier 1793; confirmé par Bouchotte, le 6 avril suivant; attaché en cette qualité à l'armée des Alpes, à Valence, à l'armée dirigée contre les rebelles de la Lozère et enfin à l'armée de Carteaux devant Toulon ; commissaire-ordonnateur, et ordonnateur en chef, parles représentants Albitle, Gasparin et Saliceti; à l'armée d'Italie, 13 juin 1795; mort à Gènes, d'une fièvre putride, à l'auberge du Grand-Cerf, dans une chambre du 2» étage donnant sur le port, le 2 avril 1796 (Arch. G.).
GiiK.MER (adjudant-général), voir p. 90, note G. CoLLOT (agent- général), voir p. 98, note 1. Gommes (aide-de-camp), voir p. 094, note 1. Guoç! (chef d'escadron), voir p. 543, note 2.
Dallemagne (Claude) né àPeyrieu (Ain),prèsdeBelley, 8 novembre 1754; volontaire au régiment de Hainaut (50^ d'infanterie), 24 décembre 1773 ; fit la guerre d'Amérique ; caporal en 1777 ; sergent en 1779; sergentm ijor en 1786 ; breveté vétéran, 5 avril 1791 ; chevalier de Saint-Louis ; sous-lieutenant, 15 septembre 1791 ; lieutenant, 19 juin 1792 ; capitaine de grenadiers, 25 septembre 1792; commandant les grenadiers devant Toulon ; général de brigade, 23 décembre 1793, après la prise de la ville; général de division, 15 août 1796 ; commandant la place à Borne, 1797 ; à l'armée d'Egypte, 12 janvier 1798 ; réformé, 14 janvier 1799 ; retraité, 27 décembre 1802; rappelé à l'activité, 20 mars 1807; employé à la Grande-Armée ; commandant la 25^ division militaire à Wcsel, 20 mars 1809 ; réadmis à la retraite, 29 août 1810 (Arch. G.).
Député de l'Ain au Corps Législatif, 27 mars 1802, il fut constamment réélu jusqu'à sa mort, survenue à Nemours (Seine-et-Marne), 24 juin 1813. Cinq jours auparavant, 19 juin, il avait été nommé baron de l'Empire.
Son nom est inscrit sur l'Arc-de-Triomphe.
Accouru du col de Tende, où il commandait, il n'avait rien pu emporter; trois pieds de neige rcmpècliorcnt d'emmener ses chevaux; il fit des dépenses on prenant la poste pour arriver plus vite et se trouva gêné (général Dallemagne à Bonaparte, de Castelnuovo, 5 mai. Arch. Guerre). On lui alloua 300 francs.
Despinoy (Hyacinthe-François-Joseph], né à Valenciennes, 22 mai 1764; cadet-gentilliommeaurégimentdeBarrois-infanterie(91''), 18 juillet 1780; sous-lieutenant, 10 juillet 1784; lieutenant, la septembre 1791; capitaine de grenadiers, 22 mai 1792; adjudant-général-chef de bataillon provisoire (par les représentants Baille, Beauvais, Barras), 22 juin 1793; grièvement blessé devant Toulon, 17 décembre 1793 ; général de brigade provisoire (par les représentants Ricord, Fréron, Saliccti, Barras), 20 décembre 1793 ; confirmé dans ce grade, 14 novembre 1794 ; blessé à Puycerda, 26 juillet 179o ; général de division, 10 juin 1796; réformé,
19 octobre 1796; commandant d'armes à Perpignan, 20 novembre 1801 ; à Alexandrie, 27 janvier 1803 à mai 1814 ; à Strasbourg, 11 décembre 1814 au 26 mars 1815; retraité, 9 septembre 1815 ; maintenu à Strasbourg,
13 septembre 1815. Commandant la 1'"'= division militaire à Paris, 12 octobre 1815 au 20 janvier 1819 ; commandant la 20*^ division militaire, 27 janvier 1821; commandant la 12" division militaire à Nantes, 7 mars 1821 ; retraité, 20 août 1830, à dater du l*^' septembre. Mort à Paris, 5, rue du Regard, le 29 décembre 1848.
Le général Despinoy avait été créé comte, 2 mars 1816. 11 était grand : 5 pieds, 8 pouces, 6 lignes. Despinoy prétend qu'il fut un des familiers de l'intimité de Bonaparte; il se brouilla ensuite avec lui et fut tenu à l'écart. Il s'en vengea, sous la Restauration, en persécutant avec violence ses anciens camarades et acquit une triste renommée.
Membre de la Légion d'honneur, 11 décembre 1803; commandeur,
14 juin 1804; il ne devint grand officier de la Légion d'honneur que le ^7 août 1822; il était en outre, du 3 mai 1816, commandeur de Saint- Louis.
Dessala (Joseph-Marie), était né à Thonon, le 24 septembre 1764 ; il fut capitaine, puis lieutenant-colonel dans la Légion Allobroge ; chef de la 4" demi-brigade légère en 1793, devenue 27'=; député du département du Mont-Blanc au Conseil des Cinq-Cents, de 1798 à 1799 ; général de brigade en 1803, général de division en 1809. 11 défendit la Savoie en 1814 et 1815. Le général Dessaix, qu'on a souvent confondu avec l'illustre Desaix, mourut à Marcley, commune de Bons (Haute-Savoie), le
20 octobre 1834.
Un de ses frères, Claude, capitaine de carabiniers à la Légion Allobroge, fut tué, à 24 ans, au combat du Boulon, dans les Pyrénées-Orientales, le 28 avril 1794. Son pclit-ncveu, J. Dessaix et M. André Folliet, sénateur, lui ont consacré une belle étude historique : Le général JJcssaix, sa vie politique et niiUlaire ; \oiv la pages 2, 68 et 138, des Volontaires de la Savoie, de M. André Folliet.
DiNTROz (capitaine d'artillerie), voir p. 699, note 2.
DoMMARTiN (Elzéard-Auguste Cousin de), né à Dommartin-le-Franc (Haute Marne), le 26 mai 1767; élève à l'Ecole d'artillerie de Verdun, !'"■ septembre 1784; lieutenant en 2= au régiment d'artillerie d'Auxonne, , l^r septembre 178"d ; lieutenant en 1" au 1" régiment d'artillerie, i<"' avril 1791 ; capitaine au 4e d'artillerie, 6 février 1792 ; commandant une compagnie d'artillerie légère (successivement les 13^ 14"', 15» et 17=), 25 mars 1793; chef de bataillon d'artillerie, 2 septembre 1793 ; chef de brigade par les représentants du peuple devant Toulon quelques jours après; blessé à Ollioules (remplacé dans son commandement par Bonaparte' ; général de brigade, 23 septembre 1793. Employé à l'armée d'Italie de 1795 à 1797, il commanda en chef l'artillerie de l'armée du Rhin, 12 décembre 1797 ; passa en la même qualité à l'armée d'Orient,
12 janvier 1798, et s'embarqua pour l'expédition d'Egj'ptc. Général de division (à titre provisoire), 29 juillet 1798, il fut grièvement blessé sur le Nil, i^^ août, et mourut à Uosettc, de ses blessures, le 9 août 1799. Son nom est inscrit sur l'Arc-de-Triomphe de l'Etoile, côté Sud, et sur les plaques de marbre du Musée de Versailles (Arch. Guerre). Quelques-uns de ses papiers ont été publiés par M. Alfred de Besancenet sous le titre : Le porlefeiiille d'un général de la République.
DujARD (Jcan-Lambert Marchai-) né à Lunéville, le 17 septembre 1739; cadet dans l'artillerie, 30 septembre 1754; sous-lieutenant, l*^"" janvier 1757; lieutenant, 27 mars 1760; capitaine, 31 juillet 1767; chef de brigade, !'='■ juin 1786; lieutenant-colonel, l""' janvier 1791; colonel, 8 mars 1793, commandant le 4« régiment; général de brigade, 25 février 1794, (confirmé, l"^"" avril 1795); assassiné au col de Tende, le 21 juillet 1796. Il avait fait les campagnes de 1756 à 1782, en Allemagne, en Corse, en Bretagne et Normandie, puis à l'armée des Alpes (Arch. G.).
Dupas (Pierre-Louis), né à Evian (Haute-Savoie), 13 février 1761 ; soldat dans Piémont-Dragons (armée sarde), l"mars 1775; passé au service de Genève, 30 mars 1784; libéré comme fourrier en 1786. Soldat au régiment suisse de Chàtcauvieux, au service de France, 1" août 1787; combat en Corse; garde national de Paris (district Saint-Eustache),
13 juillet 1789; un des vainqueurs de la Bastille; grenadier au bataillon de l'Estrapade, 3 septembre 1789; lieutenant-colonel de la 6° division de gendarmerie à pied, 1" août 1792; adjudant-major dans la Légion Allobroge, 13 août 1792; capitaine, l»"" décembre 1792 ; chef de bataillon, !«■■ août 1793; assiste au siège de Toulon; sert à l'armée des Pyrénées jusqu'en 1795, dans les AUobroges, devenus 4« demi-brigade légère, puis 27« légère. Après la campagne d'Italie, embarqué pour l'Egypte, toujours dans la 27o légère, 11 mai 1798 ; chef d'escadron commandant les Guides à pied du général en chef, 13 juin 1798; chef dela69«demi-brigade, 12 janvier 1799; commandant la citadelle du Caire, 8 février 1799 ; rentré en France, 22 septembre 1801-; adjudant-supérieur du Palais des Tuileries,
19 mars 1802; colonel des Mamelucks, 2 mai 1803; général de brigade,
20 août 1803; sous-gouverneur du château de SUipinis, en Piémont, 23 septembre 1804; commandant une brigade de grenadiers Oudinot, à Austerlitz; général de division, 24 décembre 1805; commandeur de la Légion d'iionneur, 14 juin 1804; comte, 11 février 1809; retraité, 13 septembre 181 3 ; mort au château de Ripaille, près Thonon, 6 mars 1833. Son nom est inscrit sur l'Arc-de-Triomphe, côté Sud (Arch. G.). Un portrait de lui au crayon, par Dutertre, est au musée de Versailles. Un autre est donné dans sa biograpliie, par MM. André Folliet et Dubouloz-Dupas.
Le général Dupas avait épousé, en 1811, une demoiselle Raimond, nièce du général Hulin. 11 avait reçu un sabre d'honneur pour avoir franchi l'un des premiers le pont de Lodi et fut par suite, de droit, membre de la Légion d'honneur, à la création de l'ordre Dupas avait en outre le brevet et la médaille des Vainqueurs de la Bastille pour s'être distingué à l'assaut de cette forteresse, avec les Gardes-Françaises.
DupiN (adjudant-commandant), voir p. 274, note 1.
DuPCY (Dominique-Martin), né à Toulouse, le 8 février 1707 ; soldat au régiment d'infanterie d'Artois (48*^) du 4 novembre 1783 au 3 septembre 1784; lieutenant-colonel en second du l^' bataillon de volontaires de la Haute-Garonne, 2 décembre 1791 ; lieutenant-colonel en premier, 10 novembre 1792 ; passé à la 21<= demi-brigade, 20 janvier 1794 ; chef de la 21« demi-brigade, 25 février 1794, devenue la 32«, avril 1796; refuse le grade de général pour rester à la tète de la 32= ; commandant la ville et le château de Milan, novembre 1796 ; général de brigade, 6 décembre 1706 (16 frimaire an V), refuse encore ce grade, 12 janvier 1797, « ne se sentant pas capable d'en remplir les fonctions »; maintenu général quand môme, mais laissé avec la 32" ; part pour l'expédition d'Egypte, comme général attaché au quartier-général; commandant de place au Caire, y est tué d'un coup de lance dans l'émeute du 21 octobre 1798.
Son buste par Roland est au musée de Versailles et son nom y est inscrit sur les tables de marbre, ainsi qu'a l'Arc-de-Triomphe de l'Etoile. Un monument, une colonne, avec son médaillon, luiaégalementétéélevé, en 1842, à Toulouse, où l'on conserve, aux Archives municipales, plusieurs de ses lettres écrites d'Italie, ainsi que le drapeau de la 32«.
Il était divorcé ; une pension de 3,000 francs fut accordée, le 27 juillet 1808, par Napoléon à la mère du général Dupuy, née Paule Bertrand. (Arch. G.; Général Roguet, p. 155 à 158 et 229; Trolard, t. K, p. 4, 5, 0, 408 à 410; Jacques Charavay : Les généraux morts pour la pairie, p. 53 et 54.)
Faipoui.t (Guillaume-Charles), né à Paris, le 4 décembre 1752, fut lieutenant, puis capitaine du génie et donna sa démission en 1780 pour se livrer à l'étude des sciences. Partisan de la Révolution, il fut, sous Roland, secrétaire-général du Ministère de l'Intérieur, et banni en 1793. Ministre des Finances, le l"^'" octobre 1794, il occupa ce poste jusqu'au Bo». 42
12 février 1796. Ministre plénipotcnliaire à Gènes, il prit une grande part à l'organisation des nouvelles républiques italiennes, mais dut rentrer dans la vie privée à la suite de démêlés avec le général Championnet. Préfet de l'Escaut, à Anvers, de 1800 à 1808, il devint alors Ministre des Finances du roi Joseph en Espagne et ne revint en France qu'en 1813. Préfet de Saône-et-Loire pendant les Cent-Jours (27 avril dSlij), il défendit bravement la ville de Màcon contre l'invasion. Faipoult mourut à Paris, le 12 octobre 1817.
FioriELLA (Pascal-Antoine) né à Ajaccio, le 7 février 1752; volontaire dans Royal-Corsc-lnfanterie, 2i juin 1770 ; sous-lieutenant, 23 juillet 1770; lieutenant, 31 mars 1774; capitaine en second, 20 mai 1781 ; capilaineau bataillon de chasseurs corses (4"^), 14 mai 1788; lieutenant-colonel en premier du 4« bataillon de volontaires de Tlsère, 18 novembre 1791 ; chef de la 40'= demi-brigade, 27 février 1794 ; général de brigade, 24 décembre 179a. Fiorella passa général de division au service de la République Cisalpine, 14 novembre 1797; commanda la place de Turin, 3 mai 1799 ; y capitula, 21 juin suivant. Replacé général de brigade dans l'armée française, 1801 ; retourne au service de la République Italienne, septembre 1803; général de division, 1804; sénateur du Royaume d'Italie, 10 octobre 1809 à 1814. Pendant les Cent-Jours, il commanda les arrondissements d'Ajaccio et de Sartone, du 4 mai au 3 août 1815. 11 fut confirmé lieutenant-général au titre français, 16 février 1817, et mourut à Ajaccio, 3 mars 1818 (Arch. Guerre).
FonxÉsY (Henry-François) était né à Orbe, dans le canton de Vaud, en Suisse, le 13 mai 17j0, tils de François et de Marie de Marmeix. Il entra au service militaire de France conmie cadet au régiment de Reinach- Suisse (devenu en 1791 le 100= d'infanterie) le l'"" octobre 1703, n'ayant que treize ans et y devint sous-lieutenant le l^"" juillet 1707, à peine Agé de dix-sept ans. Lieutenant, le 27 août 1780, après plus de treize ans de grade; lieutenant de grenadiers, le l'='"juin 1789, il passa capitaine au même régiment, le21 novembre 1790; chevalier de Saint-Louis, le 10 avriH79l, mais il fut licencié le 23 septembre 1792, avec tous les régiments suisses, par suite du décret du 21 août. Il avait alors vingt-neuf ans de services et avait fait campagne en Corse de 1708 à 1769, à l'époque même où y naissait Bonaparte.
Dès le 31 octobre 1792, le général Dumouriez nommait Fornésy lieutenant-colonel du corps-franc attaché au 12° régiment de chasseurs à cheval, qui devint peu après le 32" bataillon d'infanterie légère. Nommé chef de brigade, le 19 mai 1794, à l'armée duNord, par Saint-Just et Le Bas, il fut fait prisonnier de guerre cinq jours après, à Merbe-Chàteau. Il ne rentra en France et ne fut remis en possession de son emploi de chef de la 32'" légère que le 15 décembre 1794. Versé dans la nouvelle 17'' légère, le 10 avril 1790, il en prit le commandement, combatlit, le 11, a Monte-Legino, fut blessé à la tète à Castiglione, aux deux affaires de Rivoli, et resta estropié à la suite de sa dernière blessure. Autorisé à
ronfror dans ses foyers,'le 2 février 1798, il fut retraité, avec pension de 3,000 francs, le d8 novembre 1799 (Arch. G.).
Le colonel Fornésy mourut à Orbe, le 30 mors 1811, sans fortune, laissant quatre tilles qui ne se marièrent pas (Renseignements dus à l'obligeance de M. Hermann Mercier, officier de l'état civil d'Orbe, a qui nous exprimons ici notre gratitude). Le général Thiébault, dans ses Mémoires, t. II, p. 41 à 46, se trompe donc en disant que Foriiésy est né et mort à Morges (Suisse).
Son nom est souvent défiguré dans les documents de l'époque, où l'ortfiographe des noms propres est rarement respectée; on le trouve le plus souvent écrit Fournésy ou Fourncri.
FouRCADE (Pascal-Thomas), consul de France en Crète, fut emprisonné à La Canée, puis à Constantinople, en 1798, lors de l'expédition d'Egypte et ne dut sa liberté, en 1801, que grâce à l'ambassadeur de Russie qui obtint sa grâce du Sultan. Nommé consul à Salonique, il mourut dans cette ville, le 11 septembre 1813.
Fra.nceschi (adjudant-général), voir p. 692, note 1.
Fricville (voir Villot).
Galeazzini (adjudant-général), voir p. 315, note 5.
Garnier (Pierre Dominique), né à Marseille, le 19 décembre 17110; soldat au régiment de l'Ile de France de 1776 à 1779 ; dragon à la Guadeloupe ; capitaine en 1789 dans la garde nationale de Marseille, où il était venu reprendre sa profession d'architecte; lieutenant-colonel eu second, en 1792, de ce bataillon de volontaires qui avait semé « la Marseillaise » à tous les échos de la France pendant samarcliesur Paris, il l'avait guidé à l'attaque des Tuileries, le 10 août, où il fut l)lcssé, puis en récompense de sa conduite dans cette journée, il avait été nommé sous-lieutenant dans l'armée régulière, au 51** d'infanterie, le 13 septembre 1792, mais il n'accepta pas. Le 26 octobre 1792, Garnier était nommé lieutenant-colonel en premier du IP' bataillon de chasseurs; général de brigade, le 12 septembre 1793; général de division, devant Toulon, le 20 décembre 1703 (confirmé, le 29 août 1794); il avait constamment combattu sur la frontière des Alpes et servit encore à l'armée d'Italie, à Rome, pendant les années 1798 et 1799. Réformé, le 20 mai 1801, il alla habiter Paris; fut de 1811 à 1812, commandant d'armes à Barcelone; revint à Paris où il était signale, le 17 avril 1813, par le Ministre de la Police Savary, comme « se faisant remarquer par ses opinions exagérées». Pour l'éloigner, on le nomma, le 23 avril 1813, commandant d'armes à Laybach, en Illyrie; l'invasion l'en chassa, et il alla commander à liiaye, puis fut retraité en 1815. Retiré à Nantes, le général Garniery est mort, 23, rue de l'Est, le 11 mai 1827. Son nom e.st inscrit sur l'Arc-de-Triomphe (Arch. G.). Voir une notice de l'auteur de ce livre, sur le général Garnier, dans la revue LaRévolution Française, tome XII, 1887, page 851.
Garuau (Picrrc-Ansclmc) était né à Sainte-Foy (Gironde), le 19 février 1762; avocat a Liljonrne ; élu en 1790, président du directoii'e du district de Libourne ; député-suppléant de la Gironde à l'Assemblée Législative, S septembre 1791; admis à y siéger, 7 avril 1792 ; réélu .représentant du peuple à la Convention, le sixième sur neuf, le 7 sep- 'tcmbre 1792; siège à la Montagne et vote la mort du roi. En mission, à l'armée desPyrénées, Garrau déploya une rare énergie ; puis à celle de rOuest; il fut réélu, en l'an IV {^l'fj), parmi les deux-tiers des conventionnels exigés par la Constitution, mais il n'accepta pas ce mandat. Après sa mission en Italie, il fut député de la Gironde au Conseil des Cinq-Cents, le 10 avril 1798; fut opposé au coup d'Etat du 18 brumaire. En 1806, il fut cependant nommé sous-inspecteur aux revues, à Drest, et remplit ces fonctions, notamment en Espagne, jusqu'en 1814. Membre de la Chambre des Représentants, 15 mai 1815 il rentra dans la vie privée après les Cent-Jours. Proscrit comme régicide, le 12 janvier 1816, il se retira à Bruxelles, y fut arrêté, emprisonné; expulsé, parvint enfin à se l'éfugicr à Aix-la-Chapelle. Rentré en France par l'amnistie de 1819, ce ne fut que pour y mourir, à Saint-André et Appelles (Gironde), le 15 octobre 1819. Son portrait existe dans la collection Gonord à la Bibliothèque Nationale.
Gauthier ou Gaultier de Kcrvéguen (Paul-Louis), né à Brest, le 22 mars 1737; élève-ingénieur de la marine, 1755; ingénieur-géographe, 1767; capitaine d'infanterie, 18 novembre 1769; fit les campagnes de Sainl- Dominguc en 1764; de Corse en 1769; d'Amérique, avec d'Estaing, en 1778; lieutenant-colonel, 20 décembre 1779; adjudant-général-colonel, 15 novembre 1791; à l'armée des Pyrénées-Occidentales, en 1792; maréchal de camp, 8 mars 1793 ; chef d'état-major de l'armée d'Italie, en 1793; général de division, 25 février 1794; inspecteur en chef aux revues, 7 février 1800; retraité, 6 juin 1807; mort à Paris, le 3 mai 1814. Il avait été blessé d'un coup de feu à la cuisse, lors de l'assaut du fort de l'île de Grenade en 1779 (Arch. G.).
Glad (chef de brigade du l'î' hussards), voir p. Ci5.
GoNNORD (Jean-Guillaume), né à Rouen, le 13 décembre 1752; dragon au régiment Mestre-de-camp (10') le 10 avril 1771 ; soldat au régiment d'infanterie de Bresse (26°), 20 aoiit 1775 ; porte-drapeau, 1783 ;lieutenant de grenadiers, 12 janvier 1792; capitaine au 52°, l»"" août 1792; aide-decamp du général Raphaël Casabianca, 1794; aide-de-camp du général Bcrthier, mai 1795; chef de bataillon, 21 avril 1796; placé à la 15° division ' militaire, 25 juillet 1799; sous-inspecteur aux revues, 28 décembre 1801 ; mort en fonctions, à Rouen, le 22 août 1807 (Arch. G.),
Grillon (adjudant-général), voir p. 696, note 2.
Gruardet (chef de bataillon), voir p. 226, note 3.
GuiEu (JcanJoscph\ né à Champcella, canton de Guillestrc (Hautes- Alpes), le 30 septembre 1758 ; soldat au régiment d'artillerie de Toul ("«régiment), 1'='' novembre 1774; congédié, 31 janvier 1780; capitaine au l'^'" bataillon de volontaires des Hautes-Alpes, 14 décembre 1791 ; lieutenant-colonel en second, 22 mai 1792 ; chef de brigade, 4 octobre 1793; général de brigade, 23 décembre 1793 ; confirmé dans ce grade, 13juin 1795 ; général de division, G décembre 1790 ; retraité, 20 août 1803 (pension de 4,000 francs).
Il avait appartenu aux armées des Pyrénées-Orientales et d'Italie, et avait été blessé au bras droit d'un coup de biscaïen, à la prise du camp de Llers, 7 juin 1794 (Arcb. Guerre). Il avait 16 ans, 11 mois, 2 jours de services et 8 campagnes.
Le général Guieu mourut a Chàtcauroux (Hautes-Alpes), le b octobre 18l7.
H.\LLER (agent-général), voir p. 98, note 2.
Idrac (Laurent), né à Auch (Gers), en 1774, avait été nonnmé le 20 juin 1792, tambour-major du 1"'' bataillon de volontaires du Gers, qui devint l'^f bataillon de la 51» à la réorganisation de l'an IV. Il devint souslieutenant à la 518, 19 février 1797 ; lieutenant, 2 mars 1805, et fut mortellement blessé à léna, 14 octobre 1806; il succomba deux jours après, le 10 octobre.
Jacquin (.Jean-Baptiste) né à Bonncncontre (Côle d'Or), le 16 décembre 1759 ; soldat au 10° chasseurs, 3 décembre 1777, y gagne tous ses grades ; chef d'escadron de la gendarmerie d'élite, l""" septembre 1803 ; major-colonel de la gendarmerie d'élite (garde impériale), 5 juillet 1804; général de brigade, 30 mai 1808; mort a Fontainebleau, 3 mars 1841 (Arch. G.).
KiLMAiNE (Charles-Edouard Jennings de) était né à Dublin, le 19 octobre 1751; soldat au régiment de Royal-Dragons, 1774; adjudant aux volontaires étrangers de la marine, septembre 1778; sous-lieutenant à ce corps, devenu volontaires de Lauzun, l*^'' avril 1780; il fu la guerre d'Amérique, toujours avec ce régiment devenu, le 14 septembre 1783, hussards de Lauzun, (O'^hussards). Lieutenant, 25 octobre 1786 ; capitaine,
24 mai' 1788, toujours aux hussards de Lauzun; il y fut nommé lieutenant-colonel, le 23 novembre 1792, et colonel du 6'' hussards, le 20 janvier 1793. Général de brigade, 8 mars 1793, à l'armée delà Moselle; général dcdivision, 15mai 1793, àfarmée du Nord; commandant en chef provisoire des armées du Nord et des Ardennes réunies, 4 juillet 1793; suspendu comme noble, peu après ; réintégré, 13 juin 1793, et nommé commandant de la cavalerie de l'armée des Alpes et d'Italie, il y resta, soit en chef, soit en sous-ordre, jusqu'au 23 décembre 1797, où il fut désigné pour commander la cavalerie de l'armée d'Angleterre. Le
25 murs 1798, il fut même général en chef par intérim de celle armée.
Sa santé le contraignit de partir en congé, en janvier 1799. Kilmainé mourut à Paris, le H décembre 1799 (Arch. G.)-
Consulter sur Kilmainé qui s'était distingué à Jemmapes puis à Raismes, à Vicoigne, d'avril à mai 1793, l'ouvrage d'Arthur Chuquet : IJondschoole, pages 57 à 60 ; consulter également la courte et intéressante notice de M. Léonce Grasilier : Le général Kilmainé. Avant la Révolution, Kilmainé avait habité quelque temps Tonnay-Charente où son père exerçait la médecine.
Lafons (chef de la Sl'^), voir p. 310, note 2.
La Haupe (Amédée-Emmanuel-François de), seigneur des Uttins, né à RoUe, sur les bords du lac Léman, le 17 octobre 1754, avait servi en Hollande, con)me capitaine de grenadiers, de 1773 à 1781. Lieutenantcolonel du 4® bataillon des volontaires de Seine-et-Oise, le 19 octobre 1791, puis du 35» d'infanterie, il avait défendu Bitche en 1792, pris part au siège de Toulon, et avait été nommé général de brigade, le 20 décembre 1793 (confirmé, le 29 août 1794) et général de division, le 16 août 1795. 11 fut tué au combat de nuit de Codogno, le soir du 8mai 1790. (Arch. G.). Son buste par Lecomtc est au musée de Versailles; mais buste de fantaisie. Voir son portrait authentique dans la remarquable biographie que lui a consacrée le colonel fédéral Secrétan.
On l'a souvent confondu avec son cousin, Frédéric-César (né comme lui à Rolle, six mois plus tôt, le 6 avril 1754). On appelle celui-ci, improprement, et par une nouvelle confusion, « général », quoiqu'il n'ait jamais été soldat. César avait été précepteur des grands-ducs de Russie, dont l'un devait devenir le tsar Alexandre 1""'. De retour en Suisse, il se mit, avec Amédée, à la tête des patriotes du canton de Vaud et joua un grand rôle dans les événements qui amenèrent la libération et l'indépendance de sa patrie. César de La Harpe a son buste adossé à un obélisque de 13 mètres, qui lui fut élevé dans une petite île du lac de Genève, en avant de Rolle.
La Harpe (Frédéric-Joseph-Maric- Victor), fils du général, était né en Belgique, alors que son père y servait comme capitaine de grenadiers. 11 naquit le 7 mai 1778, à Burdine (plus tard département de l'Ourthe), et fut nommé par la Convention, le 30 septembre 1795, à peine âgé de" dix-sept ans, sous-lieutenant aide-de-camp du général son père. Lieutenant à la suite du lo- hussards, 23 mai 1796, tout en restant aide-de-camp de Bonaparte, il rejoignit son régiment en 1797 après la paix de Campo-Formio, continuant à servir en Italie. Blessé au combat sous Vérone, 26 mars 1799 ; fait prisonnier à Brescia où il avait été transporté, 21 avril 1799; rentré en France en 1801, il fut nommé capitaine au 12e hussards, 6 avril 1803, passa peu après capitaine au 30<-' dragons, fut décoré de la Légion d'honneur, 14 juin 1804, et mourut à Turin, un mois plus tard, le 24 juillet 1804.
Lambert (Jean-François) né à Toulon, 4 février 1735 ; commis, puis chef du bureau des impositions à l'intendance de Corse, t'^'' juillet 1769 à 1783; secrétaire du commandant de la Franche-Comté, 1785-1789 et garde national de Besançon; entré dans la garde nationale soldée de Paris, 9 octobre 1789 (bataillon des Prémontrés) ; commissaire des guerres aux armées du Centre et du Nord, 23 mai 1792; commissaireordonnateur à l'armée de Belgiijue, 9 décembre 1792; commissaireordonnateur en chef à l'armée des Ardcnnes, 13 février 1793; à l'armée du Nord, août 1793; suspendu, 9 février 1794; réintégré, 17 mai 1794; employé à l'armée d'Italie, 21 octobre 1795 ; commissaire-ordonnateur en chef de l'armée d'Italie, 19 avril 1796; replacé commissaire-ordonnateur en sous-ordre, 31 mai 1796 ; administrateur militaire de la Lombardie, b août 1797 ; passé en Hollande, 14 novembre 1799 ; à l'armée de réserve, 19 mars 1 800; ordonnateur en chef delà 2° armée de réserve, 8 juillet 1800; de l'armée d'Italie, 21 août 1800; directeur de la commission de liquidation de la comptabilité de l'armée d'Italie, à Milan, 13 janvier 1801 ; employé en Suisse, 1802; créé inspecteur aux revues, 4 septembre 1802 an camp de Saint-Omer, 1804; au 3« corps de la Grande-Armée, 1805 à 1807; intendant-général de l'armée d'Espagne, 1809; retraité, 24 février 1810; remis en activité, 17 avril 1810; intendant-généraldel'armée de Portugal, 1810-12; en Prusse, 1812-13; inspecteur en chef aux revues, 12 février 1813, et baron de l'Empire; retraité de nouveau, l*' janvier 1816. Chevalier de la Légion d'honneur, 25 mars 1804; officier, 26 décembre 1805 ; commandeur, 14 février 1815; il fut nommé grandofficier, 20 avril 1831 ; il était en outre chevalier de Saint-Louis, du 19 juillet 1814. L'inspecteur en chef aux revues Lambert est mortà Paris, le 5 février 1837. — Lorsqu'il eut remis son service à Denniée, Saliceti lui écrivit, 14 juillet 1796, une lettre des plus flatteuses sur ses capacités; déjà, le 2 juillet 1796, le Ministre de la Guerre le félicitait d'avoir rétabli l'ordre et réprimé les abus, et le 19 juin, on le complimentait sur « l'expérience elles talents » qu'il avait déployés pour u seconder l'élan victorieux » de Bonaparte (Arch. G.).
Lannes (Jean), né à Lectoure (Gers), 10 avril 1769 ; sous-lieutenant de grenadiers au 2e bataillon de volontaires du Gers, 20 juin 1792; lieutenant, 25 septembre 1793 ; capitaine, 31 octobre 1793; chef de bataillon, 25 décembre 1793 ; chef de la lOo» demi-brigade, 16 juin 1795 ; à la suite de la 99'= (5^), P"' mars 1796 ; chef provisoire de la 39'^ (4^), 15 avril 1796 (ou de la 69°, 18") ; commandant trois bataillons de grenadiers à l'avantgarde de l'armée d'Italie, 5 mai 1796 ; général de brigade, 17 mars 1797 ; général de division, 10 mai 1799; commandant le Palais des Tuileries, 9 novembre 1799 ; commandant en chef la Garde des Consuls, 16 avril 1800; maréchal d'Empire, 19 mai 1804; colonel-général des Suisses, 13 septembre 1807 ; duc de Montebello, 15 juin 1808; mort à Ebersdorff (Autriche), 31 mai 1809, des blessures qu'il avait reçues le 22 à la bataille d'Essling. Sa carrière est trop connue pour qu'il soit nécessaire de la retracer avec plus de détails.
Lanusse (François) né à Habas (Landes), 3 novembre 1772; garde national à Agen on 1789; lieutenant de grenadiers de la garde nationale de Limoges, 10 février 1792; sergent à la 4e compagnie du b« bataillon de volontaires de la Haute-Vienne, 10 février 1793 ; capitaine de la 50 compagnie, 12 février 1793 ; lieutenant-colonel en second du '6" bataillon de la Haute-Vienne, 10 juin 1793; à l'armée des Pyrénées ; lieutenant-colonel en premier, 12 septembre 1793; adjudant-général-chef de brigade provisoire (par les représentants du peuple Delbrel et Vidal], 4 novembre 1794 ; général de brigade, 2 mai 1796 ; général de division provisoire, 26 janvierlSOO; confirmé, 6 septembre 1800 ; blessé au combat de Canope (Egypte), 21 mars 1801, mort de ses blessures à Bclbéis, le 19 mai 1801 (Arch. Guerre). — Il était frère cadet du général de division baron Lanusse (Pierre, dit Robert), né à Habas en 17C8, mort en 1847.
La Salcète ou La Salcette (le, général Jean-Jacques-Bernardin Colaud de) était le cousin de Tcx-constituant et conventionnel Jacques- Bernardin Colaud (1733-1796) et du général Claude-Sylvestre Colaud (1754-1819). Ne à Grenoble, le 27 décembre 1759 ; adjudant-général, 13 juin 1793; général de brigade, le 29 octobre 1795, il revenait de Paris où Schérer Pavait envoyé exposer au Directoire la triste situation de l'armée et n'avait rejoint que la veille. Baron de PEmpire, 18 mai 1811, il ne devint général de division qu'aux Cent-Jours, le 22 mars 1815, et mourut à Grenoble, le 3 septembre 1834. 11 avait été de 1792 a 1793, aide-de-camp de Lamcth et de Menou, et avait servi comme officier au 39« d'infanterie de 1775 à 1792.
Lautour-Boismaiieu (Jean-Aimé), né à Argentan, 22 avril 1762; volontaire au {«'■bataillon de l'Orne, 30 septembre 1791; sous-licutcnant au 3« bataillon de chasseurs (plus tard 3' demi-brigade légère), 12 mars 1792; lieutenant, 14 janvier 1793; capitaine, 10 mars 1794; fait les campagnes de Savoie, des Alpes, d'Italie; aide-de-camp de Masséna, 1794; blessé de six coups de sabre à Lodi; chef de bataillon aidc-de-camp, 23 mai 1796; chef de brigade, toujours aide-dc-cainp de Masséna, 26 mai 1799; enfermé dans Alexandrie avec le général Gardanne pendant le siège de cette place en 1799 et blessé; député de POrne au Corps Législatif, 28 juillet 1803 au 31 décembre 1807; commandeur de la Légion d'honneur, 14 juin 1804; remis en activité comme adjudant-commandant, 1809, à l'état-major du maréchal Masséna; retraité, 7 juillet 1811 ; chevalier de Saint-Louis, 3 octobre 1814; mort à Paris, 23 juin 1846.
Il était cousin de Lautour-Duchàtel, député à l'Assemblée Législative on 1791, et de Lautour de la Mésingerie, comme lui adjudant-commandant, retraité en 1810.
LÉON, ou pour mieux dire Aune (Léon) est celui à qui Bonaparte attribua le surnom de « second grenadier de France ». 11 était né à Aix (Bouches-du-Rhône) en 1774, suivant la plupart des biographes; à Arles, le 7 février 1777, d'après son brevet et son acte de mariage.
Soldat au 11= d'Infanterie (c\- régiment delà Marine), 12 mars n02, verso successivement aux 21« et 32° demi-brigades en 1793 et 1790, Aune fut promu sous-lieutenant à la 320, 22 décembre 1799; lieutenant en deuxième aux grenadiers à pied de la Garde des Consuls, 20 février 1800; reçut un sabre et un fusil d'honneur pour actions d'éclat, 29 mars 1800; devint lieutenant en premier, 2 décembre 1802, et mourut à Paris, 23 février 1803.
En réponse à la lettre de remerciements qu'il adressa pour ses armes d'honneur, le !*=■■ Consul lui dit : « Mon brave camarade. .. vous êtes le plus brave grenadier de l'armée depuis la mort du brave Dénezette. » Bonaparte voulut que, même après sa mort, Léon Aune fût compris dans les promotions de la Légion d'honneur ; son nom figure comme chevalier dans celle du 24 septembre 1803, et comme officier dans celle du 14 juin 1804. Nous avons déjà eu à citer son nom lors du combat de Dego.
Le sabre d'honneur de Léon Aune est déposé au Musée de l'Armée à qui il a été oftert par M. Gabriel Cottreau. Le Carnet de la Sabreiache d'avril 189b (p. 150 à 105) en a donné le dessin, avec une notice de M. Coltrcau. Voir aussi Arthur Lévy : Napoléon intime, p. 380.
Cabrol (Pierre) était né à Clermont-Lodève (Hérault); il reçut un fusil d'honneur, le 18 juin 1803 et fut retraité en 1804.
Nous n'avons pu obtenir de renseignements sur les trois autres grenadiers de la 32' : Sulpicc, Galticr et Braclicnet.
Macquard (François) né à Haumont-lès-la-Chaussée (Meuse), le 18 octobre 1738; soldat au légimcnt d'infanterie de Touraine, le 19 septembre 1755; grenadier, 21 juillet 1758; passé aux Dragons du Roi (compagnie Colonnelle), le 1="" mars 1702; brigadier en 1703; maréchaldes-logis, 8 juin 1765; fourrier, 4 septembre 1770; adjudant en 1776; porte-guidon, 30 mai 1782; sous-lieutenant, 5 juin 1785; lieutenant, 14 mars 1790; capitaine, 20 juin 1792; lieutenant-coloneldu l'^"' bataillon de volontaires de l'Hérault, 20 décembre 1792; adjudant-général-chef de brigade, 10 septembre 1793; général de brigade, 8 janvier 1794; général de division provisoire, 25 février 1794; confirmé, 28 janvier 1795, réformé, 7 décembre 1790; obtient une pension de retraite de 0,000 fr., le 30 mars 1800 ; mort à La Chaussée (Meuse), canton de Vigneulles, arrondissement de Commercy, le 29 novembre 1801. 11 avait été blessé àCrevclt, Minden et Hambourg, en Hanovre, de 1757 à 1761 (Arch. G.).
Un autre Macquart (François) — même prénom, même nom, avec légère différence d'orthographe, presque même âge, — né àGrémilly (Meuse) le 8 août 1739, servit aussi dans les dragons ; cavalier au régiment de Condé, 10 avril 1750; maréchal-des-logis, 27 février 1703; fourrier, 4 février 1773; maréchal-des-logis-chcf, 7 juin 1770 ; adjudant, 4 janvier 1779; porte-guidon, 16 août 1781; lieutenant, 17 janvier 1784; capitaine, 27 avril 1792; chef d'escadron, 20 janvier 1794; colonel du 2'' dragons, 11 décembre 1794; retraité, 28 juin 1795, et retiré a Stenay, Il avait fait aussi les campagnes de Hanovre, de 1757 à 1702 (Arcii. G.).
11 ne semble pas être parent, quoique compatriote, du général
Macquard. En tons cas, les inventions de Marbot ne paraissent pas s"appliqner plus à lui qu'au général.
Maillebo'.s (maréchal de), voir p. 197, note 2.
Masséna (André), né à Nice, alors ville dn royaume de Sardaigne et Piémont, le 6 mai 1756, était parti, après avoir servi comme mousse sur un navire de commerce, le 18 août 1775 (ou 1773), soldat au 1" bataillon d'inlantcrie légère (alors Chasseurs de Provence), formé avec l'exrcgiment Royal-Italien où son oncle Marcel étaitsergent-major. Caporal, le 1°'' septembre 1770 ; sergent, le 18 avril 1777 ; fourrier, le 14 avril 1783 ; adjudant-sous-officier, le 4 septembre 1784, il avait été congédié, par ancienneté, le 30 septembre 1789. Retiré à Antibcs, oii il se livra, dit-on, à la contrebande, oîi il se maria et fut officier de la garde nationale, il fut élu adjudant-major du 2" bataillon de volontaires du Var, en septembre 1791, puis lieutenant-colonel en second de ce corps, le ic février 1792 et lieutenant-colonel en premier, le l"" août suivant. Colonel du 51^ d'infanterie, 17 août 1793 ; général de brigade, le 22 août; général de division, devant Toulon, le 20 décembre 1793; confirmé dans ce grade, le 29 août 1794; il continua à servir à l'armée d'Italie jusqu'en 1798. Général en chef de l'armée d'Hclvctie, le 19 décembre 1798, il remporta la glorieuse victoire de Zurich, et s'immortalisa par la défense de (Jènes, en 1800. Maréchal d'Empire, le 19 mai 1804, il commanda l'armée d'Italie en 1805, à Naples, puis dans la Grande-Armée, de 1807 à 1809, puis en Espagne et en Portugal jusqu'en 1812. Député de la Seine au Corps Législatif, le 28 juillet 1803, jusqu'au 31 décembre 1807, Masséna fut nommé pair de France, le 2 juin 1815. Duc de Rivoli en 1808, prince d'Essling en 1810, grand-aigle de la Légion d'iionneur, etc. Masséna mourut à Paris, 94, rue Bourbon (rue de Lille), le 4 avril 1817. Sa tombe est au cimetière du Père-Lachaisc, près de celles de Lefcbvre, deNey, deSérurier, deDavout, deDecrès, deSuchet, de MortieretdeFoy. Nice lui a élevé une statue; mais on y chercherait en vain la maison où il naquit; des érudits assurent même qu'il ne naquit pas à Nice, mais à Levens, berceau de sa famille.
11 eut pour gendre, le futur maréchal Reillc; un de ses pclits-fils, le duc de Rivoli (Victor Masséna) a été député des Alpes-Maritiines au Corps Législatif, de 1803 à 1870. Son ancien aide-de-camp, le général Koch, a publié, en 1848, ses Mémoires en 7 volumes rédigés d'après ses papiers et sa correspondance.
Maubert (André-Etienne-Constantin) né à Cabasse (Var), le 14 janvier 1759; élève, puis sous-adjoint aux officiers du génie en 1793; admis définitivement dans l'arme du génie, capitaine de 2'^ classe, 10 juin 1794, après s'être distingué au siège de Toulon; chef de bataillon par les représentants du peuple, 29 avril 1795 ; confirmé seulement et à titre extraordinaire, 21 février 1797; chef de brigade sur le champ de bataille, 20 mars 1799; confirmé, 6 avril; sous-directeur du génie, 7 dé-
cembre dSOl; directeur du génie de Fexprdilion de ramiral Magon à Saint-Domingue, 9 janvier 1802; mort à Saint-Domingue, le 12 juillet 1802. (23 messidor an X).
Maugr.vs (chef de brigade), voir p. 402, note 1.
MAZADE(Jacqucs-Venance) né au château des Robcins, à Etoile (Drôme), le ICjanvierlToO. C'était le plus ancien commissaire des guerres. Ilavait débuté à dix-huit ans, en Corse, le !«'' septembre 17G8, commis dans les bureaux de l'intendance de l'île, qu'il ne quitta que le 29 juillet 1791, en qualité de chef de bureau, pour passer à la 23'^ division militaire. Commissaire dos guerres, 12 octobre 1792, à l'armée d'Italie ; commissaire-ordonnateur provisoire, V6 avril 1793; remis commissaire des guerres, 16 juin suivant; suspendu, 2S aoiit; conservé quand même à l'armée d'Italie par les représentants du peuple ; commissaire-ordonnateur, 18 septembre 1803 ; retraité, l*^"" janvier 1816 (Arch. G.). 11 n'était pas parent du conventionnel Mazade, aïeul de l'historien.
MÉNARD (Philippe-Romain), né à Liancourt (Oise), 2i octobre 1750 ; soldat au régiment de Champagne [1° d'infanterie) de 1773 à 1791 où il atteignit le grade de sergent, il y passa sous-lieutenant, 12 janvier 1792; lieutenant, 26 avril 1792; capitaine, 3 septembre 1792; et fut nommé adjudant-général-chcf de brigade, 23 décembre 1793. Généi-alde brigade, 24 novembre 1794 (confirmé, 13 juin 1793); général de division, 7 février 1798; commandant la 23° division militaire en Corse, 1798- 1799 ; la 6» division militaire à Besançon, 1801-1803 : puis 1803-1806; il y fut atteint d'aliénation mentale; fut retraité le 25 juin 1806 (décret du 20 mai) et mourut à Paris, le 13 février 1810 (Arch. G.),
Meynier (Jean-Baptiste) était né à Avignon, le 22 avril 1749; soldat au dépôt de rile de Ré, le 2 septembre 1765; passé au régiment de Saintonge, le 5 janvier 1766; sergent, le 5 janvier 1774; sergent-major, le 15 avril 1779 ; adjudant, le 14 novembre 1784; porte-drapeau, le 20 avriH785; sous-lieutenant, le l^'' avril 1788; lieutenant, le 13 septembre 1791 ; capitaine, le 29 avril 1792; commandant le fort de Kœnigstein, le 28 octobre 1792 ;s'ydéfendithéroïquement;prisonnierdeguerre,]e8marsl793 ; commandant la place de Landau, le 15 mai 1793; général de brigade, le 19 mai 1793; général de division, le 27 septembre 1793 ; blessé d'un biscaïcn à la cuisse gauche, le 13 octobre 1793, à l'attaque et perte des lignes de Wissembourg; réformé, le 7 décembre 1790; commandant la 18" division militaire à Dijon, le 27 novembre 1798; commandant d'armes à Mayence, le 20 août 1803; mort en fonctions, le 3 décembre 1813; il y est sans doute inhumé.
.Me\nier avait fait campagne à la Guadeloupe, de 1766 à 1768; en Amérique, de 1780 à 1783; h l'armée du Rliin, à celle de Rliin-et- Mi;st'llc, juin 1793, et était arrivé à celle d'Italie, en brumaire an IV, décembre 1795 (Arch. G.).
Voir sur Meynier Arthur Chuquet : U expédition de Cusline, page 229, et Wissembourg,'pa.ges 196, 197, 211, etc.
MioT (André-François), créé comte de Holito, le 21 février 1814, était né à Versailles, le 9 février 1762, fut d'abord employé dans les bureaux du Ministère de la Guerre, puis nommé, en 1788, commissaire des guerres. Dès 1789, il rentrait au .Ministère de la Guerre comme chef de bureau, puis comme chef de division. Destitué après le 10 août 1792, il fut nommé plus tard contrôleur-général des étapes et convois militaires; puis Beurnonville le fitrentrer avec lui au Ministère de la Guerre. Secrétairegénéral du Ministère des Affaires étrangères le 24 juin 1793 avec son ami, le Ministre Deforgues, il fut nommé, le 8 novembre 1794, commissaire (c'est-à-dire Ministre) des Relations extérieures et quitta ces fonctions, le 8 février 1795, pour être nommé Ministre plénipotentiaire en Toscane.
11 fut remplacé à Florence' par Cacau]t,le 23 octobre 1796, et devint ambassadeur près du roi de Sardaigne à Turin jusqu'en mars 1799. Envoyé en Corse, commissaire du pouvoir exécutif, il réorganisa l'administration del'ile. Envoyé en mission en Hollande, il devint, après le 18 brumaire, secrétaire-général du Ministère de la Guerre avec Berthier, fut nommé membre du Tribunal en 1800, conseiller d'Etat peu après, administrateur général des deux départements de Corse (GoloetLiamone}en 1801, redevint conseiller d'Etat en 1802, puis suivit Joseph Bonaparte àNaples en 1806 et en Espagne en i 808 comme Ministre de l'Intérieur et intendant de la maison du roi. Conseiller d'Etat en 181b, puis révoqué à la 2° Restauration, il se retira en Wiirtemberg auprès de sa fille et traduisit Hérodote et Diodore de Sicile. Membre de l'Institut en 1835, le comte Miot mourut à Paris, 94, rue de l'Université, le 6 janvier 1841. Sa tombe est au cimetière du Père-Lachaise, avec celle de son fils et de son gendre, le général Jamin, tous deux tués à Waterloo.
Ordener (chef d'escadron au 10" chasseurs), voir p. 525, note 4.
Pelletier (Louis! né à Saint-Lubin-de la Haye (Eure-et-Loir), le 20 mai 1754; soldat au régiment de Lyonnais (27«), 7 janvier 1771; sergent au régiment du Maine (28^), 25 novembre 1779 ; sergent-major de grenadiers, lor février 1786; adjudant-sous-officier, 14 juillet 1791 ; lieutenant au 28«, 26 mai 1792; adjudant-major, 6 juin 1792; capitaine de grenadiers, 6 novembre 1792; général de brigade, 23 décembre 1793; commandant le département du Gard, 20 octobre 1811 ; retraité, 1" octobre 1814; mort à Montpellier, 27 août 1843.
Il avait été blessé d'un coup de feu à la joue droite au camp de Raous,
12 juin 1793 ; et avait fait les campagnes de Nice, des Pyrénées-Orientales. d'Italie, du Tyrol, se distingua surtout au blocus de Mantoue, où il resta toute la durée du siège (Arch. Guerre).
Philippe (le capitaine François), né à Annecy, 20 janvier 1774 ; mort à Annecy, de ses blessures de Lodi, 30 octobre 1803, était le grand-oncle
de Jules Philippe, député de la Ilautc-Savoie de 1871 à 1888. Il a laissé un intéressant « journal de marclie » publié par André Follict, pages 273 à 30G, des Volontaires de la Savoie.
Po.NTis (aide-de-camp), voir p. 388, note, 3,
QuENiN (Jean), né à Puzignan (Isère), le 29 juillet 1763, était un ancien Garde-Française, versé, en 1789, dans la 6° division de la garde nationale de Paris, puis dans la 30° division de gendarmerie. Capitaine au 10» b itaillon de Paris, 24 mai 1793 ; il avait servi en Vendée d'où Augereau l'emmena aux Pyrénées comme adjoint au\ adjudants-généraux. 11 y l'ut promu adjudant-général, 1" janvier 1794. Haut de 5 pieds 9 pouces, Quenin était signalé comme un « otticier plein de zèle, de valeur et servant avec distinction » (Arch G.).
Son nom a été altéré ou défiguré par presque tous les historiens et même par les récits officiels ; Bonaparte l'appelle Quesnin ;Masséna, Jomini, Krebs, Abel Hugo, Adrien Pascal, l'appellent Quesnel; Riistow et Costa le nomment Guenin ; Carlo Botta écrit Quentin, d'autres Quintin ou Quercin ; le général Pelleport qui fut pourtant son secrétaire (p. 35 et 40) orthographie son nom Quénen ; seul lé général Pinelli (p. 630) écrit correctement son nom. En outre, la plupart font de Quenin un général de brigade, il n'était qu'adjudant-général, c'est-à-dire colonel d'état-major.
Rampon (Antoine-Guillaume^ né à Saint-Fortunat (Ardcche), le 16 mars 1739; soldat au régiment de Médoc-lnfanterie (devenu 70^ en 1791), le 14 mars 1773; grenadier en 1777; caporal en 1782; sergent on 17'i3; fourrier en 1784 ; sous-lieutenant, 12 janvier 1792 ; lieutenant, 5 août 1792; capitaine, toujours au 70", 8 septembre 1793. 11 tit les campagnes de Nice et des Alpes sous les ordres de Sérurier, alors colonel du 70'-', et devint adjudant-général-chef de bataillon, b octobre 1793. Passé à l'armée des Pyrénées-Orientales, il se distingue à l'expédition de Uosas; passe chef de la 161'' demi-brigade, 14 octobre 1793; est fait prisonnier de guerre à CoUioure, 17 décembre 1793. Rentré de captivité, 9 octobre 1793, il retourne à l'armée d'Italie comme chef de la 129", 26 novembre 1795 et garde ce commandement jusqu'à la fusion de ce corps dans la nouvelle 2lo (plus tard 32"=) 13 mars 1796. Il n'est plus a'ors que chef de brigade sans emploi, Dupuy ayant pris le commandement de la nouvelle demi-brigade, bien que promu seulement à ce gra le le 27 mars 1794, sans doute à cause de l'interruption de services de près de deux ans subie par Rampon en raison de sa capture par l'ennemi. Rampon n'est pas placé « à la suite » de la demi-brigade, ainsi que le constate le contrôle nominatif des officiers de la 32<=. Sur ce rejj.istre ne figurent en effet comme chefs de la demi-brigade, en pied ou à la suite, que Dupuy, Chariot et Mas. Commandant de place à la Madonna, commandant supérieur à Monte-Legino, Rampon est nommé général de brigade à dater du 11 avril 1796. Général
de division, 20 janvier 1800; il devint sénateur, 30 décembre ISOO; comte, 20 avril 1808; Pair de France, 4 juin 1814; maintenu Pair aux Ccnt-Jours, 2 juin 181b ; rayé pour ce fait à la seconde Hestauration ; rétabli Pair, 5 mars 1819; grand-croix, de la Légion d'honneur, 22 janvier 1823, il mourut à Paris, le 2 mars 1842 (Arch. G.)- Il avait épousé la fille du constituant et conventionnel Riffard-Saint-Marlin (née 178u, morte 1848).
Le fils du général Rampon, le comte Joachim-Achille Rampon, fut colonel détat-major, puis général de brigade de la garde nationale de Paris sous Louis-Philippe, de 1831 à 184-8; colonel de la 3" légion des mobilisés de l'Ardèche en 1870-1871. Député de l'Ardèche, de 1839 à 1842, puis à l'Assemblée Nationale, de 1871 à 1875, sénateur de l'Ardèche en 1870, le comte Rampon, né à Paris le 9 juillet 1803, mourut à Paris le H janvier 1883.
Reuoul (Hcnri-Paul-Irénée), né à Pézenas (Hérault), le 21 juillet 1703, était un chimiste distingué, un gécdogue, correspondant de l'Académie des sciences, en même temps qu'un lettré et un amateur des arts. Administrateur de son déparlcment (conseiller général) en 1790, il fut élu, le 7 septembre 1791, député de Tllérault à l'Assemblée Législative. Non réélu à la Convention, il ren)plit nne mission à l'armée des Pyrénées-Orientales, puis suspect sous la Terreur, se réfugia à Barcelone, ensuite à Gènes, où il fit de la peinture pour vivre. C'est, paraît-il, sur la recommandation de Saliceli que Bonaparte le désigna comme agent militaire. Il fut pins tard agent général des finances à Rome et y réunit à grands frais une importante collection artistique. Devenu fabricant de produits chimiques, il revint mourir à Pézenas, le 17 février 1839 (Gaston Robert et Cougny; Dictionnaire des Parlementaires).
Rio.\DET (Pierre -Joseph Chavasse-), né aux Echelles [Savoie), le 4 décembre 1733, avait été sergent dans le régiment d'artillerie deToul; capitaine, puis chef de bataillon au 1''' bataillon de volontaires du Mont-Blanc, il devint adjudant-général à l'armée des Pyrénées, chef de la 3^ demi-brigade provisoire en 1793, puis de la 09"» (future 18'') en mars 1790. C'est a la tète de ce corps qu'il fut frappé à mort, un mois après, devant Cosseria. (Arch. G. et André FoUiet, p. 187 et 194.)
Le général Pelleport (t. I", p. 40) le confond avec le chef de brigade Rondeau, tué le surlendemain à Dego. On s'explique d'autant plus difficilement cette erreur que Pelleport servait à ce moment dans la 18° demi-brigade, sous les ordres de Riondet, par conséquent.
RoizE (adjudant-général), voir p. 383, note 5.
Rondeau (Gabriel) était né à La Rochelle (Charente-Inférieure), le 27 mars 1737. Garde national de sa ville natale, le 14 août 1789; lieutenant,
17 septembre 1789 ; capitaine, 6 mars i790; adjndant-major, 4 mai 1701 ; lieutenant-colonel, 27 juillet 1791 ; il partit pour rarniéc à la tête de 150 hommes, 24 août 1792, avec le simple grade de capitaine. Sa compagnie ayant été versée dans le !«'' bataillon des chasseurs des Alpes (ou 4" bataillon des Haules-Alpcs), à Marseille, 6 mars 1794 (16 ventôse an II), il devint, dès l'organisation, chef de ce bataillon qui, lors de l'amalganie, 22 octobre 1793, constitua le 3" bataillon delà 3« demi-brigade légère. Chef de cette demi-brigade en 1795, qui devint la 11" légère, lors du second amalgame, H avril 1796, il fut détaché de ce corps pour prendre le commandement d'un bataillon d'élite de grenadiers et carabiniers. Il fut blessé au pied droit par une balle ou un éclat de mitraille; son état s'aggrava par suite, paraît-il, de la maladresse d'un chirurgien; on le transporta dans un fauteuil jusqu'à Rochetta et de là à Savone ; « le brave » Rondeau succomba à cette blessure, à Savone, le 5 juillet 1796 (Arch. G. ; général Roguet, t. I""", p 229 ; récit du lieutenant Bentabole).
RrscA 'Jean-Baptiste) né à La Briga (aujourd'hui Alpes-Maritimes), le 27 novembre 1759, était médecin des hôpitaux militaires à Monaco, puis chirurgien à l'armée d'Italie, quand il devint à cette môme armée, chef du G' bataillon de sapeurs, l"" mai 1793. Adjudant-général-chef de bataillon, 13 décembre 1794, il passa à l'armée des Pyrénées-Orientales, y devint adjudant-général-chef de brigade, 13 juin 1795; revint à l'armée d'Italie, 18 août 1795; et fut promu général de brigade, 22 novembre 1795. Il fit toute la campagne depuis Loano jusqu'à Leoben, fut blessé à Salo, en août, de deux coups de feu. Général de division, 5 février 1797, il continua à servir en Italie, fut blessé et fait prisonnier, en 1799, à la bataille de La Trebbia ; devint commandant de l'île d'Elbe, 13 décembre 1801, baron de l'Empire, 13 mars 1811 ; commandant de la division de réserve des gardes nationales, 20 janvier 1814. Le général Rusca fut tué sur les remparts de Soissons, au siège de cette ville, le 14 février 1814 (Arch. Guerre).
Son nom est inscrit sur l'Arc-de-Triomphc. Il a laissé la réputation d'un homme intelligent et d'une grande bravoure, mais d'un caractère dur, impitoyable, presque féroce. Voir à ce sujet le général Thiébault : Mémoires {tome II, pages 271, 294 et 520). — Le portrait du général Rusca se trouve dans la GaUeria M'dUare de G. Lombroso et dans l'ouvrage de Turotti sur les armées italiennes.
Saliceti (Antoine-Christophe) était né à Saliceto, prèsdeBastia (Corse), le 26 août 1757. Sa famille, gibeline, proscrite d'Italie, s'était réfugiée en Corse. Après s'être fait recevoir avocat à Pise, Saliceti revint à Corte et fut élu, le 3 juin 1789, député du Tiers-Etat de l'Ile de Corse aux Etats-Généraux qui devinrent l'Assemblée Constituante. Procureurgénèral-syndic de la Corse en 1791, il fut élu représentant du peuple à la Convention, le 17 septembre 17-92, le premier sur six; siégea à la Montagne et vota la mort du roi. Il remplit plusieurs missions en Corse, dans le Midi, en Provence, notamment à Toulon. Décrété
d'arrestation comme terroriste, il fut amnistié en d79o, mais point réélu. Ce n'est que le dO avril d 797, après sa mission en Italie, qu'il devint député de la Corse au Conseil dcsCinq-Ccnts. Favorable au d8 brumaire, chargé par le Premier Consul, de différentes missions administratives en Corse, à Lucques, en Toscane, à Gènes, il suivit à Naplts, en 1800, le roi Joseph Bonaparte qui le nomma Ministre de la Police générale, puis Ministre de la Guerre. Dépossédé de ses emplois à l'arrivée du roi Murât en 1808, il revint en France, fut chargé d'une mission à Rome, puis retourna à Naples, lors de l'attaque de la Calabre par les Anglo-Siciliens. Réintégré dans son ancien poste, il rétablit l'ordre. Saliceti mourut subitement à Naples, le 23 décembre 1809, empoisonné, dit-on, à la suite d'un dincr offert par le Génois Maghella, son successeur au Ministère de la Police, mais plus probablement d'une attaque d'apoplexie, dont il avait déjà ressenti les atteintes. 11 était gendre de Roerio, président du tribunal de Corte, qui fut député de la Corse à l'Assemblée Législative de 1791 (né d738, mort 1808). Voir sur Saliceti l'ouvrage de M. Paul Marmottan : Bonaparte et la République de Lucques, p. 36, 40 à 46.
11 existe un portrait de Saliceti, peint par Wicart et un autre par G.-I).-J. Descamps. Sa fille aînée, Catcrina, devint duchesse de Lavello,. et dame du palais de la reine Caroline Bonaparte. Elle mourut le 5 novembre 1867. Le prince Giuseppe de Torella Caracciolo, arrière-pcfit-(ils de Saliceti, possède un buste cnmarbre etun portrait de son aïeul, dont il a bien voulu nous offrir une copie ; nous lui réitérons ici l'expression de notre vive gratitude. Le prince de Torella a épousé une descendante du roi Joachini Murât, Eugénie, fille du général-prince Murât.
Skrurier (Jean-Mathieu-Philibert), était né à Laon (Aisne), le 8 décembre 1742; il avait débuté, à treize ans, comme lieutenant au bataillon des milices de Laon, le 2a mars 1755, puis avait passé enseigne au régiment d'infanterie de Beauce, le 1" octobre 1759; lieutenant, le 25 avril 1762. Remis sous-lieutenant, le 11 avril 1763, pour cause de licenciement, il redevint lieutenant, le 21 février 1767; capitaine, le 28 février 1778; passé capitaine au 2= bataillon de chasseurs (Dauphiné), le 16 février 1781 ; major du régiment de Médoc, le 17 mai 1789, il fut promu lieutenant-colonel de ce corps (devenu 70»), le de' avril 1791. Colonel du 70^ le 7 août 1792; général de brigade, le 25 juin 1793 (confirmé le 22 août) ; général de division, le 22 décembre 1794 (confirmé le 13 juin d79o), il lit sur la frontière des Alpes et en Italie toutes les campagnes de la Révolution, de 1792 à 1799. Sénateur, le 25 décembre 1799; retraité comme général en 1802, il n'en fut pas moins promu maréchal d'Empire, le 19 mai 1804. Gouverneur des Invalides, le 24 avril 1804, jusqu'en décembre 1815, il cumula ces fonctions, le 3 septembre 1809, avec celles de commandant-général de la garde nationale de Paris (Arch. G.).
Pair de France, le 4 juin 1814, conservé dans la Chambre des Pairs, aux Ccnt-Jours, le 2 juin 1815, il fut déchu de ce titre à la seconde Restauration, puis rétabli en 1818; il était, depuis le 2 février 1805,
grand-aigle de la Légion d'honneur. Le maréchal Sérnricr est mort à Paris, 12, me Dnphot, le 21 décembre 1810, et fut enterré au Père- Lacliaise, non loin de Masséna. Laon, sa ville natale, lui a élevé une statue; son nom est inscrit sur l'Arc-de-Triomphe et a été donné à un boulevard de Paris.
Sérurier avait combattu en Allemagne, de 1758 à 1760; en Portugal, en 1702, et avait eu la mâchoire fracassée d'un coup de feu au combat de Warbourg, le 31 juillet 17G0.
Ste.ngel (Henry-Christian-Michel de^ né à Neustadt (Palatinat), le H mai 1744; lieutenant aux Gardes palatines, 1758; sous-lieutenant au régiment d'infanterie d'Alsace (53^) au service de France, 13 février 1700 ; lieutenant, l^^ mai 1705; capitaine aux hus.sards de Chamborant (2°), Il mai 1709; puis dans Colonel-général hussards (l'^'j, 9 septembre 1783; chef d'escadron au régiment de Chamborant, 20 mai 1788; lieutenantcolonel de Chamborant (devenu 2* hussards), 25 juillet 1791 ; colonel du 9'^ dragons, 13 avril 1792; colonel du 1" hussards, 16 mai 1792; maréchal de camp, 13 septembre 1792; combat à Valmy, à Jemmapes, aux Pyrénées; suspendu comme ex-noble et emprisonné; acquitté par le tribunal révolutionnaire; suspendu de nouveau, en 1793; réintégré, 1794; général de division, 13 juin 1795; tué à l'ennemi, 28 avril 1796.
Il avait fait, de 1760 à 1702, les campagnes d'Allemagne, et avait été blessé à la jambe à Graffestein, en 1762. (Arch. G.) Son buste par Thérasse est au musée de Versailles.
SucY de Clisson (Simon-Antoine-François-Marie de) né à Valence (Drôme), le 19 juin 1764; fils d'un commissaire des guerres, souslieutenant au régiment provincial d'artillerie de Grenoble et aux Grenadiers Royaux du Lyonnais, de 1779 à 1788 ; commissaire des guerres, 17 juillet 1788; commissaire ordonnateur, 13 juin 1795; à l'armée d'Italie, 8 octobre 1795; ordonnateur en chef de l'armée d'Egypte, mai 1798; périt en rentrant en France, assassiné à Augusta (Sicile), le 20 janvier 1799 (Arch. G.).
Talin (adjoint d'état-major), voir p. 692, note 2.
TiiKVENiN (Marie-Joseph-Pierre) était né à Paris, en 1756 ; employé à la Ferme générale, de 1776 à 1783; entreposeur des tabacs à Die, de 1783 à 1791 ; inspecteur des fourrages, puis des transports à l'armée d'Italie et à celle d'Egypte ; major-inspecteur général du train des équipages militaires, à la création du corps, le l" novembre 1806 (Arch. G.).
Trouble (chef d'escadron^, voir p. 387, note 6.
V.vuQUET (chef de bataillon à la 32°), voir p. 306, note
Vedel (adjudant-général), voir p. 91, note 2.
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ViAL (adjudant-général), voir p. 90, note 4,
ViGNOLLE (Martin de) né à Massillargiies (Gard), le 18 mars 1763; cadetgentilhomme au régiment d'infanterie de Barrois (91"), 18 juin 1780; sous-lieutenant, 10 juillet 1784; lieutenant, 15 septembre 1791 ; capitaine, 22 mai 1792; adjoint à l'état-major, 24 juin 1793; adjudant-général-chef de bataillon, 25 février 1794; adjudant-général-chef de brigade, 18 décembre 1794; général de brigade, 15 août 179G; général de division, 27 août 1803 ; Ministre de la Guerre de la République Cisalpine en 1798; secrétaire-général du Ministère de la Guerre, en France, 1800; chef d'étatmajor de l'armée de Hollande (devenue 2" corps de la Grande-Armée), février 1803 ; suit Marmont en Dalmatie ; perd un œil à la bataille de Wagram en 1809, et devient en 1812 jusqu'en 1814, chef d'état-major du prince Eugène Beauharnais, vice-roi d'Italie; grand-oHicier de la Légion d'honneur en 1804; comte de l'Empire, 31 décembre 1809; retraité, !"■ août 18)5; conseiller d'Etat, )4 mars 1818, et préfet de la Corse; démissionnaire, 15 décembre 1819; député du Gard, le 25 février 1824; mort à Paris, le 13 novembre 1824 (Arch. G.).
ViLLOT DE FnÉviLLE (Jean-Baptiste-Maximilicn) , né à Paris, le 6 mars 1773 était fils d'un payeur de la Dette publique, qui fut député de la Seine au Corps Législatif de 1803 à 1812, Secrétaire de la légation à Florence, en 1795, puis à Turin en 1797, à Vienne en 1798, à Madrid en 1799, devint, en 1800, membre du Tribunal. En 1807 il passa au Conseil d'Etat comme maître des requêtes, fnt créé baron en 1809, préfet du département de Jemmapes, à Mons, le 7 août 1810, intendant de la province de Yalcnce en Espagne le 8février 1812, préfctde Vaucluse,le 12 mai 1813, préfet de la Meurtbc, le 15 décembre 1813. Conseiller d'Etat, le 26 août 1824, il fut élevé à la dignité de Pair de France, le H octobre 1832. II était commandeur de la Légion d'honneur, ordre dont il avait soutenu la création au Tribunal. Le baron Villot deFréville mourut à Paris, le 7 décembre 1847.
Vital (Etienne-Louis), né à Martigné (Mayenne), le 7 septembre 1736; sous-lieutenant à l'École du génie de La Fère, 23 février 1758; lieutenantàl'EcoIe de Mézières, 4 septembre 1758; ingénieur, l^i'janvier 1760; capitaine du génie, 30 décembre 1769; major, 27 mai 1787; lieutenantcolonel, i"' janvier 1791 ; colonel, l""" octobre 1793; général de brigade, 17 janvier 1795; commandant le génie de l'armée d'Italie, 17 novembre 1795. Il avait fait campagne en Corse, de 1768 à 1769, et s'y trouvait lors de la naissance de Bonaparte; il y retourna en 1794. Le général Vital est mort à Paris, le 2 novembre 1818 (Arch. G.).
APPENDICE BTS
2» NOTICES BIOGRAPHIQUES DES SOUVERAINS, GÉNÉRAUX, OFFICIERS ET PERSONNAGES ITALIENS.
Albany (Madame d'), voir p. 148, note 4. Née, le 27 septembre 1751.
Alfieri (Vittorio), voir p. 148, note 2.
Appiani (peintre), voir p. G22, note 4.
Beretta (Monseigneur délia), voir p. S29, note 2.
Caccianino (municipal milanais), voir p. 613, note 2.
Caissoti di Chiosano (Le comte Charles-François-Hyacinthe), qui commandait les grenadiers Chiusan, était né à Turin, le 10 novembre 1756. Major des grenadiers de Chinsan, 13 mars 1793; lieutenant-colonel du régiment de Verceil, 8 avril 1794; revenu aux. grenadiers Chiusan, en 1795 et promu colonel à leur tète, 10 mars 1796 ; il se retira du service après la réunion du Piémont à la France et devint maire de Coni jusqu'en décembre 1803. Député au Corps Législatif en 1804, commandant delà garde nationale de Turin, il fut nommé en 1805 colonel des Gardes d'honneur à cheval du département de la Stura ; confirmé colonel de cavalerie, le 27 décembre 1807 ; commanda le département de la Sesia, et fut retraité le 24 février 1812, après avoir été créé chevalier de l'Empire, le 15 octobre 1809.
Ciiarles-Em.manuel-Ferdinand-Marie de Savoie, prince de Piémont, plus tard roi sous le nom de Charles-Emmanuel IV, était né à Turin, le 24 mai 1751 ; il s'était marié, le 27 aoiit 1775, à Marie-Adélaïde-Clotilde- Xavière de France (née à Versailles le 24 mai 1759, morte à Naples, le 7 mars 1802). Devenu roi en octobre 1796, il fut réduit au royaume de Sardaigne, le 9 décembre 1798, et abdiqua, le 4 juin 1802. Après son veuvage, il se fit recevoir jésuite et mourut à Rome, le 0 octobre 1819.
CoLLi-Ricci DI Felizzano (Louis-Léonard-Antoine -Joseph -Gaspard- Venancc, marquis de) était né, d'une famille d'ancienne noblesse, à Alexandrie, le 23 mars 1756 (ou, suivant d'autres, 1757 ou 1760); il débuta au service comme enseigne au régiment de Montferrat, 10 juin 1773; sous-lieutcnant-aidc-major, 10 juin 1774; lieutenant, 20juillct 1775; capitaine-lieutenant, 2 mai 1781 ; capitaine au régiment de Pignerol,
8 mai 1782; passé au régiment d'Acqiii, 27 juin 178G; 1" major du régiment de Mondovi, 13 mars 1793 ; major-commandant le 2'^ bataillon de ciiasseurs, 10 avril 1794 ; lieutenant-colonel, 2 mars 179a; colonel d'infanterie, 5 décembre 1795; colonel d'un régiment composé des d'''ct2'= bataillons de chasseurs, 20 mars 179G. Devenu après la paix, chef d'état-major d'une division auxiliaire réunie à Novare ; commandant les troupes légères, 10 mars 1797 ; adjudant-général au service de France, 12 décembre 1798 ; général de brigade, 5 mai 1799; blessé et pris à Pasturana, à la bataille de Novi, 15 août 1799 ; général de division, 14 septembre 1802 ; commandant la 23'^ division militaire, puis le départemen<t du Liamone (Corse); retraité, 6 juin 1806. Criblé de dettes, poursuivi par une foule de créanciers, Colli mourut presque dans la misère, à Alexandrie, le 31 mars 1809. — Son nom est inscrit sur l'Arc-de-Triomphc de l'Etoile, côté Sud (Arch. Guerre). Sa mère était une Beccaria ; son oncle était Vittorio Alfieri, l'illustre écrivain, qui le blâma de s'être rallié aux Français. Son fils Victor fut général en Italie, ministre, sénateur, syndic de Turin (1787-1856). Celui-ci eut quatre fils, dont trois devinrent généraux italiens; Faîne, Léonard, lieutenant d'artillerie, fut tué à Santa- Lucia. le 6 mai 1848. La Vita del marchese Villorio Colli di Felizzano a été publiée par Giorgio Briano, avec portrait (in-8'', Turin, 1856).
Le colonel marquis Colli n'était point parent du général en chef; on lésa souvent confondus, Thicrs tout le premier; le général baron Colli- Warchi ou Marchini (voir p. G85,)appartenait à l'armée autrichienne ; le colonel marquis Colli-Ricci à Farmée sarde. — tVoir la brochure do (iiovanni Pittaluga: Aneddotl délia guerra net 1799 : Il générale marchese Luigi Colli Alexandrie, 1896.)
Costa dp STRIGN.^^'o (.>lgr Vittorio-Maria-Balthasar-Cajetano), né à Turin, H mars 1737 ; archevêque de Turin, créé cardinal par Pie VI en 1789; il survécut peu de temps aux événements et mourut à Turin, le 15 mai 1796, le jour môme où la paix se signait à Paris.
Costa de Beauregahd (Henry-Joseph, marquis), né au château du Villard (Savoie) en 1752 ; entré au service militaire, le 17juin 1771, comme officier attaché à la légion des campements, corps analogue à celui des ingénieursgéographes en France, il se retira quelques années après son mariage, en 1777, avec M"<= de Murinais, au château de Beauregard, sur le bord du lac Léman et en prit le nom. Rentré au' service, au printemps de 1792, comme capitaine à la légion des campements, où son fils aîné Eugène était déjà sous-lieutenant à quatorze ans, le marquis Costa fit toutes les campagnes des Alpes, et y gagna ses grades, tandis que sa famille émigraità Lausanne.. après la conquête de la Savoie par les Français. Nommé quartier-maître général du corps de Colli, le 15 mai 1794, puis de l'armée en février 1795, il assista Colli, ayant avec lui son second fils, Victor venu pour remplacer Faîne, mort h Turin en mai 1794, des suites de ses blessures au combat de La Saccarella. 11 accompagna le général La Tour à Ghcrasco, pour les négociations de l'armistice, et rejoignit ensuite
l'ctat-major du duc d'Aoste, devenu commandant en chef, puis retourna à Boaurcgard. En 1797, il redevint quartier-maitre-général de l'armée, fit ensuite partie du conseil de régence, à Turin, en 1799, et se retira définitivement du service après Marcngo. 11 mourut au château de Bcauregard, le 24 mai 1824.
Il faut lire en entier l'attachant ouvrage, d'une lecture touchante, que lui a consacré sous le titre : Un homme d'autrefois, son arrière-petit-fils, le marquis Albert Costa de Bcauregard, ancien député de la Savoie à l'Assemblée Nationale et membre de l'Académie française, après avoir été comme chef de bataillon de mobiles, un des défenseurs de la France en 1870, où il fut blessé à Héricourt. Lire également sur Costa, C. Cantu : Sloria degli Ilaliani, t. XIII, note de la p. 19.
DicHAT (le chevalier ou marquis Vassallo-Giovanni-Gaspare) était d'origine savoisicnne,néàChambéry,lc 13 août 1740. Son père, Pierre-Antoine Dichat deToisinge, était sénateur de Savoie depuis le 26 avril (ou 4 juin) 1749; son frère aîné Charles appartenait aussi au Sénat, depuis le 20 décembre 17S2. Un de ses oncles fut curé de Saint-Julien de 1752 à 1767. Cadet au régiment de fusiliers, 16 (ou 20) avril 1759; enseigne, 7 mars 1763; lieutenant, 16 mai 17G9; capitaine-lieutenant, 20 novembre 1774; capitaine, 17 mai 1778; major de bataillon, 3 octobre 1787; lieutenant-colonel, 24 juillet 1792; commandant un régiment provisoire de grenadiers (8® et 9° bataillons), 12 février 1793; colonel, 6 janvier 1795; brigadier-général d'infanterie, 26 mars 1796; il fut tué sur le champ de bataille, moins d'un mois après, le 21 avril 1796. Nous devons ses états de service à l'obligeance de M. César Du val, sénateur de la Haute-Savoie, qui les a publiés, pour la première fois, dans sa substantielle et intéressante étude : Le 2'^ bataillon des Volontaires Nationaux du Mont-Blanc et la 19' demi-brujade d'infanterie de bataille à l'armée d'Italie, 1796-97. M. Giuseppe Roberti, l'éminent professeur à l'Académie Militaire de Turin, a bien voulu aussi les relever à notre intention aux Archives d'Etat (1V<= section) à Turin. L'auteur lui exprime ici sa bien vive gratitude pour toutes ses précieuses communications.
M. César Duval, dans sa belle étude citée ci-dessus, fait cette constatation curieuse que Dichat fut tué d'un coup de feu parti des rangs delà 69" demi-brigade (alors 19°), formée précisément des compatriotes savoyards de Dichat et spécialement du contingent du canton de Saint-Julien où il avait vécu. Rien ne démontre plus cruellementcombien les guerres entre Français et Italiens sont des luttes fratricides. M. César Duval signale en outre que Dichat était allié à la famille Pacthod, dont un membre, le futur général de division, commanda ce même 2» bataillon du Mont-Blanc versé, lors de Famalgame, dans la 19« demi-brigade d'où partit la balle qui abattit le brigadier Dichat.
FoscoLO (Nicola-IJgo), né à Zante, en 1778, d'un père vénitien et d'une mère grecque, débutait alors et devint un des plus grands écrivains et
poètes de l'Italie moderne; mort à Turnham-Green, près Londres, le 10 octobre 1827 (Cnsani, t. v, p. 23.) 11 allait composer son ode « Bonaparte, libérateur ».
Galdi (Mattco), né à Coperchia, près de Salerne, en 1766 ; proscrit de Naples, fut accusé de concussion ; acquitté ; devint agent de la Cisalpine, puis du royaume d'Italie en Hollande, rentra à Naples directeurgénéral de l'instruction publique sous le règne de Murât et y mourut le 31 octobre 1821 (Cusani, t. v, p. 19 et 20).
GiANNi (Francesco), né à Rome en 1759 ; tailleur à Rome, jeta aiguille et ciseaux pour se mettre à improviser des vers ; plein de verve et de fantaisie, il obtint à Rome et à Gènes de grands succès, et devint l'ami de Monti qui le lit nommer secrétaire du Ministre des Affaires étrangères de la Cisalpine, puis commissaire en Emilie ; ils se fâchèrent ensuite et s'invectivèrent avec une violence inouïe (Cusani, t. v, p. 23). 11 mourut k Paris, le i~ novembre J822.
(lioJA (Melchiore), voir p. 600, note 2. Né le 27 septembre 1767 ; mort à Milan le 2 janvier 1829.
Gbassini (la), voir p. 595, note 1. Elle mourut en 1850. En sus du portrait de M"'o Vigée-Lebrun, qui la peignit deux fois, elle a été peinte par Appiani et par Prudhon.
Hercule-Renaud d'Esté, né le 23 novembre 1727 ; duc de Modène, de Reggio et La Mirandola, le 23 février 1780; marié le 29 septembre 1741, à Marie-Thérèse Cibo, duchesse de Massa (née le 29 juin 1725) ; dépossédé en 1797, de ses états, réunis à la République Cisalpine, il mourut à "Venise en 1798 et est inhumé dans le Dôme de Modène. Son petit-fils, François IV, (né en 1779), fils de l'archiduc Ferdinand (voir p. 680), rentra, en 1814, en possession du duché de Modène. Sa fille, Marie- Richarde-Béatrice, épouse de l'archiduc Ferdinand, gouverneur de Milan (1754-1806), fut mère de la duchesse d'Aoste, de François IV et de l'impératrice d'Autriche, mariée en 1808, morte en 1816. Voir p. 686, notices sur François H et sur l'archiduc Ferdinand-Charles-Antoine- Joseph- Jean-Stanislas.
Lamberti (comte Jacques), né à Milan ; il y était directeur d'une maison de jeu lors de l'entrée des Français en 1796, fut membre du grandconseil de la République Cisalpine, puis membre du Directoire cisalpin ; sénateur du royaume d'Italie jusqu'en 18)4.
Lattanzi (Giuscppe), né sur les bords du lac de Nemi, vers 1762, avait été expulsé de Rome pour vol et s'était réfugié, en 1786, à Mantoue, où Léopold II le nomma secrétaire de l'Académie, poste que les malveillants l'accusaient de devoir aux charmes de sa femme. Mais à la mort de Léopold, l'archiduc Ferdinand le destitua. Aussi fut-il l'un des pre-
miers à accourir à Milan se jeter dans le mouvement démocratique, où il eut de vives polémiques à soutenir contre Vincenzo Monti, le poète déjà célèbre. Il fut député au Corps Législatif de la Cisalpine, suivit Championnet à Naples et fut membre de la Consulta de Lyon en 1801. Il fonda avec sa femme Le Couri'ic.r des Dames, journal de modes, qui eut une longue existence. Lattanzi, rapatrié, mourut à Rome en ib22 (Cusani, t. v, p. 22).
Lattuada, voir p. 571, note 4.
Malausséna (officier), voir p. 431, note 2.
Manin (doge), voir p. 142, note 1.
Melzi d'Eril (Francesco, comte), fils du comte Gaspare et de Teresa d'Eril, né à Milan, le 6 octobre 1753 ; y fut élevé au Collège des Nobles; devint, en 1776, chambellan de l'impératrice Marie-Thérèse, puis l'un des soixante décurions de la ville de Milan, et l'un des douze dclla rameretta de la municipalité. En 1782, il partit pour l'Espagne recueillir l'héritage d'un oncle du côté maternel qui lui apporta le titre de grand d'Espagne de 1''^ classe et le majorât d'Eril, dont il ajouta dès lors le nom au sien.
Melzi refusa plus tard d'être membre du Directoire de la République Cisalpine ; mais il fut vice-président de la République Italienne ; chancelier du royaume d'Italie. Napoléon le créa duc de Lodi, en souvenir de leur entrevue à la veille de l'entrée à Milan.
Melzi mourut à Milan, à la fin de janvier 1816. Il était l'oncle du fameux Palafox, le glorieux défenseur de Saragosse contre l'armée française. Melzi est inhumé dans la superbe villa qu'il possédait sur les bords du lac de Côme, près de Bellaggio. Le palais Melzi, à Milan, était situé hors la ville, en face des Jardins publics; on le voit encore, rue Daniele Manin, et il est toujours habité par les descendants de Melzi.
Napoléon faisait un tel cas de Melzi qu'il eût voulu, alors que Melzi avait plus de cinquante ans, lui faire épouser sa sœur Pauline, alors veuve du général Leclerc. Melzi, heureux de son paisible célibat, effrayé peut-être de l'extrême beauté de la sculpturale Paulette, « trouvant la mariée trop belle » en un mot, refusa (Alb. Lumbroso : Dialcuni studi recenti sulla Rivoluzione e sul Primo Impero Napoleonico ; Rivista Siorica Ilaliana; fasc. 1 et 2, xv année). C'est ce même Melzi qui disait plus tard de Bonaparte : « Il avait le chaos dans la tète et l'enfer dans le cœur. » (M. -A. Baudot, conventionnel : Notes historiques,
Un portrait de Melzi se trouve en tête du premier volume de ses Mémoires; il en existe un meilleur au Cabinet des Estampes, à la Bibliothèque Nationale, dessiné par Giuseppe Longhi, gravé par Gio. Boggi, en 1802 ; acquisition n° 5,510.
MoNTi (Vincenzo), voir p. 600, note 4. Né à Alfonsine, 19 février 1754 ; élevé à Fusignano ; mort à Milan, 13 octobre 1828.
Neri-Corsini, voir p. 150, note 3.
Parini (Antonio-Maria-Giuseppe-Gaetano), né le 23 mai 1729, à BosisiOj dans la Brianza ; ordonné prêtre en 1752, devint, en 1769, professeur de bcUcs-lcttrcs aux Ecoles Palatines, transférées ensuite au palais de Brera après l'expulsion des Jésuites, y occupa la chaire d'éloquence et devint membre de l'Académie des Beaux-Arts. Il a laissé des poésie remarquables, notamment Les quatre parties du jour (1763).
Parini mourut à Milan, désenchanté de la domination française, le 15 août 1799. Son buste, par Franchi, et sa statue, par Marchesi, sont à Brera; sa tombe au cimetière de la Porta Gomasina (Cusani, t. iv, pages 253 à 258 ; tome v, p. 299 à 305). Une statue lui a été élevée à Bosisio.
Pie VI (Angelo Braschi), voir p. 15i, note 2.
PoGGi (Giuseppe-Antonio-Domcnico-Felice-Maria di), né à Piazzano ou à Pomaro, le 20 août 1761, avait reçu les ordres et été secrétaire de l'évêque de Pistoie, Ricci, Député du Taro au Corps Législatif, le 8 mai 1811, il siégea jusqu'en 1814 ; resta alors à Paris où il fut chargé d'affaires du duché de Parme, et mourut à Rubelles (Scinc-ct-Oise), ou à Montmorency, le 19 février 1842. Il avait été appelé de Parme à Milan par Bonaparte qui le chargea de diriger la Société d'instruction publique, et il fonda le journal VEstensore Cisalpino qui vécut du 3 juin 1797 au 12 janvier 98 (Cusani, t. v, p. 21).
PoRRo, voir p. 571, note 5.
Ranz.v (Giovanni-Antonio-Francesco-Maria) né à Verccil, le 19 janvier 1741 ; professeur en 1765; écrivain en 1767; imprimeur et libraire de 1777 à 1790 ; en fuite, dans la nuit du 10 au H janvier 1791; à Gènes, 27 août 1791 ; en Corse, à Bastia, 10 septembre 1791 ; revenu à Gênes, août 1792 ; débarqua à Nice, 21 octobre 1792 ; rédige le Moniteur, du l""" janvier à fin juin 1793 ; chargé de l'inventaire des livres, tableaux, et objets d'art, etc., provenant des communautés religieuses et des émigrés, 23 avril 1794; arrêté, 10 septembre 1794 ; mis en liberté par les représentants ïurreau et Bcft'roy, 18 mars 1795, et reconduit à la frontière ; retourne a Gênes, habite Sestri Ponente; revenu à Gênes, décembre 1795, cl y fait le commerce du riz, puis redevint libraire. Après une grave maladie, il descend en Piémont. On verra son rôle à Alba. Il alla, cnsiiilc à Milan et à Pavie. Ranza mourut, le 9 avril 1801, à Turin, où il était devenu liisloriographe de l'Université.
Sur la vie si curieuse et si accidentée de Jean-Antoine Ranza, il faut lire le volume précieux et documenté que lui a consacré le savant professeur M. G. Roberti, qui est un modèle de biographie claire et complète : Il cittadino Ranza (Turin, 1890). Nous y avons puisé les intéressants renseignements ci-dessus.
Rasoui (Giovanni), né à Parme, le 20 août 1706; pratique la médecine, touten faisant de la politique ; accourt à Milan en 1796, y rédige un journal p-itriotique et républicain ; devient professeur de clinique à l'Université de Pavie ; chassé en 1799, suit l'armée française à Gènes; revient api'ès Marengo, et est nommé médecin de l'hôpital de Milan ; révoqué en 1814; accusé de conspiration, il est enfermé dans la forteresse de Mantoue, puis après un an de prison, expulsé de la Lombardie, mort k Milan le 13 avril 1837.
RossiGNOLi (Giovanni-Alberto), ancien maître de poste à Verceil, fut un des membres les plus influents du parti jacobin à Milan et l'un des instigateurs de l'insurrection du Piémont en 1798. 11 se fâcha à cette époque avec R"nza qu'il accusa d'avoir gardé à son profit diverses sommes qu'il lui avait remises à Gènes en 1794 pour fomenter des mouvements populaires en Italie (G. Roberti, p. 68 à 70).
SALFuFrancesco) né à Cosenza(Calabre) le 24 janvier 1759, semble avoir participé aux troubles d'Alba en avril 1796 (Voir Roberti, p. 85) ; on a supposé du moins que c'était lui le Napolitain non dénommé qui coUaboi-a avec Bonafous et Ranza. Sorti d'un couvent de Calabre, il fut le collaborateur de Salvador, devint secrétaire-général de l'instruction publique, inspecteur des théâtres à Milan, professeur d'histoire et de philosophie, et se retira à Paris après 1815 ; il y mourut à Passy, le 3 septembre 1832.
Salmour (officier), voir p. 340, note 4.
Salvador (Carlo , d'origine espagnole, était né à Milan, d'une famille de bourgeoisie aisée. 11 avait une certaine culture littéraire, composait des poésies latines. Ayant quitté Milan pour des dettes de jeu, dit-on, il occupa à Modènc un emploi dans les finances ; passa ensuite à Naples, y eut encore des mésaventures et partit pour Paris où il végéta obscurément jusqu'à la Révolution. 11 se lia alors avec Marat, collabora à diverses feuilles révolutionnaires, et se fit un apologiste de Robespierre. On prétend même que son témoignage devant le tribunal révolutionnaire contribua à faire condamner à mort plusieurs accusés. Resté en relations épistolaircs avec les démocrates milanais, il revint parmi eux lors des premiers succès des Français en 1796 et s'attacha à coordonner les olï'orts de ses amis politiques. Après l'occupation de Milan, il fonda et dirigea un journal républicain II Termometro politico, dont le premier numéro parut le 25 juin 1796, dans lequel il fit étalage des sentiments les plus hostiles à la royauté et à la religion. Proscrit en 1799. lors du retour des Autrichiens, il revint en 1800, mais ne trouva plus un terrain favorable et alla se fixer à Chambéry, puis à Grenoble, et enfin à Paris. il y vécut dans une extrême mi*;ère, et se suicida en se jetant dans la Seine, le29 juillet 1813 (Cusani, t. iv, p. 327 et 328 ; t. v, p. 317). Il y aurait lieu de vérifier plusieurs des accusations portées contre Salvador das Verri et reproduites par Cusani qui ne semblent pas toutes exactes.
Sangiorgio, voir p. C12, noto 6.
SciiREiBER (officier), voir p. 330, note 6.
Serbelloni (le duc Giovanni-Galeazzo on Jean-Galéas), né à Milan, le 3 janvier 1744 (on le 23 juillet, snivant d'antres auteurs), appartenait à lime des plus nobles familles de la Lornbardie, originaire de Bourgogne, où elle portait le nom de Cerbellon, apparentée aux papes Alexandre III et Pie IV. Fils dn maréchal Serbelloni (mort le 8 septembre 1778) et d'une comtesse Ottoboni, il fut élevé par sa mère, femme de haute intelligence, reçut une excellente instruction et vécut, dès son jeune âge, dans la société des esprits les plus distingués et les plus libéraux de l'Italie, tels que Pietro Verri et Parini, assidus dans le salon de sa mère. Nommé décurion de Milan, le 18 janvier 1765 ; gentilhomme de la Chambre de l'Empereur; surintendant général de la milice urbaine en 1776; il devint le président de la nouvelle municipalité de Milan, le 21 mai 1793 ; fut délégué à Paris, près du Directoire, pour lui in'éscriter les vœux des Milanais et fut élu membre du Directoire de la lîépublique Cisalpine qu'il présida à plusieurs reprises. 11 fut, en 1798, envoyé comme ambassadeur extraordinaire delà Cisalpine à Paris, pour y conclure un traité d'alliance que l'arrivée des Austro-Russes mit à néant ; il dut partir pour Chambéry, puis pour Grenoble, tandis que son palais était saccagé par les ennemis. Revenu Ji Milan après Marcngo, membre de la Consulta de Lyon, et l'un des décemvirs de la République Italienne, il mourut à Milan, le 7 mai 1802.
Sa fille unique avait épousé, en 1790, le marquis Busca Arconati ; le titre de duc passa à l'aîné de ses trois frères, Alessandro ; les deux autres étaient les comtes Marco et Fabrizio. Un beau portrait du duc Serbelloni, en uniforme, dessiné par Albcrtolli, se trouve à la Bibliothèque Nationale (Cabinet des Estampes), volume N. 2. 5, 328, où la bonne grâce du conservateur, le savant M. Henri Boucliot, nous a permis de le voir. M. Camillo Giussani, le distingué publiciste milanais, a bien voulu recueillir pour nous les éléments de la présente notice, avec une courtoisie, un empressement et une abondance de documents dont nous lui sommes vivement reconnaissant.
SoMMARivA, voir p. 613, note 1. Il fut secrétaire-général du Directoire de la Cisalpine, en 1797, puis l'un des directeurs. 11 se fixa ensuite à Paris, où il possédait une galerie de tableaux réputée et revint mourir à Milan, le 6 janvier 1826.
SoPRANsi (Fidèle), né à Milan en 1757; avocat, membre de la municipalité de Milan en 1796; ministre de la police de la Cisalpine en 1797; membre du directoire Cisalpin en 1798; proscrit en 1799, se retire à Chambéry et à Grenoble; membre de la Consulta en 1801 ; juge au tribunal de cassation jusqu'en janvier 1816. Sopransi fut également un poète latin estimé. 11 était père du général Sopransi (Louis-Ambroise- Bartholomée), né à Milan en 1783, mort à Paris en 1814.
Thaon de Revel de Sai.\t-André et de Pralungo, (le comte Ignace) n^ le 10 mai 17(50, était le second (ils du maréchal Charles-François Thaor de llevcl, marquis de Saint-André né à Nice, 28 février 1725, mort, 14 décembre 1807) qui avait commandé à Nice en 1792. Le comte Ignace Thaon de Revel qui avait été colonel du régiment provincial de Nice, puis quartier-maître général de l'armée avec le haron de Wins et le duc d'Aoste, fut gouverneur de Gènes, vice-roi de Sardaigne, et mourut maréchal de Savoie et gouverneur de Turin, le 26 janvier 1833. Il a laissé des Mémoires sur la Guerre des Alpes et les événements en Piémont pétulant la Révolution, qui furent publiés en 1871 par son fils Genova, lieutenant-général et sénateur du royaume d'Italie en 1879, et constituent un document intéressant autant que véridique.
Son frère aîné, Joseph-Alexandre, né le 8 octobre 1756, devint lieutenant-général et mourut, le 20 juillet 1820.
Veuri (le comte Pietro), né à Milan, le 12 décembre 1728, était fils d'un sénateur milanais, mort en 1782, et frère aîné de trois hommes, Alessandro, Carlo et Gabriele, qui marquèrent à divers titres dans l'histoire de la Lombardie. Il fut quelque temps capitaine au régiment de Clerici au service de l'Autriche, mais bientôt se consacra exclusivement aux lettres, à l'histoire, à la poésie, à l'économie politique. Il occupa dans sa ville natale diverses fonctions administratives importantes, telles que vice-président de la Chambre des Comptes et conseiller d'Etat. Pietro Verri mourut d'apoplexie, à l'Hôtel de Ville de Milan, en pleine séance de la municipalité, dans la nuit du 28 juin 1797. Sa statue est au musée de Brera ; une rue de Milan porte son nom, près de la rue où il demeurait(Cusani, t. iv, p. 3G6). Il est enterré à Ornago.
Victor-Amédée-Marie de Savoie, était né le 26 juin 1726; marié le 3 mai 1750 à Marie-Antoinette-Fcrdinande d'Espagne (née à Séville, le 17 novembre 1729), il devint veuf, le 19 septembre 1785. Roi de Sardaigne et Piémont, le 20 février 1773, il mourut à Moncalieri, le 16 octobre 1796. Il était tils de Charles-Emmanuel III (1701-1773) et de Polixène d'Assia- Rheinfels-Rotlembourg (morte en 1735) deuxième femme de son père qui se maria trois fois. Il eut douze enfants, dont trois rois: Charles- Emmanuel IV (1731-1819) qui lui succéda; Victor-Emmanuel I'>" (1759- 1824) qui succéda à son frère en 1802 et Charles-Félix (1765-1831) qui succéda, en 1821, à Victor-Emmanuel 1'='" et eut pour successeur le l'oi Charles-Albert (1798-1849), père de Victor-Emmanuel H (1820-1878).
Victor-Emmanuel-Jean-Nepomucène DE Savoie, duc d'Aoste, né à Turin, le 24 juillet 1759; devint, en juin 1802, roi de Sardaigne, sous le nom de Victor-Emmanuel I", roi de Sardaigne et de Piémont en 1814. Il abdiqua, le 13 mars 1821 et mourut, à Moncalieri, le 10 janvier 1824. Il avait épousé, le 25 avril 1789, Marie-Thérèse d'Autriche d'Esté (1773- 1832), fille aînée de l'archiduc Ferdinand, gouverneur de Lombardie, sœur de l'impératrice d'Autriche de 1808 et du duc de Modène François IV (voir p. 686).
ViscoNTi (Mgr Filippo),né àMasiiio.en 1721, de la vieille famille milanaise qui avait déjà donné un arclievèque à la ville, Filippo II Visconti l'ut d'abord chanoine de San-Lorenzo, puis du Dôme, et devint en 1782 prévôt du chapitre; nommé archevêque de Milan, l" septembre 1783; préconisé, 25 juin 1784; il lit son entrée solennelle, le 15 août suivant. 11 succédait au cardinal PozzoboncUi, mort à quatre-vingt-six ans, huit mois, le 27 avriU783, après quarante ans de pontificat. Mgr Visconti était connu comme un homme bon, modeste, nullement présomptueux, de mœurs pures, prudent, conciliant. Il avait pourtant chanté le Triduum au Dôme contre les Français (Cusani, t. iv, p. 188 et suivantes). Mgr Visconti mourut subitement à Lyon, où il siégeait à la Consulta, le 31 décembre 1801 et eut pour successeur le futur cardinal Giovanni-Batista Caprara, né à Bologne, qui occupa le siège de Milan, de 1802 à 1812.
OU D AUTRES NATIONS
Argenteau (Le comte Eugène-Guillaumc-Alcxis D'), n'était que le cousin éloigné du célèbre diplomate Florimond-Claude (1727-1794), le conseiller de Marie-Antoinette, dont le chevalier d'Arneth en Autriche et M. Jules Flammermont en France, ont publié Fintéressante correspondance. Né à Huy, près de Liège, en 1734, Argenteau se distingua pendant la guerre de Sept-Ans et dans celle contre les Turcs. Passé en Italie, il y devint général-major; lieutenant-général en 1795 et feldzeugmeister. Après la campagne de 1796, il obtint le commandement de la ville et de la place de Vienne. Argenteau mourut à Vienne, le 4 mai 1819.
Il descendait de l'illustre général lorrain Mercy, l'adversaire de Condé, tué à Nordlingen en 1645 et du feld-maréchal de Mercy, tué en 1734 sous les murs de Parme, à la bataille de La Crocchetta.
Beaulieu (Le feld-maréchal baron Jean-Pierre de), était né à Jodoigne en Brabant, près de Namur, le 26 octobre 1725 ; il servait depuis 1743; avait fait, comme capitaine d'infanterie ou aide-de-camp, toute la guerre de Sept-Ans, et n'était devenu qu'en 1789, lors de la révolution brabançonne qui lui tua son fils unique, général-major dans l'armée autrichienne. Le 2 octobre 1790, il était promu lieutenant-général, et avait
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tenu tête, dans les plaines de Belgique, a. Dumoiiriez en 1792. à Jonrdan en 1794. Quartier-maître général (chef de l'état-major) de rarméc d'York puis de Clerl'ayt, le 21 août 1794, il avait reçu le grade de général d'artillerie, peu avant de succéder à Dowins, à l'armée d'Italie. Destitué comme Wallis, comme Dewins, en juin 1790, il se retira du service, vécut au milieu de ses collections artistiques, et mourut presque centenaire, en son chAteau de Lintz, le 22 décembre 1819 (l'auteur doit la communication de cette notice à l'oldigeance de M. le commandant F. de Polak de Miirzcserung. du grand état-major, à Vienne; il lui en exprime toute sa reconnaissance).
Colli-Marchi ou Marchini (Le feld-maréchal-lieutenant bai'on Mîchele- Angelo-Alessandro), était né en 1738, àVigevano, d'autres disent à Milan. Entré au service, à dix-huit ans, dans le régiment d'infanlerie Pallavicini ; passé dans l'état major ; capitaine au régiment autrichien de Baden en 1766 ; lieutenant-colonel en 1768; colonel en 1771, combat contre les Turcs sous le maréchal Laudon ; général-major, 29 février 1787; lieutenant-général, 1793, commandant les troupes du roi de Sardaigne jusqu'à la paix de ce monarque avec la France en 1790; continue à servir dans les rangs de l'armée impériale; commandant l'armée du Pape, vaincu a la bataille du Senio, 4 février 1797. Retraité après la paix de Campo- Formio ; entré au service du roi de Naplesà Rome, dans l'état-major, sous les ordres des généraux CoUetta et Mack en 1798. Admis dans l'armée cisalpine; ambassadeur du roi d'Etruricà Naples, en 1803, mort à Florence, le 22 décembre 1808. Son père, (iiuseppc-Antonio Colli, était orateur de Vigevanoprès du gouverneur autrichien de Milan et l'ut créé baron par le gouvernement impérial ; né en 1698, il mourut en
On a confondu, la plupart du temps, Colli avec son subordonné et homonyme le colonel Colli, dont il n'était nullement parent (voir notice sur celui-ci, page 075) Un érudit avocat d'Alexandrie, M. Giovanni Pittaluga, dans ses Ane cliloti délia guerra franro-austro-russa nel 1799, ji relevé d'une façon claire et irréfutable les erreurs commises sur les deux Colli, tant par Thicrs que par le biographe italien Pio Bosi. C'est à l'aide de son intéressante brochure et des renseignements parlicul'crs qu'a bien voulu lui fournir l'émincnt professeur à l'Académie militaire de Turin, M. Giuseppe Boberti, que l'auteur a pu retracer ici avec exactitude les états de service du premier des généraux Colli.
Ferdinand, roi de Naples, fils de Charles III, (devenu, en 1759, de roi de Naples. roi d'Espagne) et frère du roi régnant d'Espagne, Charles IV; né le 12 janvier 1751, roi depuis le 5 octobre 1759; renversé en 1798; réintrônisé par le cardinal Buffo en 1799; renversé de nouveau en 1806, il resta seulement roi de Sicile, puis remonta sur le trône de Naples en 1815. 11 mourut subitement, à Naples, le 4 janvier 1825. Il fut père de François I'', qui fut lui-même père du roi Ferdinand II et de la duchesse de bcrry.
Ferdinand-Joseph-Jean de Lorraine, archirtiic d'Autriche, né le 6 mai 1769, était devenu grand-duc de Toscane en 1790, lorsque son père Léopold devint empereur. Il avait épousé, la môme année, sa cousine, une fille de la reine Caroline, une princesse de Naples, Marie-Louise- Amélie de Bourbon, quelque peu « gobbina ».
Dépossédé en 1801, lors de la création du royaume d'Etrurie, il ne fut réinstallé grand-duc de Toscane qu'en 1814, après avoir accepté de Napoléon, en 1805, le grand-duché de Wiirtzbourg. Il mourut le 18 juin 1824. Sa fille, Maria-Teresa-Francesca-Giuseppa-Giovanna-Benedetta, née à Vienne, le 21 mars 1801, épousa à Florence, le 30 septembre 1817, le prince de Carignan, plus tard le roi de Piémont, Charles-Albert (1798- 18i-9), dont elle eut, entre autres enfants, le fils qui devait devenir le roi Victor-Emmanuel II et reconstituer l'Italie. Elle mourut le 12 janvier 1855. — Sur La Madré del Re Galantuomo, il faut lire l'intéressant ouvrage publié sous ce litre par G. Marcotti.
FERni.NAND DE RouRBON d'Espacne, né le 20 janvier 1751, petit-fils du roi Philippe V, d'Espagne (duc d'Anjou), petit-fils lui-même de Louis XIV, était devenu duc de Parme, Plaisance et Guastalla, le 18 juillet 1765. Marié, le 27 juin 1769, à Marie-Amélie-Josèphc-Jeanne-Antoinette de Lorraine, archiduchesse d'Autriche (née le 26 février 1746) sœur de Lempereur Léopold; il abdiqua en 1797. Son fils Louis 1='', gendre du roi Cliarles IV d'Espagne, dépossédé du duché de Parme en 1801, fut, en compensation, nommé roi d'Etrurie par Napoléon et mourut le 27 mai 1803. Ferdinand mourut en 1802. Sa femme était la plus dévergondée des filles de Marie-Thérèse, si Marie-Antoinette fut la plus touchante par sa fin tragique et Marie-Caroline la plus détraquée.
FERnl^'AND-CHARLES-ANTOI^iE-JoSEPH-JEAN-STA^'ISLAS DE LORRAINE, arclli-
duc d'Autriclie, duc de Modènc-nrisgau, né le l"''juin 1754, était frère des empereurs Joseph II et Léopold H, ex grand-duc Léopold de Toscane; de la reine Caroline de Naples, de la reine de France, Marie Antoinette, de la duchesse de Parme; oncle de l'empereur François II, du grand duc Ferdinand (ci-dessus\ père de la duchesse d'Aoste, etc. Il était marié, depuis le 15 octobre 1771, à Marie-Richarde-Béatrice d'Esté, fille du duc de Modène, Hercule III, née le 7 avril 1754, morte le 14 novembre 1829. Sa plus jeune fille, Marie-Louise, épousa, en 1808, son cousin germain, l'empereur François II, veuf pour la seconde fois, cl fut ainsi belle-mère de l'autre Marie-Louise, la future épouse de Napoléon I'-'' et de Neipperg. Il était gouverneur de la Lombardie depuis 1771. Il mourut le 2i- décembre 1800.
Il fut père du duc François IV (1779-1 846\ qui épousa Maric-Réalrice- Victoire Joséphine de Savoie, fille de Viclor-Enimanucl I'"'' (née en 1792, morte en 1840), lesquels eurent pour enfants le duc François V de Modène et la comtesse de Chambord.
François- JosEPii-CiiARLEs- Jean de Lorraine, fils de l'empereur Léopold II, frère du grand-duc de Toscane et de l'archiduc Cliaiics,
neveu de Joseph II et de Marie-Antoinette, était né le 12 février i7GS. Empereurd '' mars-14 juillet 1792), il était veuf, depuisle 19févricr 1790, d'une princesse de Wiïrtemberg, morte en donnant le jour à celle qui l'ut depuis l'impératrice des Français, Marie-Louise, et avait épousé en secondes noces sa cousine Marie-Thérèsc-Caroline-Josèplie, fille de la reine Caroline de Naples. Celle-ci mourut en 180G. Il en eut pour fils l'empereur Ferdinand P-- qui lui succéda en 183'â et abdiqua en 1848 (né 19 avril 1793) et Francois-Charles-Joscph (né 7 décembre 1802 qui fut père de l'empereur Fi'ançois-Joseph I<^r né en 1830). Il se remaria, en 1808, avec la petite-fille du duc de Modène, Marie-Louise, la préférant à une autre fille de Marie-Caroline, cette Marie-Amélie qui devint reine des Français par son mariage avec le duc d'Orléans, plus tard Louis- Philippe. Veuf de nouveau, il se maria, une quatrième fois, 29 octobre- 10 novembre 1816, avec Caroline-Auguste, fille du roi Maximilien P"" de Bavière.
L'empereur François II mourut le 2 mars 1835.
LiPTHAY (Anton von), né à Szecseny (comté de Neograd), en 1745; incorporé à dix-neuf ans comme garde, puis sous lieutenant dans la Garde noble Hongroise qu'on venait de créer; sous-lieutenant dans Palffyinfanterie, juin 1768 ; capitaine dans ce régiment pendant la guerre de Succession en Bavière ; major dans celle contre la Turquie; occupe avec 4 compagnies les fortifications d'Uj-Palanlia et empêche l'ennemi de s'embarquer ou de gagner les montagnes; il y repousse, 15 septembre 1788, l'attaque de six caïques ; se replie, le 20, par ordre du feld-maréchal-lieutenant de Bréchainville sur Versecz ; il se distingue à l'assaut du 19 octobre, contre IJj-Palanka, par le général-major comte Harrach, à la suite duquel la place capitula. Le 30 octobre, le major Lipthay s'empara de l'île de Gissilowa ; il fut promu lieutenant-colonel et clievalier de Marie-Thérèse. En 1789. il défendit Uj-Palanka, Gladowo. et livra, 6 janvier 1790, le combat de Negotin, où, avec 2,440 hommes, il mit en déroute 5.000 Turcs. Colonel en récompense de cet exploit, il commanda en janvier 1793 le 13<= régiment d'infanterie de Rcisky; fut nommé général-major en mai 1795, alla en Italie, fut blessé à Castiglione, commanda le corps du Tyrol et se retira, pour cause de maladie, en mars 1797. Il combattit de nouveau en Italie, en 1799, fut promu, en septembre, fc]d-maréchal lieutenant, commanda une division au combat près de Vérone, et y fut mortellement blessé. Transporté àPadoue, il y mourut, le 17 février 1800 (.Notes fournies gracieusement à Fauteur par M le feld-maréchal-lieutenant von Weczer, directeur des Archives Impériales et Royales de la guerre, à Vienne, à qui l'auteur renouvelle l'expression de sa profonde gratitude).
Malcamp (Baron Gustave) était à la fois le fils adoptif et le gendre du général Pierre de Beaulieu; il était parent aussi sans doute d'un gémirai baron Malcamp qui servait en 1796 à l'armée autrichienne en Allemagne. :■>
Sa carrière est assez peu connue, et son origine obscure; on ignore le lieu et la date do sa naissance. En 1790, lors des troubles des Pays- Bas, il était lieutenant en 1"'' d'infanterie; il fut versé au 4° chevaulégers, dit de Latour (aujourd'hui 14* dragons) et se lit prendre étourdiment par les insurgés hollandais. C'est à son retour de captivité qu'il épousa, fin 1790, la baronne Louise de Beaulieu, fille du général Beaulieu. Aidc-de-camp de son beau-père, 1'='' mai 1792; capitaine au régiment de Beaulieu (aujourd'hui 31^ régiment d'infanterie), 25 avril 1793, tout en restant détaché comme aide-de-camp, Malcamp se distingua à Arlon et à Gourtrai en 1794; fut nommé major en mars 179G, malgré le reproche qu'il avait encouru d'avoir tenu des propos inconsidérés sur plusieurs vieux généraux, et reçut de Beaulieu plusieurs missions de confiance. 11 fut, après le départ de Beaulieu, attaché à la personne du général Bavalitsch, et continua à servir en Italie et enTyrol, où il commanda la flottille sur le lac de Garda, lors de l'affaire de Salo. Dénoncé comme ayant des relations secrètes avec les Français, Malcamp fut envoyé en disgrâce à Klagenfiirt, l'-'' septembre 179G. 11 retourna ensuite à son régiment, le 31" d'infanterie (alors régiment Benjavszky), le suivit sur le Danube et fut mortellement blessé, le 21 mars 1799, à la bataille d'Oslracli. Il eut trois enfants, un fils et deux filles, de son mariage avec la tille de Beaulieu, qui se remaria, en 1802, avec le souslieutcnant de hussards Dumoulin (Notes fournies par M. le feldmaréchal-licutenant von Weczer).
Marie-Caroline (ouMarie-Charlottc-Louise), de Lorraine, archiduchesse d'Autriche, née à Vienne, le 13 août 1752, fille de l'empereur François P' et de Marie-ïhérèse, avait épousé, le 7 avril 1708, l'infant Ferdinand, roi de Naples depuis 1759 (Voir sa notice ci-dessus). Chassée avec son mari en 1800, elle ne redevint pas reine de Naples et mourut de colère, à Schoenbrunn, le 7 septembre 1814.
Sa fille Marie-Thérèse-Garoline-Josèphe, morte en 1806, avait été la seconde femme de son neveu l'empereur François 11. Une autre fille, Christine, épousa en 1807, Charles-Félix de Savoie (1765-1831) qui fut roi de Sardaigne et Piémont en 1821.
Nelson (amiral anglais), voir p. 219, note 3.
PiTTONY (le général-major baron Philippe), était né à Goritz, en 1736 et mourut à Goritz, le 0 octobre 1824. Entré au service, le i" mai 1751, comme enseigne au régiment d'Hildburghausen-infanterie (actuellement 8« régiment grand-duc Charles-Etienne), il y devint sous-lieut(!nant, le !'='■ novembre 1752 ; lieutenant en 1"% en 1758; capitaine-lieutenant, en 1759 et passa au régiment de Palfty en 1706, au régiment d'Alton en 1773, au régiment d'Allvinczy (actuellement 19^ régiment grand-duc François- Ferdinand d'Autrichc-Este) en 1786. Capitaine, le 16 mars 1769; major en 2e, le 12 février 1779 ; major en !«', le 2 novembre 1781, et lieutenant colonel, le 1""" juin 1788, dans ces divers régiments, Pittony fut promu.
le l"jiiin 1792, colonel du 19" régiment. Général-major, le !«■■ mai 1795, il en exerça les fonctions jusqu'au 28 février 1797, époque à laquelle il fut retraité et se retira dans sa ville natale oîi il mourut, célibataire. Il avait fait les campagnes de 1756 à 1763 contre, la Prusse ; de 1788 à 1789 contre les Turcs et de 1792 à 1797 contre la France (notes communiquées à l'auteur par M. le fcldzeugmeister le baron von Weczer).
Prover.v (Giovanni, marquis de) était né à Pavie, en 1736 ; il entra comme enseigne au régiment de Botta (12« d'infanterie) le 1<"' mai 1754; devint capitaine-lieutenant, l*'' mai 1757; capitaine-commandant, 16 décembre 1758 ; fit la guerre de Scpt-Ans ; devint troisième major du régiment, 23 mars 1708 ; deuxième major, l'"' mai 1770 ; premier major, 22 janvier 1772 ; lieutenant-colonel, 3 août 1773 ; prit plus tard le commandement du bataillon formé par les compagnies de grenadiers des régiments de l'Empereur, CoUoredo et Harrach avec lequel il combattit en Bohême, de fin septembre 1778 à mars 1779. Colonel du 50" d'infanterie (régiment Wenccslas CoUoredo], 21 novembre 1779, il fit avec ce corps les campagnes de 1788 et 1789 contre les Turcs. Généralmajor, 16 juin 1789, il fit partie du rassemblement formé par le feldzeugmeisterprince deLigne contre les Prussiens en Moravie, defévrier à août 1790. A l'automne de 1792, il fut envoyé, en Italie avec 7 bataillons en aide au roi de Sardaigne, et mis sous les ordres du général-lieutenant <]olli, à Pavie. Il se distingua pendant les campagnes de 1793, 1794 et
1795, sous les ordres du feld-maréchal-lieutenant Strassoldo, de Colli, deWallis et de Dewins. Feld-maréchal-lieutenant en 1796, Provera continua de servir en Italie, capitula à Gosseria, reprit du service en septembre
1796, avec Quosdanovich, puis avec AUvinczy, combattit surLaBrenta, à Caldicro, à Arcole, fut enfermé dans Mantoue en janvier 1797, après la bataille de Saint-Georges, et capitula dans cette place avec Wurmser dixsept jours plus tard.
Provera mourut à Venise, le 5 juillet 1804 (Arch. K. et K. Wien ; renseignements dus à l'obligeance de M. le feld-maréchal-lieutenant von Weczer).
RuKAviNA VON BoNYOGR.vD (Le baron Mathias), était né, en 1737, à Ternowacz, en Croatie, et mourut à Penzing, près de Vienne, le 3 mai 1817. Fils d'un officier, il entrait en août 1755, cadet-enseigne au régiment d'infanterie Joseph Esterhazy, en sortit l'année suivante, se distingua à la bataille deLowositz et devint sous-lieutenant au régiment d'infanterie Jean Palffy ; lieutenant en premier, en 1758; passa capitaine au régiment Liccaner ; major en février 1778 ; lieuienant-colonel en 1786 ; colonel en décembre 1789; servit en Italie sous de Wins en 1794 et fut promu général-major en mai 1795. Il fut décoré, en 1797, de l'ordre de Marie-Thérèse ; prit part au siège de Mantoue, commanda en 1798 en Dalmatie et Albanie, il fut promu feld-maréchal-lieutenant en 1801 et propriétaire du 52» régiment d infanterie en 1803. Mis à la retraite après la paix de Vienne, il vécut a Penzing, près de Vienne, et y mourut à quatre-vingts ans. (Arch. I. et R. Vienne).
SchLbirz von Kiibinye (Anton, baron von Schiipircz. ou) né à Oliniitz (Moravie), 22 décembre 1748 ; lieutenant au régiment de dragons de Ratthyanyi (5= chevau-légers), 23 décembre 1768, à sa sortie de l'Académie militaire de Wien-Neustadt; lieutenant en premier, 1" janvier 1772; capitaine, 10 avril 1773; major, 21 mars 1786; se distingue dans la guerre contre les Turcs, à Dubica, 25 avril 1788 ; lieutenant-colonel aux Stabs-Dragoner. 16 janvier 1700; replacé aux dragons Batthyanyi, 16 octobre 1790; colonel de ce régiment, 30 novembre 1790; colonel commandant le 1" uhlans (uhlans de Meszaros) nouvellement formé, !«■■ novembre 1791 ; puis en 1795, prit le commandement d'une brigade de cavalerie en Lombardie. Général-major, 4 mars 1796, il combattit à Godogno, Lodi, se retira en Tyrol avec Beaulieu, revint sur l'Adige avec Allvinczy, assista à Arcole où il s'etTorço, de couvrir la retraite, et servit jusqu'en 1800. Pensionné, l^"" février 1801, il mourut peu de mois après, 4 juin 1801, à Gratz (Illyrie) où il s'était retiré (États de service communiqués à l'auteur par M. le feld-maréchal-lieutenant von Weczer).
SEnoTTENDORFF vou dcr Rosc (le baron Charles-Philippe), était né en 1740,^ et mourut à Vienne, le 11 avril 1818. Issu d'une famille de soldats, il était lils du colonel Jean-Maurice qui mourut à Gratz en 1760. 11 entra en 1738 à l'Académie militaire de Vienno-Neustadt, où il développa son instruction militaire et devint enseigne au 35'' régiment d'infanterie de Waldeck (aujourd'hui baron de Sterneck), et y fut promu capitaine en 1779. Nommé major en 1784, colonel en 1787, général-major en 1793, il devint feld-maréchal-lieutenant en 1796, commanda une division en Italie, puis en Tyrol. 11 devint plus tard président du tribunal militaire et exerça ces fonctions jusqu'à sa mort à soixante-dix-huit ans (Arch. impériales et royales de la Guerre, à Vienne).
TiiuGUT (baron François-Marie de) était né à Lintz en 1734 (en 173!> d'après la biographie Michaud) ; il se serait appelé de son vrai non» Tunicotto, ce qui, traduit en allemand, aurait fait Thunichtgut, c'està-dire « vaurien » ou « ne fait rien de bien ». Marie-Thérèse aurait changé ce nom en Thugut, c'est-à-dire « fais bien ». Fils d'un pauvre batelier de Lintz, il fut admis, en 1752, élève à l'Ecole des langues orientales à Vienne; fut attaché, en 1754, comme interprète ou drogman à l'ambassade de Constantinople jusqu'en 1762; fut, en 1769, chargé d'afiaires près la Porte; résident en 1770; internonce et ministre plénipotentiaire en 1771 ; créé baron en 1774 et décoré de la croix de l'ordre de Saint- Etienne; chargé de missions en France, 1777 ; en Prusse, 1778 ; ambassadeur d'xVutriche à Varsovie en 1780 ; à Naples en 1787 ; commissaireaulique près l'armée austro-russe du prince de Cobourg et de Souwaroff en 1788 ; administrateur de la Moldavie et de la Valachie en 1789 ; ministre plénipotentiaire en France, adjoint à l'ambassadeur, comte de Mercy, 1790 ; directeur général de la Clianccllerie d'Etat, 27 mars 1793; Ministre des Affaires étrangères à la mort de Kaunitz, juin 1794 ; exclu du ministère par un article secret de la convention de Léoben, avriU797i
de nouveau Ministre des Affaires étrangères de 1799 à octobre tSOO; directeur au Ministère, février 1806 à fin 1808. Se retire en Hongrie, puis à PresboLirg dans ses propriétés, enfin à Vienne où il meurt, le 29 mai 1818, Il est enterré dans le tombeau que lui fit élever son élève Dietrichstein, à Nikolsbourg en Moravie. (Biographie Hœfer.)
WuKASsovicH (Josef-Philipp, baron) était né à Sanct-Peter (province de Lika) en 17î)5 ; il mourut, à Vienne, le 9 août 1 809, des blessures qu'il avait reçues, le 6 juillet, à la bataille de Wagram. Il était fils d'un officier d'un régiment des frontières, et avait été élève à l'Académie du génie. Enseigne, en 1775, dans un régiment des frontières, il devint lieutenant en 1780 et parcourut alors le Monténégro où il acquit une connaissance parfaite du pays. Ceci lui servit beaucoup au commencement de la guerre contre les Turcs en 1788, et il devint capitaine au régiment des frontières de Lika, à la fin de janvier, et continua à servir avec distinction au Monténégro, en Albanie et en Herzégovine, où il fit conclure des traités d'alliance contre la Turquie. Il fut nommé, en récompense, major et chevalier de l'ordre de Marie-Thérèse. 11 créa peu après, sous le titre de corps-franc de Gyulai, une troupe composée partie de Monténégrins, partie de recrues de Lika et du littoral autrichien, forte de 3,000 hommes répartis en douze compagnies et quatre escadrons dehussards.il devint lieutenant-colonel commandant ce corps, puis revint comme colonel au régiment de Lika en 1790. Il combattit en Italie et se distingua à Loano, où il défendit avec vigueur le couvent de la Gertosa (Chartreuse). On sait son rôle à Dego, où, par suite d'une « erreur dans la date de l'ordre », il n'arriva que le lendemain du combat. Enfermé ensuite dans Mantoue, il rendit les plus grands services pendant le siège de cette place, notamment à la sortie du 16 juillet. Major-général en septembre 1796, il commanda une brigade en Tyrol et fut blessé, le 3, près de San-Marco, d'une chute de cheval. Nommé colonel du 48^ régiment d'infanterie, nouvellement créé, en 1799, il fut remarqué dans la rude campagne de cette année, et fit prisonnier le général Sérurier près de Verderio ; commanda l'avant-garde, prit Novare, Verceil, Ivrée, Casale, Turin et Gherasco, débloqua Geva et prit Mondovi. Lieutenant-général en 1800, il était à Bellinzona pour empêcher le passage de Bonaparte au Gothard, mais fut entraîné dans la retraite générale sur Milan. En 1805, il commanda un corps en Italie et en 1809 combattit à Aspern-Essling et à Wagram, où il fut mortellement blessé. C'était un soldat d'élite, instruit et plein d'autorité. (Notes fournies à l'auteur par M. le feld-maréchal-lieutenant von Weczer.) Son nom plus encore que celui des généraux français, a été défiguré par les historiens; nous avons vu le P. Piuma l'appeler Wokazowich, le colonel Costa le nomme Wolkanowitz ; le colonel Rùstow, Vukassevich ; Thaon de Revel, Wachachewisch, et ainsi de suite.
COMPOSITION, EMPLACEMENTS, EFFECTIFS
FIN DE MARS ET COMMENCEMENT d'aVRIL 1796 (AVANT l'aMALGAME)
Général en chef : G^' Buonaparte (remplaçant le g^'' Schérer). — Quartier-général : (Nice, puis Albenga et Savone). Aides-de-camp : Chef de brigade Joachim (Murât)'; chef d'escadron Junot; chef de bataillon Marmont; cap. Jean Léonard (Le Marois); lient. Louis Bonaparte (remplaçant ceux de Schérer : Noirot, Villard, Mathieu, Lenglet, Gressot). — Chef d'état-major : G^"' Alexandre Berthier (remplaçant le g'"' P. Gauthier). Aides-de-camp : Cap. Dutaillis et Gonnord (remplaçant Fallot et Augias). — Sous-chef d'état-major : Adj.-gén. Vignolle (déjà en fonctions sous Schérer). Adjoint à Vétat-major : Ballet (l'adj. Fontanier n'est plus porté avec Bonaparte).
1. Au lieu de nous borner à repioduire les divers États et situations décadaires de l'armée d'Italie conservés au^c Archives historiques de la Guerre, il nous a paru plus commode pour le lecteur de les fusionner cntie eux et de présenter ainsi d'un coup d'œil un tableau d'ensemble de l'armée lors de la prise de possession du commaudenient par Bonaparte. Nous nous sommes servis comme base pour établir ce tableau, de l'Etat du la germinal (4 avril 1796), eu y indiquant les moîlilications apportées à la composiliou des divisions ou des corps, ou à la force des eU'eclifs, telles qu'elles résultent d'un Etat sur la force active de l'armée, daté du 21 germinal (10 avril); d'un ordre de bataille, sans date, classé au 20 germinal (9 avril) ((ui indique le nouvel amalgame des demi-brigades ; d'un Etat des divers corps de troupes composant l'aimée daté du 1" floréal (20 avril) où sont également constatés les résultats du second amalgame. En ce qui concerne l'artillerie, nous avons utilisé l'Etat du 5 floréal (24 avril) et pour le matériel l'Etat général des bouches à feu, du 12 germinal (l"' avril). En ce qui concerne le génie, nous avons suivi l'Etat des officiers du 29 mars, et celui du 9 tloréal (28 avril). Enfin nous avons utilisé les documents antérieurs tels que la situation décadaire du 10 au 20 ventôse (28 février-iO mars) ; les Etats du 13 ventôse (3 mars) et l»' germinal (21 mars), afin de marquer le lien avec l'organisation au temps du g»' Schérer.
2. Ou remarquera que Murât n'est désigné que par ses prénoms, ainsi que, plus loin, Le Marois, et ([ue l'adj"' g"i Sanbertath ; le plus curieux, c'est que Le Marois s'appelait Léouor et non Léonard.
Adjudants-fjénéranx attachés au quartier-rjénéral : Dufresne (adjoints, Vedel, Desars); Vial (adjoints, S. Vialjeune, Levavasseur) ; Franccschi' (adjoint, Biadelli); S. Chénier (adjoint, Talin) (porté sur un seul État en avril, disparaît presque aussitôt). — Adjoints aux adjudants-généraux : Barbut, Buscaille, Dériot, Talin '.
Commissaire-ordonnateur en chef : Chauvet (remplaçant Sucy).
AVANT-GARDE
QUARTIER-GÉNÉRAL A SAVONE
Commandant : général Masséna. Aides-de-camp : Gap. Lautour, de la 3^ légère; lient. Reille, de la 172=. Adjudant général : Sornet'.
i"^ DIVISION (QuAitTiEii-GÉNÉnAL : Savone) ; G''' La Harpe. Aides-decamp : Cap. Lahoz*; sous-lieut. La Harpe fils, du i<='' hussards; lient. Jullien (en mars, ce dernier était aide-de-camp de Saint-Hilaire). — Adjudants-généraux : Giacomoni, Boyer. Adjoints : Helle, souslieutenant à la 51"; Grive, cap. à la 46«; Nicolas, cap. ; Marchand, cap. à la 4G® '. — Commissaires des guerres : Berthoud ou Berthault, Sarrcau. — 1" brigade (à Voltri), G^' Pijon. Aide-de-camp : X... 70« demi-brigade (2,613 h., 90 oft".); 2= bataillon de la 21^(1,192 h., 25 oïï.). (La 152», la 1'° légère, le 1®'" bat. de Paris, portés en mars, ne figurent plus en avril; la 1" légère ayant passé à la 2» brigade, la 152» ayant été amalgamée dans la 70", et le 1»'" bat. de grenadiers de Paris dans la 09".) — 2° brigade (à Quiliano) : G*' Ménard. Aide-de-camp : Lient. Authier ou Autier. 1" et 3'^ bat. de la 21^' (1,211 h. et 28 otï., 1,237 h. et 30 off.); comp. auxiliaires de la 21» (398 h.); de la 70= (247 h.) et de la 99° (363 h.) ; 1" légère (1,225 h, et 40 olî.); 8« légère
1 . Franceschi (Jean-Baptiste), qu'il ne faut pas confondre avec quatre ofliciers du même nom: celui-ci est né à Bastia, ii décembre 1766, aide-de-camp du g»' Gentili en 1793; adjudant-général chef de brigade, 14 .juin 179j ; devint général de brigade à Naples en 1799, y fut chef d'état-major dcGouvion Saint-C.vr ; lit la guerre d'Espagne en 1808 et mourut du typlius au siège de Dantzig, le 19 mars 1813. Le général Desaix, dans ses notes (Arch. G.), i)arlc d'une « jolie danseuse de la Scala, aux cheveux très noirs, petite, nerveuse et qui a bien de l'expression; elle a fait la passion de Franceschi qui, toujours au spectacle, ne la quitte pas des yeux ■»,
2. Talin (François-Alphonse), né a Romans, lo février 1764, canonnier, 1781 ; capitaine, 1792; adjoint d'état-major, 179o; capitaine <les guides, 1799: chef d'escadron, 1801 ; chef d'escadron de gendarmerie, 1801 ; retraité, 1814; mort, 17 février 1824.
3. » Sornet, grand, couleurs fortes... sort de l'artillerie sous-officier; depuis quatre ans avec Masséna; ne passe pas pour très brave ni très habile, mais se trouve depuis si longtemps avec le général .Masséna que celui-ci le conserve toujours. » (ÎNotes du généial Uesaix; Arch. G.)
4. (■ Lahos (sic), Milanais, officier dans Belgiojoso. fait Capitaine de très bonne licure, jeune, mince, blond, les yeux petits, a quitté son régiment par amour pour la Révolution et est venu à l'armée française. » (Notes du général Desaix. Arch. G.) Il devint n général commandant l'armée lombarde (Cisalpine) » et Desaix le note « actif, intelligent, biave >>.
Le futur général de l'Empire
(2,326 h. et 47 ofF.); 32» légore (900 h. et 61 off.); i-'" et 1^ comp. de sapeurs (170 h.); canonnicrs (439 h.); (la 117° portée en mars ne figure plus en avril ayant été amalgamée avec la 70"). — 3" brigade (à Savone) : G'»' Cervoni (remplaçant le g^' Saint-IIilaire, parti aux eaux à Digne), passé ensuite à la 1" brigade à la place de Pijon, malade. Aide-decamp : X... (Hébrard, indiqué en mars, n'est plus porté.) 99° (4,907 h. et 98 off.); gendarmes à pied (43 h.); détachement du 7» hussards (15 h.); (les 118e et 129" portées en mars ne figurent plus en avril, ayant été amalgamées dans la 21<=).
Totaux : 6 bat. d'infanterie de bataille; 9 d'infanterie légère; 2 comp. de sapeurs; 9 canons; 1 obusier; 2 mortiers. — Effectif : 17,882 h., dont dl ,075 présents, 6,807 absents (sur lesquels 5,399 aux hôpitaux); plus 455 off.
(En mars, la division La Harpe comptait 14,938 h., dont 8,140 présents, 6,798 absents (sur lesquels 4,622 aux hôpitaux); 25 bat.)
2° DIVISION (Quartier-général : Finale) : G»' Meynier. Aide-de-camp : Cap. Mouton*. — Adjudanis-ijénéraux : Monnier (adjoints : cap. Pailhès, de la 21»; lieut. Girard); Chabran (adjoints : lient. Ducos et Bergier, de la 99") ; Lorcet (adjoints : Cbassaignac etParra); Touretou Thouret' (adjoints: Labrousse et André). — Commissaires des rjuerrcs: Deschamps, Armanet, Peyrouze (Aymès porté en mars ne figui'e plus en avril). — !'« BRIGADE (àFeligno) : G''' Dommartin. Aide-de-camp : X... (Bonnefon porté en mars, rayé en avril ; était d'ailleurs indiqué aussi comme aide-de-camp du g'" Fontbonne). 84" demi-brigade (2,203 h. et 91 off.); comp. auxiliaire de la 84"= (291 h. et 4 off.). — 2'' brigade (à Finale- Borgo) : G»^ io\xhç:vi. Aide-de-camp : Lieut. Joubert jeune. — 51e (731 h. et 41 off.); 55« (1,988 et 48 off.) 3° légère (1,501 h. etSl off.); 5^ et 6" bat.de sapeurs (278 h. et 6 oft. ; 302 h. et 2 off.) ; moins une comp. du 6^ bat. attachée à la division Sérurier, brigade Pelletier, et la8e comp. du 6"^ bat. attachée à la division Macquard, brigade Dalleraagne; comp. de mineurs (430 h.).
(En mars, la division Meynier formait trois brigades : 1"" Cervoni, 2e Joubert, 3^ Dommartin. Cervonr passa à la division La Harpe; des troupes qui composaient en mars la division, seules les 84"' et 3" légères figurent sur l'État d'avril; la 99" passa avec Cervoni à la division La Harpe, après s'être amalgamée avec la 199° et la 13° provisoire; la 101® et la fo provisoire s'amalgamèrent avec la 84°; la 14" provisoire avec la 39° ; le 10'- bat. de l'Ain dans la 46»; les chasseurs des Hautes- Alpes avec la 3° légère; quant à la 16" légère, qui était à Nice, elle n'est plus mentionnée sur les États d'avril.)
Totaux: 9 bat. d'infanterie ; 3 d'infanterie légère; 8 comp. de sapeurs et mineurs; pas de pièces d'artillerie. — Effectif : 7,692 h., dont 5,428 présents, 2,264 absents ; plus 284 off.
(En mars, la division Meynier comptait 10,496 h., dont 8,544 présents, 7,952 absents (sur lesquels 0,571 aux hôpitaux) ; 28 bat.)
CORPS DE BATAILLE
1'* DIVISION (QuAUTiER-GÉNÉRAL : Pietra-Ligurc, puis Langueglia) : G*' Augerean. Aides-de-camp : Cap. Gommes'; sous-lieut. Aiigereau jeune ; sous-lieut. Clouzet. — Adjudants-généraux: Qiienin (adjoints : Cap. Espert. de la 56'; Lavondès) ; Verdier (adjoints: lieut. Caseneuve, de la 130" ; lieut. Caubet de la 122«) ; (en avril Uamour est porté au lieu de Caseneuve). — Commissaires des guerres: Lcqueux, Lavergne (Imbert porté en mars ne figure plus en avril). — l''» brigade (à Toirano) : G*' Beyrand. Aide-de-camp : X... 39» demi-brigade (3,866 h. et 90 off.) ; comp. auxiliaire de la 39' (441 h. et 30 oiï).
— 2« BRIGADE (à Albenga) : G»' Victor (Perrin). Aide-de-camp : X... 690 (2,712 h. et 90 oft".) ; compagnie auxiliaire de la 69" (377 h, et 12 off.i.
— 3° Brigade (à Loano) : G'^' Banel. Aide-de-camp : Lieut, Daguzan, de la 21«. 4« légère (Allobroge) (1,532 h. et 58 off.) ; 18' légère ^1,531 h. et 45 ofF.) : \" bataillon de Nyons(373 h, et 18 off.) ; canonniers (625 h. et 30 off.) appartenant aux 46% Si», 99*, 117% 118" et 129"^ demi-brigades; b hussards du 7° rég. et 28 sapeurs.
(En mars la division Augereau formait également trois brigades: 1" Victor, 2'= Banel, 3° Rusca. Le g^"' Rusca n'est plus porté sur l'État d'avril, bien qu'il fût encore employé. Des troupes qui composaient, en mars, la division, les 39''' et 69°, la 18^^ légère, le 1'='' bat. de IN'yons, figurent sur l'État d'avril; la 55<= a passé à la division Moynicr; les 130", 145«, 147« ont été amalgamées dans la 39" ; la 5" provisoire et le 3" bataillon de la 45" dans la 69"; la 105' dans la 99°, à la division La Harpe. Quant à la 8® légère, qui survécut cependant au nouvel amalgame et devint la 4° légère en absorbant le 1'^'' bat. de Nyons, elle n'est plus mentionnée, sans doute par erreur, sur les Etats d'avril).
Totaux : 7 bat. d'Infanterie ; 6 bat. d'infanterie légère ; 7 canons. —
— Effectif: 11,934 h. dont 7,908 présents, 4,026 absents, plus 346 off. (En mars, la division Augereau comptait 22,985 h. dont 8,576 présents,
14,409 absents (sur lesquels 12,496 et 13t, soit 12,627 dans les hôpitauxj. 40 bat.
2° DIVISION (QuARTiER-GÉ.fvÉRAL : Ormca) : G^' Sérurier. Aides decamp : Lieut. Sue, de la 210; sous-lieut. Raynaud,de la 129". — AdjudnntS'. généraux : Couthaud (adjoints: Cap. Pascal, de la 104«; lieut. Langiois, de la gendarmerie à pied) ; Argod (adjoint X.). — Commissaires des guerres: Delteure, Montlahuc, (Malus porté en mars ne figure plus en avril). — l''e BRIGADE (à Garessio) : G*' Guieu. Aide-de-camp: Cap. Decrest ou Ducret de la 69°. 19= demi-brigade 0,730 h. et 48 off.); 102" (1,192 h. et 67 off.) ; 166" (1,891 h. et 50 off.) ; 2» bat. de la 170° (571 h. et 16 off). — 2^ BRIGADE (à Borgomaro et Pornassio) : G'" Pelletier. Aide-de-camp : Lieut. Audibert, de la 21*. 46« (1,597 h. et 48 off.);
1. Gommes (.lean-André), né à Ciillan (Aude), le 26 décembre 1762, était ,i|)pelc le beau-frère d'Augereau; chef de la 3'J«demi-biigadc (devenue 4»), 12 scpteinhie 1796, il devint général de brigade, 3 juillet 1799. Il mourut à Alet (Aude), le l-' mars 1804,
5G« (i,282 h. et 59 ofl".) ; 10= bat. de l'Ain (732 h. et 24 ofF.) ; 1" bat. de Mayenne et Loire (b76 b. et 24 off.); 3" bat. de la 6» légère (586 b. et 21 off.) ; gendarmerie (42 b. et 1 oft'.) ; une comp. du 4° d'artillerie (81 b. et 4 oft".) ; canonniers de la 84° (44 b. et 3 off.) ; une conip. du 6*^ bat. de sapeurs (83 b. et 1 off.).
(l]n mars, la division Sérurier formait trois brigades: l" Guieu, 2° Fiorclla, 3' Pelletier. Le g'" Fiorella n'est plus porté sur l'État d'avril, bien qu'il fût encore employé. Des troupes qui composaient, en mars la division, les t9«, 46°, 56°, 102°, 106°, le 2° bat. de la 170°, le 3° bat. de la 6° légère, le 1'^'' bat. de Mayenne et Loire, figurent encore telles quelles sur l'État d'avril, ce qui prouve que l'amalgame n'avait pas été accompli. La division avait en outre reçu, pour être amalgamé avec la 46', le 10° bat. de l'Ain provenant de la division Meynier; elle cédait par contre la 51° à la division Meynier, brigade Joubert. Quant à la 52°, elle avait passé en presque totalité à la 3° division de la Côte ; le 3° bat. de la 83® avait rejoint les deux autres bataillons de la demi-brigade restée à la l" division de la Côte à Marseille.)
Totaux : 18 bat. d'infanterie ; 1 bat. d'infanterie légère; 125 artilleurs; 83 sapeurs; 42 gendarmes; 21 canons (dont 13 de 16) et 1 obusier. — Effectif : 11,006 b., dont 6,538 présents, 4,408 absents, plus 371 off.
(En mars, la division Sérurier comptait 14,720 h., dont 7,202 présents, 7,518 absents (sur lesquels 4,784 aux bôpitaux) ; 24 bat.)
3° DIVISION (QuARTiER-GÉNÉRAL : Brcil) : G'^^Ma.cquarà. Aides-de-camp: Lient. Rouaud, de la 129° ; Viguier, de la 100". — Adjudant-général: Escale ' (adjoints : Cap. Martel de la 99° ; lieut. Martin, de la 26»). — Commissaires des guerres: Bellard, Flamment, Palazi, Vidal, Chauvot (Pellizonne porté en mars ne figure plus en avril). — f» brigade (à Saorgio,la Briga, Fontan) : G*' David. Aide-de-camp: Lieut. Mouriez, de la 145'. 22° demi-brigade (766 b. et 66 off.). — 2° brigade (à Tende, Sospel, l'Escarène) : G=" Dallemagne. Aide -de-camp : Cap. Marigny, de la 83°. 104= (868 h. et 64 off.) ; 121° (1,755 b. et 63 off.); 3° bat. de la 20° (537 h. et 20 off.) ; 1°' bat. de tirailleurs (181 h. et 29 off.) ; 8° bat. de Saône-et-Loire(630 h. et 24 off".); 2° bat. de la 6" légère i558 h. et 19 off.); canonniers (64 b. et 4 off.) appartenant à la 13° provisoire; 8° comp. du 0°bat. de sapeurs (143 h. 1 off.}.
(En mars, la division Macquard formait trois brigades : l''^ Dallemagne, 2° cbef de bataillon Nicolas, 3° David. En avril, la composition des troupes n'avait pas subi de modifications, mais elles ne formaient plus que deux brigades, Nicolas étant devenu commandant de place. Tous les corps embrigadés en mars se retrouvent intégralement en avril ; ils devaient à ce moment être tous amalgamés avec les 46° et 56° demibrigades, division Sérurier.)
Totaux : 12 bat. d'infanterie ; 1 bat. d'infanterie légère ; 1 comp. d'artillerie légère (nombre de pièces non indiqué). — Effectif : 6,212 h. dont 3,690 présents, 2,522 absents ; plus 291 off.
1. <i Escale, vieux adjudant-général, cheveux blancs, ridé, sort de Médoc-infanterie ancien officier, très brave. » (Notes du général Desaix, Arcli. G.)
lEn mars, la division Macquard comptait 6,596 h., dont 3,716 présents, ?,880 absents (sur lesquels 1,310 aux hôpitaux) ; 13 bat.)-
4<^ DIVISION (QuARTiF.n-GKNÉnAL: Roccabigliera): G"' Garnier. Aidesfle-camp: Cap. narbois; lient. Féraud, du l""" bat. de Paris.— Adjudantsgénéraux: Rambeand (adjoints: Gap. Lécurel, de la 99" ; lieut. Soiilié, de ïa'6(j'^) ; Gilly vieux (adjoint: X...) — Commissaires des guerres: Thibaut, Morin, Fleury, Artaud. — Chargé des détails de la division : G»' de brigade Verne, hors cadre'. Aide-de-camp: Cap. Guillemet, de la 208.— l'f BRIGADE (à la Bouline et Saint-Sauveur) : G^'Davin. Aidc-de-camp : hiout. Signoret, de la 69^ 1«' et 3« bat. de la 4« demi-brigade provisoire (037 h. et 40 off.) ; 4« comp. du 2» bat- de la 20° (221 h. et 8 ofl'.); détachement de la 4'= comp. du 6<= bat. de sapeurs (18 h. et 1 off.). — 2" bbi- GADE (à St-Martin-Lantosque) : G*' Charton. Aide-de-camp : Lieut. Razout, le la lOlo. 1°'- bat. de la 20« (604 h. et 24 off.) ; 3-= bat. de la 15" provisoire (520 h. et 14 off.) ; caiionniers du 5" bat. de la Haute-Vienne ■;1G h.) ; 6« comp. du 6« bat. de sapeurs (124 h. et 3 off.)^ — 3° brigade (à Lantosca) : Adjudanl-général Rambeaud, 1" et 2® bat. de la 15° légère (1,115 h. et 49oft.); 5^ comp. du 2° bat. de la 20° (339 h. et 15 off.); détachement de canonniers de la 100= (14 h. et 1 off.); canonniers de la 2» comp. delà 4<= provisoire (43 h. et 2 off.). — 4° brigade (àEntrcvanx) : G»' Colomb. Aide-de-cnmp : X... 2e bat. de la 4" provisoire (641 h. et 26 oflr.) ; 5'^ bat. de l'Hérault (148 h. et 25 off".) ; volontaires de Colmars (68 h. et 3 off".) ; canonniers du {"'hn-i. de tirailleurs (71 h. et 2 off".); détachement de sapeurs (27 h. et! off".). — 5" brigade (k l'Escarène) ; G^' Bizanet. Aide-de-camp : HeUe. 3» bat. de la 15<= légère (518 h. et 25 off.). — Non embrigadés: 5 comp. de gendarmerie à pied (76 h. et 1 off.).
(En mars, la division Garnier formait également cinq brigades: 1" Davin, 2° Serviez, 3" Charton, 4^ Verne (puis Rambeaud), 5" Bizanet, cette dernière sans troupes. Le 3« bat. de la 199" avait rejoint sa demibrigade et passé à la division La Harpe ; les 1" et 3« bat. de la 209" ne sont plus portés sur l'Etat d'avril; ilsavaient dû passer cependant à la division Sérnrier, pour être amalgamés avec la 56®.)
Totaux : 7 bat. d'infanterie ; 3 bat. d'infanterie légère, 1 comp. d'artillerie légère; H canons; 3 obusiers. — Effectif: 5,556 li., dont 3,136 présents, 2,420 absents ; 238 off.
(En mars, la division Garnier comptait 5,327 h., dont 3,384 présents, 1,943 absents (sur lesquels 1,131 aux hôpitaux); 9 bat.)
DIVISIONS DE LA COTE
Iro DIVISION (QuARTiER-GÉNÉR.\L : Toulou) : G^i Mouret. Aides-decamp : Rougon, Busiquet. — Adjudants-généraux : Léopold (Stabenrath); (adjoint Bosc); Leclerc (adjoint Vivian) ; Grillon* (adjoint Pierre);
1. 11 est difficile de savoir pourquoi le g»i Verne fut ainsi adjoint au commandant do la 4« division ; est-ce en raison de l'insuffisance du g»' Garnier, ou n'est-ce pas plutôt à cause de l'étendue de la ligne occupée jiar les ti-oupes de la division ?
-2. Giillon (Alexis-Catlierine-Victor), soldat aux Gardes-Françaises de 1770 à 1789;
Cotlin (adjoint Deleuze); (Douillet, Baudouin, Constant, Grivelly, portes sur l'État de mars ne figurent plus en avril). — Adjudants-cjéncrauxchcfs de bataillon : Roze (ou Roize); Ilardouin, Bertolosy. — Commissaires des guerres: Eyssautier, Jullien', Robinaud, Antoni, Laigle, Rrisse, Trnphcme fils, Sartelon (Reinaud, Rey, Dot portés en mars ne figurent plus en avril). — 1'" brigade (à Arles) : Adjudant-général Hardouin. 1^'- bat. de la 122° (333 h. et 18 off.) ; 2» bat. de la i22« (7b5 h. et 18 off.); le"- bat. d'Apt (314 h. et 14 off.); 1" bat. de la 10= provisoire (729 h. et 22 off.) ; 2« et 3« bat. de la 13« (906 h. et 46 off'.) ; comp. de grenadiers de la 122= (64 h. et 3 off.), détachement de la 26= (172 h., 7 off.); delà 52° (185 h. 15 off'.); détachement de diverses demi-brigades (145 h. etc.) et des l"' hussards, 5% 8" et 15" dragons, dépôt du 5° de cavalerie. — 2° brigade (à Marseille) : Adjudant-général Leclerc i"^ bat. de la 83« (781 h. et 27 off.); 2"= bat. de la 83« (645 h. et 25 off.); bat. de grenadiers (529 h. et 22 off.); 3« bat. de la 2« provisoire (612 h. et 26 off.); l'''- bat. de Loir-et-Cher (393 h. et 23 off'.); canonniers de la Côte, de Marseille à Bandol (789 h. et 25 off.); 2" et 3* escadrons du 20^ dragons (335 h. et 17 oit.). — 3° brigade (à Toulon) : G"' Gardanne. Aide-de-camp : Gasquet. 4« bat. des Basses-Alpes (628 h. et 2b off.); 5« bat. des Basses-.A.lpos (471 h. et 26 off.); 10= bat. de l'Isère (455 h. et 26 off.); ll'^ bat. de l'Ain (924 h. et 30 off.); 1" et 3° bat. de la 3° provisoire (512 h. et 54 off.); 2° bat. de. la 7= provisoire (695 h. et 20 off.); 1" bat. de la 13° (505 h. 30 off.); 2» bat. de la 15« (433 h. et 16 off.); 4« bat. de Vaucluse (553 h. et 25 off.); l^-' bat. des Gravilliers (363 h. et 24 off.); dépôt d'infanterie de marine (355 h. et 14 off.); détachements de diverses demi-brigades. — Commandant à Ifyères : G^' de division Gentili. Aides-de-ramp : Gentili, .Morandini.
(En mars, la division Mouret formait également trois brigades, composées à peu près des mêmes troupes, sauf le 5<^ bat. de l'Isère et le 1" bat. de la Charente passés à la division Augereau pour être amalgamés avec la 8« légère.)
Totaux: 22 bat. d'infanterie; 2 escad. de cavalerie (nombre de canons non indiqué). — Effectif : 19,298 h., dont 12,830 présents, 6,468 absents, plus 811 officiers.
(En mars la division Mouret comptait 20,255 h. dont 13,257 présents; 6,998 absents (sur lesquels 4,247 aux hôpitaux); 25 bat.) — Dans ce nombre de 20,255, l'infanterie entrait pour 12,757 h., l'artillerie pour 2,472 h.; les chasseurs 1782 h.; les hussards 994 h.; les dragons 991 h.; la cavalerie 89 h.
2= DIVISION (à Nice) : G^' Raphaël Casablanca. Aidesde-camp : C&p. Landinelli, de la 104=; lient. François-Louis Casablanca, de la 15« légère. — Adjudant-général : Dalons. (.idjoints : Cap. Bayle, de la 102'= ;
capitaine de la garde nationale parisienne, puis au 104» ; sous-chef et chef d'étatma|or de Du.ffommier devant Toulon, 1793 ; adjudant-général, 1794 ; commandant à Mai^cille, puis à Lyon en 1798 ; commandant le département du Léman, à Genève, 17'J'J ; retraité, 27 août 1803.
1. Sans doute lelilsdu conventionnel Jullien (de la Drùme), grand-père d'Edouard Lockroy.
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lient. Dommangot, de cavalerie). — Commissaires des guerres : Aiibernon, Morcl, Chapiis, Verrion, Le Play, Viallet, Saluit, Raymondon, Emond (Catiis, Vallée, Peignon, Mazade, Flach, Léorat, portes en mars, ne figurent plus en avril). — l''" brig.^de (à Antibes et Cannes) : G^^' Parra. Aide-de-camp : Cap. Simand, de la bC". Demibrigade de l'Hérault et du Jura (837 h. et 46oif. ; 1,4G0 h. et 45 off; 78 h. et 6 off.); canonnicrs des 8% 20", 39% 100% 103= et 147'= demi-brigades, des l»"", 2' et 3» bat. de Grasse; 1>"° et 3» corap. de sapeurs (240 h. et 5 oft".). — 2e BRIGADE (à Nice): G»' Guillot. Aide -de- camp : Lient. Gérard, de la 19% 100= demi-brigade (3,728 h. et 39 off.); 14» demi-brigade (1,711 h. et 36 off.); 28« division de gendarmerie à pied (166 h. et 12 off >; gendarmerie à cheval (338 h. et 8 off.); canonniers de la 84°, 101°, 121®, 100«, des bat. de Marseille, Vaucluse, Allier, etc. (2,201 ea tout, avec ceux de la 1'° brigade); 2'^ comp. de mineurs (88 h. et 2 off.); compagnie de sapeurs auxiliaires (114 h. et 4 off.); 7'* hussards bis (1,144 h. et 22 off.), — Dépôt de l'armée (à Monaco) : Chef de bataillon Humbcrt. — Canonniers de la 22"; détachement du 4" d'artillerie.
(En mars, la division Casabianca formait également deux brigades, composées à peu près des mêmes troupes, sauf le 3= bat. de la 15" provisoire passé à la division Garnier, brigade Charton ; les 2 - et 3» bat. de la 4« provisoire, l'un passe à la division Garnier, brigade Colomb, l'autre non mentionné; le 165° et le bataillon de Mont-Ferme, déjà amalgamés dans la 100'^ demi-brigade ; le 2<= bat. de la 209^ qui n'est plus mentionné. Elle s'était renforcée de la demi-brigade Hérault-Jura.)
Totaux : 10 bat. d'infanterie; 294 canons (dont 9a de 12), 4 obusiers, 29 mortiers. — Effectif : 12,986 h. dont 7,528 présents, 5,438 absents, plus 302 oft.
(En mars, la division Casabianca comptait 12,367 h: dont 7,820 présents; 4,547 absents (sur lesquels 2,293 aux hôpitaux); 14 bat.)
3= DIVISION (à Oneille et Porto-Maurizio) : G^' N. (le g^'i Fontbonne qui la commandait en mars fut assassiné près de Fréjus, le 9 avril 1796). Aides-de-camp : Gamon, Bonnefon. — Adjudant-général : Partouneaux. Adjoints : Cap. Bourguignon, de la 165°; sous-lieut. Filleul, de la 100° (le lient. Martel, de la 70=, porté en mars, ne l'est plus en avril). — Commissaires des guerres : Courtes, Sahut. — lr° brigade (à Menton et Vintimille) : Adjudant-général Partouneaux. Détachement de la 103= demi-brigade (64 h. et 3 off.); détachement de la 1" comp. de gendarmerie (55 h. 3 off.) ; canonniers des 101», 4» bat tle l'Ain, delà légion des Pyrénées, du Puy-de-Dôme. (Le chef de bataillon Bonnemain porté en mars comme commandant la brigade, alors 2",, ne figure plus en avril.) — 2= brigade (à San-Remo et Oneille): G^' Casalta. Aide-de-camp : Cap. Dclosme, de la 165<=. 3» bat. de la 103« demibrigade (726 h. et 32 off.) ; 1" et 3" bat. de la 122= (880 h. et 35 off.) ' ; 2^ et 3= bat. de la 52« (712 h. et 29 oft".); gendarmes (32 h. et 1 off.); ca-
1. Le i" bataillon de la 122» est déjà indiqué comme faisant partie de la division Moiiret, brigade Hardouin ; il était probablement frilctionné.
nonnicrs des bat. de l'Ain, des Vcngciirs, de Marathon (493 h. avec ceux de la f" brigade).
(En mars, la division Fontbonne formait également deux brigades, composées à peu près des mêmes troupes, sauf le 3« bat. de la 106° qui avait sans doute rejoint sa demi-brigade à la division Sérurier, brigade Guieu.)
Totaux: 7 bal. d'infanterie; 26 canons. — Effectif: 3,212 h. dont 1,761 présents, 1,451 absents, plus 145 officiers.
(En mars, la division Fontbonne comptait 2,342 h., dont 1,548 présents; 794 absents (sur lesquels 534 aux hôpitaux). — 5 bat.)
CAVALERIE
Commandant Car me : G*' Stengel. Aides-de-camp : Cap. Taulanne, de la 3° légère ; sous-lieut. Pontis. du 1" hussards. — Adjudantgênerai : X... — Commissaire des guerres : Armand.
l'" DIVISION: G^' de brigade Beaumont. Aide-de-camp: Lacoste. 1" hussards (000 h.); 10' chasseurs (700 h.); 22e chasseurs (900 h.); 25« chasseurs (350 h.); 5» dragons (240 h.) 20^ dragons (300 h.); total : 3,090 h.
2' DIVISION: G^'Kilmaine. Aides-de-camp : Cap. Jamcron, Villctard. 7e hussards (400 h.); 13» hussards (250 h.); 24° chasseurs (400 h.); 8« dragons (308 h.); 15« dragons (360 h.); total: 1,778 h.
Total général de la cavalerie : 4,808 h.
ARTILLERIE
Commandant l'arme : G*' Dujard; (adjoint : Cap. Louis). — Chefs de brigade: Verrières (àLoano); Perrot (à Nice) ; Bernard (aNicej; Chefs de bataillon : Trcmpole (à Ormea); Villaume (à Nice); Copia, du 4" rég. (à Nice); Bigcon de Coursy (à Nice); Carrière (à Antibcs); Breistroff, du 4" rég. (à Antibes) ; Labadie (à Vado); Rathelot (à Antibes). — Directeur du parc : Chef de bataillon Faiiltrier, (à Nice). Sousdirecteur des équipages de ponts (à Nice) : Chef de bataillon Andréossy; (adjoints : Cap. Duroc, Bouchu, lient. Carré). Sous-directeur du parc de montagne (à Loano) : Cap. Triboulois. (Adjoints: Cap. Daubenton, chargé du pdrc de siège ; Cap. Bigneur, examinateur des canonniers des demi-brigades; lient. Charrier). — Attachés au parc : Cap. Boullanger, Dalbe ', Pillout, Dintroz ', Renaudon, Chalvet ; lient. Henry, JuUien, Bigeon de Coursy fils, Masson, Dérivaux, Boyer.
1. Sans doute Bâcler d'Albe, qui devint peu après chef du bureau tupogiMplii(|ue du général en chef.
2. Dinlroz (Nicolas), né k Malange (Jura), canonnicr, 1718 ; lieutenant, HO:] ; conducteur en chef des charrois au siège de Toulon et à l'armée d'Italie; capitaine, lld'i ; il tutoyait Bonaparte. Voir Cliuquet : La Jeunesse de Xapoléon, Toulon, p. 231 et
Pigacé; cap. d'infanterie Rouvière. — Officiers désignés par Bonaparte qui ont ordre de se rendre à l'armée d'Italie : Chefs de brifjade : Sugny, La Tournerie ; Chefs de bataillon : Songis, Muiron; cap. Cyprès (retenu par Beurnonville comme aide-de-camp); Cfte/" de brigade : Mainville, Chefs de bataillon : Carrère, Saint-Pardoux, Riverot»,
TROUPES
4'= et Me comp. du 1^' rég.; H« et IS^comp. du2e rég. ; 2", 3% 4e, S«, 7°, 8% 13S 14», 15°, 16=, 17e, is^ etl9« comp. du 4« rég. ; 4' et 5« comp. du 5" rég.; 1" et 2« comp. d'ouvriers; 14 comp. de canonniers des bat. de volontaires; 28 comp. de canonniers des demi-brigades.
ÉTAT GÉNÉRAL DES fiOUGHES A FEU*
Artillerie à cheval : 21 pièces de 8^ 11 obusiers de 6 de position, 430 mulets ou chevaux de trait (1,024 seraient nécessaires). — Equipages de campagne : 18 canons de 12; 20 de 8; 89 de 4; 11 obusiers de 6; 603 mulets, (3,290 seraient nécessaires). — Equipages de montagne : 2 canons de 12; 7 de 8; 26 de 4; 23 de 3; 3 de 1 ; 30 de 1/2; 4 obusiers de 6; 2 mortiers de 8; 427 mulets; 13b chevaux de bât. (552 seraient nécessaires). — Equipages de siège : 48 canons de 24; 41 de 16; 14 de 12; 13 obusiers de 8; 8 mortiers de 12; 6 mortiers de 10; Smortiers de 8 ; 8 pierriers ; 44 chevaux (4,388 seraient nécessaires). — Equipages de jaonL- 1 pont de 12 chevalets de 110 pieds de long (il en faudrait 2); 1 pont de cordages de 150 pieds de long (il en faudrait 3) ; 2 ponts volants; 2 ponts de 25 pontons sur des baquets; agrès pour 2 ponts de bateaux de 300 toises; plus 24 chevaux (au lieu de 60 nécessaires) pour les équipages de l'infanterie.
Total : 342 pièces de canons de tous calibres ; 39 obusiers ; 32 mortiers ; 1,528 chevaux de trait ou mulets (14,1 30 seraient nécessaires); 220 chevaux de bât. (687 seraient nécessaires.)
GÉNIE
Commandant l'arme : G^' Vital. Aide-de-camp : Bailly. Chargé de la comptabilité : Cap. Flandin.' — Directeur du parc : chef de bataillon Ponge (adjoints : Chantron, Mallet). — 2= comp. de mineurs: Cap.-comm. Marotine ; cap. en second Gumpertz ; lient. Husson, Collignon ; sous-lieut. Villaume. — Direction de Nice: Gap. Léon; lient. Philcbert, — Division de droite: Chef de bataillon Maubert; cap.
1 . Etat du 5 floréal, 24 avril ; certifié par le g»' Milet-Mureau, chef de la 3« divisiou au Ministère de la Guerre.
2. Etat du 12 germinal, !«' avril; certifié par le chef de bataillon F. Faultrier, directeur du parc.
Paulinier, Dclarchc, Melliny, Peyrc, Aymé, Rouziès, Oudct, Bourccret, Rolland, Fisco ; lient. Lesecq, Clausade, Pasquier, Mougeol. — Division du centre : Cap. Couchard, Wouters. — Division de gauche : Cap. Grac ; lient. Garbé'.
Une nouvelle répartition en trois brigades des officiers du génie à l'armée d'Italie eut lien en avril' : 1^= brigade : Chef de brigade Sorbier; chef de bataillon Locquin; cap. Maubert^ Robineau, Paulinier, Delarche, Gilly, Boissonnet ; lient. Deponthon. — 2" brigade: Chef de brigade Ribes; chef de bataillon Campredon ; cap. Le Roux, Fabre, Mélini, Léon, Ferrus, Garbé ; lient. Jarry. — 3° brig.\de: Chef de brigade Chasseloup; chefs de bataillon Vallongue et Sanson ; cap. Rouziès, Aymé, Oudet, Couchard, BruUey, Prost.
INDIQUANT LES VARIATIONS D EFFECTIFS A DIVERSES EPOQUES
Infant. Gavai. Artil. Totaux
État décadaire du 28 février au 10 mars*., 51.824 3.666 5.791 61.281
État du 15 ventôse, 5 mars 74.335» 5.342 6.094 85.771
État du i""- germinal (21 mars)' 58.072'' » « »
État de la force active de l'armée, 10 avril*. 54.898 3.441 4.770 63.109
Ordre de bataille du 9 avril 56.364 » . 61.232
Tableau détaillé au 8 mai' 42.708 3.670 93 46.471
Cortifié le 15 mars, 23 ventôse, par le g"i P. Gauthier
5. Hommes disponibles, sur 96,618 h. portés sur les contrôles, répartis en 184 bataillons. 11 y avait en outre 4,339 oflicicrs disponibles, sur 6,390 ; 2,031 en garnison, 6.094 aitilleurs, dont 4,768 dans les garnisons, 1,326 disponibles.
6. 187 Itataillons au lieu de 184, par suite de l'arrivée de la 4« légère, venant des .Pyrénées-Orientales et de la rentrée de 111 déserteurs.
bataillons au lieu de 187, par suite de l'amalgame
9. 70 bataillons; les divisions de la Côte ne sont pas comprises.
A It'lat major de rarinée sont en outre portés plusieurs généraux non pourvus alors de commandement, tels que La Salcète, envoyé à Paris par Schérer pour se plaindre de la situation faite àTarmée dltalic ; Causse, appelé à l'armée par lettre de Berthicr, du 8 avril, pour être employé à la division La Harpe ; Serviez, passé au commandement de la place de Marseille, etc. et quelques adjudants-généraux. G*' Serviez; aide-de-camp: lient. Krings, des canonniers de Paris. — C' Guillaume; aide-de-camp: Gap. Guillaume'. — G^' Miollis ; aide de-camp : Gap. Graziani. — G"' La Salcète ; aide-de-camp: Cap. Néret. — G^' Fiorella; aidc-de-camp : Cap. Audier. — G-'' Rusca ; aidc-de-camp : X...
En outre, les généraux de division Sauret, Haquin, Puget-Barbentane; le général de brigade Despinoy ; appelés à l'armée en route pour rejoindre. Adjudant-général : Vicose (adjoints : Bertrand, Charrière) ; adjudanl-général: Jardin (adjoints: Decocqucrcl, Abbé).
ARMÉE D ITALIE COMPOSITION ET EFFECTIFS
9 AVRIL 1796. — 20 GERMINAL AN IV (APRÈS l'aMALGAME)»
Général en chef: Bonaparte. — Chef d' état-major : Berthicr, — Commissaire ordonnateur en chef: Lambert, faisant fonctions,
AVANT-GARDE'
Commandant : G=" Masséna.
fo DIVISION : G^' La Harpe.
17= lég. ()«■■ et32<'lég. et un bat. d'inf. lég. sans numéro), . 1.136 h.
22e lég. (1C« lég., ld« bat. de l'Ain, 5« des Basses-Alpes) . . 1.392
32« demi-brigade (21*, liSS 12'J«) 2.90^
75» — (70% 117», lu2») 3.181
Total 8.014 h.
\. Le futur g»' Guillaume (de Vaudoncourt), alors ai de-dccanip de son père, le g»i Oiiill.aiiMo, (|ui prit ]ieu ajirès le commandement de la place de Pescliiera et y inouiiit cil liiiictious cil ITJS.
2. Cet État csl reproduit textuellement par le c' Krebs, au t. II de son ouvrage, p. 371 à 374, de ses ]>icccs justilicatives. Nous ue faisons que le résumer.
3. Nous donnons, des maiiiteiiant. pour la commodité des recherches, aux demi- Lrigudcs de seconde foimatiou le numéro qu'elles ne portèrent qu'après le tirage au sort ell'cctué à Soncino, le 26 mai 1796. Nous rappelons qu'à ce moment elles étaient (lisisnées par le numéro le moins élevé des demi-brigades qui entraient dans leur composition, de celle qui vient la première dans l'énumération ci-dessous, c'est à-dire que la 17» légère, était la l" ; la Si'' légère, 16» ; la 32-, 21', etc.
2» DIVISION : G»» Meynier.
11» lég. (39 lég. et le bat. de chasseurs des Hautes-Alpes) . . 1.214h.
2o' demi-brigade (84«, 101° et l'» provisoire) 2.967
^i" — (99°, 103=, 199« et 13» provisoire) 3.106
27" Ic'g. (4° lég., ex-légion Allobroge). . . • 1.200
31» de première formation 743
Total 9.326 h.
CORPS DE BATAILLE
!■•« DIVISION: G''' Augereau.
4'' lég. (S'iég., le 5e bat. de l'Isère, le l»"" de la Charente,
le 1" de Nyons) 1.449 h,
29e lég. (18» lég., 2e et 3» bat. de la 6* lég. et le bat. d'Apt). 1.410
4e demi-brigade (39», 130e, 143% 147» et 14» provisoire) . . . 3.109 18» — (69», 211», 5» et 0» provisoires, 3» bat. de la 43»,
1" bat des grenadiers de Parisi 3.149
14» de première formation 1 .000
Total 10.117 h.
2e DIVISION : G'" Sérurier.
69e demi-brigade (19°, 102», 166» et 2' (ou 3») bat. de la 170") 3.216 h, 39" — (46% 121», 4° bat. des Basses-Alpes, 10c de
l'Ain) 3.149
83" demi-brigade (30% 104», 200»', l'^'' bat. de Mayenne et
Loire et 8» bat. de Saône-et-Loire) 3.083
Total 9.448 h.
3» DIVISION : G»" Macquard.
43» demi-brigade (100», 163» et le bat. de Mont-Ferme,
Basses-Alpes) 3.030 h.
22° de première formation 643
Total 3.673 h.
1. Moins le 3» bataillon de la 209° non amalgaïué par suite de son liccucicmcnt. Box. *5
70ft BONAPARTE EN ITALIE
4» DIVISION : G^' Garnier.
li<= demi-brigade (20°, 103«, 4^ et 15° provisoires, 2«bat. de la 7® provisoire, 5niat. de ruéraiilt) 3.106 h.
DIVISIONS DE LA COTE
DIVISION
57« demi-brigade (83«, 1228, 2« (ou 3") bat. de la 2« provisoire, i<"-et3»
de la 3" provisoire, i'"' bat. de Loir-et-Cher, tO« de Tlsère) 3.398 h.
13° de première formation 046
1<"" et 2» bat. de la 10° provisoire (non amalgamés) 471
Bat. de grenadiers 293
Total 4.808 h.
3= DIVISION : G=" Casabianca.
3Még. (i5« lég., 4« bat. de Vaucluse, l" bat.de tirailleurs des Alpes.
l"bat. des Gravilliers) 1.523 h.
Demi-brigade de l'Hérault et du Jura 600
Troupes à cheval non montées 1.000
Total 3.125 h.
Commandant Nice, ses forts et sa garnison : le g=" de division Gauthier. — Adjudant-général : Dufresne.
4* DIVISION: G=" N... (g»' Casalta, par intérim).
b2e de première formation 445 h.
12'' provisoire 600
Total 1.045 h.
RÉSERVE (à Marseille et Toulon).
113° de première formation 700 h.
Demi-brigade de Lot et Landes 1,200
Bat, de Jemmapes 500
Bat. de Paris 500
Total 2.900
1. Cette division est scindée en deux commandements, à dater du l" avril; l" à Marseille : g«' Puget (Barbentane) ; 2« à Toulon : g»' Mouret.
AVRIL 1"9G — 10 FLORÉAL AN IV — (APRÈS CUERASCO
Général en c/ie/" : Bonaparte. — Chef d'état-nmjor : Berthier. — Coinmniissaire ordonnateur en chef: Lambert.
Ire DIVISION : 0=*' La Harpe. Généraux de brigade : Robert, Ménard.
— Adjudants-généraux :Giacomoni; Boyer. — Commissaire des guerres : Vallée. 3<= légère (800 h.) ; 75<: (2,313 h.); 51« (2,43'J); 14= de première formation (800 h.) total : 0,340 h.
2« DIVISION : G^' Augereaii. Généraux de brigade : Rusca, Beyrand, Victor; — Adjudant-général ; Vcrdier (adjoint : Sornct.) — Commissaire des guerres .- Bertrand. 27e légère (1,140 h.); 29* légère (1,009 b.), d8e (2,4a0 h.) 4e (2,100 b). Total. 0,819 h.
3e DIVISION : G'"*' Masséna. Généraux de brigade .■.Joubcrt,Dommartin.
— Adjudants-généraux : Cbabran, Monnier. — Commissaire des guerres: Peignon. 17e légère (1,071 b.), 11^ légère (1,038), 4= légère (1,187 h.), 2S9 (2,271 h.), 32" (2,001 b.). SI» de première formation (702 h.). Total r 8,410 h.
4e DIVISION : G^i Sérurier. Généraux de brigade : Fiorella, Pelletier, Guien. — Adjadanis-généraux : Goutbaud, Lorcet. — Commissaire des guerres : N. 22" légère (1,000 b.), 09'= (3,200), 43" (3,000 b.). Total: i0,800 h..
Total des quatre divisions actives : 32,377 b.
Commandements de place : (Coni) : C^ Macqiiard; G"' David; Adjudantgénéral : Escale. 8oe demi-brigade (2,000 b.). — (Tortone) : G^' Meynier; G»' Davin, 39* demi-brigade (1,500 b.). — (Cberasco) : G»' Haquin; G»' La Salcètc, b'je de première formation (000 h.). — (Mondovi) : G»' Cbarton, 12" de première formation (500 h.). — (Ceva) : G^i Miollis, 22» de première formation (000 b.). — (Savone) : G''' Cervoni. — Total des troupes de garnison : 5,200 b.
CAVALERIE
Ire DIVISION : G»' Kilmaine : !«■■ hussards, 22<> et 25« chasseurs, S» et20« dragons, 1,350 h.
2» DIVISION : G='' Beaumont : 7« bis et l'A" hussards, 10« et 24» chasseurs, b« et 15' dragons, 2,170 h.
Total des troupes à cheval : 3,520 h.
1. C.! tableau est reproduit textuellement au t. Il de l'ouvrage du c' Krebs, p. 380 et 381 des pièces justiilcatives.
DIVISIONS DE LA COTE
dro DIVISION : C»' Bai'licnlane. — Généraux de brigade ; Peyron Verne. — Adjudants-généraux : Parlouneaiix, Grillon, Uoize, CoUin, Hardouin. Îi7® demi-brigade, 13" de première formation, S, 500 h.
2^ DIVISION : G-" Monret. — Généraux de brigade : Serviez (g-'' Gentlli, a Hyères). — Adjudnnl-général : Léopold, {["i" de première formation et 10^ provisoire, i,800 h.
3= DIVISION : G"' Casabianca. — Généraux de brigade : Parra, Guillot. — Adjudant-général : Dalons. Demi-brigade du Jura et du Lot, 1,440 h.
4« DIVISION: G»' Casalta (provisoirement), 52» de première formation, 500 h.
.'i" DIVISION : G''' Sauret, compagnies auxiliaires desbl»^ et 73°, 450 h.
Plaœ de Nice : G"' Gauthier. — Adjudant-général : Dufresne. Cavalioi-s non montés, 1,200 h.
Total des divisions delà Côte : 10,890 h.
ARMÉE D'ITALIE COMPOSITION ET EFFECTIF
8 MAI. 179G. — 11) FLORÉAL. — (lORS DE LA MARCHE SUR PLAISANCE)
Général en chef: Bonaparte. — Clicf d'élai-major : Berthier. — Cummissaire ordonnateur en chef: Lambert.
AVANT-GARDE
G^' Dallemagne; g^' Bcaumont, c' les troupes k cheval. — Adjudantgénéral Lanussc (adjoint : Abbé). — l"'' bat. de grenadiers (à 6 compagnies) (45°etG9=);2«bat. de grenadiers (25« et 32"); 3''bat.de grenadiers(4o etlS"); 4"^ bat. de grenadiers (5)«et75'^) ;' chacun de 000 h., soit : 2,400 h. — 1er luissards (450 h.); 7^ <^(s hussards (320 h.) ; 10« chasseurs (030 h.); 20'' dragons (170 h.).
Total de la cavulti-ic : l.'JTO h.
l'^"' bat. de carabiniers (lt« et 17» légères); 2° bat. de carabiniers (27» et 2'jo légères), chacun de COO h., soit : 1,200 h. Total général de l'avant-garde: 5,170.
i'" DIVISION : G"' La Harpe'. — Gémirauxclebrigadc : Mcn3ir(\,ï{ohcrt.
— AdjiuUint-géncral: Boyav. —3" légin-a (HOO h.) ; ol« (2,434 h.); 75^ (2,4io h.) ; W" (800 h.) ; canonniers (82 h.). 0,5G1 h.
2'' DIVISION : G^' Augercaii. — Généraux de brigade : Rusca, Beyrand, Victor. — Adjudant-général : Verdier. — 27" légère (1,145 h.); 29= légère (l,Oi'J h.); 4" (2,485); 18« (2,432). 7,111 h.
3" DIVISION: G^' Masséna. — Généraux de brigade : iotthcvt^Rammn, l-aniisse. — Adjudants-généraux : Chabran, Monnier. — 4» légère (1,080 h.) ; 11= légère (1,057 h.) ; 17° légère (1,101 h.) ; 32» (2,536 h.); 25° (2,224 h.) ; 51= (779 h.) ; canonniers et gendarmes (73 h.). 8,850 h.
4° DIVISION : G-'' Séruricr. — Généraux de brigade : Fiorella, Pelletier, Giiien. — Adjudants-généraux : Couthaiid, Lorcet. — 22<^ légère (1,450 h.); 09" [2,700 h.) ; 11° (3,000 h ); 45« (3,000 h.) ; canonniers (206 h.) ; gendarmes (30 h.). 10,386 h.
(Coni): g'" Macqiiard; 85" (2,100). — (Tortone): g"! Mej nier; 39« (2,500 h.).
— (Cherasco): g"" Saiiret'; 55» (400 h.). — (Mondovi) : g*' Charton ; 12» (600 h.). — (Ccva) : g»' Miollis ; 22^ (600 h.). 6,200 h.
CAVALERIE
Commandant larme : G^' Kilmaine. — Général de brigade David appelé pour remplacer le g^' Beauniont, passé à l'avant-garde, mais non parvenu à deslinalion. 5» dragons (150 h.); 8= dragons (300 h.); 15" dragons (300 h.) ; 20" dragons (300 h.) : 22» chasseurs (.300 h.); 24» chasseurs 300 h.) ; 25e chasseurs (200 h.) ; détachements de hussards (100 h.); (13 • hussards (150 h.). 2,100 h.
ARTILLERIE A CHEVAL
A Donimarlin ; 2 compagnies d'artillerie légère (93 h.). Total général : 46,471 h.
1. Apres la iDoit de La ILirpe, le g«' Ménard comnianda la division par intirim ; le g'' H.ii|iiiti <iiii avait re<;u l'onli'C do veuir prendre le commandement, n'en prit jamais possi's?ii'M.
2. Iïeiii|ilji'it a la 5° division de la Cùle par le g«' Garnior ; remplace le g»' Haquin, appelé a l armée active.
ARMÉE SARDE 4 AVRIL 1796 i
Général en chef : lieut. général baron CoUi.^ Quartier-maître général : colonel M'« Costa.
AVANT-GARDE SUR LA BORMIDA
Colonel M'»Colli, ayant sous ses ordres 6 bat. et 6 comp.; 2 bat. de chasseurs de GoUi, à Montezemolo; 2 bat. du régiment d'Acqui et 1 comp. de chasseurs, à Sale et Castelnuovo; 1 bat. du régiment de Torlonc, à Montezemolo; 1 comp. de chasseurs de La Roque, à Millesimo; 1 comp. de chasseurs Martin, à Cairo ; 1 bat. de Croates et 3 comp. de milices, à Cairo, Millesimo, Cengio, Roccavignalc.
AVANT-GARDE SUR LE TANARO
Brigadier Mi* iJichat, avec 2 bat. et 19 comp.; 2 bat. de la Légion légère, à Batifolo, Montaldo, Squaniello et ïorre; 2 comp. du régiment de Turin, à Frabuzzi; G comp. de chasseurs et grenadiers, à Pampara et Serra; 11 comp. de chasseurs Francs et Niçards, dans les vallées du Tanaro et de ses affluents la Cursaglia, le Casotto et la Mongia.
GAMP RETRANCHÉ ET FORT DE GEVA
Brigadier C" Vitale*, avec 10 bat. et 2 comp.; 2 bat. du régiment d'Oncillc et ses 2 comp. de grenadiers, à Ceva et Morere; 1 bat. du régiment de Savoie, à Ceva, et 1 bat. dans le fort; 1 bat. et 2 comp. du régiment des Gardes, à Ceva; 2 bat. du régiment de Stettler, à Ceva, et 1 bat. dans le fort; 2 bat. de grenadiers (del Carretto et La Tour) à Ceva.
CAMP DE LA PEDAGGERA
Brigadier 6°° Brempt, avec 9 bat. ; 2 bat. du rcg. de Verceil, à Mombarcaro; 2 bat. de Hoyal-Allemand, à Mulazzano; 2 bat. du régiment de Genevois, à Marsaglia; 2 bat. du régiment de Chablais, à Niella et Briaglia; 1 bat. de pionniers, à La Pedaggera.
1. État reproduit intégralement par M. le c' Krebs, au t. II de son ouvrage, p. 369 des pièces justilicatives, d'après la pièce n" 288, des Archives de Breil.
Voir également la répartition de l'armée sarde en quatre départements, aux p. 296 à 305, des Mémoires do Thaon de Revel.
ARMEE AUTRICHIENNE
Nous ne pouvons donner un tableau exact et complet de l'Armée Impériale autre que celui ci-dessous, communiqué par Bâcher, 1*^'' secrétaire-interprète de la République, à Bàle, au Ministre de la Guerre, en date du 5 mai IT'JG.
M. le colonel Krebs, au tome II de son ouvrage, page 370, donne, d'après la pièce n° 288 des Archives de Breil, un État de dislocation de l'armée autrichienne en Italie, communiqué par le M'» Gherardini, ambassadeur d'Autriche à Turin. Mais cet État, daté du 20 février 1796, porte encore comme commandant en chef, le général G'« Wallis, et comme quartiergénéral, Pavic. Il est donc d'un intérêt secondaire, du moins au point de vue des emplacements occupés par les troupes. Quant à leur composition, elle ne diffère pas sensiblement de celle indiquée par l'État transmis de Bàle à Paris, par Bâcher, que nous reproduisons ' :
1. Nous avons conservé l'orthograplie, parfois défectueuse, des noms propres cités dans cet État.
7l2 BUNAPARTE EN ITALIE
IMPERIAUX
Commandant en chef : B"" de Beaulieu, feld-maréchal. — Commissaire des guerres : S. A. I. l'archiduc Ferdinand. — Feld-maréchaiix lieutenants : Provera, Mêlas, Henrici, c'^ d'Argentcau, b"n de Scbottendorff. — Gmérnux-majors : de Lipthay, de Pittony, Roccavina. Loudon, de Salis, de Seckendorff, de Kerpen, Schiibirz, Roselmini, Nicoletti. — 37 bat. d'infanterie. — 20 escadr. de cavalerie.
INFANTERIE
Régiment de Carlstadt 2 bat. ; rég. Szliim 1 bat. ; rég. de Warasovi 1 bat. ; rég. Archiduc Anton 2 bat. ; rég. Alvinczy 2 bat. ; rég. Nadasti, 2 bat. ; rég. Strassoldo2bat. ; rég de Lattermann 2bat. ; rég. Thurn 3 l)at. ; rég. Meisky 3 bat. ; rég. Terzy 3 bat. ; rég. Wenceslas Collorcdo 2 bat ; rég. Hoff 2 bat. ; rég. de Bréchainville 1 bat. ; rég. de Jordis i bat. ; rég. Michel Wallis 1 bat. ; rég. Stein i bat. ; rég. Preiss i bat. ; rég. Wilhelrn Schrœder 1 bat.; rég. Deutschmeister Ibat; rég. Grand -Duc de Toscane i bat. ; rég. Pellegrini 1 bat. ; rég. Peterwurdein 1 bat. Total : 37 bat.
CAVALERIE
Hussards de Mezaros 8 escad. ; hussards de l'Archiduc Joseph 10 escad. ; hussards d'Erdœdy 2 escad. Total : 20 escad.
IMPÉRIAUX A LA SOLDE DE LA SARDAIGNE
Commandant en chef: feld-maréchal-lieutenant Provera. — Général^ major : de Honnbourg.
Corps-franc de Gyulai 3 bat. ; rég. de Belgiojoso 2 bat. ; rég. de gar-
nison 1 bat. ; grenadiers Strassoldo 2 divisions; Stabs-Dragoner 2 escad.
Les Austro-Sardes n'avaient pas mis sur pied toutes leurs forces, puisque d'après un autre Etat adressé au Directoire par le Ministre dés Relations extérieures, le 14 mai 1790, État sans doute établi d'après les renseignements de nos agents diplomatiques. (Arch. G.):
L'armée de Colli aurait compté 58 bat. ; l'armée d'Aoste (vers Suse et Pignerol) 24 bat. ; l'armée de Montferrat 15 bat. Total : 97 bat. (dont 30 bat. et 16 escad. autrichiens).
Les forces siciliennes ou napolitaines auraient été de 40 bat., 32 escad., 4 bat. d'artillerie.
En outre le Pape aurait eu 7,500 h. répartis en 6 rég. dont 4 d'infanterie (vert, rouge, bleu, jaune) et 300 artilleurs.
Enfin le contingent de Toscane aurait été de 2,940 h.; celui de Parme de 1,200 h. ; celui de Modène de 1,000 h. ; celui de Gênes de 4,000 h. ; celui de Venise de 16,083 h. (29 rég. d'infanterie). Total : 20,423.
Ce même État se terminait, en évaluant ainsi la population et le nombre de soldats fournis par les divers États de l'Italie :
Habitants 'Soldats
Piémont et Sardaigne. . 2.333.773 101. 4i0 (30.000 de milices).
Venise . 2.400.000 46.083
Milanais 1.288.012 54.000
Parme 420.000 7.200
Modène 400.000 9.000
Toscane 1.000.000 14.940
Gênes 483.000 16.000
Le Pape ... 2.833.000 13.800
Naples 0.500.000 58.400
Total 17.944.785 322.003 (117.000 de milices).
On remarquera que les totaux de ce dernier État général ne concordent nullement avec ceux donnés plus haut par les chififres partiels Ce doit être le résultat d'une erreur matérielle du copiste, car Venise indiqué dans le premier de ces États comme ayant 10,083 h. en aurait, d'après le tableau final, 40,683 ; il est probable que c'est le chiffre 1 transformé en 4 ; à moins qu'on ne compte en sus 30,000 h. de milices.
Il en est sans doute de même pour la Toscane qui de 2,940 h. passe à 14,940 h. ; Parme, de 1 ,200 h. à 7,200 h. ; Modène, de 1,600 h. à 9,600 h. ; Gênes, de 4,000 h. à 16,000 h. ; etc.
NOTICE PRÉLIMINAIRE
La Bibliographie, si négligée, si dédaignée parfois, remise en honneur depuis les beaux travaux de MM. Ch. -Victor Lunglois et Henri Stein ', a repris l'importance de son véritable rôle de science auxiliaire de l'histoire, et il n'est plus permis de négliger cette branche si féconde et si nécessaire de la composition historique.
Nous n'avons cependant pas la prétention de placer ici une Bibliographie complète des ouvrages concernant les événements et les hommes de la campagne de 1796. Rien que sur Napoléon, il faudrait plusieurs volumes pour énumérer tous les livres qui lui ont été consacrés. Ce vaste travail est d'ailleurs entrepris en Italie par notre savant ami, M. le baron Alberto Lumbroso, avec un zèle éclairé, une conscience et une habileté sans égales*.
Nous n'indiquerons pas davantage toutes les Histoires générales qui consacrent un ou plusieurs chapitres à la période qui nous occupe, mais seulement celles qui lui accordent de plus grands développements ou recèlent des faits nouveaux. Il en est de même pour les Mémoires,
1. M. Ch. -Victor Langlois professe à la Sorbonne un cours des plus suivis sur les sciences auxiliaires de l'histoire. 11 a juililii-, seul, un excellent Manuel de Biblior/raphie historique, dont seulement la l" partie, Insiruments bibliographiques, a paru (1 vol. in-i8, Paris, 189G); avec M. Seigiiobos une remarquable In/roduction aux Éludes historiques (1 vol. in- 18, Paris, 18tl8 ) ; et en collaboration avec M. Henri Stein un précieux recueil, Les Archives de l'Histoire de France (1 fort volume in-8, Paris, 1891). M. Stein a publié, seul, un Manuel de llibliographie générale (1 loit vol. in-8", Paris, 1897), qui rem|)lace avantageusement tous les ouvrages antérieurs parus sur la matière. 11 convient de citer également l'excellent ouvrage de M. Gabriel Monod, membre de l'Institut : Bibliographie de l'Histoire de France... depuis les origines jusqu'en 17 S9 (i vol. in-8, Paris 1888).
2. S(t;/gio di una Bibiiografia ragionala per servire alla sloria dell' Epoca Napoleonica (in-8°, Rome 1894 et suivantes). Six fascicules seulement ont paru et conduisent jusqu'à Begle dit Standhal.
M. Charles Dejob, professeur à la Sorbonne et président de la Société des Études italiennes à Paris, a également publié à la suite de son intéressant ouvrage : Madame de Staël et l'Italie, une Bibliographie ti-ès complète de «l'influence française en Italie de 1796 à 1814» qui, par bien des côtés, tient à la présente Bibliogra- ' phie et nous a été d'un efficace sccours(l vol. ia-18 Paris, 1890).
souvenirs on lettres, dont le nombre est incalculable; pour les monographies locales, si nombreuses en Italie et si intéressantes, ainsi que les biograpliies générales ou spéciales; nous ne retiendrons des uns et des autres que ce qui a le plus directement ou le plus exclusivement trait aux opérations de guerre, aux mouvements politiques, et aux personnages de 1796 en Italie.
Ceci dit, nous pensons néanmoins avoir mis sous les yeux du lecteur une liste suffisamment détaillée de toutes les publications dont la campagne d'Italie a été directement l'objet avant le présent volume, ainsi que dressé le répertoire des principales sources où il pourra puiser pour contrôler ou compléter notre récit.
ARCHIVES HISTORIQUES DU MINISTÈRE DE LA GUERRE
A) Correspondance. — Renfermées dans des cartons, les pièces de toute
nature, lettres, rapports, etc., y sont classées par armée, et dans chaque armée par jour, en suivant l'ordre chronologique. On y a joint aux pièces originales, des copies ou des extraits des lettres publiées dans la Correspondance de Napoléon; des extraits des historiques, etc. La plupart de ces pièces sont analysées ou résumées sur un bordereau.
B) Etats de situatio.n, emplacements, eitectifs. — Classés dans des cartons,
par armée et par dates.
C) Registres du chei- d'état-major. — Les registres déposés aux Archives
ne sont pas les registres originaux de Rerthier ou de Gauthier, mais des copies en plusieurs exemplaires faites à diverses époques; une notamment a été faite spécialement pour le général Desaix, et à sa demande. Minutes et originaux ont disparu; ils sont restés vraisemblablement dans la famille du maréchal Rerthier.
Bonaparte et Rerthier avaient chacun leur bureau et leur secrétaire particulier; Bonaparte dictait ses ordres à son secrétaire Agnault (?) ou à l'un de ses aides de camp, ou à Berlhier lui-même.
1. Un inventaire sommaire de ces Arcliivcs, est en cours de pul)lication sous le ooiitrùle de M. Aitliur CIiui|uct. Le tome 1" (Archives anciennes, \lill à 109:!) a seul l)aru, établi par les soins de M. Félix Brun, sous-chef des Archives historifiues, dont la compétence et la complaisance sont bien connues des travailleurs.
A ce propos, nous nous plaisons à ren<lre un légitime hommage aux divers chefs qui se sont succédé aux Archives historiques, dont la bienveillance éclairée nous a été si utile : M. le c' Henderson, M. le C Margueron, et M. le c' Krcbs, ainsi qu'à leurs collaborateurs MM. Félix Brun, Martinien, et pour les cartes, M. Mélix.
Consulter le récent ouvrage de M. Paul Laurencin (Chapelle, dit) : Les Archives de la rjuerre historiques et administratives, i6SS-1S9S [i vol. in-8°, Paris, 1898).
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Ces ordres ainsi minutés étaient recopiés sur papier de format uniforme et signés du général en chef. Les ordres, lettres particulières, rapports au Directoire, arrêtés, etc., étaient libellés également sur papier grand format à en-tête gravé, et transcrits ensuite sur un registre ad hoc. Ce sont ces registres qui furent versés en 1810, au dépôt de la guerre. La transcription n'est pas toujours exacte, par suite de la main inhabile des copistes; il y a en outre d'importantes lacunes. Le plus important registre est classé M. n" 1. Ce registre est heureusement complété par ceux numérotés A-0. 7 à 21 où se trouvent inscrits les ordres d'exécution de Bertliior, donnant le développement des ordres de Bonaparte et le détail des opérations; ces registres ont été recopiés et mis au net à plusieurs reprises; les copies sont conservées aux Archives sous les numéros 22 à 60. Voir
en tête du registre M. n" 1 (ancien M -g-), une observation préliminaire rédigée par Turpin, sous-chef des Archives, le 10 février 1839. — Il y a en outre un registre du général Gauthier, prédécesseur de Berthier, A-U. 6.
D) Mémoires historiques. — Classés dans des cartons. — Sous ce titre
général existe une série de récits militaires de diverses batailles rédigés peu après les événements par des officiers spécialement désignés à cet effet. La plupart ont élé rédigés sous le règne et sans doute sur l'ordre de Napoléon. Ces divers mémoires sont demeurés manuscrits. (Juelqucs-uns sont accompagnés des lettres échangées entre les officiers chargés du travail et les généraux qui avaient assisté aux atTaires et que l'on consultait sur les détails. Des croquis, cartes, levés de terrains, etc., ont été tracés en même temps que les récits étaient rédigés. Plusieurs de ces derniers sont inachevés. Tranchant de Laverne fut chargé de rédiger, d'après eux, le précis des campagnes de 179G à 1809, et son récit forme cinq volumes manuscrits restés aux Arcliives; la partie de 180u à 1809 a seule été publiée dans le Mémorial du Dépôt de la Guerre en 18't3.
E) Historiques. — Ces historiques dont il est fréquemment question, et
dont la plus grande partie a été publiée par X. B. (le colonel Brahauf.') — voir plus loin — ont été rédigés sur l'ordre de Bonaparte aussitôt après la campagne. Ils s'appliquent à 23 demi-brigades de bataille (registres 29, P., 360 pages, et 20,0, 143 pages): à I3dcmibrigades d'infanterie légère (registre S., 33, 300 pages). Eu outre, un registre (U. 24, 210 pages) contient les historiques de 10 régiments de cavalerie et un rapport sur l'artillerie. Ce ne sont, bien entendu, que des copies offi.rielles des historiques onginaux, signés des chefs de corps ou des membres du conseil d'adininislialion.
De valeur très inégale, tantôt feu t succincl>, tantôt fort piolixes, ces historiques, lorsqu'ils sont établis avec, détail, sont des plus inté ressauts ii consulter, car leurs auteurs retracent avec une sincérilc relative, et toute la fiaicheur des sou veniis, à l'aide des journaux de '•marche, l'itinéraire suivi jour par jour par les corps et les actions
auxquelles ils ont pris part. Ils renferment néanmoins de nombreuses erreurs de date, et trop souvent dissimulent, suivant l'usage, les défaillances de certains corps.
ARCHIVES ADMINISTRATIVES DE LA GUERRE
A) Dossiers individuels. — Pour les maréchaux, généraux de division
et de brigade (lieutenants généraux ou maréchaux de camp) les dossiers sont classés avec beaucoup d'ordre et de soin. Un relevé chronologique des promotions en a été établi par les soins éclairés de M. Léon llennet, l'érudit sous-chef des Archives administratives, dont la science, la courtoisie et l'empressement ne sont jamais en défaut, mais ce relevé est non publié.
Pour les autres officiers, de quelque arme et de quelque grade qu'ils soient, et aussi pour les simples soldats, les dossiers sont confondus dans un vaste classement alphabétique dit « classement général », où les recherches sont peu faciles et où il y a d'ailleurs de trop nombreuses lacunes.
B) CoNTHOLEs NOMINATIFS. — Ccs conti'ôles OU rcgistrcs matricules des dif-
férents corps suppléent parfois à l'absence des dossiers individuels, cas qui se présente souvent pour la période de la Révolution et même del'Kmpire. Tous les officiers dans des registres particuliers; tous les sous-officiers et soldats dans d'autres, sont immatriculés sur ces contrôles. Malheureusement beaucoup d'entre eux n'ont jamais élé versés aux Archives administratives, surtout pour les demi-brigades de première formation; soit qu'ils aient été perdus, pris par l'ennemi, détruits, ou conservés par leurs détenteurs.
C) Annuaires. — En outre de la collection de VAnnuaire de l'armée ou
Annuaire milUairc, qui ne remonte qu'à 1819, et des annuaires spéciaux d'arme, dont ceux de l'artillerie et du génie remontent assez loin, on trouve les États du militaire de France de Roussel et de Montandre, les états de Lemau de la Jaisse. Pour la période de la République et de l'Empire, à défaut d'annuaire proprement dit (celui de Roussel s'arrêtant à 1793, et celui de l'adjudant-commandant Champeaux n'ayant paru que de 1800 à 1806), on pourra consulter les livrets d'emplacement des troupes.
ARCHIVES NATIONALES
A) Fonds de la secrétairerie d'état impériale.
Série A F IH, cartons 1 à 16, 146 à 151, 161, 176 à 181, 183 à 185, 187 à 198 (pièces militaires d'Italie, contributions, personnel de la guerre, rapports, correspondances, etc.).
Collection Rondonneau.
£) Série A P VI, Armée ; cartons 54 à 62, 64, 67 à 73, 75 à 78.
Série A D XV, Affaires Étrangères ; Diplomatie; cartons 50-51.
ARCHIVES DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES
A) Correspondance.
Autriche 1796-1801. — Tomes 364 à 371; supplément, lome 25.
Gênes; — Tomes 170 à 177; supplément, tomes 9, 10 et 11.
Lombardie. — Tomes 55 à 59.
Modcne. — Tomes 13 et 14.
Parme. — Tome 46; supplément, tome 4.
Piémont. — Tomes 270 à 279; supplément, tomes 8 et 9.
B) Mémoires et documents.
France. — Tomes 334 et 335, 495, 518, 652, 1858, 1864, 1869, 1870. Autriche. — Tomes 8, 35 et 57.
Italie. — Tomes 12, 16, 17 et 30.
Sardaigne. — Tomes 18, 20 et 24.
C) Fonds des bourrons.
France ; Tomes 588 à 647.
BIBLIOTHÈQUE AMBROISIENNE, A MILAN
Compendio délia slnria délia patria e délia repubblica cisalpina.
(24 volumes d'opuscules et feuilles volantes.) Cronaca di don Luigi Mantovani, sacerdote milanese, dal 4i iiuKjqio
1196 al 31 gennaio 1824; diario manoscritto in-4 grossi voliimi. Diario storico polilico di Minola.
Giornale storico dal t797 al 1806.
(38 volumes, recueil d'imprimés et écrits de l'époque.)
2" bibliothèque de s. m. le roi d'iTALIE, a TURIN.
ManoscriUi mililari. Collection très importante, dans laquelle Pinelli
a largement puisé.
Miscellanea miliiare palria. (Imprimés.)
3° bibliothèque de s. a. R. le DUC DE GÊNES, A TURIN.
ManoscriUi mililari. (Plusieurs documents et manuscrits inédits sur la campagne de 1796.)
HISTOIRES GÉNÉRALES
B.\LBo (Cesare) •.Laguerra délie Alpi e d'Italia, 1792-1800 [l vol. in-S",
Turin, 1876).
Beltrami (Liica) : Guida stoi'lca dcl Caslello di Mitano, 1368-1894; con
37 illiistrazioni, 12 tavole ed iina planta del nuovo Parco (1 vol.
in-12, Milan, 1894).
DiA.NCiii (Niconicdc) : Storia delta Monarchia Piemontese dal 1773 al
1861 (4 vol. in-8». Turin, 1877-1881). Le tome II va de 1792 à 1798. BoM'ADiM (Ilomualdo) : La Jlepiibhlica Cisalpinae ilprimoregno d'Ilalia
(paru dans II Politecnico, 1866-1867, et en 1 vol. in- 10, Milan). Botta (Carlo) : //^(s/oire d'Italie de 1789 à 181i; traduction française
par M. (3 vol. in-8». Paris, 1824). Le tome I*"" conduit jusqu'à la révolte de Pavic; le tome II donne la (in de la campagne. Bosi (capilainc Pio) : Dizioxario militare. (2 vol. in-16, avec appendice,
Turin'.
BiiOFFERio (Angelo) : Imiei teuipi (7 vol. in-lC, Turin, 1837-1801). — Storia del Piemonlc dal 18 H ai nostri giorni (5 vol. in-8'', Turin,
1849-1852). — Le ler volume contient des détails sur la campagne
de 1790.
Cantu (Cesare) : Storia rfc;//( //'(^if/«i; edizione popolare riveduta dall'
autore e portata lino agli ullimi cventi (10 vol. in-18; Milan, 1877).
Le tome XIII va de 1789 à 1830.
Carutti (Domenico) : Storia delta carte di Savoia durante la Rivolu-
zione e l'Iinpero (2 vol. in-8", Turin, 1892). Castro (Ciovanni de) : Storia d'Italia dal 1799 al 1814 {l \ol. in-18,
Milan, 1881).
Coraccini (Frédéric) : Ch. J. La Folie dit Coraccini : Histoire de VAdmi-
iiislration du royaimie d'Italie pendant la dom'ination française;
précédée : 1" d'un index, chronologique des principaux événements
concernant l'Italie depuis 1792 jusqu'en 1814; 2'' d'un catalogue
alpli:iliéli([iic des Italiens et des Français au service de ce rovaume;
traduit de l'italien (1 vol. in-8°, Paris, 1823). — Une 2' édition a paru
en 1824 sous le titre : Mémoires sur la cour du Prince Eugène. Ci'SANi iFrancesco) : Storia di M'dano, dalU origine ai nostri giorni ; traita
dci documenti ufficiali e da cronache inédite (8 vol. in-12, Milan,
18GI-188j).— Les tomes IV etV conccrnentla période del763àl800.
1. Nous n'indiquons ici que les Histoires génûrales de France ou d'Italie, qu'elles soient lùeilcmoiit générales ou limitées a une époque, ou à une légion, ou à une ville, que si elles coutiennent des cliapitics intéressant la période et surtout la eatiipagne de 17.'JG. Nous n'indiquons que poui- uiéinoiie les grandes œuvres de tactique du g"' l'ierron, Len inétliodes de çiuerre actuelles, des généraux LcwaI, U(Mthaut, Maillaid ; les Histoires des cam|>agiics modernes du c' Vial, du C Diibail, qui toutes consacrent des passages importants a diverses actions de la campagne d'Italie.
DusAETiT (Colonel Edouard) : Essai sur l'Art de la guerre, par Ed. Dusaërt,
capitaine d'artillerie (3 vol. grand in-8», avec atlas, Alger, 1849).
Le tome II, chapitre II, renferme une étude des campagnes d'Italie
de 1796-97.
Franchetti (Augusto) : Storia d'italia dal 1189 al 1799 [\ vol. in-S», Milan, 1878).
Graham (Colonel): Histoire des Campagnes d'Allemagne, d'Italie, de
Suisse, etc., pendant les années 1796, 1797, 1798 et 1799; traduit
de l'anglais par M.*** (4 vol. in-S», Paris, 1817). JoMiNi (Lieutenant général b"" Henri) : Histoire critique et militaire des
guerres de la Révolution (15 vol. in-S", Paris, 1820-24). — Le tome VIII
conduit jusque Castiglione; le tome IX jusque Rivoli; le tome X
jusque Leoben.
Jubé (Adjudant général Auguste) et général de division Servan (Joseph) :
Histoire des guerres des Gaulois et des Français en ftalie, avec le
tableau des événements civils et militaires qui les accompagnèrent
etlcur influence sur la civilisation et les progros de l'esprit humain
et des notes. Depuis Bellovése jusqu'au traité d'Amiens (5 vol. in-S",
Paris, 1805).
LisKENNE (Charles) et Sauvan : Bibliothèque historique et militaire dédiée
à l'Armée et à la Garde Nationale de France; avec un atlas in-4<»
oblong de plans des principales batailles par Joachim Rousseau
(Paris, 7 vol. in-8°, 1853-57).
LissoNi (G.) : Storia delb' militari imprese dei soldali italiani {179G-
1814). (1 vol. in-80. Milan, 1849.) LoMBROso (Giacomo) : Galleria 'militare{1796-18 13) (1 vol. in-8", Milan 1 844\ Man.no (baron G.) • Storia moderna délia Sardegna daW anno 1773 fino
al 1799 (7 vol. in-8°, Turin, 1842).
— Note sarde c ricordi (l vol. in-8°, Turin, 1868). Magalon (J.-D.) : Annales militaires des Français, campagne d'Italie
(i vol. in-32, Paris, 1827).
MiciiELET (Jules) : Histoire du dix-neuvième siècle (3 vol. in-t8, Paris,
1880). — Le tome I^"" : Directoire et origine des Bonaparte, conduit
jusque Castiglione; le tome II: Jusqu'au 18 brumaire, donne la fin de
la campagne.
Patono (G.) : Mémoires pour servir à l'histoire de la dernière guerre des
Alpes (1 vol. in-i2°, Turin, 1800j.
PiNELLi (Général Ferdinando)'; Storia miUtare delPiemonte, in continua-
zione di quella del Saluzzo, cioè dalla pace d'Aquisgrana sino ai dî
nostri (3 vol. in-8», Turin, 1854-55).
PiNGAUD (Albert) : L'Italie de 1789 à 1199 (au tome VIII de l'Histoire
Générale du quatrième siècle à nos jours, de MM. Ernest Lavisse et
Alfred Rambaud; 1 vol. grand in-8», Paris, 1896).
t. Fcrdinaudo A. Pinelli, niagS'ore in ritiro, publia cette histoire pcnrlint les loisirs de sa retraite, mais re|)rit du service en 18.')9, et devint lieutenant géinTal. Né le 2!) décembre 1810, à Rome, où son père, d'origine piémontaise, était procureur impérial près la Cour d'appel; il mourut le 3 mars 1863, à Uolojjne, où il commandait la division militaire.
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QuiNET (Edgar) : Les Révolutions cV Italie ; tome IV des CEuvres complètes (1 vol. in-8°, Paris, 1862).
SciouT (Ludovic): Le Directoire [^t vol. in-S». Paris, 189o-98). La première partie (tomes !<"' et II) comprend la période des campagnes d'Italie.
Servan (Général Joseph). — Voir Jubé.
SoREL (Albert) : L'Europe et la Révolution française (4 vol. in-S", Paris, 1886-92).
— Bonaparte et Hoche en 1797 (l vol. in-S", Paris, 1896).
Sybel (Heinrich Von) : Histoire de l'Europe pendant la Révolution française ; traduction de M'ie Marie Bosquet (6 vol. 10-8°, Paris, 1869-85). Le tome IV va jusqu'à Léoben.
Taine (Hippolyte):Z/es Origines de la France contemporaine (6 vol.in-S", Paris, 1877-81). LeRér/ime moderne, tome P', contient une ample et magistrale étude sur Napoléon.
Thiers 'Adolphe) : Histoire de la Révolution française^ — Livre XXXIII : Castiglionc; livre XXXIV : Arcole et Rivoli ; livre XXXV : Léoben; livre XXXVllI : Gampo-Formio.
TivARONi (Garlo) : Storia critica del Risorgimento Italiano; l'Ualia
durante il dominio francese (1789-1815), (2 vol. in-18, Turin et
Milan, 1889). — Le tome l'^', L'Ualia setteutrionale, contient tous
les événements rcklifs au Piémont, à la Lombardie,à laGispadanc,
la Vénétic et à la Lignrie.
Turotti (Fclice): Storia délie armi italianc dal 1794 al 1813, con prefazione e note di Pietro Boniotli (3 vol. grand in-8o, Milan, 1833).
Vapt (Henri) : Le Directoire exécutif : la Diplomatie et les Guerres, 1793-1799. (Au tome VIII de VHistoire générale du w" siècle à nos jours, par MM. Ernest Lavisse et Alfred Rambaud (1 vol. grand in-S, Paris, 1896;.
Vernet (Garle): Campagnes des Français sous le Consulat et l'Empire, album de 52 batailles et 100 portraits des maréchaux, généraux et personnages les plus illustres de l'époque et le portrait de Niipoléon, accompagné d'un fac-similé de sa signature; colleclion de 60 planches faites d'après les tableaux de Garle Vernet et les dessins de Swobach (1 album oblong. Paris). — Malgré son titre, cet album renferme plusieurs vues de batailles antérieures au Gonsulat et à l'Empire, telles cfue Millcsimo, San Michèle, etc.
Yicloires, Conquêtes, Désastres, Revers et Guerres civiles des Français, de 1792 à 1S13-, par une société de militaires et de gens de lettres (le général Beauvais de Préau, le général Thiébault, elc.l, 20 vol. in-8°, Paris, 1817. — Les tomes V, VI, VII et VIII, comprennent les campagnes d'Italie de 1796-97 ; le tome V va jusque Borghetto,
: 30 mai 1796.
' 1. L'œuvre de Tliieis a eu tant et de si diverses éditioiis qu'il nous a paru superflu d'iodiquer le nombie de volumes, qui varie suivant l'Odition, non plus que les dates de leur publiration.
2. Cet ouvrage, autrefois très en vogue, est tombé avec raison, dans un discrédit absolu. Il en a cependant été fait une réédition récente eu 13 volumes sous le titre de Guerres de la Révolution et de l'Empire.
La Yita Ilaliana durante In liiroluzinnc fnnicese e Vlinpern, conforenze tenute à Firoiize ncl 1890, da Cesare Lombroso, Angclô Mosso, Anton Giulio Barrili, Vittorio Fiorini, Gnido l'ompilj, Mclcliior de Vogue, etc. (1 vol. in-18, Florence, 1897.,^ - Voir notamment Vitto- ,rio Fiormi : I Francesi in Ilalia {1796-IS 13); A.-G. Barrili • Napoléons; Ferdinando Martini: Donne, salotli e costuml ; Ernesto Masi : Vincenzo Monli ; Giiiseppc Ghiarini : U(jo Foscolo. La conférence de M. de Vogue a pour objet Le rm/amnc crElnirie. Zanoli (baron Alessandro) : Sulla miiizia cisalphio-italiana, cenni-sto-
rico-statistici dal 1790 al 1814 (2 vol. in-8, Milan, 184^;). Zeller (Jules) : Hisloire résinncc de Vllalie, depuis la chute de l'Empire Romain jusqu'à nos jours, 470-1876 (1 vol. in-18, Paris, 1870).
A L'ÉPOQUE OU A LA CAMPAGNE DE 1796 EN ITALIE
Andrkossy (Général) : Opérations des pontonniers français en Ilalie pendant les campagnes de 1795 à 1797 (1 vol. in -S", avec 4 plans, Paris, 1843).
Bagetti (Joseph)' : Vues des champs de bataille, rombats, etc., qui ont eu lieu en Italie jyendant les campagnes des Français en. 1796, 1797 et /SOO, gravées d'après les aquarelles de Bagetti (1 vol. grand infolio, de 68 planches, Paris).
Becattini (abbé Francesco) : Storia del memorabile triennale governo francese e sedicente cisalpino (1 vol. in-18, Milan, 1799) '.
Belluae (Victor Perrin, duc de)'* -.Extraits d'une histoire inédile des guerres de la République et de l'Empire (1 vol. in-4«^ Paris, 1853).—
1. On trouvera dans cette Bibliographie certains ouvrages qui ne sont pas strictemcnt limités à la campagne d'Italie en 1796, tels que ceux de Bccaltiui, du <•> Kiohs, etc.. mais ce sont des ouvrages tellement spéciaux aux campagins d'Italie (piils nous out paru pouvoir figurer ici sans inconvénients, bien que les uns devancent l'epoquo de 1790, et que d'autres aillent beaucoup plus loin. Par contre, on ne trouvera pas mentionnés ici les ouvrages qui ne traitent i)ai-tirulièrenicnt que des événements postérieui-s au 20 mai 1796 et qui, par conséquent, ne concernent point le présent volume.
2. Bagetti (Pierre-Joseph-Marie), né à Turin, le 14 avril 1764, était peintre paysagiste du roi de Sardaigne, avec rang de capitaine, et devint ingénieui-géogr.iplié au service de France en 1800. Il retourna en Piémont en 1814 et devint aichitecto et dessinateur du roi. Il mourut à Turin, le 17 mai 1831.
L'album indiqué ci-dessus n'est que la ie|iroduction, fort médiocrement grav('e, des remarquables aquarelles, laites sur les lieux mêmes, di- 180j à 1808, par Bagetti, sous les ordres de Brossier, directeur du bureau topogr;iphi(pie en Italie, et du chef de section Martinet. Ces aquarelles se trouvent au ministère de la Guerre et au Musée de Versailles.
3. Une autre édition est intitulée Le Vicende del Iviennio memorabile .
4. Fils du m»' Victor, né à Milan, en 1796, mort sénateur du Second Empire en 18o3; son ouvrage n'est, comme l'indique le titre, qu'un fragment d'une œu\re jilus importante que la mort de l'auteur a iuterromj)ue.
Des chapitres sont consacres à Aréole, Bcrgame, Rivoli, Vérone. — Voir aux Mémoires : Maréchal Victor.
Bi.NOTEAU : Ilini'rain; du gênerai Bonaparte pendant les campaijnex de 1796-1797 ; avec un plan d'Arcolc (Paris, iStiJ). — Ouvrage anonyme attribué à Binoteau.
BoGDANOviTcH (M.) : Puchod 1796 goda Bonaparte in Ilalij (1 vol. in-8, Saint-Pétersbourg, 1845).
C.vsTRo (Giovanni de) : Milano e la Repul)blica Cisalpina, giusta le poésie, le caricature ed allre tcstinionianze dei tempi (i vol. in-18, Milan, 1879).
CiiANUT : Campagne d'Italie jmr Bonaparte, avril '1796-octobre 1797, par un officier de la 32° (1 vol. in-18, Paris, 1832). —Ouvrage anonyme, mais qui, Tualgré le titre, n'est pas d'un oflicier ; est attribué il Ghanut, professeur de rhétorique.
Charles (archiduc Gharles d'Autriche) : Principes de stratégie développés par l'exposé de la campagne de 1796 en Allemagne (1 vol. in-8'', Vienne, 1818). — Une nouvelle édition des œuvres de l'archiduc Charles a été publiée par ordre de ses fils, les archiducs Albert et Guillaume, et par les soins de M. F.-X. Malcher, archiviste archiducal, en 7 volumes in-8'' (dont un vol. de cartes), à Vienne et Leipzig, en 1893-94. L'étude sur la campagne de 179G est au tome 1°''; l'histoire de la campagne de 1796 en Allemagne au tome II.
CiuALA (Colonel Valcntino) ' : Sunto dl lez'ioni sulla campagna del 1796- 1797 in ItaUa (1 vol. in-4", Turin, 1875).
Clausewitz (Général Cari von)-: Hinterlasscne Werke des Gênerais Cari von Clausewitz, ûber Krieg und Kriegsfûhrung (10 vol. in-8\ Berlin, 1832-1837). — Der Feldzug von 1796 in Italien, publié en 1833, se trouve dans le tome 1°''.
CoRTE (Giuseppe) : Battugl'u' di San-Michele e del Mondovi, combaltitte neW aprile 1796, fra le truppe francesi e l'esi-rcito piemontese (1 vol. in-8», Turin, 1846).
(J.-C) Capitaine.* : Etudes sur la campagne de 1796-1797 en Italie, par J.-C, capitaine d'artillerie (1 vol. in-S", Paris, 1898).
Decker (colonel C. von) : Der Feldzug in Italien in den Jahren 1796 und 1797 , bearbeitet von C. von Decicer, Major im Kôniglich preussischen Generalstabe ; mit einer Opérations Karte, welche zugleich den Plan von Mantua und das Schlachtfeld von Rivoli enthiilt, und ein chronologisches Register (1 voL in-8", Berlin et Posen, 1825).
1. L'auteur, V. Chiala, colonel d'état-major de l'armée italienne, a commandr- le Colléire militaire de Rome. Il est né le 20 octobre 1838, et a été promu major frénénii (iréuéral de bri^iadej, jiuis retraité en 18'J8. Il a été député, et a édité la Ôurrespoi.' clance de Cavour.
2. Clausewitz, né à Burg (Saxe), en 1780, mort en 1831. Clausewitz a commandé l'Ecole de guerre à Berlin. — Une traduction de la Campat/ne de 1796 en Halle, par le cai)itaino .1. Colin, a paru pendant l'impression du présent ouvrage. Jusqu'alors, seule la Théorie de lu grande qiierre avait été traduite eu fran(;ais par le licut'-col'' Bourdon de Vatry, 1886-1889.
3. Ce volume n'est que le tirage à part des études parues sous divers titres dans le Journal des Sciences militaires (voir aux Périodiques), dans les livraisons de mars, avril, mai et juin 1897 et citées à plusieurs reprises dans le présent volume.
Desjardins (G.-L.-G.) ' : Campagnes des Français en Italie sous les ordres de Bonaparte jusqu'au traité de Campo-Formio (5 vol. in-8°, Paris, 1802).
Erdmannsdorff (G. -A. von) : Ber Feldzug von 1796 in Italien (1 vol in-8", Magdcbourg, 1847).
FiORjNi (Vittorio) : I Francesiin Italia, 1796-1813 {\oirk Histoires générales : La Yila Ilaliana durante la Rivoluzione francese e l'Impero).
G.iFFAREL (Paul) : Bonaparte et les Républiques italiennes, 1796-1799 (1 vol. in-S", Paris, 1895).
GiGUET (P.) : Histoire de la campagne d'Italie, 1796-1797 (1 vol. in-16, Paris, 1853).
Gœrtz (von) : Etwas iiber die politische und mililârische Taktik des General Bonaparte und Bezug auf die Umschaffung Italiens und dcn Frieden mit Œsterreich (1 vol. in-S", Tijbingen, 1797).
A -G. ' : Stratégie napoléonienne : Maximes de guerre de Napoléon /**' (1 vol. in-8^ Paris, 1898).
HooPER (George) of Kensington : The Italian campaigns of gênerai Bonaparte in 17 96-97, and 1800(1 vol. in-8o, Londres, 1859).
JuBK : (Voir à Histoires générales).
Krebs (colonel Léonce) et Moris (Henri) : Campagnes dans les Alpes pendant la Révolution, d'après les Archives des Etats-majors français et austro-sarde (2 forts volumes in-S", Paris, 1891-1895). — Le tome II comprend les campagnes de 1794 à 1796 jusque Gherasco.
LiTTA-Biaiii (Antonio) : Délia baltaglia di Montenolte con osservazioni strafegiche politiche storiche, corredale di due tavole geografiche. (1 vol. in-8°, Milan, 1846.)
Malaciiowski (D. von): Ueber die Entwickelung des leitenden Gedanhens zur ersien Campagne Bonapartes (1 vol. in-8">, 1884).
Manzone (B): La cilta di Bra dal 1789 al 1814 (1 vol. in-8°, Bra, 1880).
Marmoinier (Henri): L'Italie et l'Alliance autrichienne ; autrefois, aujour~ d'hui (1 broch. in-S", Paris, 1893). — Extrait d'une Histoire de la politique française en Italie depuis 1789 (en préparation).
Marmottan iPaul) : Bonaparte et la République de Lucques (1 vol. in-12, Paris, 1896).
Marselli : La teoria délia guerra reale applicata aile campagne del 1796-97 in Italia (Rivista Slorica Ilaliana, anno XXI, 3° volume).
Mazzatinti (G.) : Note per lasloria délia cilla d'Alba (3 livraisons in-16, Alba, 1887-88).
Napoléd.n I'^"' : Campagnes d'Italie, en 18 chapitres. — Ce récit, dicté à Sainte-Hélène par Napoléon, a paru en diverses éditions et sous
1 . Ouvrage aftiibuù à tort au g»' Desjarclins, tué à Eylau, et qui est fl'un certain G. Des,jardins, lequel n'a de coinniuu que le nom avec le général. Un 6* volume contenant les campagnes d'iigypte et de .Marengo, avec le récit du 18 brumaire et de l'attentat de nivôse, a paru en 180j. Une 1'° édition, sous un titre un peu différent, avait paru en 179S.
2. Ce remarquable ouvrage est le recueil de plusieurs articles parus dans le Journal des Sciences mHilaires, sous les titres: Une Maxime de r/ucrre de Sapoléon ; Encore une maxime, etc. L'auteur est un otïicier supérieur d'artillerie des plus distingués.
diverses formes, comme Mémoires des généraux Montholon, Gourgaud, etc. Le texte définitif paraît être celui imprimé dans la Correspondance de Napoléon, t. XXIX ; à la suite duquel se trouvent Observations sur les opérations militaires de 1796 et 1191 en Italie ; les Notes sur le traité des grandes opérations militaires par le général Jomini. La l^e note concerne Montenotte, la 2" Lodi.
Peltier : Voir Piuma.
PiuMA (Le père) : Examen de la Campagne de Buonaparle en Italie dans les années 1196 et 1191, par un témoin oculaire (le père Piuma, aumônier des armées autrichiennes), publié par J. G. Peltier (1 vol. in-8», Londres, 1808; 2= édition, Paris, 1814). — Réfutation de l'ouvrage du général Pommereul. (Voir ci-dessous.)
Plebani (Colonel Bencdetto)' : La campagna del 1196-91 in Italia ed in Germania; conferenze militari con alcuni riflessicircala difcsadell' Italia per terra e per mare, particolarmente contro la Francia; studio critico di B. Plebani, miiggiore nel 1.3° reggimento fanteria (1 brochure in-S", Turin, 1871).
Pommereul (Général François-René-Jean de)- : Campagne du général Buonaparle en Italie pendant les années IV et V de la République française, par un officier général (1 vol. in-8°, Paris, 1797). — Ouvrage sans nom d'auteur, mais attribué par tous au général Pommereul. (Voir Piuma.)
Porter (R.K.): l'he Baille of Lodi ; njilh an accusute sketch of gênerai Buonaparte's campaigns in Itahj, chicfly intended as a companion to the great historical picture printed by R. K. Porter now exhibiting at the Lyceum (1 vol. in-S», Londres, 1803).
RusTOw (Colonel fédéral Wilhelm)' : Die ersten Feldzûge Napoléon Bonaparte's in Italien und Beutschland, 1196 und 1191, von W. RiiSTOw, oberst-brigadier, mit 14 Kriegskarten (1 vol. in-8°, Zurich, 1867).
Saintine* (X.-B.): Histoire des guerres d'Italie et Campagnes des Alpes,
1. L'auteur, devenu c"^' d'infanterie, est actuellement en retraite.
2. Cet ouvrage, qui a cependant, lors de son apparition, été traduit en plusieurs lanprues. n'est que la copie des rapports, bulletins de l'armée et comptes rendus du Moniteur.
:i. Le c' suisse Riisto-w était d'origine prussienne, né dans le Brandebourg, le 25 mai 1821. Il quitta l'armée prussienne et vint habiter la Suisse, où il devint c'' fédéral ; il s'est suicidé k Zurich, le 14 août 1878, laissant de no-ml)rpux et bons ouvrages d'histoire militaire sur les diverses campagnes modernes, notamment la Guerre des fronlièves du Rhin, traduite en français par le g"' Savin de Larclause. Son ouvrage sur la campagne d'Italie, commencé en 1853, terminé seulement en 1865 et publié en 1867, est l'un des meilleurs. Il ne cite poiut mallieureusement à quelles sources il a puisé. Il est visible cependant, à la lecture de son livre, qu'il s'est surtout servi des relations autrichiennes puldiées par Schels dans VŒslerreichisclie Mililàrische Zeitschri/Ï, et de docnmeulsiiaheiis; il a utilisé notamment l'ouvrage de Pinelli (voir ce nom à Histoires générales), auquel il emprunte presque tous ses chiffres. 11 a aussi copié parfois Jomini, qui lui sert souvent de guide ; il a également puisé dans les Mémoires de Massénn du g"' Koch. En outre, il a eu à sa disposition, bien qu'il ne l'indique pas, des documents d'origine autrichienne, à en juger par la précision avec laquelle il décrit les mouvements des Autrichiens, pour plusieurs affaires de la campagne.
4. Ce volume, fort médiocre, fait partie de la série d'Histoires consacrées aux Campagnes de Napoléon ; il a eu j)lusieurs éditions en divers formats et si us des titres légèrement différents.
1792-1796 (1 vol. in-S", Paris, 1831). — Ce volume, seul paru, s'arrête à Cherasco.
ScHNEiDAWiND : Ber FeldzuQ in Italien 1796-97 (i vol. in-12, Darmstadt, 1835).
Servan et Jubé (Voir à Histoires générales).
Streffleur's' : Œsterreichisrlie Mililûrische Zeitschrift. — Voir dans les Année 1818, b« et 8"= livraisons : Campagne d'Ilalie jusqu'à la fin de juin. — Année 1822, S" livraison : Combats dans l'Apennin, à. Voltri, Montenotie, Millesimo, Cosseria et Bego en avril 1796, par .1. B. Schels. — Année 1825, 5^ et 6* livraisons : Les événements militaires en Italie, du 13 avril au 16 mai, avec le combat de Lodi.
Tanera [Cari]*: In den Bocc/ie//a; historisclieErzahliing ans der Zeit des Feldznges Napoléon Bonapartc's in Ober-ltalien, 1796 (1 plaquette in-8°, Uathenow, 1896).
Trolard (Eugène) ' : Be Montenotte au pont d' Aréole; avec 40 dessins d'Ariste Boulineau (1 vol. in-18, Paris, 1893).
Turotti (Voir à Histoires générales).
Vast (Henri) (Voir à Histoires générales).
Vernet (Carle) Voir à Histoires générales).
Verri (Alessandro): Storia délia Repubblica francese cisalpina e cispadana; ruina délia repubblica veneta, brigantaggio nelle Calabrie, proclamazioni in Campidoglio délia Repubblica romana (1 vol. in-8». Milan, 1862).
— Vicende Memorabili dal 1789 al 1801 (2 vol. in-8''. Milan, 1858).
Verri (Pietro) : Sloriadel l'invasione dei Francesi repubblicani nel Milanese nel 1796. (Dans la Rioista Contemporanea, tome VII, juillet et août 1836, Turin).
Zanoli (Voir à Histoires générales).
ANONYMES
Alpi (Le) che cingono l'Italia considerati militarmente cosi neWantica corne nella présente loro condizione. Parte prima, volume primo (1 vol. in-8°, Turin, 1845).
Authentische Geschichle des franzôsisch-Revolutions-Krieges in Italien,
1. Ce n'est qu'en 1860, que le commissaire général des guerres, V. Streffleur, a donné son nom à la grande Revue Militaire autrichienne, qui existait sous le même titre depuis longtemps. Nous l'avons cependant placée à son nom pour la commodité des recherches, étant naturellement plus connue sous le nom de Streftleur. Le directeur actuel (1897) est le lieuf-C' Fritz-Gabriel Uger, et le rédacteur, le capit»' Karl Kandelsdorfer, à Wien.
2. Nous ne mentionnons ce volume du capit»' bavarois Tanera qu'en raison de son titre, mais on y chercherait en vain une œuvre historique.
3. Sous le titre général Pèlerinarje aux champs de bataille français en Italie, Eugène Trolard, ancien inspecteur des finances, a publié trois volunns fort médiocres dont nous relatons le premier ci-dessus. .Les deux autres intitulés De Rivoli à Marengo et à Solférino (sur la couverture on a imprimé Magenta au lieu de Maren-
mit dcr Hinskhi auf den Antheil Toscana's (2 vol. in-8">, Leipzig,
Bonaparic's ruhmvoUcr Feldzug in Italien, 1796-97 (1 vol. in-S»,
Altona, 1797).
Feldzug von 1796 in Italien (2 vol. in-8», Saint-Pétersbourg, 1876). Storia compendiala délie vittorie riportate dalle armate francesi dal
principio délia présente guerra fino al loro ingresso in Milano,
1i maggio 1796, cd istorica descrizione dei 4 assedi fatti al caslello
di Milano in questo secolo (1 vol. in-16, Firenze, 1796). The histurg of thc campaign of 1796 in Germany andltaly (2 vol. in.8o,
Londres, 1801, 2= édition).
The history of the campaign of 1797 in Italy and Germany; translated
from llie french (1 vol. in-8», Londres, 1800).
MÉMOIRES, SOUVENIRS ET CORRESPONDANCES
Abra.ntès (Mme la duchesse d') : Mémoires; souvenirs historiques sur Napoléon, la Révolution, le Directoire, le Consulat, l'Empire et la Restauration (18 vol. in-8°, Paris, 1831-1835)'.
Adriani (Giovanni-Batista): Monumenti storico-diplomatici degli archivi Ferrero-Ponziglione, dalla fine del Secolu XII al principio del Secolo XIX {i vol. in-4<', Turin, 1858).
AuGEREAu (Maréchal) : Récit de la bataille de Castiglione [Mémoires de tous, tome II, Paris, 1834) -.
AzEGLio (Massimo d') : I miei Ricordi (2 vol. in-8», Florence, 1868).
Barras : Mémoires de Barras, membre du Directoire , publiés avec une introduction générale, des préfaces et des appendices, par George Duruy; ouvrage orné de portraits en héliogravure, d'un fac-similé et de 2 cartes (4 volumes in-8», Pans, 1895-1896)».
I...SANCENET (De). (Voir Dommartin
Bonaparte. (Voir Napoléon.)
BouRRiENNE (Louis-Autoine Fauvelet de) : Mémoires sur Napoléon, le
(]0), illustrés de nombreux dessins d'Ariste Boulineau, abondent en détails, parfois iuedits, pour lesquels l'auteur a utilisé beaucoup de manuscrits et souvenirs locaux qu'il a souvent traduits inexactement. Le manque complet de méthode et de critique fie son travail en lend la lecture dif'ticile, malgré l'intérêt qu'il présenterait avec plus de clarté, de compétence et d'ordre.
1. Un extrait de ces Mémoires, d'une prolixité fatigante, a été publié par M™* Carotte, née Bouvet, en un volume in-18.
2. Il est difficile de se prononcer sur l'authenticité de cette publication qui paraît cependant sincère.
3. Ces Mémoires, qui ne sont pas de Barras, sont néanmoins à consultci', ayant été rédigés d'après ses papiers par lloussclin de Saint-Albin.
Direcloire, le Consulat, l'Empire et la Restauration (10 vol. in-8°, Paris, 1829)'.
Carnot : Mémoires sur Carnot, publiés par son fils [2 vol. in-8", Paris, 1861) \
CoLBERT (Général): Traditions et souvenirs ou Mémoires touchant le temps et la vie du général Auyuste Colbert {1793-1809), par N.-J. Golbert, marquis de Ghabanais, son fils (5 vol. in-8», Paris, 1803-74).
Desvernois (Général) : L'; (jéaéral baron Desvernois et le 7° bis hussards [Carnet de la Sabretache, 1898) ^
DoMMARTiN (Général Cousin de) : Le portefeuille d'un général de la République : Une armée sous la Convention; campagnes de 1796-1797 ; coup d'État de Fructidor ; armée d'Allemagne ; armée d'Angleterre; puhlié par Alfred de Besancenet (1 vol. in-i8, Paris, 1877).
IluFFEu (Hermann) : Ungedruckte Bricfe Napoléons ans J. 1796-1797 , im Besitze der Haus-Hof-und Staats Archivien (1 vol. in-S", Wien, 1873).
KocH (Général). (Voir Masséna.)
Landrieux: Mémoires de l'adjudant général Jean Landrieux, chef d'étalmajor de la cavalerie de l'armée d'Italie, chargé du bureau secret, 1793-1797 ; avec une introduction biographique et historique j)ar M. Léonce Grasilier (1 vol. in-8", Paris, 1893). — Tome P"' : Bergame-Brescia; seul paru '.
La RÉvELLiiîRE-LÉPEAux : Mémoires publiés par son fils sur le manuscrit autographe de l'auteur et suivis de pièces justificatives et de correspondances inédites (3 vol. in-S", Paris, 1893).
Las-Cases (Comte de): Mémorial de Sainle-Hélène^, ou journal oili se retrouve consigné, jour par jour, ce qu'a dit et fait Napoléon pendant dix-huit mois, depuis le 20 juin ISla, veille de l'abdication de l'Empereur Napoléon jusqu'au 30 décembre 1816 (8 vol. in-8", Paris, 1823J.
1. Témoignage suspect, qui concerne peu d'ailleurs la campagne d'Italie, Bourrienne n'étant arrivé pour être secrétaire de Bonaparte qu'au commencement de n9T, un peu avant Léoben.
2. La Correspondance rjénérale de Carnot se publie en ce moment par les soins de M. Etienne Charavay, mais trois volumes seulement ont paru, et ne vont pas au delà d'octobre 1793.
Il en est de même pour la grande et belle publication de M. Aulard : Recueil des Actes du Comité de Salut public, arec la Correspondance des représentants en mission, dont le XI' volume, dernier paru, s'arrête à mars 1794.
3. Penilant l'impression du présent ouvrage, il a paru un vol. in-8« de Mémoires, du g»' Desvernois, publiés par M. Dutourcq, dont étaient extraits sans doute les passages publiés par le Carnet de la Sabretache. Ceux relatifs à la campagne de 1796 ont paru dans le fascicule de février 1898.
4. Malgré leur ton passionné et haineux, ces Mémoii'es d'un témoin oculaire bien placé pour voir ce que l'on cachait, sont à lire. Il est regrettable que les tomes II et III annoncés n'aient jamais paru.
5. Ouvrage intéressant à consulter en raison des jugements de Napoléon qui y sont relatés jour par jour, malgré la difliculté qu'il présente pour les recheiches et le ton apologétique qui y règne. Il en a été fait de multiples éditions, à diverses époques, et il nous parait suiiertlu do donner à leur sujet des indications bibliogra- Iihiqnes précises et détaillées. Le Mémorial proprement dit est généralement accompagné dans toutes les éditions du Napoléor en exil, île Barry 0'5Ieara, qui en est la suite; des Derniers moments de S'ajjotéon du D' Antouimaichi. et des Batailles dictées par l'Empereur.
I,AUGiEn (Jérôme-Roland) : Les cahiers du capitaine Laiigier. — De la (jupi-re et de l'anarchie ou Mémoires historiques des campaç/nes et accu tares d'un capitaine du 27° régiment d'infanterie légère; publiés d'après le manuscrit original, par Léon G. Pélissier, professeur à la Faculté des lettres de Montpellier (1 vol. in-S», Aix, 1893).
LuMBROso (Alberto) (Voir Valeri).
Mallet nu Pan (Jacques)' : Correspondance inédite avec la Cour de Vienne {1794-1798), publiée d'après les manuscrits conservés aux archives de Vienne, par André Michel, avec une préface de H. Taine, de l'Académie française. (2 vol. in-8", Paris, 1884.)
— Mémoires et Correspondance pour servir à l'Histoire de la Révolution française, recueillis et mis en ordre par A. Sayous, ancien professeur à l'Académie de Genève (2 vol. in-8°, Paris, 1851). — Avec une dédicace de J -L. Mallet fils, au comte Portalis.
Makmont (Maréchal) : Mémoires du maréchal Marmont, duc de Raguse, de 1792 à I8il; imprimés sur le manuscrit original de l'auteur (9 vol. in-80, Paris, 1837). — Le tome I", livre II, est le récit des événements de 1796 à fin 1797.
Massic.na (Maréclial) : Mémoires de Masséna, rédigés d'après les documents qu'il a laissés et sur ceux du Dépôt de la Guerre et du Dépôt des Forlificalions, par le général Koch (7 vol. in-8°, Paris, 1848-:iO). — Le lome H contient le récit des campagnes de l'an IV et de l'an V en Italie, 1796-1797.
Melzi d'Eril (Francesco) : Memorie, docuinenli c lellere inédite di Napoleone I" e di Beauharnais ; raccolte e ordinale per cura di Giovanni Mclzi ; avec portrait (2 vol. in-8". Milan, 1865).
MioT DE Melito (Comte) : Mémoires de Miot de Melito, ancien ministre, anil)assadeur, conseiller d'État et membre de l'inslitut (3 vol. in-S», • Paris, 18)18), — publiés par son gendre, le général wurtembergeois de Flcischmann.
MuRAT (Joachim) : Correspondance, publiée par M. le baron Alberto Lumbroso ; préface de M. Henry Houssaye, de l'Académie française, (I vol. in-8», Turin, 1899\ — Le tome I" contient les lettres de 1793 à 1808, dont plusieurs datées de l'année 1796.
JN'ai'oléon I" : Correspondance (32 vol. in-S», Paris, 1858-1870j. — Le tome \" va de 1793 au 21 septembre 1796. — Le tome 11 jusqu'au 16 avril 1797. — Le tome III jusqu'au 4 mars 1798^.
1. Mallet (lu l'an, né à Céligny (Suisse), en 1749, mourut à Richmond (Angleterre), le lOm.ii 1800.
2. De iioiiiV)reuses critiques ont été fonnutées à l'égard de cette pulDlication officielle qui est m cttet loin d'èti'e exacte et complète ; aussi divers recueils ont paru postérieurement (tonnant beaucoup de lettres ignorées ou omises volontairement. Les idilL'ui's n'ont pas toujours bien orlbographié les noms ]u-opres. Aussi avons-nous ]irclï'ré l'ocourir aux co[iies qui se trouvent au\ Ar('liives de la Guerre. L'éditeur l'auckoucke avait tenté longtemps avant, sous la llestauration, une publication analogue, oH'rant encore plus de lacunes, mais où fis-ui-aicnt en outre un certain }ionibre (le lettres des généraux de >iapoléou. Voir au sujet des atta((ues dirigées contre la Commission qui a publié la Corresjwndance, la riposte de son président, le prince Napoléon, Napoléon et ses détracteurs, où il (jxpliciue les motifs qui ont déterminé le cboix de la Commission. Voir pour les pièces omises les recueils du b<"' Du Casse, (le Lecestre et Léonce de Drotonne.
0' Meara (Voir Las-Cases).
Pelleport (Général) : Souvoiirs niililriires et intimes du général vicomte de Pelleport, de 1193 à tSo3; publiés par son fils, sur manuscrits originaux, lettres, notes et documents officiels laissés par l'auteur, avec le portrait du général et 14 cartes (2 vol. in-S", Paris et Bordeaux, 1857).
Philippe (voir André FoUiet : Historiques).
PoNTÉcouLANT (Lc Doulcet de) : Souvenirs historiques et parlementaires du comte de Pontécoulant, ancien pair de France ; extraits de ses papiers et de sa correspondance, 1764- I8i8 (4 vol. in-S", Paris, 1861-03).
Rattier : Notes du capitaine adjudant-major Rattier, du 1°'' voltigeurs, 1773-1813. (Revue rétrospective, 1®"" avril 1894.) — Le capitaine Rattier était en 1796 sergent-major à la 51" demi-brigade.
RoGUET (Général): Mémoires militaires du lieutenant général comte Roguet (François), colonel en second des grenadiers à pied de la. Vieille Garde, pair de France (4 vol. in-8'>, Paris, 1862). — Le tome l" va de 1770 à 1797.
SuLKOwsKi (J.) : Mémoires historiques, politiques et militaires sur les Révolutions de Pologne, 17 92-1194, la Campagne d'Italie, 1796-1797, L'Expédition du Tyrol et les campagnes d'Egypte, 1798-1799, avec un portrait (1 vol. in-8", Paris, 1832), publiés par Hortensius de Saint-Albin.
Thaon de Revel (Comte) : Mémoires sur la guerre des Alpes et les événements en Piémont pendant la Révolution française, tirés des papiers du comte Ignace Thaon de Revel de Saint-André et de Pralungo, maréchal des armées du roi, par son fils Genova de Revel; avec deux portraits et deux cartes (1 vol. in-8°, Turin, 1871). — Les chapitres XIII et XIV ont trait à la campagne de 1796.
Thiébault (Général): Mémoires du général baron Thiébaidt \Tpuhliés sous les auspices de sa fille, M"e Claire Thiébault, d'après le manuscrit original, par Fernand Galuiettes; avec portraits en héliogravure (5 vol. in-8^ Paris, 1894-1895).— Le tome !«■• va de 1769 à 1795; le tome II, de 1795 à 1799.
Valeri (Adjudant général Sebastiano) : Cinque lettere di un ufficiale delV esercito francese, ajutante générale nella battaglia di Lodi, 1792-1796; publiées par M. le baron Alberto Lumbroso (1 broch. in-8», Modena, 1893).
Victor (Maréchal) : Mémoires de Claude- Victor Perrin, duc de Bellune, pair et maréchal de France, mis en ordre par son fils aîné Victor- François Perrin, .duc de Bellune (1 vol. in-8°, Paris, 1847). Le tome I", seul paru, s'arrête au début de la campagne de 1796.
1. Très véridiques, très sincères, ces Mémoires n'apportent cependant que peu de renseignements sur la campagne de 1796 en Italie, et ceux qui s'y trouvent, l'auteur ne les tient souvent que de seconde main, comme aide-de-camp de Massèna et chef d'état major à Gènes en 1800. Il a connu toutefois beaucoup d'acteurs de la campagne et en trace des portraits curieus.
VivENOT (D' Alfred, Ritter von) : Thugut, Clerfayt und Wurmser, Originaldocumente ans dem KK. Haus-Hof und Staats-Archiv (1 vol. in-8«, Wien, 1869) .
ANONYMES
Briefe eines Augenzeugen ûbcr den Feldzug der œslerreichischen
Armce in Ilalien (1 vol. in-8", Tïibingen, 1798). Briefe aus Italien-Beitrag zur Geschkhtc und Charakteristik der œs'
terreichischen Armée in Italien in den Feldzûgen, 1794-97 (1 vol.
in-8», Tiibingen, 1798).
Chuquet (Arthur) : La Jeunesse de Napoléon ; tome I" : Brienne ; tome II : La Révolution (2 vol. in-8», Paris, 1 897- J 898).— Le tome III : Toulon, est sous presse.
Costa de Beauregard (Marquis Albert): Un homme d'autrefois ; souvenirs recueillis par son arrière-pclit-(ils (1 vol. in-18, Paris, 1891).
Dayot (Armand) : Napoléon raconté par Uimuge, d'après les sculpteurs, les graveurs et les peintres (1 vol. grand in-S", Paris, 1895).
A. G. : Comment s'est formé le génie militaire de Napoléon l'^'? — Réponse au général Pierron, par X. [Journal des Sciences militaires^ 1889.)
Imuert de Saint-Amand (Baron Arthur-Léon) : Les Femmes des Tuileries: La citoyenne Bonaparte (1 vol. in-i2, Paris, 1883).
Jung (Général Th.) : Bonaparte et son temps, 1769-1799; d'après les documents iné(lits(3 vol. in-18, Paris, 1879-83). — Le tomclll comprend la période 1796-97.
1,ANFREY (P.) : Histoire de Napoléon ï" (5 vol. in-18, Paris, 1867-71).
Laurent de l'Ardîîche ; Histoire de Napoléon /""■ ; illustrée de 'JOO gravures par Horace Vernet; types et costumes militaires par Hippolyte Bellangé (1 vol. grand in-8", Paris, 1870).
1. Nous ne pouvons songer à donner ici la liste des innombrables ouvrages consacras à la biographie de Napoléon ou de ses généraux; nous ne citerons que les plus importants et les plus lécents qui, comme il arrive souvent, rendent Inutile la ioctui'c des ouvrages antérieurs : ainsi en est-il, dans rospérc, des ouviages do MM. Ailliui- (;iiiii|uet et Frédéric Massoii, qui annulent tout ce qui a été pulilié auparav;mt sur ^apoléon. Nous ne citerons point non plus li'S lîiogi'apliii'S généi'ales et liiogiapliios niilil.iiri'S de Miclianil. Hd'Ici-. l'ialilic, Mnilié, CliàliMunent. Cmircellcs, etc., ou se trouvent des arliclos ou notices sni' plusieurs géneiauv ou otliciers de 1796, la liliipart assez sncciucls ou mémo erronés.
Lkvy (Arthur) : Napoléon inlime (1 vol. in-S", Paris, 1893).
Masso.n (.Frédéric) : Xapoléon cl sa famille (2 vol. in-8", Paris, 1897-1898). — Le tome III est en préparation '.
— Cavaliers de Napoléon, avec illustrations d'après les tableaux et aquarelles d'Edouard Détaille (l vol. in-4o, Paris, 1895).
Napolkcn (Prince) : Napoléon et ses détracteurs {i vol. in-18, Paris, 1887).
Nouvi.Ns (de) : Histoire de Napoléon; illustrée de vignettes de RafFet, Charlet, Bellangé, Yan d'Argent, etc. (1 vol. grand in-8°, 2P édition, Paris, 1868).
Perrot (A. -M.): Itinéraire général de iVapoZeo«; chronologie du Consulat et de l'Empire, indiquant jour par jour, pendant toute sa vie, le lieuoii était Napoléon, ce qu'il y a fait et les événements les plus remarquables qui se rattachent à son histoire; suivi d'un dictionnaire géographique napoléonien contenant tous les lieux parcourus par Napoléon, ceux oii se sont passés les faits les plus intéressants, avec la date de chaque événement (1 vol. in-S", et un atlas de 10 cartes, Paris, 1845)'.
Peyhe (Roger) : Napoléon I" et son temps; histoire militaire, gouvernement intérieur, lettres, sciences et arts ; ouvrage illustré de 13 planches en couleurs et 431 gravures et photogravures d'après les documents de l'époque et les monuments de Fart; accompagné de 21 cartes ou plans (1 vol. grand in-8°, Paris, 1888).
PiERRON (Général Edouard) : Comment s'est formé le génie militaire de Napoléon I" [Journal des Sciences militaires, novembre 1888).
Proth (Mario) : Bonaparte, comediante-tragediante (1 vol. in-18, Paris, 1869).
RoBERTi (Giuseppe) : Il cittadino Banza; ricerche documentate (1 vol. in-8°, Turin, 1890).
— Il générale Francesco Bruno di Tornaforte, comandante la fortezza di Ceva nel 1796. (1 broch. in-8°, Turin, 1889).
Secrktan (Colonel-fédéral Ed.) : Le général Amédée de la Harpe; esquisse biographique, avec deux portraits et fac-similés (1 vol. in S», Lausanne, 1898).
Shortz (Robert) : Thegift of Bonaparte (1 vol. in-8°, New-York, 1898).— Etude spéciale de la campagne d'Italie en 1796, et particulièrement de la bataille de Lodi.
SiLVAGNi (Umberto) : Napoleone Bonaparte edi suai tempi; con document! e lettere inédite dell' Imperatore, ritratti, numerosi schizzi ed indice alfabetico dei nomi propri (2 vol. grand in-8^, Roma, 1895).
Stendhal: Vie de Napoléon; fragments (1 vol. in-18, Paris, 1877).
Thoumas (Général) : Les grands Cavaliers du premier Empire; notices biographiques (2 vol. grand in-S", Paris, 1890-92). — La première
1. A lire ég<alcment, du même auteur, Joséphine de Becniharnais, ainsi que Josrpliine, Impératrice et Reine, dont la publication est annoncée.
■J. Ouvrai-'c des plus médiocres qui abonde en inexactitudes ; tel quel rendant pourtant quelques services pour suivre le développement des faits. On annonce la publication prochaine par M. F. Castanié d'un Itinéraire napoléonien d'une exactitude scrupuleuse.
série contient Lasalle et Murât; la deuxième, Milhaud et Franceschi'.
TuRQUAN (Joseph) : Souveraines et grandes dames; La générale Bonaparte; d'après les témoignages des contemporains (1 vol. in-18, Paris, 1895).
VivENOT (von) (voir aux Mémoires et Correspondances).
HISTORIQUES MILITAIRES
Brahaut (Colonel) : Histoire régimentaire et divisionnaire de l'armée d'Italie commandée par le général Bonaparte ; Historiques des demibrigades rédigés en vertu des ordres du général en chef par les chefs de corps ou les Conseils d'administration; recueillis par A-B; avec une carte dressée spécialement pour l'intelligence du texte (1 vol. in-8°, à la direction du Spectateur militaire, Paris, 1844).
Cet ouvrage est généralement attribué au colonel d'état-major Brahaut, chef de la section historique du Dépôt de la guerre. Ce n'est que la reproduction imprimée des historiques manuscrits, dont l'original et une copie existent aux Aichivcs de la guerre. Avant d'être réunis en volumes ces historiques avaient paru isolément dans le Spectateur militaire, puis en tirage à part, dont quelques exemplaires se trouvent à la bibliothèque du Ministère de la guerre.
DuvAL (César), sénateur : Le 2" bataillon du Mont-Blanc ; la 19' demibrigade de bataille à V armée d' Italie ; le brigadier gêné ird Dichat (I broch. in-8'% Chambéry, 1897).
FoLLiET (André), sénateur * : Les Volontaires de la Savoie, 1192-1199 ; la Légion Allobrogc et les Bataillons du Mont-Blanc (1 vol. in-i8, Paris, 1889).
Gérome (Capitaine) : ie 7o^ régiment d'infanterie; Historique, 161 A- 1890; d'après les documents du Ministère de la guerre (1 vol. in-S», Paris, 1891).
HuGo(Abel)* : France militaire ; Histoire des Armées françaises de terre et de mer de 1192 à 1823; ouvrage rédigé par une société de militaires et de gens de lettres, etc., etc., revu et publié par Abel Hugo, ancien officier d'état-major (o vol. grand in-8°, Paris, 1835). — Le tome II contient les campagnes d'Italie.
1. Le géiirral Thoumas a en outre publié une biographie du m»' Lannes.
2. Kn outre des liistoriques des 27= et 29" Légères et des diverses demi-brigades d'Italie où lurent iucor|)orés les Allobriges et les Volontaires du Mont-Blanc, on trouvera dans ce volume p. 273 à 306, le Journal de marclie du capitaine Phili])pe et de nombreuses notices biographiques.
3. Compilation f ite par le frère aîné rlu grand poète; où l'on retrouve les faits, les chitfres, les etrectifs, tels que dans Victoires et Conquêtes.
Labouche (Capitaine) : Hlslorupœ du 18^ régiment iV infanterie de ligne, d'après les Archives du Ministère de la guerre, celles du corps et de nombreux ouvrages militaires (l""" régiment d'Auvergne ; régiment de Gàtinais; régiment de Royal-Auvergne, 18° régiment, etc., etc. 1600-1890) (1 vol. in-80, avec planches, Pau, 1891.)
Painvin ^Capitaine) : Historique du 51" régiment d'infanterie, rédigé d'après les Archives du Ministère de la guerre; illustrations du lieutenant-colonel (général), Darras ; E. Berne-Bellccour; lieutenant Le Roy; soldat Escribe, etc., croquis de batailles par l'auteur, etc. (1 vol. grand in-8', Beauvais, 1891).
Pascal (Adrien)' : Histoire de l'armée et de tous les régiments depuis les temps de la monarchie française jusqu'à nos jours, par Adrien Pascal; avec des Tableaux synoptiques représentant l'organisation des armées aux diverses époques et le résumé des campagnes de chaque corps, par le colonel Brahaut, chef de la section historique, et des Tableaux chronologiques des combats, sièges et batailles, par le capitaine Sicard; illustré par Philippoteaux, Bellangé, etc. (4 vol. grand in-8°, Paris, 1850). — Le tome II contient les campagnes d'Italie.
PiÉRON (Capitaine)* -.Histoire d'un régiment: la 32" demi-brigade, 1775' 1890; avec 100 illustrations d'après Raffet, Carie Vernet, Charlet, Détaille, Sergent, etc. (1 vol. grand in-8'', Paris, 1890).
Staub (Abbé) ^ : Histoire de tous les régiments de Hussards : 1" Hussards; Bercheny (1 vol. in-18, Fontenay-le-Comte, 1867).
Susane (Général) * : Histoire de V Infanterie française (5 vol. in-18, Paris, 1876).
— Histoire de la Cavalerie française (3 vol. in-18, Paris, 1874).
— Histoire de l'Artillerie française (1 vol. in-18, Paris, 1874). Vanson (Général) : Le premier 13^ Hussards et ses origines, 1793-1796,
par le général V. (Vanson) (Carnet de la Sabretache, juin, juillet, septembre, novembre, décembre 1893, et janvier 1894). Ville-d'Avray (Lieutenant-colo)iel Thierry de) : Historique du 57" régiment d'infanterie; appelé « le terrible » par Napoléon I"^"" (1 brochure in-32, Paris, 1898).
1. L'ouvrage en lui-même n'a pas grande valeur; ce n'est qu'un résumé d'après Thiers, pour la période de la Révolution, mais les tableaux annexés sont intéressants .
2. Titre inexact puisque ce n'est pas seulement l'historique de la 32» demi-brigade pendant dix ans (1793-1803), mais l'historique du 32° régiment avant et après cette ép')que On trouve en outre dans ce volume un journal de marche du com' Nugues, dont l'authenticité parait des plus douteuses et qui semble avoir été rédigé avec l'historique manuscrit de la 32» (voir c' Brahaut) et les contrôles nominatifs du corps.
3. Ouvrage des plus médiocres, qui abonde en inexactitudes grossières ; recherché seulement en raison de sa rareté, mais dont le prix en librairie dépasse, pour ce motif, d(' beaucoup la valeur réelle du volume. Malgré ce titre: Histoire de tous les régiments de hussards, celles des !'"■ et 2° hussards ont seules paru.
4. Ouvrage sérieux et iniport.uit que l'on peut consulter avec confiance.
BEVUES, JOURNAUX, RECUEILS DIVERS
CAftXET DE LA SABRETACHE : i3' Hussards, par le général V. (juin, juillet, septembre, novembre, décembre 1893, janvier 1894).
— Léun Aiai'-', par Gabriel Cottreau (avril 1893). — Un épisode de Leipzig : mort du général Vial (avril 1890). — Le général Desvernois et le 1" bis Hussards (décembre 1897, janvier, février, mars, avril, mai, juin, juillet, août, septembre 1898).
CUniOSfTÉ IIISTOItlQUE ET MILITAIRE : Armée sarde en 1102 (janvier 1893). — Les drapeaux de la 32" (juillet 1893). — Les Napolitains dans la Haule-Ilalie en 1796 (octobre 1893). — Le Petit Cfl^jo/'rti (novembre 1893). — Armée d'Italie en t797, et les Drapeaux d'Arcole (décembre 1893 et mars 1895). — Formation de la 32" en 1796 (février 1894). — Napoléon en Italie, 1796-1797 Q^nvier 1895). — Le Drapeau du 3" d'artillerie légère (mars 189b).
— Numérotage des demi-brigades en l'an /F (mai 1890). JOURNAL DES SCIENCES MILITAIRES: général Pierron, 1888 (voir
Biographie). — A. G., 1889 (voir Biographie). — Capitaine J -G. : Montenotte et Cherasco (mars, avril et mai 1897). — La Paix avec la Sardaignc (mai 1897). — LaLiaison avec Moreau (juin etjuillet 1897).
— Consulter également des articles sur 1790 parus dans les années 1839, page 30; 1842, pages 81 et 113; et tome II de la série VIII, page 229.
MÉMOIRES DE TOUS (voir Mémoires et Correspondances; Augereau).
MÉMORIAL DU DÉPÔT DE LA GUERRE (13 tomes en 18 vol. in-8°, Paris, 1820-1880).
RE VUE DE CA VALERIE : Notes sur la Cavalerie à l'armée d'Italie en 1796, spécialement sur le 13'^ Hussards, les généraux Stengel et Kilmaine, le colonel Landrieux, par le général Vanson (novembre et décembre 1893). — La Cavalerie Italienne ; noto sur l'étendard du régiment de cavalerie de Gênes décoré de la médaille d'or de la valeur militaire pour le combat du Brichetto (juillet 1894).
REVUE RÉTROSPECTIVE, dirigée par M. Paul Cottin : Noies du copilawè Rallier (l"'' avriH894),
RIVISTA MTLITARE ITALIANA : Detlagli sulla sospcnslone d'armi di C/ierasco (anno II. vol. 1", p. i8C); générale Luchino Dal Vcrine: Lacampugnadel 1796 in Ralia{iinno XVII; vol. III, p. 38);Zavattari: IL campo di Ceva net 1796. (Anno J884, vol. IV, p. 229) ; Zevi: La querra del t'Appcnnitw, Monlenolte, Dcgo,CosseTia, etc. (anno 1884, vol. IV, p. 425).
SPECTATEUR MILITAIRE (voir historiques, colonel Brahaut). — L'historique de la 32° a paru dans le Speclaleur en 1820, sous le titre : Armée d'Ilalie, -/'" division, 3° brigade : Historique des Iravaux de la 32" demi-brigade de ligne, depuis le 22 germinal an IV jusqu'au 20 gernninal an V fourni par le Conseil d'administration. — Consulter également 14" volume, page 233; tO», p. 179; 18», p. 05 et 183, 19", p. 338; 20=, p. 190; 44«, p. 293 ; 34°, 38% 41o, 40= (historiques des demi-hrigades) ; et 2^ série, 27« volume, p. 02, 198, 300; 28«, p. 221 et 305 (comparaison de la campagne de 1790-97, avec celle de 1859).
STREFFLEURS ZEITSCHRIFT (voir Histoires particulières, à ce nom).
JOURNAUX
Le Rédacteur, journal officiel du Directoire, rédigé par Antonellc et Lagarde, qui parut du 25 frimaire an IV au 28 nivôse an VIII (10 décembre 1795-18 janvier 1800). (Bib. Nat. L. c. », 905).
Le Journal des Défenseurs de la Patrie, créé par le Directoire, le 28 germinal an IV (17 avril 1790) pour donner « toutce qui est relatif aux armées de terre et de mer.» (Bib. Nat. L. c. % 910'.) Ces deux journaux dont l'importance a été signalée à l'auteur par le savant professeur M. Aulard, directeur de la Révolution française, sont les principaux, sinon les seuls à lire. Toutefois, on peut aussi consulter en sus du i)/o)u7cwr, les journaux l'épublicains de l'époque, tels que r.-t?)u ries Lo/.s, de Poultier; le Journal des Hommes Libres, Y Orateur Plébéien et \q Messager du Soir; parmi les journaux royalistes, la Gazette française, de Fiévée, et le Courrier Républicain, de Poncclin et Jardin.
1. Cousiilter sur les journaux ie pi'ôcieux ouvr.if^e de Maurice Toutncux : Biblioy/r/ipliic (le l'Histoire de Pans pendant la Révolution ; t. Il, p. 080, n" 11027 u 110:;'J; et p. 683, n«' 11043 i 11017
Bon. «
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JOURNAUX ÉTRANGERS
Il Carrière Milanese, rédigé par Luigi Veladini, à Milan.
La Gazette de Schaffhouse, ou sa traduction italienne, publiée à Milan.
LuMBRoso (Baron Alberto) : Saggio di una Bibliografia ragionata per servire alla storia del L'Epoca Napoleonica. (in-8°, Rome, 1894-1898). — Modèle de bibliographie, et instrument de travail des plus précieux; le 6» fascicule va jusque Beyle (Stendhal). Manno (Baron Antonio) : Bibliografia storica degli stati delta Monarchia di Savoia. (6 vol. in-8», Turin, 1884-1898.) — Cette bibliographie, d'une valeur exceptionnelle, est parvenue à la lettre G. (Genova); le lome P' a été publié en collaboration avec V. Promis. PoiiLER (Df Joseph): Bihliolheca historico-militaris; systcmatischelJebersicht der Erscheinungen aller Sprachen auf dcm Gcbiete dcr Geschichte der Krlege und Kricgswisscnschaft seit Erfindnng der Buchdruckerkunst bis zum Schluss des Jahres 1880. (3 vol. in-8°, Cassel et Leipzig, 1887-1893.) — Le tome IV est en cours de publication; le tome II, va de Frédéric le Grand à 1881. ZaiNotti Bianco (0.) : Elenco degli scritti relativi alla guerra csistenti nella Biblioteca di S. A. R. il duca di Genova. (1 vol. in-8", Turin, 1891.) En terminant ce répertoire bibliographique, l'auteur tient à exprimer toute sa gratitude à ses savants correspondants et amis, MM. Alberto Lumbroso, G. Roberti et Charles Dcjob, qui ont bien voulu revoir avec unsoiUj une érudition et une sagacité auxquels il est heureux de rendre hommage, les épreuves de cette partie, qui, grâce à leur courtoisie, renfermera moins de lacunes et d'imperfections.
SUPPLÉMENT BIBLIOGRAPHIQUE
Belleville (Redon de) : Notes et Correspondance de Redon de Bellcville,
consul à Livourne et à Gênes (17 pluviôse an IV-13 ventôse an X)
(2 vol. in-18, Paris, 1892).
Bouchard (Capitaine G. -A. -S.) : Historique du 28^ Dragons (1 vol. in-8",
Paris, 1893).
FoLLiET(André)et Dubouloz-Dupas (Ferdinand) : Le général Dupas ; Italie;
E(/yple; Grande-Armée (1792-1813) avec portrait (1 vol. in-8°,
Paris, 1899).
FoLLiET (André) : Les Savoyards à l'armée d'Italie, avril-mai 1796; La
bataille du Pont de Lodi (1 broch. in-8", Evian, 1897). Grasiuer [Léonce) : Le général Kilmaine, 1751-1799 (1 broch. in-18,
avec portrait, Paris, 1896).
GuiLLOis (Antoine): Napoléon, l'homme, le politique, l'orateur; d'a.près sa
correspondance et ses œuvres (2 vol. in-S", Paris, 1889). TuETEY (Louis) : Un général de l'année d'Italie : Sérurier (1742-1819),
d'après les Archives de France et d'Italie, avec portraits, gravures
et cartes (1 vol. in-8», Paris, 1899).
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